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Jaloux  de  donner  à  leur  travail  le  complément  dont  il 
peut  être  susceptible ,  les  auteurs  du  Dictionnaire  recevront 
avec  gratitude ,  des  voyageurs  et  de  leurs  confrères  en  mé¬ 
decine  et  en  histoire  naturelle ,  français  et  étrangers ,  tous 
les  renseignemens ,  faits  pratiques,  découvertes  en  Tliéra- 
peutique ,  notes  sur  les  eaux  minérales ,  ainsi  q.ue  les 
végétaux  exotiques  et  les  substances  médicamenteuses, 
qu’ils  voudront  bien  leur  communiquer.  Ils  s’empresseront 
de  citer  honorablement  ceux  auxquels  ils  auront  des  obli¬ 
gations  de  ce  genre,  et  qui  s’associeront  ainsi  à  leur  travail. 
Ces  objets  devront  être  adressés  franco  à  M.  le  docteur 
Mérat,  rue  des  Saints-Pères,  n°  17  bis. 
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T.a.  Küm  cliinois  .le  la  Cire. 

Laak  N0..1  oral.i'<k-  la  laque.  Vov.  Cocciri  Larea,  Kerr. 

Laamanak.  Un  des  noms  danois  du  Ruhus  Cimmmnoms,  L. 

LABASSÈRE  (Eaux  inin.  de).  Elles  sont  situées  près  de  la  rive 
gauche  du  Loussuiiet,  à  2  lieues  de  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 
M.  C.  Gaiiderax  dit ,  dans  scs  Recherches  sur  les  eaux  minérales  de 
Eagnères  de  Bigarre  (  1827,  in-8  '),  qu’elles  contiennent  1/16'  de 
leur  volume  d’àcide  Lydrosulfuriquc,  des  hydro-sulfate,  hydro-chlo¬ 
rate  et  sous-carbonate  de  soude ,  une  inalicve  végcto-aniinale  et  de 
la  silice.  L’analyse  qu’en  a  donnée  M.  le  docteur  Poumier,  en  i8i3  , 
est  assez  différente;  suivant  ce  médecin,  ces  eaux  conviennent  dans 
l’atonie  des  voies  digestives,  et,  coupées  avec  du  lait,  dans  les  af¬ 
fections  chroniques  de  la  poitrine.  Elles  sont  froides ,  et  peuvent  être 
exportées. 

ïaABDAMUM.  Synonyme  de  Ladanutn.  Voy.  ce  dernier  mol. 

Labec,  Labesk  Nofs  polonais  du  cygne,  L. 

Labemocr.  Racine  venant  de  Syrie,  inconnue  en  Europe ,  grisâtre, 
coupée  par  quartiers,  d’une  saveur  âcre,  amère  ;  elle  est  estimée  as¬ 
tringente  ,  légèrement  purgative ,  et  ressemble  à  celle  de  Bryone  ;  les 
Égyptiens  eu  font  usage ,  délayée  dans  de  l’eau  ou  incorporée  dans  le 
miel ,  d’après  M.  Rouillère  (  et  non  Rouyer) ,  pharmacien  de  l’armée 
française  en  Égypte  ,  en  lui  allrihuant  les  mêmes  propriétés  qu’à  la 
thériaque;  ce  qui  l’a  fait  appeler  Thériaque  des  pauvres  {Bull,  de 
pharm.,ll,  ^o&).  * 

Laben.  Nom  présumé  être  celui  d’un  Calophyllum,  à  Madagascar, 
dont  l’amande  est  agréable  à  manger  et  oléifère.  Voyez  Calophyl¬ 
lum  {\l,  35). 

Libeb.  Ud  ilMnoms  <le  YJlaês  dans  Scr.p:on. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T-  i 


?,  ,  LABRUS. 

LABIÉES,  Labiatœ.  Famille  de  plantes ,  très-naturelle ,  de  la. 
1  ribu  des  Dicotylédones  monopétales ,  à  étamines  hypogynes ,  qui  doit 
son  nom  à  la  forme  de  ses  fleurs ,  dont  la  corolle  irrégulière  offre 
presque  constamment  deux  lèvres  ;  ce  qui  existe  aussi  dans  quelques 
familles  voisines.  Elle  est  nombreuse  en  espèces ,  et  les  genres  qui  la 
composent  sont  très-rapprochés  et  difficilement  distincts.  Les  Labiées 
habitent  en  général  les  régions  un  peu  chaudes  du  globe,  quoiqu'on 
en  observe  sous  l’équateur  et  même  quelques-unes  dans  le  nord. 
Elles  sont,  en  général,  herbacées,  odoriférantes  dans  toutes  leurs 
parties,  odeur  qui  ne  se  perd  pas  par  la  dessiccation  ;  elles  ont  une 
amertume  assez  marquée,  une  saveur  piquante,  chaude,  qualités 
qui  indiquent  chez  elles  une  action  tonique  et  excitante  ;  mises  sur 
la  peau,  en  poudre ,  elles  la  rougissent.  L’arôme  des  Labiées  est  dû 
à  une  huile  volatile  abondante ,  contenue  dans  des  glandes  vésiculai¬ 
res  nombreuses  ;  on  la  sépare  par  la  distillation ,  et  on  en  fait  usage 
en  médecine  et  quelquefois  dans  les  arts.  La  plupart  de  ces  huiles 
déposent,  avec  le  temps,  une  sorte  de  camphre  nommé  récemment 
Séreusine  (Voyez  III,  545);  celle  de  Lavande,  par  exemple,  en 
donne  près  du  quart  de  son  poids.  On  les  prescrit  comme  cordiales  , 
digestives,  emménagogues,  carminatives,  excitantes,  etc. ,  par  gouttes, 
dans  des  potions  ;  on  les  emploie  en  frictions  comme  stimulantes  (  III , 
548).  Le  principe  amer  des  Labiées,  qui  paraît  gommo-résineux 
lorsqu’il  prédomine ,,  comme  dans  la  germandrée,  le  bothrys,  le  cha- 
médrys ,  etc. ,  les  fait  prescrire  comme  fébrifuges ,  stomachiques ,  ver¬ 
mifuges,  toniques,  etc.  On  fait  usage  des  Labiées  en  infusion  ihéi- 
forine  ,  et  rarement  d’une  autre  manière ,  à  cause  de  leur  odeur 
volatile  ,  d’autant  plus  marquée  que  l’année  est  plus  chaude.  Quel¬ 
ques-unes  ,  réduites  en  poudre  ,  sont  slernutatoires ,  Sçlles  que  la  bé- 
toine,  la  marjolaine,  le  marrube,  etc.  Quelques  autres  servent  de 
condimens,  comme  les  menthes,  la  sarriette,  le  basilic;  d’autres, 
enfin,  dans  la  parfumerie,  comme  la  sauge,  la  lavîinde,  la  mélisse,  etc. 
Cette  famille  est  une  de  celles  qui  prouvent  le  plus  que  l’analogie  des 
formes  indique  celle  des  propriétés. 

Labka.  jNom  liongrois  du  grand  plantain  ,  Plantago  major,  h. 

Lablab.  Nom  égyptien  du  Dolichos  Lablab  ,  L.,  dont  les  semences 
sont  alimentaires  en  Égypte  ,  et  dont  les  gousses  offrent  de  l’acide 
galliquc,  d’après  M.  Achren  {Journ.  de  chimie  médicale ,  III,  loa). 

Laboda.  Kom  polonais  de  l’arroche,  JtripUx  hortênsis ,  L. 

LABRUS,  Labre.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  devenu 
le  type  d  une  famille  ,  et  dont  plusieurs  espèces  servent  d’aliment 
dans  divers  pays;  tels  sont  le  L.  Scarus,  L.,  poisson  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  très-renommé  des  anciens  pour  la  délicatesse  de  sa  chair, 
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blanche,  friable,  digestible,  et  dont  les  entrailles,  qui  sentent  la 
violette ,  étaient  surtout  fort  estimées  (Pline  a  parlé  de  celles-ci  comme 
utiles  dans  les  engorgemens  des  parotides ,  tandis  que  l’animal  lui- 
méme  était  recommandé  contre  l’épilepsie,  la  colique,  ete.  );  le  L. 
maculalus  ,  Bloch  ,  des  mers  du  nord  de  l’Europe ,  dont  la  chair  est 
grasse  et  agréable  au  goût  ;  le  L.  niloticus ,  L. ,  Bolty ,  le  meilleur  des 
poissons  du  Nil,  et  l’un  des  Coracins  des  anciens,  suivant  M.  Cu¬ 
vier  (notes  de  VHist.  nal.  de  Pline,  trad.  par  Âjasson  de  Grandsa- 
gne,  VII,  i68)  ;  le  L.  trimaculatas ,  Arted. ,  dont  la  chair  passe 
pour  délicieuse  ;  le  L.  Cynœdus ,  L.,  canude,  qui  ne  lui  cède  guère; 
le  L.  varius ,  L.,  clavière,  fort  usité  sur  les  côtes  de  la  Méditerra¬ 
née  -jXeL-.  V stula ,  L. ,  vieille ,  d’une  saveur  agréable ,  et  dont  on  fait 
des  salaisons  en  Basse-Bretagne,  etc.  Quant  au  Z.  Chroniis,  L.,  petit 
caslagneau ,  très-commun  dans  la  Méditerranée ,  il  est  peu  estimé  ;  il 
en  est  de  même  du  L.  grisœas ,  Lacép.  ,  à  chair  molle  et  insipide  , 
suivant  Bosc  ;  du  L.  Pavo,  L.,  dont  la  chair  est  molle  et  visqueuse; 
du  L.  Tinca,  L.,  tanche  de  mer,  qui,  suivant  Willughby,  n’est  ni 
délicat  ni  salutaire ,  etc. 

Labiusc\.  Kom  lalin  (d'où  on  a  fait  Lambrot,  Lambrouche ,  Lambrunche)  àe\a 

LabUMTA.  Nom  syriaque  de  YOliban. 

Labübmdm.  Nom  du  Oytisus  Zabumum,  L.  Pline  parle  sous  ce  nom  d'un  arbre  des 
Alpes  qui  n’est  probablement  pas  identique  avec  celui-ci. 

Labot.  Nom  du  cygne,  Anas  Cygnus .  L..  en  Illyrie. 

Lac.  Nom  latin  du  Lait.  Voy.  ce  mot. 

Lac-beet.  Nom  d’un  fruit  capsulaire  avec  ses  semences ,  dont  les 
Siamois  se  servent  dans  le  cas  de  diarrhée  ou  de  digestion  faible 
( Ainslie,  Afa(.  me?.,  II,  171). 

Lac  iiEKCunAI,E.  Ancien  nom  du  proto-chlorure  demercure,  obtenu  parprdcipitalion. 

—  rttJMBi ,  Satubni,  s.  tisginis.  Solution  d’acétate  de  plomb  précipitée  par  l’ad- 

—  SAKCTÆ  Mabiæ.  Un  des  noms  anciens  du  cbardon-Marie ,  Carduus  marianus. 


L. ,  provenant  des  lignes  blanches  répandues  sur  ses  feuilles. 


rium  (II,  481). 


LAGCIN.  Principe  particulier,  intermédiaire  entre  la  cire  et  la  ré¬ 
sine,  signalé  par  Funke  dans  la  laque  en  bâtons  {Ann.  de  chi¬ 
mie,  LXXXI,  3iO- 

Lacebon.  Synonyme  de  lailron  ,  Sonchas  oUraceus  ,  L. 

LACERTA ,  Lézards.  Genre  de  reptiles  sauriens ,  de  la  famille  des 
Laeerliens  de  M.  Cuvier ,  auquel  se  rapportent  principalement  aiijour- 
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d’hui  les  trois  espèces  de  lézards  de  nos  contrées ,  connues  sous  les 
noms  de  lézard  vert ,  lézard  des  souches  et  lézard  gris  des  murail¬ 
les  {Lacerta  ocellala,  stirpium  et  agilis  ,  Daud.),  mais  qui  compre¬ 
nait  jadis  un  grand  nombre  d’autres  animaux  du  même  ordre,  tels 
<iue  l’Anolis,  le  Basilic,  le  Caméléon  ,  le  Crocodile,  le  Gecko,  l’I¬ 
guane  ,  le  5cinque ,  le  Stellion  du  Levant ,  et  jusqu’à  la  Salamandre 
qui  appartient  à  l’ordre  des  Batraciens  :  animaux  que  nous  réunis¬ 
sons  encore  ici  presque  tous,  soit  à  raison  de  leur  peu  d’importance 
nvédicale ,  soit  pour  offrir  en  un  même  article  tout  c«  qui  a  été  dit  des 
lézards  sous  le  point  de  vue  bromatologique  et  thérapeutique.  Quel- 
<]ues-uns  de  ces  reptiles,  en  effet,  sont  usités  dans  certains  lieux 
comme  aliment  ;  d’autres  ont  joui  d’une  grande  célébrité  dans  le  trait- 
tement  de  divei-ses  maladies,  même  les  plu^  graves  ;  presque  aucun 
n’est  nuisible. 

Les  trois  premiers ,  réunis  en  une  seule  espèce  par  Linné,  sous  le  nom 
de  L.  agilis ,  et  sujets  en  effet  à  varier  de  couleur  suivant  l’àge ,  le 
sexe,  et  surtout  le  pays  qu’ils  habitent,  de  manière  à  offrir  quclquein- 
certitudesur  leur  véritable  démarcation,  sont  connus  de  tout  le  monde, 
et  dépourvus  de  tout  venin.  Le  lézard  vert  (  Lacerta  ocellata,  Daud.  ), 
le  plus  grand  des  trois,  non  moins  remarquable  par  l’éclat  que  par  la  va¬ 
riété  de  ses  couleurs,  et  qui  habite  l’Europe  méridionale,  l’Afrique,  et, 
suivant  Ray  et  Linné,  la  Suède  et  le  Kamtschatka,  mord  quelquefois 
avec  force,  il  est  vrai,  mais  sa  blessure  n’offre  aucun  danger.  M.  Faneau- 
de-la-Cour  ,  néanmoins ,  a  consigné  dans  le  Précis  de  la  Société  mé- 
dicalede  Tours  (4'  trim.,  tSaS,  p.  21),  trois  cas  de  morsure  d’un 
lézard  indéterminé  de  ces  contrées ,  dont  un  a  été  mortel ,  et  qui  tous 
ont  offert,  selon  lui ,  une  sorte  de  gastro-entérite  par  empoisonnement. 
Lelézard  des  souches  (  L .  stirpium,  Daud.  )  n’est  pasrare  en  Allemagne, 
en  France,  et  même  dans  les  bois  de  nos  environs  ;  c’est ,  avec  le  lézard 
gris  des  murailles  ( L.  agilis,  Daud.  ) ,  très-commun  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l’Europe ,  ainsi  que  dans  une  partie  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie ,  celui  qui  a  été  le  plus  employé  en  médecine. 

Au  rapport  de  Cœlius  Aurelianus  ,  les  Africains  se  nourrissent  de 
la  chair  du  lézard  vert  ;  et  suivant  Laurenti  celle  du  lézard  gris ,  saine 
et  appétissante ,  serait  fort  utile  aux  pauvres ,  à  Vienne  surtout ,  où 
ce  reptile  abonde.  En  France ,  aucun  de  ces  lézards  ne  paraît  avoir  été 
usité  sous  ce  rapport.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  comme  médica¬ 
ment.  Tous  ont  été  vantés  très-anciennement  comme  analeptiques, 
excitans ,  aphrodisiaques  ,  dépuratifs  ,  sialagogues  ,  et  bons  contre 
toute  espèce  de  poison  eu  de  venin  ;  infusés  ou  cuits  dans  de  l’huile 
d’olives  ,  ils  servaient  à  former  deux  espèces  d’huiles  cosmétiques  , 
employées  aussi  comme  résolutives  et  forliCautes,  notamment  après 
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la  réduction  des  hernies.  Leurs  cendres ,  regardées  comme  spécifiques 
contre  l’odontalgie,  l’ictère  et  la  gale,  entraient  dans  la  composition 
d’une  pommade  contre  l’alopécie ,  laquelle,  en  y  ajoutant  du  sel  ordi¬ 
naire  ,  était  employée,  connue  la  tète  du  lézard  lui-inèmc  (Galien)  , 
pour  l’extraction  des  échardes.  Pline  parle  d’une  pierre  appelée  sau- 
riles,  que  les  magiciens  retiraient  du  corps  des  lézards,  pour  la  com¬ 
position  de  leurs  philtres.  On  a  voulu  aussi ,  dit  M.  H.  Cloquet ,  qui, 
dans  sa  F<utne  des  médecins ,  a  exposé  fort  en  détail  l’histoire  des  di¬ 
verses  espèces  de  Lacertiens  que  nous  nous  efforçons  de  resserrer  ici 
dans  un  petit  espace  (Voy.  I,  437  ;  11,  252;  III,  I93;1V,  473; 
V,  2i6et46o;  VI, 59),  on  a  voulu  que  sa  tête  coupée  par  mor¬ 
ceaux  fît  disparaître  les  verrues  et  les  clous  sur  lesquels  on  l’appli¬ 
quait  (Dioscoride)  ;  que  son  sang  possédât  la  vertu  de  détruire  les 
poireaux  (Sammonicns),  de  fortifier  la  vue  (Avicenne),  de  faire  tom¬ 
ber  spontanément  et  sans  douleur  les  dents  cariées  (F.  Plater),  d’em¬ 
pêcher  le  développement  des  varices  (  Aldrovandi)  ;  que  l’application 
topique  de  son  foie  dissipât  l’odontalgie  (  Galien  et  Dioscoride  )  ; 
que  ses  excrémens  remédiassent  à  l’alhugo ,  au  prurit  des  paupières 
(Avicenne),  à  la  strangurie  des  chevaux  ,  en  même  temps  qu’ils  pos¬ 
sédaient  la  vertu  de  déterger  les  ulcères  mirum  in  modum  (Celse, 
Aldrovandi);  que  sa  graisse,  donnée  comme  aliment  à  des  poulets  avec 
de  la  farine  de  froment,  du  cumin  et  du  nilre,  communiquât  à  la 
chair  de  ces  volailles  la  faculté  d’engraisser  les  hommes  (J.-J.  Wee- 
ker  )  ;  que  ses  os  ne  fussent  pas  moins  efficaces  contre  l’épilepsie  que 
ne  l’était  l’ongle  d’élan  (Aldrovandi);  que  son  fiel  délayé  dans  du 
vin  blanc  et  épaissi  au  soleil,  et  que  la  partie  liquide  de  sesxKufs  s’op¬ 
posassent  au  développement  du  trichiasis  (  Pline ,  Marcellus  Empi- 
ricus  );  que  la  cendre  de  sa  tête  calcinée  arrêtât  l’épiphora  (  Pline).  On 
a  même  prétendu  qu’en  enfermant  un  lézard  vivant  dans  un  sachet 
que  l’on  liait  sur  un  ictérique  ,  ccIim-cI  se  trouvait  guéri  au  moment 
de  la  mort  de  l’animal  qui ,  disait-on  ,  avait  attiré  à  lui  la  matière 
morbide  (Schwenckfcldt). 

Ces  assertions,  dénuées  de  preuves  et  la  plupart  ridicides,  étaient 
tombées  dans  un  juste  oubli ,  lorsqu’à  l’occasion  des  cures  merveil¬ 
leuses  opérées  par  V Anolis  de  terre  de  la  Nouvelle-Espagne  (animal 
qui  se  confond  avec  nos  lézards ,  d’après  M.  Cuvier) ,  et  publiées  en 
1782  par  le  docteur  américain  don  Joseph  Florez,  de  nouveaux  essais 
furent  tentés  à  Genève ,  en  Italie  surtout ,  et  même  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France,  dans  les  cas  de  cancer,  de  lèpre,  d’élé- 
phaotiasis,  de  dartres ,  de  syphilis,  d’ulcères  phagédéniques  ,  d’a¬ 
trophie  ,  etc.  Des  guérisons  nombreuses  parurent  d’abord  en  être  le 
résultat  ;  des  faits  innllipliés  furent  publiés  avec  détail  dans  les  jour- 
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naux ,  et  consignés  dans  divers  ouvrages  ex projessoÿ  des  hommes  fort 
distingués  enfin  prétendirent  avoir  obtenu  de  ce  remède  des  effets  ex¬ 
traordinaires,  même  dans  le  cancer  ulcéré  de  l’utérus  et  des  mamelles. 
Cependant  l’enthousiasme  qu’un  tel  concert  d’éloges  avait  fait  naître 
d’abord  ne  tarda  point  à  s’affaiblir;  des  insuccès  furent  proclamés  (Ane. 
fourn.  de  méd.,  LXXVI ,  167  );  l’arme  du  ridicule  fut  invoquée ,  et 
l’emploi  thérapeutique  des  lézards  est  de  nouveau  tombé  dans  un 
discrédit  profond ,  quoique  peut-être  non  suffisamment  justifié.  A  en 
croire,  en  effet,  les  expérimentateurs,  des  phénomènes  remarquables 
signalaient  l’administration  de  ce  remède ,  et  semblaient  en  expliquer 
jusqu’à  un  certain  point  les  vertus  :  ils  parlent  d’augmentation  de  la 
chaleur ,  de  la  transpiration  ,  des  évacuations  alvines,  eten  général  des 
diverses  sécrétions  ;  effets  que  ne  saurait  infirmer,  ce  nous  semble, 
l’expérience  isolée  de  M.  Jourdan ,  faite  sur  lui-méme,  dans  l’état  de 
santé,  et  avec  un  seul  lézard  gris  parjour  (Drct.  des  se.  méif.,  XXVIII, 
loo).  Nous  tenons  deM.  Gosse ,  de  Genève  ,  que  son  père ,  qui,  nous 
a-t-il  dit ,  avait  obtenu  de  l’analyse  du  lézard  des  murailles  des  ré¬ 
sultats  particuliers,  l’avait  employé  avec  un  grand  succès  contre  le  can¬ 
cer  ulcéré ,  et  que  l’activité  de  ce  remède  forçait  quelquefois  à  sus¬ 
pendre  le  traitement.  Lui-même  assurait  avoir  été  témoin  et  agent 
de  la  guérison  prompte  (2  mois)  d’une  dame,  à  qui  une  affection  cancé¬ 
reuse  avait  enlevé  une  partie  du  nez  et  de  la  joue  ;  on  faisait  de  chaque 
lézard,  privé  de  tête ,  de  pattes  et  d’entrailles ,  dépouillé  de  sa  peau  et 
haché  vivant,  un  bol  que  la  malade  avalait  tout  palpitant,  pour 
ainsi  dire  ,  et  dont  elle  a  pris  jusqu’à  8  par  jour;  c’est  en  effet  de 
eette  manière  que  Florez  recommandait  d’administrer  l’anolis.  J.  B. 
de  Meo,  cependant ,  dit  avoir  réussi,  dans  un  cas  de  cancer  des  ma¬ 
melles,  par  la  seule  application  des  lézards  sous  forme  de  cataplasme  ; 
méthode  bien  préférable  sans  doute  à  raison  du  dégoût  que  provoque 
la  déglutition  de  ce  remède,  et  que  l’incurabilité  du  mal  dont  il  s’agit 
semble  ne  pas  rendre  tout-à-fait  indigne  d’un  nouvel  examen. 

L.  amboinensis ,  Gm. ,  Basilic  d’Amboine.  Bel  animal  voisin  des 
Iguanes ,  qui  habite  les  rives  marécageuses  des  fleuves  de  l’Archipel 
indien ,  où  il  se  nourrit  surtout  de  végétaux  ,  et  atteint  la  taille  de 
3  à  4  pieds.  Sa  chair,  fort  estimée  des  habitans  de  Java  et  d’Amboine , 
est  blanche ,  tendre  ,  succulente ,  et  rappelle  ,  dit-on  ,  le  goût  de 
celle  du  chevreuil. 

L.  bullaris ,  L. ,  Anolis  roquet.  Ce  lézard ,  long  de  quelques  pouces 
seulement,  est  commun  dans  les  endroits  marécageux  des  Antilles, 
du  Mexique  et  de  la  Caroline.  On  lui  attribuait  les  mêmes  vertus 
qu’à  V anolis  de  terre  de  la  N  ouvelle-Espagne ,  dont  nous  avons  parlé , 
contre  les  affections  cancéreuses  surtout.  M.  le  comte  de  Ségur  assure 
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rfar.s  ses  Mémoires  (  1 ,  499)  9“^  e’est  à  la  chair  de  cet  animal  que 
l’Amérique  espagnole  doit  d’être  délivrée  de  la  lèpre  de  Carthagèiie. 

L.  f)hamœleo,  L.,  Caméléon.  Animal  singulier  par  la  faculté  dont 
il  jouit  de  se  gonlîer  extraordinairement ,  de  changer  de  couleur  dans 
certaines  circonstances  ,  etc.  Sa  taille  est  de  I2  à  i8  pouces.  Il  habite 
les  forêts ,  en  Syrie  ,  en  Égypte  ,  en  Barbarie  où  sa  peau  est  em¬ 
ployée  comme  amulette  contre  les  sortilèges  ,  tandis  que  sur  les  rives 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie  les  nègres  se  servent  comme  aliment  de 
sa  chair  desséchée.  C’est  à  cela  que  se  réduit  maintenant  rbistoire 
médicale  et  bromatologique  du  caméléon  ,  jadis  si  surchargée  de  fa¬ 
bles  (Voyez  Pline  ,  Hist.  na/.,  VIII,  c.  33  )  ;  car  il  serait  sans  intérêt 
de  rappeler  qu’on  l’a  vanté ,  cuit  dans  de  l’huile  ,  contre  la  goutte  et 
l’épilepsie ,  que  son  fiel  a  été  préconisé  dans  le  cas  de  glaucome ,  son 
sang  pour  faire  tomber  les  cils ,  etc. 

/<.  Crocodilus ,  L.  Voy.  Crocodilus  vulgaris  Cuv.  (11,466). 

L.  Gecko,  L.,  Gecko  des  maisons.  Animal  dégoûtant,  venimeux, 
long  au  plus  d’un  pied  ,  commun  dans  les  lieux  humides  et  sombres 
des  habitations  sur  presque  tout  le  littoral  delà  Méditerranée,  ainsi 
que  dans  l’Inde,  aux  Moluques  et  en  Arabie.  Le  contact  de  son  venin  , 
exhalé,  au  rapport  d’IIasselquist ,  par  les  lobules  de  ses  doigts,  fait 
naîire  sur  la  peau  une  sorte  d’éruption  ortiée.  En  Égypte,  on  l’ac¬ 
cuse  de  produire  la  lèpre,  tandis  que  dans  l’Inde,  suivant  Aiiislie 
(d/at.  ind.  ,  II,  226),  on  l’emploie  en  électuaire ,  uni  à  certains 
aromates  ,  contre  cette  même  maladie. 

Deux  autres  espèces  de  Gecko,  le  L.  mauritanica ,  Gm.  ,  des 
Indes,  de  la  Barbarie,  et  des  bords  de  la  Méditerranée,  et  le  L. 
Geitje,  Sparm.,  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  sont  signalées  dans  les 
auteurs,  la  première  comme  n’ayant  point  de  venin,  la  seconde  au  con¬ 
traire  comme  très-venimeuse ,  et  produisant  même  par  sa  morsure  une 
lèpre  presque  toujours  mortelle.  Bontiuset  Valentin  parlent  enfin  d’un 
saurien  venimeux  des  Indes  qui,  suivant  M.  H.  Cloquet,  paraît  avoir 
de  grands  rapports  avec  le  Gecko  spinicauda  ,  Daud.,  et  dont  la  mor¬ 
sure  cause  promptement  la  mort.  L’urine,  le  sang  et  la  salive  de 
cet  animal  sont  aussi  ,  dit-on  ,  des  poisons  mortels ,  dont  la  racine  de 
curenma  serait  le  remède  ;  assertions  qui  sont  loin  d’être  suffisamment 
démontrées. 

L<  Igtiana,  L. ,  Iguane  ordinaire  d’Amérique.  Ce  reptile,  assez 
commun  dans  les  bois  voisins  des  rivières  ou  des  sources  ,  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  parvient  à  la  taille  de  4  à  5  pieds. 
Sa  morsure  est  sans  danger,  quoique  très-douloureuse.  Sa  chair, 
blanche  et  délicate  ,  passe  pour  délicieuse ,  et  est  fort  estimée  des 
Américains,  à  Paramaribo  en  particulier,  où  il  se  vend  fort  cher;  on 
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la  sale  aussi  pour  la  conserver.  Oviedo  et  beaucoup  d’autres  aulciirs 
ont  prétendu  qu’elle  était  malsaine,  s’opposait  à  l’embonpoint,  et 
réveillait  les  douleurs ostéocopes  des  vénériens  :  on  a  meme  cru  trou¬ 
ver  dans  son  usage  l’origine  de  la  syphilis.  D’autres ,  au  contraire , 
l’ont  signalée  comme  dépurative  et  anti-vénérienne.  Ainslic  rapporte 
{Mat.  ind.,  II,  263)  que  les  médecins  indiens  emploient  en  élec- 
tuaire  le  corps  de  ce  reptile  comme  forliûant,  surtout  dans  une  ma¬ 
ladie  de  faiblesse  qui  est  particulière  au.K  conducteurs  de  chameaux. 
Ses  oeufs,  de  la  grosseur  de  ceux  des  pigeons ,  et  privés  pour  ainsi 
dire  d’albumen ,  ce  qui  les  empêehe  de  durcir  complettement  au  feu , 
passent  pour  plus  délicats  que  ceux  de  nos  poules ,  et  sont  fort  usités 
dans  l’art  culinaire.  Les  femelles  en  pondent  quelquefois  jusqu’à  six 
douzaines.  Les  bézoards  d’iguane ,  nommés  bagiian  aux  Indes ,  et 
qui ,  selon  Pison  ,  se  trouvent  particulièrement  dans  l’estomac  et  dans 
le  crâne  de  ce  reptile,  ont  été  vantés  contre  les  douleurs  néphrétiques 
et  la  gravelle.  Celui  queDombey  a  envoyé  au  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle  avait  i5  lignes  dans  son  plus  grand  diamètre ,  et  était  formé  de 
petits  cristaux  réguliers  disposés  par  couches. 

Une  autre  espèce  d’iguane  ,  VI.  cornuta ,  Daud.,  assez  fréquente 
dans  les  mornes  de  Saint-Domingue ,  est  également  très— recherchée 
des  nègres  à  cause  de  sa  chair,  dont  la  saveur  est  celle  du  chevreuil. 
L’7.  delicatissima ,  Laur.,  n’est  pas  moins  estimé ,  comme  l’indique 
son  nom.  M.  H.  Cloquct  ajoute  enfin  qu’au.x  Indes  orientales ,  comme 
en  Amérique,  on  mange  aussi  la  chair  de, diverses  autres  espèces 
d’iguane. 

L.  indica,WoTX(\s  {Dracœna  guianensis ,  Daud.  ),  Dragonne. 
Saurien  de  l’Amérique  méridionale,  qui  habite  les  savanes  noyées  et 
les  terrains  marécageux  ,  où  il  est ,  du  reste ,  assez  rare.  Il  atteint  de  4 
à  6  pieds  ,  et  se  rapproche  par  sa  forme  ,  mais  non  par  scs  mœurs, 
du  crocodile.  Aux  Antilles,  à  Cayenne  et  dans  la  Guyane ,  sa  chair, 
comparable  à  celle  du  poulet,  est  très-estimée ,  ainsi  que  ses  œufs, 
analogues  à  ceux  de  l’iguane. 

-  L.  Salaniandra ,  L.,  Salamandre  terrestre.  Longue  de  5  à  6  pouces, 
elle  vit  dans  les  lieux  frais  et  humides ,  surtout  au  pied  des  vieilles 
murailles,  dans  des  trous.  Sa  peau,  comme  vernie,  laisse  exsuder, 
lorsqu’on  la  presse,  un  suc  laiteux  très-âcre  ,  dont  Pline  a  parlé,  et 
auquel  on  attribuait,  aussi  bien  qu’à  l’animal  môme,  des  qualités 
délétères,  contredites  par  les  expériences  de  Maupertuis  {Mém.  de 
l'Acad.  rojr.  des  sc. ,  i  ,  p.  2'j  ) ,  et  par  le  fait  rapporté  par  Ber- 
lingius  {Ephém.  d' Allem.,  décurie  i',  année  2)  de  cet  homme  qui 
mangea  impunément  une  salamandre  tpie  sa  femme  lui  avait  donnée 
dans  le  dessein  de  l’empoisonner.  Autrefois  ou  employait  les  cendres 
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provenant  de  la  calcination  des  salamandres  pour  dclerger  les  ulcères 
scrofuleux  .  et  dans  les  poudres  épilatoires. 

L.  Scincits  ,  L.,  Scinqne,  Setneus  des  officines.  Cet  animal ,  qui 
n’a  que  6  à  8  pouces,  se  plaît  dans  les  lieux  montagneux  de  l’E¬ 
gypte  ,  de  la  Nubie ,  etc.,  d’où  on  nous  l’envoyait  jadis  ,  soit  simple¬ 
ment  desiséché .  soit  comme  embaumé  avec  des  plantes  aromatiques , 
soit  même  salé.  On  le  regardait  alors  comme  alexipharmaque ,  aphro¬ 
disiaque,  etc.  Hasselquist  dit  que  la  décoction  de  sa  chair  est  usitée 
en  Arabie.  Sa  poudre,  qui  entrait  dans  la  thériaque  de  Venise,  était 
aussi  employée  seule,  à  la  dose  d’un  gros,  dans  du  vin.  Bruce  (  oyage 
aux  sources  du  Nil,  IX,  882  )  indique  ,  d’après  les  auteurs  arabes , 
qui  le  nomment  cl  adda ,  les  propriétés  qu’on  lui  attribue  contre  l’é- 
lépbantia.sis ,  mal  inconnu  dans  les  lieux  où  il  vit,  les  affections  cuta¬ 
nées  en  général ,  les  maux  d’yeux,  et  même  la  cataracte.  Galien  re¬ 
commandait  particulièrement  la  chair  des  reins  du  scinque  ,  Pline  et 
Matthiole  la  tète  et  les  pieds  de  cet  animal  ;  mais  leur  scinque  était  le 
crocodile  terrestre ,  espèce  de  monitor  d’une  grande  taille. 

L.  Stellio,  L.,  Stellion  du  Levant.  Voy.  Cordylea  (  II ,  4^9  )• 
h.  Teguixin  ,  L.  Très-grand  lézard  ,  fort  commun  à  Sainte-Cathe¬ 
rine  du  Brésil,  et  dont  les  colons  estiment  singulièrement  la  chair. 
Les  Indiens  des  côtes  le  nomment  teiü  (R.  P.  Lesson  ,  Ann.  des  sc. 
nat.,  XIII ,  3^2).  On  en  mange  aussi  les  œufs. 

V.lll,Bicri  (A.).  iMria  dcl  tanuUonn  africam  f  *’  vari  ammali  dllalia.  VeoUe ,  1715  ,  ln.4 - 

Schloucr  Epistola  de  lacerta  amboiftensi.  Amst. ,  1768  >  in>4.  —  Florrs  (J.).  Especifieo 

Tmduîtfi,  f«n«îs  par  Gnissrt  (^DS.nnr  ,  1784  .’in-S  ) ,  et  en  italien  par  C.-M.  Toscanem  (Turin, 
clrr£«  et  Hlautïuyt  sur  cet  ouvrage.—  Meo  (J.-^ de  )  Sag^} int'ornJ Iv  delle  lacer- 

Icrme,  1784,  in-8.  —  Trevîsan  (F.).  Lettera  e  osserrnxioni  intorno  ait  ma  medico  delle  laeertole 
e  de'  ramarri  (  Giornale  di medieina..  Il ,  347  »  et  III ,  4^4  >  V^ner-ia ,  1784  *786  ).  —  Raeeolta  di 

Napoli ,  1785,  in-8.  —  Olleo  (G. -B.).  Essai  en  forme  de  lettre  à  un  ami  sur  l'usage  des  lézards;  tra- 
mente  dette  laeertole  (  Giom.  eneiclop.  di  yicema  ,  1786  ).  —  Schneiter  (J. -G.).  Dûs.  ampliibiorum 

Tutilîté  et  remploi'des  lézards  dans  le  cancer,  la  syphilil^et  difiérUcs  affections  cutanées  (en  ail. - 
mand).  Leipsick,  1788,  in-S  (Voy.  l'ancien /ourn.  de  mérf. ,  LXXX ,  i44  )• — Scliweîgliaeu- 
ser  (J.-F.).  Amphibiorum  virtuUs  medicatœ  defensio  conlinuata.  Scincimtiximè  /Ustoriam  expendeas. 

Argent.,  1789,  in.4 - Voy.  aussi  l'ancien  Joum.  de  méd.,  LXXXIII,  44a  ;  la  Matière  médicale  de 

meV. ,  XXVlIl’  87  ,  etc.  ^  .  P  7»»  97.^9'.  Joum  un 

Lacerta  siabitima.  Lézard  de  mer.  Voy.  Statrtts  Saunis/'L. 

—  STET.LAS1S.  Ancien  nom  dn  Lacerta.  Stellio,  L. 

Lacebtola.  riom  italien  des  Lézards.  Voy.  Lacerta. 

I-ACERTUS.  Voy.  Lacerta. 

Lacbensnoblacch.  Un  dos  noms  allemands  du  scordium ,  Teucrium  Scontium,  L. 
I-ACHEA! ,  Ladschini.  Noms  brames  de  VOxalis  Sensitiaa,  L. 

Lacheta.  Nom  languedocien  du  séneçon  ,  Senecio  valgaris  .  L. 
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Lachia.  Nom  de  V Alose  è  Rome ,  taivant  Rondelet. 

Lachobsclo.  Nom  provençal  des  Euphorbes. 

Lachvga.  Nom  languedocien  de  la  laitue,  Zactuca  salira,  L.  En  Provence  onia 

Lachdgueta.  Nom  languedocien  de  la  mâche,  V aleriana  olUoria ,  L. 

Lacs,  Lacka.  Noms  allemand  et  sne'dois  de  la  Laqi,e. 

Lackmus,  Lackhuss.  Synonymes  allemand  et  hollandais  de  Lacmtis. 

Lackschn.  Nom  indien  de  la  laque  en  bâtons  ;  de  lack  qui  signiGe 
cent  mille ,  à  cause  del’innombrable  quantité  d’animaux  dont  ces  ru¬ 
ches  sont  formées.  Voj.  Coccus  Lacca  ,  Kerr.,  II ,  333. 

lACMUS.  Un  des  noms  dn  tournesot  en  pâte  ou  orseitle  ,  Lichen  Roccella  ,  Z. 
Laconicbh.  Espèce  d’e'tuve  sèche  en  usage  chez  les  anciens  (III,  172). 

Lacque,  Laque  ou  Gohue  laque.  V.  Coccus  iacca,  Kerr.  (II,  333)  et  Lackschn. 

—  blanche  de  Mabbas.  Voy.  Il,  314. 

Lacb-vmaeia.  Ancien  nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacrjmà,  L.  (II,  3541. 

LACTAIRES.  Section  du  genre  qui  renferme  des  espè¬ 

ces  regardées  comme  suspectes,  et  la  plupart  vénéneuses;  elles  con¬ 
tiennent  un  suc  ordinairement  blanc  qui  se  montre  lorsqu’on  les  brise, 
d’où  vient  leur  nom,  et  celui  de  f^aches  que  leur  donnent  les  paysans  ; 
cependant  parmi  elles  tous  les  auteurs  citent  avec  éloge  VA.  delicio- 
sus,  L.,  dont  le  suc  est  d’un  rouge  durable,  et  qui  est  indiqué  comme 
croissant  en  France,  ce  dontM. De  Candolledouteavee  raison.  Ilnefaut 
pasle  confondre  avec  VA.  necator,  Bull. ,  ni  avec  VA .  tkeiogalus,  Bull. , 
dont  le  suc  est  jaune,  et  qui  change  de  couleur  exposé  à  l’air.  Parmi  les 
agarics  à  suc  blanc ,  V A .  suhdulcis  est  signalé  comme  alimentaire  dans 
quelques  cantons  ;  VA.  piperatus  perd,  dit-on,  sa  saveur  par  la  cuisson, 
et  se  mange  en  Alsace  ;  mais  ces  champignons  sont  trop  voisins  d’es¬ 
pèces  vénéneuses  pour  s’y  Ger  (De  CandoUe,  Essai,  333). 

LACTATES.  Nom  générique  des  sels  formés  par  l’union  de  l’acide 
lactique  (voy.  I,  35)  aveè  les  bases  saliGables. 

LactAe  (Diète).  Nourriture  dout  le  lait  fait  la  totalité ,  ou  du  moius  la  plus  grande 
partie.  Voy.  Dicte  (II,  633)  et  Lail. 

Lactebon.  Ce  nom  ,  dans  Pline ,  parait  indiquer  le  laitron  ,  Sonchus  oleraceus,  L. 
Lautifdges,  Lactifuga.  Synonyme  A' Anti-laiteux  (1 , 324). 

Lactigènes.  Moyens  propres  à  augmenter  le  lait  des  mères.  Voy.  son  synonyme , 
Galactophores  (III,  32l). 

Lactique  (Acide).  Voy.  Acide  lacligue  (1,  dy). 

LACTUCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chicoracées  ,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale,  dont  le  nom  vient  de  lac,  lait,  du  suc  blanc 
que  contiennent  ses  espèces  (  les  Grecs  désignaient  la  principale  sous 
celui  de  SptôaÇ ,  Thridace).  Il  en  renferme  surtout  deux  très-usitées  : 
la  première  et  la  plus  connue  est  le  L.  satipa ,  L.  ;  la  seconde ,  le  L., 
virosa,  L.  ;  les  autres  sont  à  peu  près. sans  usages,  quoique  parta¬ 
geant  probablement  quelques-unes  des  propriétés  de  celles-ci. 

L.  elongata ,  Muhl.  Aux  États-Unis  ,  on  emploie  cette  espèce  en 
place  de  notre  L.  vircsa ,  L. 
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L.  perennis  ,  L.,  laitue  vivace.  Cette  plante,  qui  croît  dans  les  blés 
maigres ,  les  terrains  crayeux,  où  la  font  remarquer  ses  fleursbleues , 
peut  être  cultivée  et  servir  d’aliment  pendant  une  grande  partie  de 
l’année  ;  on  coupe  ses  pousses  tendres ,  et  on  les  mange  en  salade  ou 
cuites  avec  de  la  viande;  M.  Vilmorin  ,  qui  a  essayé  cette  culture,  dit 
que  cette  plante  peut  devenir  très-utile  comme  potagère. 

L.  saliva,  L. ,  laitue  ( médicale,  Jig.  CCXIII).  Son  ori¬ 
gine  est  inconnue  ,  à  moins  qu’on  ne  pense  qu’elle  provient  de  notre 
laitue  sauvage,  Lactuca  Scariola,  L. ,  ameudée  par  une  longue  cul¬ 
ture  ,  ou  du  Lactuca  quercina,  L.,qui  croît  en  Allemagne.  Quoiqu’il 
en  soit ,  elle  est  alimentaire  depuis  un  temps  immémorial  ;  les  Grecs  et 
les  Romains  en  faisaient  beaucoup  d’usage ,  comme  on  le  voit  dans 
Dioscoride,  Pline  {lib.  XX,  c.  7),  etc.;  Galien  rapporte  (De  afimenf. 
facult:,  lib.  II,  c.  4o)  qu’il  en  mangeait  le  soir  à  son  souper  pour  se 
procurer  du  sommeil.  Une  culture  aussi  longue  a  dû  en  produire  un 
grand  nombre  de  variétés  ;  et  effectivement  on  en  distingue  plus  de 
cent  cinquante  que  l’on  a  divisées  en  trois  races ,  les  pommées  rondes 
ou  laitues  proprement  dites  ,  les  laitues  pommées  oblongues ,  ro¬ 
maines  ou  chicon  ,  et  les  laitues frisées.  Chacun  connaît  l’usage  jour¬ 
nalier  et  presque  universel  qu’on  en  fait  en  salade  ,  avec  des  condi- 
tnens(car  seule  elle  serait  indigeste),  cuite  avec  des  viandes,  etc.  C’est 
une  plante  potagère ,  douce  ,  saine  ,  de  facile  digestion ,  rafraîchis¬ 
sante  ,  humectante ,  et  parfois  un  peu  laxative,  qui  s’imprègue  facile¬ 
ment  des  assaisonnemens  qu’on  lui  donne  ;  on  lui  accorde  la  propriété 
d’augmenter  le  lait  des  nourrices,  et  quelques  auteurs  font  dériver  de  là 
son  nom  de  Lactuca.  On  en  mange  beaucoup  à  Paris ,  dès  le  mois  de 
février  ou  de  mars,  venue  sur  couchechaude  en  primeur,  puis  en  pleine 
terre  jusqu’aux  gelées  ;  l’étiolement  et  l’âge  peu  avancé  de  la  plante , 
lorsqu’on  s’en  notirrit,  lui  ôtent  l’amertume  qui  lui  est  naturelle,  ainsi 
qu’à  la  plupart  des  Chicoracées,  et  surtout  la  vertu  hypnotique  qui 
lui  est  propre  dans  l’état  avancé  et  lorsqu’elle  est  montée.  Dans  cette 
dernière  période ,  elle  ne  sert  plus  d’aliment  ;  cependant  M.  Boucher, 
d’Abbeville ,  assure  que  sa  tige  pelée  et  coupée  peut  être  mangée 
comme  les  petits  pois. 

La  laitue ,  plante  inodore ,  fade,  dans  sa  jeunesse ,  a  pourtant  déjà 
quelques  traces  de  la  propriété  calmante  qui  appartient  à  son  âge 
adulte  ;  c’est  la  raison  pour  laquelle  Galien  ,  que  nous  venons  de  ci- 
ter,  qui  l’appelait  Herbe  des  sages ,  des  philosophes ,  en  faisait  usage. 
Lorsqu’elle  est  arrivée  à  tout  son  développement ,  elle  rend  à  la. 
moindre  incision  uu  suc  blanc,  amer,  un  peu  visqueux,  surtout  si 
on  a  soin  de  faire  cette  opération  par  un  temps  chaud  ,  au  milieu  du 
jour  ;  ce  suc  se  concrète  sur  la  plante  en  prenant  une  couleur  brune  ;  il 
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olfi  c  alors  une  odeur  un  peii  vireuse,  qui  approche  de  celle  de  l’opium, 
Miiioul  si  l’année  a  été  chaude  ,  quoique  moins  résineux  et  plus  cas¬ 
sant  que  ce  dernier;  c’est  là  la  Thridacc  deM.le  docteur  François,  du 
nom  grec  de  la  laitue  ,  et  le  Lactucarium  des  médecins  anglais.  Le  doc¬ 
teur  Hopft  recommande,  pour  avoir  ce  suc  plus  abondamment,  de  faire 
un  grand  nombre  d’incisions  sur  les  tiges  de  laitue ,  d’en  recueillir  le 
suc  ,  et  de  le  dessécher  au  soleil  ou  au  bain-marie  ;  on  peut  recom¬ 
mencer  plusieurs  fois  cette  opération ,  car  elle  ne  fait  pas  mourir  la 
lige;  de  sorte  qu’on  en  obtient  plus  par  ce  moyen  qu’en  exprimant 
la  plante  meme,  mais  il  est  plus  long  et  demande  plus  de  soin  ;  3o  à4o 
tiges  de  laitue  lui  ont  fourni  ainsi  plusieurs  onces  de  thridace  {Journ. 
anal,  de  médec.,  II,  i3i).  On  prépare  encore  la  thridace  en  pilant  la 
laitue,  et  en  exprimant  le  suc,  qu’on  évapore  ensuite  au  bain-marie,  ou 
Lien  achevantsa  dessiccation  sur  des  assiettes,  à  la  manière  des  préten¬ 
dus  sels  de  la  Garaye  ;  après  l’avoir  détachée  en  écailles,  onia  conserve 
dans  un  flacon.  C’est ,  pour  quelques  médecins ,  cet  extrait  du  suc  ex¬ 
primé,  qui  est  le  vrai  lactucarium ,  tandis  que  la  thridace  est  le  suc 
obtenu  par  incision  et  séché  au  soleil.  Pour  être  bonne,  celle-ci  doit 
attirer  l’humidité  de  l’air,  se  dissoudre  en  entier  dans  l’éther  sans 
donner  de  précipité  ;  ce  qui  n’arrive  pas  si  elle  est  altérée  par  la 
gomme  arabique,  comme  cela  a  lieu  quelquefois,  d’après  M.  Delarue 
{Journ.  de  pharmacie^  XIV,  69). 

L’usage  de  la  laitue  et  de  son  suc  remonte  à  Hippocrate  ;  Celse,(W.  2-, 
c.  32)  en  prescrivait  aux  phthisiques  ;  parmi  les  modernes,  quoique 
mentionnée  par  Simon-Pauli ,  Lobel  et  Geoffroy ,  et  quoique  Vaillant 
dise  s’ètre  guéri  de  la  Cèvre  en  mangeant  beaucoup  de  laitue  (Botan. 
parisiense ,  præf.  ).  E.le  était  à  peu  près  inusitée  comme  médicament, . 
lorsque  le  docteur  Coxe ,  de  Philadelphie  ,  en  1792,  fit  plusieurs 
expériences  pour  s’a.ssurer  des  qualités  et  de  la  nature  du  suc  laiteux  de 
la  laitue  des  jardins  ;  il  trouva  qu’il  avait  de  l’analogie ,  quant  à  ses  pro¬ 
priétés  médicales,  avec  celui  du  pavot.  En  i8io,M.ledocleurDuncan, 
Ecossais  ^  publia  des  observations  sur  les  qualités  calmantes  de  l’ex¬ 
trait  de  cette  plante ,  expérimentée  aussi  par  ses  compatriotes  An¬ 
derson  et  Scudamore  Journ.  d’Édimbours ,  XVIII ,  3i3)  ;  M.  le 
docteur  Barbier  ,  dans  son  Traité  de  matière  médicale ,  mentionna 
le  premier  en  France  les  propriétés  du  suc  blanc  de  la  laitue  cultivée  ; 
le  docteur  Bidault  de  Villiers  confirma  les  assertions  de  ces  auteurs , 
que  M.  François  compléta  peu  après,  en  indiquant  avec  plus  de 
précision  le  mode  d’agir  et  l’emploi  de  ce  médicament ,  qui  est  essen¬ 
tiellement  calmant  et  anodyn.  Il  réussit  où  l’opium  échoue,  parce 
qu  il  II  a  pas  d  effet  narcotique  :  il  n’accélère  pas  comme  lui  la  cir¬ 
culation  ,  ne  cause  pas  d’engorgement  capillaire  ,  il  n’irrite  pas  l’es- 
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Vomac.  Cepeiwlant  la  lliritlace  ne  convient  pas  dans  les  alTcclions 
fébriles  ni  pendant  le  temps  de  la  digestion.  Elle  jouit  de  la  double 
prapriclé  de  calmer  les  douleurs  en  provocjuinil  le  sommeil ,  par  suite 
de  la  sédation  qu’elle  opère  sur  les  systèmes  nerveux  et  vasculaire, 
quoiqu’elle  ne  contienne  pas  de  morphine,  ainsi  que  s’en  sont  assurés 
MM.  Cavcntou  et  Boullay  ;  on  n’y  a  pas  trouve  non  plus  d’antre  alca¬ 
loïde.  M.  François  a  vu,  en  général,  le  pouls  des  malades,  qui  usent  de 
ce  médicament,  diminuer  depuis  6  jusqu’à  12  pulsations  par  minute  , 
et  la  chaleur  d’un  degré  centigrade.  Le  même  -a  remai'qué  que  c’est 
en  pilules  qu’il  produit  le  meilleur  effet,  et  qu’il  perd  de  sou  acti¬ 
vité  dans  les  liquides  ;  il  ne  veut  pas ,  par  cette  raison  ,  qu’on  boive 
après  son  ingestion  ;  il  recommande  de' le  donner  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  grains,  pour  un  adulte ,  ce  qu’on  répète  une  ou  deux  fois  dans 
la  journée,  de  demi-heure  en  demi-heure;  ce  n’est  parfois  qu’à  la 
quatrième  dose  qu’on  obtient  le  résultat  qu’on  en  attend  (  Jotirn. 
gêner,  de  mcd.,  CIII,  p.  233).  Du  reste,  si  un  administrait  la  thri— 
dace  pendant  la  digeslimi ,  l’effet  du  remède  serait  nul  à  la  vérité , 
mais  on  n’éprouverait  d’autre  mal  qu’un  peu  de  pesanteur  d’estomac. 
Ceux  qui  usent  pour  la  première  fois  de  cette  substance  éprouvent 
même  dans  quelques  cas  une  sorte  de  froid;  mais  il  cesse  bientôt 
de  produire  cet  effet.  Quinze  grains  dans  un  looch  sont  sans  proprié¬ 
tés  ,  tandis  que  deux  grains  en  pilules  ont  parfois  une  action  très- 
prononcée  ;  cela  explique  comment  dans  quelques  cas  la  thridace  n’a 
produit  aucun  effet  (fôfd.,  XCVIII  ,  ajS). 

C’est  à  peu  près  dans  les  mêmes  cii'constanccs  que  l’opium ,  qu’on 
administre  la  thridace  ;  cependant  on  la  donne  surtout  dans  les  dou¬ 
leurs  ,  les  coliques  ,  la  toux  douloureuse ,  fél  ine ,  avec  irritation  ; 
Duncan  la  vante  beaucoup  dans  la  phthisie ,  pour  calmer  les  souf¬ 
frances  et  modérer  la  toux.  Dans  les  affections  nerveuses ,  elle  est 
également  prescrite  avec  avantage,  ainsi  que  contre  le  rhumatisme  ; 
elle  adoucit  les  maladies  hypochondriaques,  et  Suétone  rapporte  qu’on 
éleva  une  statue  à  Musa ,  médecin  d’Auguste  ,  pour  avoir  guéri  cet 
empereur  de  la  mélancolie  à  laquelle  il  était  sujet ,  en  lui  faisant 
manger  de  la  laitue.  On  a  arrêté ,  par  son  emploi ,  des  spermatorrhées 
rebelles  {Ann.  de  la  méd.  physiolog.,  juillet  182G),  résultat  que 
M.  François  a  vu  se  renouveler  plusieurs  fois.  On  l’emploie  aussi  , 
en  application  externe,  sur  les  plaies  douloureuses  du  sacrum  ,  des 
cancers,  mélangée  au  cérat  ,  en  même  temps  qu’on  l’administre 
à  l’intérieur.  La  thridace  doit  être  surtout  préférée  à  l’opium  ,  par 
les  personnes  à  qui  ce  dernier  médicament  cause  des  accidens  tels, 
qu’on  est  forcé  de  renoncer  chez  elles  à  son  usage.  On  peut  aussi 
employer  la  thridace  sous  forme  de  sirop  {Jotirn.  de  pharm.,  XI, 
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3qg) ,  mais,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  seulement  chez 
les  enfans,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  de  pilules. 

L’eau  distillée  de  laitue ,  qui  se  prépare  avec  la  plante  en  fleurs ,  et 
que  l’on  recohobe,  n’est  pas  sans  propriétés  comme  quelques  personnes 
le  pensent  ;  nous  l’avons  même  vue  produire  une  sorte  de  narcotisme  : 
c’est  l’excipient  de  la  plupart  des  potions  calmantes ,  anli-spasmo- 
diques,  à  la  dose  de  2  à  4  onces.  MM.  Quesiieville  fils  et  Ader  y  ont 
trouvé  du  nitrate  d’ammoniaque  {Journ.  de  pharm.,  XVI,  386). 

En  Arabie,  on  extrait  des  graines  de  la  laitue  une  huile  qu’on  en¬ 
voie  en  grande  quantité  en  Égypte  ,  et  dont  les  habitons  de  ce  pays 
font  un  grand  usage  d’après  Savary  ;  elles  sont  au  nombre  des  se¬ 
mences  froides  mineures ,  et  ont  été  fort  employées  autrefois  comme 
anti-aphrodisiaques;  ce  qui  fait  que  les  Pythagoriciens  appelaient  la 
laitue  plante  des  eunuques ,  et  que  la  fable  représente  Adonis  enseveli 
sous  des  laitues  :  on  étendait  cette  propriété  à  toute  la  plante.  Le 
suc  de  la  laitue  se  prescrit  à  la  dose  de  2  à  4  onces  ;  les  feuilles  fraîches 
servent  parfois  en  application  sur  les  plaies,  les  ulcères;  on  en  forme 
des  cataplasmes  émolliens ,  rafraîchissons  ,  etc.  Cette  plante ,  d’une 
nature  trop  délicate ,  ne  peut  pas  se  sécher  pour  l’usage  médicinal. 

Coir.  Sur  le  laclucarium  (  Joiint.  d»  mdd.  d Edimbourg ,  XVIII ,  3i3  ).  —  Bidault  de  VilKers.  Note 
lactucarium  (  Journ.  tompl.  det  '  sc.  méd. ,  V,  334  )  —  Nouvelles  remarques  sur  le  médicament  aj  pelé 

sue  de  UUue  cultivée  ou  tbridace  (  Journ.  luuV.  des  sc.  méd.  ,  XL,  254  i  iàid.^  XLI ,  147),— GUet.  Lettre 
au  rédacteur  des  Arch.  gén.  de  méd. ,  sur  la  thridace ,  etc.  (  Arcà.  gén. ,  X  ,  268  ;  I6id. ,  629  ). 
Emploi  de  la  thridace  à  re»térienr  (  Journ.  gén.  de  méd.  ,  XCIII ,  273*1827  ).  —  Vaudrey.  Diuer* 

Ution  sur  la  thridace  (Thèse)  Paris,  1826,  in.4 - Nouvelles  obser-vatlons  «or  l’emploi  de  la  thridace 

(Gasettede  santés  1826»  Humble  (A.-H.).  Diss.  mèdico-botanica  de  laetucario  ;  Ptæsi- 

la  thridace,  etc.  (  Journ.  gén*  de  méd. ,  GUI ,  233  ;  1828  ).  —  Bothamel.  Sur  le  ItKtuearium  {Bull, 
des  SC.  méd.,  Férussac .  XXU  .  lot  ;  i83o  ). 

L.  Scariola,  L.  (L.  sjrlvestris,  Lam.).  Voyez  la  fin  de  l’article 
suivant. 

L.  virosa ,  L. ,  laitue  vireuse.  Espèce  vigoureuse ,  bisannuelle , 
haute  de  4  à  6  pieds,  qui  croît  chez  nous  dans  les  lieux  herbeux, 
abandonnés,  sur  le  bord  des  champs,  parmi  les  décombres,  etc.  Son 
suc  est  plus  abondant  et  d’une  activité  plus  marquée  que  celui  de 
la  laitue  cultivée.  Les  anciens  l’appelaient  laitue  méconide ,  de  fjnixuvts 
(pavot) ,  d’où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  laitue  papavéracée , 
sans  doute  parce  qu’ils  lui  trouvaient  de  l’analogie  dans  ses  résultats 
avec  cette  dernière  plante.  Dioscoride  nous  apprend  que  de  son  temps 
on  en  sopliistiquait  l’opium  ,  et  qu’on  faisait  sécher  son  suc  au  soleil, 
de  sorte  que  la  thridace  a  plus  de  deux  mille  ans  d’antiquité.  Cette 
espèce  était  employée  chez  les  Grecs  pour  calmer  les  douleurs  ,  pro¬ 
voquer  le  sommeil,  faire  cesser  les  maux  de  nerfs  ,  les  vapeurs,  les 
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cblouissemcns ,  et  contre  l’hydropisie  ;  on  s’en  servait  aussi  pour 
comballre  le  venin  des  serpens ,  comme  emménagogne  et  anti- 
aphrodisiaque  (Dioscoride,  AA.  II,  c.  i3o).  On  voit  que  sont  à 
peu  près  les  vertus  qu’on  a  accordées  à  la  laitue  cultivée  j  que  le 
même  auteur  dit  le  rapprocher  beaucoup  de  la  laitue  vireuse ,  lorsque 
la  première  est  en  graines. 

Les  modernes  avaient  presque  abandonné  l’usage  médical  de  la 
laitue  vireuse ,  lorsque  Durande  proposa  de  l’employer,  à  l’instar  des 
anciens,  contre  la  colique  hépatique,  les  fièvres  intermittentes  ,  bilieu¬ 
ses  ,  l’hydropisie  ,  etc.  Collin ,  en  1780  ,  publia  à  Vienne  une  Dis¬ 
sertation  où  il  préconisa  cette  plante  contre  Uhydropisie  ;  il  as¬ 
sure  qu’elle  excite  les  urines,  quelquefois  la  sueur,  et  facilite  les 
digestions.  Il  la  vante  aussi  contre  les  obstructions  ,  l’ictère  ,  les  in¬ 
flammations  catarrhales,  etc.  :  Plenciz  en  éprouva  les  bons  effets  dans 
un  de  ces  cas.  Quarin  son  compatriote  ,  qui  l’employa  aussi ,  se  plaint 
de  n’en  avoir  retiré  aucun  succès  dans  les  hydropisies  {Mém.  de  la 
soc.  roy.  de  méd.,  1777, p-  297).  Le  docteur Schelinger,  de Francfort- 
sur-l’Oder ,  a  appelé  l’attention  des  praticiens  sur  l’heureux  emploi 
qu’il  dit  avoir  fait  de  cette  plante  dans  l’angine  de  poitrine;  il  rap¬ 
porte  six  observations  faites  sur  des  malades  d’âge  et  de  sexe  diffé— 
rens  dont  les  accès  périodiques ,  très-rapprochés ,  après  avoir  résisté 
à  l’usage  de  l’opium,  du  musc,  du  camphre,  etc.,  ont  cédé  assez 
promptement  à  l’usage  de  l’extrait  de  laitue  vireuse,  à  dose  d’un  ou  deux 
grains  par  jour,  qu’on  augmente  graduellement;  lorsqu’il  y  avait  com¬ 
plication  d’hydropisie  de  poitrine,  il  y  joignait  la  digitale  en  poudre.  Ce 
docteur  Allemand  pense  que  non-seulement  ce  médicament  smdage  dans 
celte  maladie ,  mais  qu’il  en  est  même  le  spécifique  (  Ann.  die  méd.  d’ Al- 
temhourg ;  Bibl.  /»«'(/.,  XXXVII ,  i32  ;  Journ.  génér:  deméd.,'iLlj , 
232  ).  L’union  de  la  digitale  à  la  laitue  vireuse,  dans  la  proportion  de  i 
grain  delà  première  sur  2  à  4  grains  de  la  seconde,  en  poudre,  en  2  ou 
3  doses  ,a  éléégalement  mise  en  pratique  par  le  docteur  Toël,  d’Aurich. 
en  1825,  avec  de  grands  avantages  dans  l’hydropisie  de  poitrine,  et 
surtout  contre  les  palpitations  qui  accompagnent  parfois  cette  affection 
et  qui  fatiguent  tant  les  malades  {Journ.  des  sc.  médic. ,  XLVII, 
127  ;  1827).  Les  Français  ont  porté  la  dose  de  cet  extrait  bien  plus 
loin  ,'puisqu’ils  commencent  souvent  par  4  grains  et  vont  à  12  et  à  20, 
et  même  jusqu’à  200  par  jour ,  ce  qui  ferait  soupçonner  que  l’ex¬ 
trait  est  mal  fait,  ou  qu’on  n’emploie  pas  la  vraie  laitue  vireuse.  La 
suspicion  atlachée  à  cette  plante ,  le  nom  de  vireuse  qu’elle  porte , 
l’ont  fait  expérimenter  par  M.  Orfila  ;  une  livre  et  demie  de  feuilles 
fraîches  de  laitue  vireuse,  avalées  par  un  chien  ,  ne  lui  a  causé  au¬ 
cune  incommodité  ;  l’auteur  ne  dit  pas  si  elles  étaient  cuites,  ce  qui  est 
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probable ,  el  ce  qui  doit  leur  ôler  une  grande  partie  de  leur  activité , 
puisque  Vicat  assure  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  pendant  sa  cuisson 
produisent  une  sorte  d’ivresse.  Deux  gros  d’extrait  cependant  out  tou¬ 
jours  fait  mourir  ces  animaux  ;  en  injection  dans  le  tissu  cellulaire  et 
surtout  dans  les  veines,  l’extrait  de  laitue  a  été  plus  promptement  mor¬ 
tel.  On  trouvait  chez  ces  quadrupèdes  le  sang  coagulé  dans  le  cœur, 
rouge  du  côté  gauche  et  noir  du  côté  droit ,  ce  qui  est  le  contraire  de 
l’état  naturel  (  Toxicologie,\\,  l'^partie,  j88).Onvolt  que  cette  plante 
ne  doit  être  employée  qu’avec  modération. M.  De Candolle  assure  qu’on 
peut  rendre  son  extrait  aussi  doux  que  celui  de  la  laitue  vireuse  en 
clarifiant  le  suc  avec  lequel  on  le  fait  par  le  hlanc  d’œi  f;  ce  qui  lui 
ôte,  dit-il,  son  tannin  {Essai,  etc.,  186),  principe  qu’on  n’y  existe 
pas,  et, qui  avait  fait  regarder  la  laitue  comme  astringente  :  card’a- 
piiés  une  analyse  qu’on  trouve ,  sans  nom  d’auteur  et  sans  quantités  , 
dans  le  Cours  d’histoire  naturelle  médicale  de  M.  Fée  (II ,  a'gS),  les 
cléinens  de  celte  plante  sont  un  principe  amer,  un  acide  particulier 
analogue  n  l’oxalique ,  de  la  résine  et  du  caoutchouc ,  de  la  cire ,  de 
la  gomme  ,  de  l’albumine  et  des  sels. 

Au  demeurant ,  c’est  à  peu  près  dans  les  cas  où  on  emploie  l’opium, 
qu’on  se  sert  de  l’extrait  de  laitue  vireuse.  Cette  plante  n’étant  pas 
commune ,  du  moins  dans  nos  environs ,  il  est  probable  qu’on  lui  sub¬ 
stitue  la  laitue  sauvage,  Lacluca  Scariola,  L.  (qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  scarole  ou  scariole  ,'L.,  variété  de  la  chicorée  cultivée), 
qui  est  le  i.  sylvestris,  Lam.  ,  laquelle  en  est  d'ailleurs  voisine,  telle¬ 
ment  même  que  Haller  ne  l’en  regardait  que  comme  une  variété  plus 
petite.  Nous  pensons  pourtant  que  la  vigueur  de  la  laitue  vireuse  in¬ 
dique  un  degré  d’activité  que  ne  doit  pas  avoir  la  laitue  sauvage,  qui 
est  prescrite  aissi  dans  quelques  Dispensaires  étrangers  à  peu  près 
dans  les  même  cas  que  la  première,  maisù  dose  double. 

Gillin.  (II.  J.).  Laclucœ  s^rlveslris  contra  hydropem  vireu  Viennæ,  1780,  in-4.  La  figure  de  la  plante 


(  Journ.  d Ilufeiand  ). 

XiACTUCA  PAPÂYERACEA  y  olF.  Noni  du  LacltiCfi  vii'osa  Îj.,  dans  queic^iies  ouvrag 
—  viVA.  Les  anglais  donnent  ce  nom,  d'après  M.  Àliijcil,  à  la  prêpa 
appelée  (hridacc.  Voy.  Lncinca  satioa ,  L. 

Lactücacees.  Voy.  Chicoracées  (II,  229). 

Lactdcabium.  ^’om  donné  au  suc  de  la  laitue  cuUivéc ,  desséché ,  par  Duncan. 
Lacluca  saliva  y  L. 

Laba.  Kom  malais  du  poivre.  Piper  nigruiUy  L 

BAREKOi.  Nom  malais  des  cuLèbes,  Fiper  Ciibeba ,  L. 

—  cuiBi.  Nom  du  Cupsicu/tijrulesceiis,  L. ,  à  Java. 

—  MiiiA.  Nom  malais  du  Capsicumfrutescens.  L.  (Il,  83). 

.  —  PANDJAAG.  Nom  malais  du  poivre  long ,  Piper  longum  ,  L. 

I.ADi.'iü.  Koiu  que  les  llaliens  el  les  Espagnol*  donnent  au  Ladannm. 

LADANUM.  Substance  gommo-résineuse  produite  par  plus 
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espèces  du  genre  Ci^tus ,  telles  que  les  C-  ladaniferus ,  L. ,  creti- 
cus,  L. ,  Ledon,  Lam.  j  laurifolius ,  L. ,  etc. ,  dans  les  îles  de  la 
Grèce ,  en  Espagne  ,  en  Italie,  et  même  eu  Provence.  Il  paraît  qu’au- 
trefois  on  en  retirait  d’Arabie  et  de  Libye  :  elle  n’est  assez  abondante, 
pour  être  recueillie,  que  dans  les  deux  premiers  pays  ,  et  même  celle 
du  Levant  est  la  plus  célèbre.  Les  anciens  l’ont  bien  connue,  car  elle 
est  mentionnée  par  Théophraste ,  et  Dioscoride  l’a  décrite  assez  bien 
{Uh.  1,  c.  iio)  ;  Pline  (/ji.  XXIV,  c.  lo)  dit  qu’elle  provient  d’un 
Cistus  (nom  que  les  copistes  ont  estropié  par  celui  de  Cissus ,  que 
les  traducteurs  ont  rendu  justement  par  celui  de  Lierre ,  qui  est  celui 
de  notre  Hedera  Hélix ,  L.,  chez  les  Latins). 

Les  Cistes  ladanifères  sont  poisseux  ,  parce  que  le  ladanum  dont  ils 
sont  enduits  est  une  substance  grasse ,  visqueuse ,  collante ,  odorante  , 
qui  s’attache  au  poil  des  animaux  qui  les  broutent ,  ce  que  font  sur¬ 
tout  les  chèvres.  On  peigne  celles-ci  avec  des  peignes  de  bois,  ou  bien 
on  le  racle  sur  les  courroies  des  fouets  avec  lesquels  on  bat  ces  arbus¬ 
tes.  On  ramasse  avec  soin  cette  matière,  qui  se  nomme  Ladanum  (et 
non  Labdanum)  de  son  radical  arabe  Ledan ,  Leden ,  Ledon ,  et  qu’on 
altère  souvent  avec  d’autres  matières  résineuses  ou  gommeuses ,  à 
laquelle  on  ajoute  même  do  sable  ,'de  la  terre,  outre  les  poils  qu’on  y 
laisse.  On  a  rarement  en  effet  ce  médicament  pur.  On  en  distingue  de 
plusieurs  sortes  :  1°  le  vrai ,  qu’on  ne  possède  sans  doute  que  sur  les 
lieux  où  on  le  récolte  ;  c’est  une  masse  homogène ,  noirâtre ,  tenace , 
se  ramollissant  très-facilement  sous  les  doigts  et  y  adhérant  même  ;  à 
cassure  grisâtre,  qui  pas<e  au  noir  par  le  contact  de  l’air;  d’une  odeur 
forte  assez  agréable ,  un  peu  amère  au  goût  ;  2®  le  Ladanum  en 
masse  du  commerce ,  qui  est  le  précédent  mêlé  de  matières  rési¬ 
neuses,  gommeuses  ,  etc. ,  mais  encore  assez  pur;  3®  le  Ladanum  in 
iortis,  qui  est  en  morceaux  roulés  en  spirale,  chacun  de  la  grosseur 
du  pouce  ,  très-lourds ,  gris-terreux ,  amers  ,  ternes ,  secs ,  cassans , 
à  cassure  micacée ,  grenue ,  friables  sous  la  dent  ;  c’est  une  composi¬ 
tion  factice  et  très-impure,  faite  par  les  gens  du  pays  avec  le  Ladanum 
et  du  sable  ferrugineux ,  de  la  terre ,  etc. ,  qu’ils  y  mélangent  ;  4®  on 
peut  ajouter  à  ces  sortes  celui  d’Espagne  ou  le  Ladanum  par  ébullition . 
Effectivement ,  dans  ce  pays,  on  fait  bouillir  dans  l’eau  les  Cistes  lada¬ 
nifères  ,  et  on  en  obtient  une  liqueur  qui  surnage  et  qui  se  concrète  en 
refroidissant  :  c’est  celui  dont  on  fait  usage  dans  toute  la  Péninsule 
et  qu’on  y  conserve  dans  des  outres.  Il  est  sans  mélange  de  sable , 
mais  ce  n’est  pas  un  médicament  tout-à-fait  semblable  à  celui  de 
Candie ,  etc.  :  il  doit  nécessairement  s'être  échappé  beaucoup  d’huile 
volatile  pendant  sa  préparation  ;  les  gommes ,  les  sels ,  les  acides 
doivent  s’être  dissous  dans  l’eau ,  et  il  ne  doit  rester  que  la  résine 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  2 
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presque  pure  ;  de  sorte  que  c’esl  un  produit  peu  recherché  :  aussi  n’en 
voit-on  guère  dans  le  commerce  de  la  droguerie ,  où  il  était  parfois 
nommé  Baume  noir,  et  où  la  sorte  en  masse  et  celle  in  torlis  sont  les 
plus  communes ,  malgré  l’impureté  de  cette  tlernière.  Nous  préve¬ 
nons  qu’on  y  ajoute  des  poils  de  chèvre  pour  les  faire  ressembler  à  celui 
’du  Levant. 

L’analyse  chimique  du  Ladanum  varie  suivant  la  sorte  qu’on  exa¬ 
mine.  M.  Pelletier,  qui  a  sans  doute  soumis  à  ses  expériences  le  La¬ 
danum  in  torlis ,  y  a  trouvé  :  résine  ,  20,00  ;  gomme  contenant  un 
peu  de  malate  de  chaux  ,  3, 60  ;  acide  malique  ,  0,60  ;  cire  ,  1,90; 
sable  ferrugineux  ,  'j2,oo  ;  huile  volatile  et  perte  ,  i  ,go  ;  total ,  1 00 
(Journ  de  Pharm.,  lY-,  5o3).  M.  Guibourt,  qui  .probablement  a 
opéré  sur  l’espèce  d’Espagne ,  n’y  a  trouvé  ni  gomme  ,  ni  acide ,  et  à 
])eine  quelque  peu  d’huile  essentielle  ;  il  a  eu  pour  résultat  :  résine  et 
huile  essentielle ,  86  ;  cire ,  7  ;  extrait  aqueux ,  1  ;  raatièi-e  terreuse  et 
poils,  6;  total,  100.  Ainsi ,  dans  le  premier  cas ,  le  Ladanum  serait 
une  gomme  résine  ;  dans  le  second,  c’est  une  résine  presque  pure.  Ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’est  que  dans  aucune  de  ces  deux  ana¬ 
lyses  on  ne  signale  de  baume  ou  acide  benzoïque  ,  et  cependant 
l’odeur  de  cetle  substance  semblerait  en  indiquer  la  présence. 

Le  Ladanum ,  que  les  Espagnols  appellent  Xara ,  les  Italiens 
et  les  Portugais  Ladano  ,  a  les  propriétés  excitantes  ,  toniques 
des  médieamens  analogues  ;  on  en  recommande  l’usage  dans  les  en- 
gorgemens  froids  des  viscères  ,  dans  les  catarrhes  chroniques  , 
dans  les  ulcères  intérieurs  ,  pour  provoquer  la  sortie  du  dé¬ 
livre  ,  etc.  A  l’extérieur  on  s’en  est  servi  comme  fondant ,  réso¬ 
lutif,  fortifiant ,  mêlé  dans  des  onguens  ou  emplâtres  ;  il  entre  dans 
le  baume  hystérique,  Y  emplâtre  stomacal ,  celui  contre  la  rupture; 
sa  résine  ,  extraite  par  l’alcool ,  fait  partie  de  la  thériaque  céleste.  On 
l’emploie  aussi  dans  la  parfumerie,  dans  les  pastilles,  les  clous  fu- 
inans ,  etc.  En  Italie  ,  Malthiole  raconte  qu’on  n’en  trouve  de  pur 
que  chez  les  parfumeurs.  Les  Turcs  en  forment  des  boules  ,  en  y 
ajoutant  du  musc  et  de  l’ambre ,  qu’ils  brûlent  pour  parfumer  l’air, 
suivant  l’usage  de  cette  nation.  En  Egypte ,  ou  en' porte  à  la  main  pour 
se  préserver  de  la  peste.  Le  Ladanum  in  tortis  doit  être  astringent ,  à 
cause  du  sable  ferrugineux  qui  en  fait  la  plus  grande  partie  ;  effec¬ 
tivement  quelques  auteurs  lui  accordent  cette  propriété. 

Tournelbrt ,  dans  son  Voyage  au  Levant,  rapporte  avec  soin  la 
manière  dont  on  récolte  le  Ladanum,  et  a  fait  même  graver  le  fouet  avec 
kqucl  on  ramasse  cette  substance  (  Voyage  ,  1 , 84  )  ;  d<;scription  qui 
a  été  copiée  partout  et  que  nous  ne  reproduirons  pa.-,  ici ,  parce  qu’elle 
est  d’ailleurs  fort  analogue  à  celle  de  Dioscoridc.  Ce  célèbre  natura- 
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liste  dit  qu’un  homme  peut  en  ramasser  plus  de  trois  livres  par  jour. 
Bqlon  a  aussi  consacré  un  chapitre  à  la  récolte  du  Ladanum,  qu’il  as¬ 
sure  être  un  métier  inloUrable,  à  cause  de  l’extrême  chaleur  des  mon¬ 
tagnes  où  on  la  fait.  Il  prétend  que  le  ciste  sur  lequel  on  le  ramasse 
ressemble  beaucoup  à  une  espèce  qui  vient  dans  les  landes  du  Maine, 
surtout  à  Fouletourte,  son  pays  {Singularités ,  p.  18). 

I-iDASCM  GUMMI.  »om  allemand  du  LaUanum. 

I.4DASY.  ^Oln  du  Cislus  Ladamim,  L.,  dans  l’ilc  de  Cliyi>io, 

Laddang-paudée.  Nom  du  riz  de  montagne  dans  l'Indo. 

I.ADEGI  IKDl.  Un  dos  noms  indiens  du  Mitlabulhrum. 

Ladich.  Nom  de  la  canneberge  ,  Kaciiniiim  Oxj  coecus,  L.  ,  en  Laponie. 

Ladies  UAia.  Nom  anglais  du  Cupitlairede  Montpellier. 

-  THiSTtE.  Un  des  noms  anglais  du  chardon-marie  ,  Carduus  Mariamis ,  L. 

Ladi's.  Nom  aiabo  du  ladanum ,  Csstvs  tndaniferus ,  L. 

Læphet.  Nom  hébreu  de  la  rave  !.Nrassi<  a  Rapn .  L. 

Læbchenscbwamsi.  Nom  allemand  de  l’agaric  blanc,  Boletus  laricis ,  L. 

I.ÆBKE.SWAMP.  Nom  suédois  de  l’agaric  blanc Bolelns  la.rh  is  ,  L. 

Lætji  Synonyme  de  litchi .  Eiiphoria  Eitschi,  Desf.  (Itl ,  191). 

LAGARDE.  Il  y  a  deux  sources  de  ce  nom  à  Rio  ,  en  France  (dé¬ 
partement  du  Lot),  dont  M.  Henry  fils  a  donné  l’analyse  exacte 
{Journ.  de  Pharm.,  XII,  27).  Elles  sont  surtout  remarquables  par  la 
grande  quantité  de  sulfate  de  chaux ,  uni  au  sulfate  de  soude ,  qu’elles 
•  contiennent,  et  deviennent  un  peu  hydro-sulfureuses  en  bouteille, 
une  portion  du  sulfate  de  chaux  étant  décomposée  par  une  matière 
organique.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  jusqu’ici  de  leurs  vertus. 

Lagahï.za  Nom  portugais  du  lézard  gris.  Yuy.  J.ncerta  apilis.  L. 

Lagesaga.  Un  des  noms  de  la  bourrache  ,  Boragu  ojficinalis ,  L. ,  daus  Pline. 

t.AGEsaOEBSTBOED.  Noni  suédois  du  laurier,  tanrics  nobilis  ,  L. 

I.AGEBKIB.S.  Nom  suédois  du  laurier-cerise,  Prunus  Lanracerama ,  L. 

Lagetta  lintearia,  Lam.  {Daphné  Lagelto  ,  Sw.) ,  bois  dentelle. 
La  seconde  écorce  de  cet  arbrisseau  des  Antilles  ,  de  la  famille  des 
Daphnées ,  étant  détachée ,  battue  et  préparée  ,  s’étend  en  un  réseau 
qui  simule  de  la  dentelle  par  sa  finesse,  et  dont  on  fait  des  cocardes,  des 
manchettes,  etc.  Nous  ignorons  si  cette  écorce  est  caustique,  comme 
celle  des  vrais  Daphné  ,  genre  dans  lequel  on  l’avait  rangée. 

Lagetto.  Synonyme  do  Lagetta  linlea' ta,  Lain. 

LAOIO.SA  (Eau  Ibcrmale  de).  Voy.  Sanui.  Gentil  (111, 351). 

I.AGUCuruEKi.  Nom  du  Lagaxia  enmiaaidea ,  L.,  dans  l’ile  de  Lemnos. 

Lagoeoacdminoides,  L.  Cette  Orabellifère  herbacée,  annuelle,  qui 
croit  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditeritmée ,  est  apéritive ,  digestive, 
incisive  et  résolutive,  d’après  Lemcry  (  Dict.,  24^).  Inusitée. 

t..yGONm.  Nom  malais  du  ruex  Segando,  L.,  eldu  Vitex  trifolia 

LAGONI.  Les  Italiens  donnent  ce  nom  à  des  mares  d’eau  noiriltre , 
bouillante ,  que  traversent  avec  force  et  fracas  des  vapeurs  continuelles 
aqueuses,  hydro-sulfureuses,  et  parfois  même  bitumineuses.  Les  plus 
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célèbres  ,  situés  en  Toscane,  sont  les  Lagoni  de  Monte  Rotondo, 
Castel  Nuooo  ,  Monte  Cerboli,  Serrazzano  et  Sasso.  Ils  ne  sont 
pas  fréquentés  par  les  malades  ,  mais  leur  boue  sert  à  frotter  les  mou¬ 
tons  atteints  de  la  gale.  On  en  retire  de  l’acide  borique ,  employé  à  Li¬ 
vourne  pour  la  préparation  du  borax  :  Hoefer  est  le  premier  qui ,  en 
1 7'78,  y  ait  découvert  cet  acide.  Mascagni  y  a  trouvé  des  borates  d’am¬ 
moniaque  et  de  soude  (  ^tli  délia  soc.  Ital.,  VIII ,  P.  II ,  p.  487  )  ; 
M.  Th.  de  Saussure ,  qui  en  a  commencé  l’analyse ,  y  indique  du 
sulfate  de  chaux  et  du  soufre  (V alentin ,  ofage  méd. ,  2*  édit. ,  1 96)  ; 
0.  Sanli  {Fiaggio  terzo,  etc.,  25i)  y  signale  un  grand  nombre 
d’autres  substances  minérales ,  telles  que  les  sulfates  d’ammoniaque , 
d’alumine,  de  fer,  de  magnésie,  etc.,  et  décrit  fort  en  détail  les 
Lagoni  de  Monte  Rotondo  {Ibid.,  249  à  205).  Il  distingue  les  La¬ 
goni  proprement  dits  des  Fumacchi  ou  Fumarole ,  qui  ne  fournissent 
que  de  la  fumée  et  des  vapeurs,  et  des  Bulicami,  qui  ne  renferment 
que  de  la  boue  au  lieu  d’eau. 

liAGOpiDE,  Laoopus,  OU  Perdrii  blanche.  Voy.  Telrao  Lagopns ,  L. 

lAGOPHTHALMCS.  ün  des  noms  de  la  benoîte,  Geum  urbanum,  E.  (III,  dyt). 

Lacopüs  ou  Pied  de  Lièvre.  Dioscoride  (/té.  IV,  c.  17)  mentionne 
sous  ce  nom  une  plante  adoucissante  et  astringente,  que  le^  auteurs  ont 
rapportée  au  pied  de  chat ,  Gnaphalium  dioicum,  L.  ;  d’autre.s  à  un 
trèfle ,  Trifolium  arvense ,  L.  ;  d’autres  à  un  plantain ,  Plantago 
Lagopus ,  L. 

Lagopïbos,  Lagoptacm.  Ces  noms,  qui  signifient  Blé  de  lAvre,  sont  ceux  que  porte , 
dans  Hippocrate,  le  pied  de  chat,  Gnaphalium  dioicum,  L.  (III,  389). 

LA-HAYE-D’ECTOT.  Village  de  France  à  cinq  lieues  de  Va— 
lognes ,  près  duquel  est  la  source  minértile  de  la  Taille ,  dont  l’eau , 
qui  est  froide ,  contient ,  suivant  Duinéril ,  cité  par  Carrère  {Cat.  5o6), 
du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux ,  des  muriates  de  soude  et  de 
chaux ,  de  la  soude  et  du  fer. 

Lauanah.  Nom  hébreu  de  rabsinlhe ,  Artemisia  Absinthium,  L. 

Eaiche.  Nom  français  des  Carex  (Voy. II ,  lOO). 

—  DE5S.t»EE5.  C<irea.-aren«ri«,L. 

Laie.  Femelle  du  sanglier.  Voy.  Sus  Scrofa ,  E. 

LAIFOUR.  Village  de  France  (département  des  Ardennes)  ,  prés 
duquel ,  dans  les  bois  de  Revin ,  à  quatre  lieues  de  Mézières ,  est  une 
source  ferrugineuse ,  dont  l’eau  limpide  ,  inodore ,  froide ,  offre  une 
saveur  fraîche ,  un  peu  aigrelette ,  suivie  d’une  légère  astriction.  Il 
n’y  existe  point  d’établissement,  ni  même  d’abri;  aussi  n’est-elle 
usitée  que  des  habitans  des  villages  circonvoisins. 

M.  Amstein  de  L’Échelle  y  a  trouvé,  par  kilogramme  (Paris ,  1812, 
Thèses  de  l  Ecole  de  Pharm.)  :  gaz  acide  carbonique,  19  centiin. 
cubes;  sons-carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  o,oo3i  grammes; 
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fer,  o,o4oo  ;  muriale  «le  soude,  0,0037;  chaux  cl  de 

magnésie,  O,ooi4;  sulfate  de  chaux,  o,o365  ;  sulfate  de  magnésie, 
0,0291;  sil'cé,  0,0045 ;  perle,  0,0077.  Le  dépôt  de  la  source  est 
formé  de  sous-carhonate  de  fer ,  d’une  très-petite  proportion  de 
sous-carbonates  de  chaux  et  de  magnésie ,  et  de  silice.  Ces  eaux , 
qui  souffrent  bien  le  transport ,  sont  utiles  en  boisson  ,  à  la  dose 
d’une  bouteille  par  jour,  dans  les  cas  où  les  eaux  deSpa  sont  indi¬ 
quées  ,  suivant  M.  le  docteur  J.-N.-J.  Amstein  ,  de  Mézières. 

Laine  ,  Lana.  Poil  de  divers  quadrupèdes ,  des  moutons  surtout , 
employé  en  médecine  ,  soit  encore  enduit  de  son  suint  (laine  grasse)  , 
en  applications  sur  les  tumeurs  scrofuleuses,  les  parties  rhunrati- 
sées ,  etc.  ,  soit  dégraissé  et  tissé ,  comme  vêtement  (  voy.  Flanelle , 
III ,  263).  Suivant  Vauquelin  {Ann.  de  Chini.,  LVIII) ,  la  laine  est 
formée  de  mucus  animal  et  d’une  huile  particulière.  La  laine  sou¬ 
frée  est  recommandée  par  Celse  en  topique  sur  l’épigastre  dans  le 
cas  d’inflammation  de  l’estomac  {lib.  IV,  c.  5).  La  laine  brûlée, 
c’est-à-dire  les  cendres  produites  par  sa  combustion  et  sa  calcina¬ 
tion,  est  citée  par  Dioscoride  {lib.  II,  c.  83)  comme  escarrolique , 
dans  le  traitement  des  ulcères  ,  et  comme  opblhalinique  après  qu’elle 
a  été  soigneusement  lavée. 

Laike  rHILOSOPHIQOE  ,  Zana  phihsophica.Aacicanomdes  fears  aa.o-xytle  hlancdc 

LAINO  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  situées  dans  le  village  de  ce 
nom  ,  qui  est  dans  l’Arragon ,  en  Espagne  ,  sont  bourbeuses  et  ont 
semblé  utiles  dans  le  traitement  de  certaines  dartres.  On  les  emploie 
en  cataplasmes  sur  les  parties  affectées ,  et  l’on  prend  après  des  bains 
d’eau  simple. 

LAISSAG.  Village  de  France  (Aveyron),  à  une  lieue  de  Gabriac  , 
près  duquel  est  une  source  froide  ,  dite  des  signalée  par  Car¬ 

rère  (  Cat.,  5i5)  comme  minérale. 

LAIT ,  lac ,  fdka.  des  Grecs.  Liquide  ,  d’un  blanc  opaque ,  d’une 
saveur  douce  et  très-agréable ,  sécrété  par  les  glandes  mammaires  des 
animaux  mammifères  femelles  pour  la  nourriture  de  leurs  petits, 
et  qui  forme  tout  à  la  fois  un  des  alimens  les  plus  répandus  et 
un  des  remèdes  les  plus  simples  et  les  plus  salutaires.  Récemment 
trait ,  il  possède  un  arôme  particulier  qui  souvent  rappelle  l’odeur 
de  l’animal  lui-même,  et  qu’il  doit  à  la  présence  de  plusieurs  acides 
(Chevreul ,  üict.  des  sc.  nat.  ,  XXV,  i44)- 

Ce  fluide  ,  constamment  un  peu  plus  pesant  que  l’eau  distillée ,  est 
essentiellement  formé  d’eau  légèrement  saline  et  acidulé,  et  de  trois 
principes  qui  s’y  trouvent  ou  dissous  ou  comme  émulsionnés,  savoir  de 
tcurre,  àecaséiim  et  de  sucre  de  lait  (Voy.  ces  mots).  Les  proportions 
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de  ces  substances,  et  par  consétjuent  la  consistance,  la  saveur  et  autr(  s 
qualités  du  lait,  varient  beaucoup,  non-seulement,  comme  noms  le 
verrons ,  dans  les  divers  animaux ,  mais  aussi  dans  une  même  espèce, 
à  raison  des  climats,  des  saisons,  de  la  température,  de  l’exercice, 
du  genre  d’alimentation ,  etc.  Ainsi  d’une  part ,  au  dire  de  Hom- 
berg,  les  Européennes  qui  vont  à  Batavia  ont  un  lait  si  salé  qu’elles 
ne  peuvent  allaiter  leurs  enfans  ;  et ,  d’après  Bernardin-de-Saint- 
Pierre  {Obs.  sur  la  Tartarie ,  II ,  aijg) ,  le  lait  de  vache  est  si  mai¬ 
gre  dans  la  Tartarie  russe  qu’on  ne  peut  en  tirer  du  beurre ,  ce  qui 
l'ait  sans  doute  que  le  lait  de  jument  lui  est  préféré.  D’une  autre  part, 
M.  Grognier  rapporte  l’exemple  d’une  chienne  dont  le  lait  se  caillait 
seul  et  donnait  du  beurre  lorsqu’on  l’assujettissait  à  un  légime  végé¬ 
tal,  tandis  qu’il  était  alcalin  et  privé  de  partie  butyreuse  quand  elle 
vivait  de  matières  animales  (Journ.  analytique  des  sc.  méd.,  avril, 
1828).  On  sait  d’ailleurs  que  les  Crucifères  et  les  alliacés  commu¬ 
niquent  au  lait  des  animaux  leur  saveur  et  leur  odeur;  que  les 
gousses  de  pois  verts  lui  donnent  un  goût  particulier  et  le  rendent 
moins  coagulable;  que  l’absintlie  et  autres  végétaux  amers  ou  aro¬ 
matiques  lui  impriment,  dans  certaines  circonstances  au  moins,  leurs 
qualités  sapides;  que  certaines  matières  tinctoriales,  la  garance  sur¬ 
tout,  qui  lui  donne  une  teinte  rouge,  et  le  safran  ,  qui  rend  le 
beurre  plus  jaune  fDeyeux  et  Parmentier),  en  modiGenl  la  couleur; 
que  la  teinte  bleue  très-prononcée  que  présente  quelquefois  le  lait  des 
vaches,  parait  liée  à  l’usage  alimentaire  qu’elles  ont  fait  de  plantes 
indigofères  et  à  la  présence  réelle  de  l’indigo  dans  ce  fluide  (Bremer, 
Bibl.  unif.  des  sc.,  belles-lettres  et  arts  de  Genève ,  III,  19);  que 
diverses  plantes  purgatives,  la  gratiole  notamment,  rendent  laxatif 
le  lait  des  animaux  qui  en  mangent,  eto.  IVIM.  Deyeux  et  Parmen¬ 
tier  ont  au.ssi  constaté,  par  des  expériences  non  moins  nombreuses 
qu’habilement  exécutées,  que  le  lait  d’une  même  vache  offre  des  dif¬ 
férences  marquées  aux  diverses  époques  de  la  journée  ,  quelquefois 
sous  la  seule  influence  des  variations  atmosphériques;  que  dans  une 
même  traite  le  lait  tiré  en  dernier  est  plus  chargé  de  beurre  et  par 
conséquent  spécifiquement  plus  léger  que  le  premier,  etc.  On  assure 
en  outre  que  le  lait  d’une  vache  en  chaleur  est  difficilement  coagu¬ 
lable  [Journ.  des  pharmaciens  ,  10-4°,  P-  4t^)i  et  personne  n’ignore 
que  le  premier  lait,  nommé  colostrum ,  qui  se  forme  après  l’accouche¬ 
ment  est  albumineux,  visqueux,  jaunâtre,  peu  nourrissant  et  doué 
de  propriétés  légèrement  laxatives. 

Le  lait  est  donc  loin  d’élre  un  fluide  toujours  identique;  aussi, 
.soit  comme  aliment,  soit  surtout  comme  médicament,  le  choix  n’eu 
(  st-il  pas  sans  importance.  La  première  condition  est  de  l’avoir  de 
bonne  qualité,  provenant  d’animaux  sains,  exercés,  nourris  d’herbes 
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frafches,  tenus  hors  des  villes  dans  des  étables  propres,  acrées  ,  etc.  : 
car  si  le  meilleur  lait  de  vache  est  celui  que  fournit  un  animal  de  3 
h  4  ans ,  trois  mois  après  avoir  vêlé  et  dans  les  belles  matinées  du 
])rintemps,  il  est  trop  diflicile  de  se  le  procurer  fèl  pour  que  le  con¬ 
cours  de  ces  divers  attributs  puisse  jamais  être  érigé  en  précepte. 
M.  Labillardière  a  constaté  que  le  lait  d’une  vache  atteinte  de  la 
pominclièrc  (  espèce  de  phthisie  tuberculeuse  ) ,  contenait  sept  fois 
plus  de  phosphate  de  chaux  que  le  lait  ordinaire  ;  fait  bien  digne  d’at¬ 
tention  lorsqu’on  songe  ?»  la  fréquence  de  celte  affection  chez  les  va¬ 
ches  nourries  dans  l’enceinte  des  villes,  et  à  l’influence  possible  de  l’al¬ 
laitement  sur  la  production  de  celle  maladie'.  Le  lait  des  grandes  villes, 
de  Paris  surtout ,  est  de  plus  presque  toujours  plus  ou  moins  altéré  ; 
quelquefois  on  se  borne  à  l’écrêmer  ou  à  l’étendre  d’eau  ;  plus  sou¬ 
vent  on  cherche  en  outre,  par  l’addition  de  farine  ou  de  fécule,  de 
jaune  d’oeuf,  de  suc  de  réglisse  même,  à  masquer  cette  première 
fraude,  dont  un  palais  exercé  ne  peut  être  la  dupe,  et  qui  d’ailleurs 
rend  le  lait  plus  facile  à  tourner  ,  sujet  à  gratiner  lorsqu’on  le 
cliaufFe,  etc.  :  l’oxyde  de  zinc  a  parfois  été  aussi ,  dit-on ,  employé  à 
ces  coupables  falsifications ,  que  devrait  surveiller  soigneusement 
l’autorité,  puisqu’elles  influent  puissamment  sur  la  santé  publique. 

Les  variations  dont  le  lait  est  susceptible  sous  l’influence  de  celte 
multitude  de  couses,  signalées  plus  haut,  dont  nous  pouvons  en  géné¬ 
ral  disposer,  et  que  l’art  sait  mettre  à  profit,  soit  pour  en  augmen¬ 
ter  la  quantité,  soit  pour  en  améliorer  les  qualités,  montrent  assez 
qu’il  est  au  pouvoir  de  l’homme  d’en  changer  jusqu’à  un  certain  point 
la  nature  ,  de  l’approprier  ainsi  aux  diverses  circonstances  morbides, 
de  le  rendre  en  un  mot  médicamenteux,  objet  qui  demanderait  cepen- 
darrt  à  être  plus  approfondi  qu’il  ne  nous  paraît  l’avoir  été  jusqu’ici. 
C’est  ainsi  qu’on  modifit!  les  qualités  du  lait  des  nourrices  en  les  astrei¬ 
gnant  à  telle  ou  telle  espèce  de  régime  ;  qu’on  leur  fait  éviter  l’ùsagc 
des  crudités,  des  choux  et  autres  alimens  que  l’expérience  signale 
comme  donnant  souvent  des  tranchées  aux  nouveau-nés  ;  qu’on  a 
proposé  de  leur  administrer  certains  drasli(tues  lorsqu’il  est  besoin  de 
purger  les  enfans ,  de  les  soumettre  au  traitement  mercnriel  pour  gué¬ 
rir  les  nourrissons  infectés  de  la  syphilis,  conseil  qui  a  été  rais  à  exé¬ 
cution  aussi  chez  les  animaux,  les  chèvres  surtout,  et  sur  lequel  a  par¬ 
ticulièrement  insisté  M.  Anmont.  On  a  même  vu  ,  dans  quelques  cir¬ 
constances,  le  lait  offrir  des  propriétés  réellement  vénéneuses;  un 
exemple,  pour  celui  de  chèvre,  a  été  communiqueà  l’Académie  royale 
de  médecine,  le  i3  juin  1827  :  la  chèvre  avait  bu  du  bouillon  très- 
aigre  qui  avait  séjourné  dans  un  vase  de  cuivre.  On  parle  aussi  {Journ. 
depharm.,  1823,  p.  iig)  des  vaches  de  l’état  de  Tenessée  ,  dans  l’A- 
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mérique  septentrionale ,  dont  le  lait ,  aussi  bien  que  la  chair ,  devient 
vénéneux  lorsqu’elles  font  usage  d’une  certaine  plante ,  qu’on  ne 
nomme  pas  ;  et  la  même  chose  a  été  observée  dans  l’état  de  l’Ohio , 
scion  les  docteurs  Call  et  Colunan. 

Quant  aux  difierences  que  présente  le  lait  à  raison  de  l’espèce  des 
animaux  qui  le  fournissent  à  nos  besoins,  elles  sont  plus  prononcées 
encore ,  plus  profondes ,  pour  ainsi  dire,  et  méritent  d’être  signalées  : 
prenons  d’abord  pour  type  le  lait  de  vache. 

Ce  fluide  opaque ,  d’un  blanc  bleuâtre,  légèrement  visqueux,  d’une 
saveur  douce  et  un  peu  sucrée ,  rougissant  pourtant  le  tournesol ,  et 
dont ,  suivant  Brisson ,  la  pesanteur  spécifique  est ,  terme  moyen , 
de  r,o3a4>  est  miscible  à  l’eau  en  toutes  proportions,  coagulable  a 
froid ,  et  mieux  encore  à  chaud,  par  tous  les  acides ,  lesquels  s’unissent 
alors  au  caséum  qui  se  précipite  ;  phénomène  utilisé  dans  les  pharma¬ 
cies  pour  la  préparation  du  Petit-lait  (Voy.  ce  mot),  et  que  font  naî¬ 
tre  aussi  les  sels  acides  (la  crème  de  tartre  en  particulier),  les  sul¬ 
fates,  l’hydrochlorate  d’ammoniaque,  l’alcool,  l’éther  hydratique, 
beaucoup  de  substances  animales,  telles  que  la  présure  etla  membrane 
interne  du  gésier  des  oiseaux,  employées  à  la  préparation  des  fro¬ 
mages,  enfin  un  grand  nombre  de  végétaux,  pourvus  sans  doute  de 
quelques  principes  acides  ou  astringens  (le  caille-lait,  malgré  son 
nom ,  faisant,  dit-on  ,  exception).  Il  en  est  de  même  de  l’acétate  de 
plomb  dont  l’oxyde  s’unit  au  caséum,  et  du  sublimé  corrosif  qu’il  ré¬ 
duit  peu  à  peu  à  l’état  de  mercure  doux,  Ajoutons  que  le  lait  chaud 
se  coagule  aussi  lorsqu’on  le  sature  de  sucre  ou  de  gomme  ;  que  la 
plupartdes  autres  sels  neutres,  au  contraire,  quoiqu’on  ait  dit  Schèele, 
ne  font  éprouver  au  lait  aucune  altération  ;  que  les  alcalis ,  l’ammo¬ 
niaque  surtout,  loin  de  le  coaguler,  redissolvent  le  caséum  lorsqu’il 
s’en  est  séparé  ;  que  le  lait  colore  en  bleu  céleste  la  teinturè  de 
gayac  (Planche,  Journ.de  pharm.  ,  VI,  l4),  etc.,  faits  tous 
utiles  à  connaître  pour  le  médecin ,  et  dont  l’art  de  formuler  doit 
tenir  soigneusement  compte. 

Une  foule  de  chimistes,  parmi  lesquels  on  distingue  Schèele, 
Fourcroy  etVauquelin,  MM.  Deyeux  et  Parmentier ,  Bouillon— La¬ 
grange,  Berzelius,  Chevreul,  Thénard,, Vqgel,  etc. ,  l’ont  envisagé 
sous  le  point  de  vue  chimique. 

Exposé  à  l’air,  surtout  par  une  température  douce  ,  le  lait  se  cou¬ 
vre  bientôt  d’une  couche  jaunâtre  et  plus  ou  moins  épaisse  ,  au  des¬ 
sous  de  laquelle  ne  tarde  pas  à  se  former  un  coagulum  qui  nage 
dans  de^la  sérosité;  ces  trois  parties  qui  n’y  étaient  que  mélangées, 
et  qui  s  isolent  par  une  sorte  d’analyse  spontanée,  portent  les  noms 
dç  crtfme ,  de  caséum,  et  de  sérum  ou  petit-lait.  Nous  avons  déjà  parlé 
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du  caséum  (II,  laS),  qui  paraît  s’en  séparer  en  même  temps  que  se 
développe  un  léger  mouvement  de  fermentation  acide ,  et  dont  on 
évalue  la  quantité  au  i5«  ou  au  i6»  du  lait  entier,  et  nous  traiterons 
du  petit-lait  dans  son  ordre  alphabétique. 

Quant  à  la  crème  qui ,  plus  légère  que  le  lait  qu’elle  surnage , 
est  d’autant  plus  abondante  que  ce  fluide  est  de  meilleure  qualité , 
c’est  un  composé  de  beurre ,  lui  -  même  formé  de  divers  prin¬ 
cipes,  comme  nous  l’avons  dit  (I,  588),  et  d’eau  tenant  en  dis¬ 
solution  du  caséum ,  du  sucre  de  lait ,  de  l’acide  lactique ,  quelque¬ 
fois  de  l’acide  butyrique ,  de  l’acide  acétique ,  de  l’acide  carbonique, 
du  phosphate  de  chaux  et  du  chlorure  de  potassium  (Chevreul, 
Dict.  des  SC.  nat. ,  XI,  878).  De  la  crème  d’une  pesanteur  spéci¬ 
fique  de  1 ,0244,  a  été  trouvée  formée,  par  M.  Berzelius  de  :  beurre  45, 
caséum  354,  s^tum  (contenant  44  de  sucre  de  lait  et  des  sels)  920; 
tandis  que  du  lait  écrémé,  pesant  l,o33,  lui  a  offert:  eau  928,76; 
caséum,  avec  quelques  traces  de  beurre,  28,00;  sucre  de  lait  35, 00  ; 
chlorure  de  potassium  i  ,70  ;phosphate  de  potasse  0,^5  ;  acide  lactique 
et  acétate  de  potasse  avec  un  vestige  de  lactate  de  fer  6,00;  phos¬ 
phates  terreu.x  o,3o.  La  crème  ne  diffère  donc  du  lait  que  par  la  pré¬ 
dominance  du  beurre ,  aux  dépens  du  caséum  et  du  sérum  :  aussi 
est-elle  plus  grasse,  plus  jaunâtre,  et  particulièrement  employée  à 
la  confection  du  beurre ,  qu’on  en  dégage  par  une  agitation  prolon¬ 
gée  (I,  587),  comme  à  celle  des  bons  fromages  gras ,  soit  frais,  soit 
fermentés ,  d’un  usage  si  universel  (III ,  298).  Rarement  usitée  pure , 
comme  aliment,  à  cause  de  son  action  relâchante  et  de  la  difliculté 
qu’éprouvent  à  la  digérer  la  plupart  des  estomacs ,  la  crème ,  unie  sou¬ 
vent  alors  au  sucre ,  aux  oeufs ,  à  certains  aromates ,  sert  de  base  à  des 
mets  très-délicats  et  très-recherchés,  s’associe  à  diverses  pâtisse¬ 
ries  ,  etc.  ;  mais  son  usage  demande  toujours  beaucoup  de  réserve , 
car  elle  est  sujette  à  causer  des  aigreurs,  le  pyrosis  même;  accideus, 
du  reste ,  que  peut  souvent  prévenir  l’usage  simultané  d’un  peu  de 
vin  généreux.  Mélangée  au  café  qu’elle  adoucit  et  qui  la  rend  de 
facile  digestion,  au  thé  dont  elle  modère  la  propriété  agaçante,  au 
chocolat  dont  elle  semble  exalter  la  savenr ,  etc. ,  elle  est  d’un  usage 
sûr  et  journalier.  Ses  qualités  adoucissantes ,  dans  les  cas  d’éry¬ 
thèmes,  de  couperose,  de  brûlure  même ,  ou  contre  les  gerçures, 
les  excoriations  du  mamelon ,  les  hémorrhoïdes ,  etc.  ,  sont  généra¬ 
lement  appréciées  ,  dans  le  peuple  surtout ,  et  l’ont  fait  même  pré¬ 
coniser  comme  prophylactique  des  cicatrices  de  la  variole  :  comme 
elle  aigrit  facilement  elle  demande  toujours  à  être  employée  récente. 

Le  lait  entretenu,  en  vaisseaux  clos,  à  une  température  de  18  à 
20^  R. ,  éprouve ,  d’après  les  expériences  de  MM.  Parmentier  et 
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Deyeux,  une  sorte  de  fermentation  lente ,  fournit  du  gaa  acide  car¬ 
bonique  ,  se.  coagule ,  s’acidifie ,  et  mC-me  ,  vers  le  vingtième  jour , 
offre  des  traces  d’alcool ,  produit  qui  expliquerait  la  formation  du 
koumiss,  espèce  de  vin  que  les  Tartares  préparent  avec  le  lait  de 
leurs  cavales,  mais  que  M.  Thénard  n’a  pu  obtenir  du  lait  ordi¬ 
naire,  même  en  y  ajoutant  du  sucre;  ce  qui  le  porte  à  croire  que  le 
lait  de  ces  animaux  contient  du  sucte  etdu  ferment,  étrangers  au  lait 
de  vache.  Le  lait  qui  a  bouilli  est,  comme  l’on  sait,  d’une  conserva¬ 
tion  plus  facile  que  le  lait  naturel  ;  évapore  à  un  feu  doux ,  ce  fluide 
fournit  une  eau  odorante  et  se  réduit  en  une  sorte  de  bouillie , 
connue  sous  le  nom  de  frangipane ,  qu’on  sucre  et  qu’on  aromatise 
pour  l’associer  à  diverses  pâlisseries. 

Si  le  lait  de  vache  e.st  le  plus  usité  chez  nous  ,  soit  entier,  soit  pour 
la  confection  des  fromages  et  des  divers  autres  pro  iuits  qu’il  nous  offre, 
il  est  loin  d’ètre  le  seul  qui  mérite  de  fixer  l’attention  du  médecin. 
Ainsi ,  dans  presque  tous  les  pays  tempérés ,  et  surtout  en  Europe ,  on 
fait  en  outre  un  grand  usage  des  laits  de  brebis,  de  chèvre  et  d’ânesse; 
dans  les  Indes-Orientales  et  en  Afrique  on  se  sert  du  lait  de  bulHe; 
dans  l’Amériquer  méridionale,  de  celui  de  lama  et  de  vigogne;  en 
Perse ,  en  Egypte ,  en  Syrie  ,  du  lait  de  chameau  et  de  dromadaire  ; 
en  Laponie,  enfin ,  de  celui  de  renne.  Tous  ces  laits  diffèrent  entre  eux 
de  couleur, d’odeur, de  goût,  de  consistance  et  de  composition,  quoi- 
qu’essentiellement  formés  des  mêmes  principes.  En  général  on  re¬ 
marque  que  celui  des  Ruminans,  tels  que  la  vache,  la  chèvre  et  la 
brebis  ,  est  plus  chargé  de  parties  caséeuses  et  butyreuses ,  est  moins 
riche  en  sucre  de  lait  que  celui  de  la  femme  et  des  animaux  non 
ruminans,  telsquel’ânesseet  la  jument.  Voici  au  reste  les  principaux 
caractères  qui  distinguent  chacun  d’eux  en  particulier. 

Lait  de  brebis.  Spécifiquement  plus  pesant  que  le  lait  de  vache  , 
moins  séreux  ,  pins  abondant  en  beurre ,  qui  est  mou  et  plus  fusible, 
il  contient  aussi  un  caséum  plus  gras  ,  plus  visqueux  ,  qui  ne  forme 
point  de  caillot ,  un  peu  de  sucre  de  lait  et  des  hydrochlorates  de 
potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque.  Stipriaan  y  a  trouvé  :  crème 
11,6;  beurre  5,8  ;  caséum  i5,4  ;  sucre  de  lait  4,2.  On  en  forme  des 
fromages  très-estimés  ,  notamment  celui  de  Roquefort. 

hait  de  chèf'i-e.  Très-analogue  au  lait  de  vache  ,  il  en  diffère  par 
une  légère  odeur  de  bouc  ,  un  peu  plus  de  consistance ,  une  crème 
moins  chargée  de  beurre  et  un  caséum  plus  abondant  et  plus  vis¬ 
queux  encore  que  celui  du  lait  de  brebis.  Son  beurre  est  solide  et  blanc, 
son  sérum  contient  du  sucre  de  lait  et  de  l’hydrochlorate  de  chaux. 
Slipriaan  y  indirpic  :  crème  8;  beurre  4,6;  caséum  q,  i  ;  sucre  de 
lait  4,4.  9’  ’ 
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Lait  de  femme.  Plus  léger  que  celui  de  vache,  moins  oonsisluiit, . 
moins  pourvu  de  caséum  ,  non  coagidnble  par  les  acides  faibles,  il  est 
d’une  saveur  plus  douce ,  plus  sucrée ,  paree  qu’il  renferme  .plus 
de  sucre  de  la't  et  de  crème.  Il  donne  rarement  du  beurre  ,  et 
contient  des  liydrochloralcs  de  soude  et  de  chaux,  et  même  du  soufre. 
Du  reste ,  il  varie ,  non— seulement,  comme  celui  des  animaux  ,  à  rai¬ 
son  d’une  foule  de  circonstances  physiques ,  mais  de  plus,  et  surtout 
à  raison  des  circonstances  morales ,  dont  l’influence  sur  sa  formation 
esttoutc-pui.ssante.  M.  Meggenhofena  reconnu  que  le  plus  souvent  il 
n’est  pas  coagulé ,  à  la  température  ordinaire  ,  par  les  acides  et  les 
sels  métalliques  ,  mais  que  celui  qui  est  sécrété  peu  de  jours  après 
l’accouchement  est  plus  coagulable,  quoi(|ue  moins  riche  en  caséum, 
et  qu’en  général  il  donne  par  l’évaporation  toà  12  p.  0/0  de  résidu. 
M.  Payen  {Journ.  de  chim.  méd. ,  IV  ,  1 18)  eu  a  obtenu  i3  à  if\. 

Lait  d’ânesse.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  ;  mais  il 
contient  un  peu  moins  de  crème  et  un  peu  plus  de  matière  ca¬ 
séeuse  ;  aussi  est-il  plus  coagulable  :  le  beurre  en  est  mou  ,  blanc  et 
insipide. 

Lait  de  jument.  Il  lient  le  milieu  pour  la  consistance  entre  le  lait 
de  femme  et  celui  de  vache  ;  sa  crème  ne  fournit  pas  de  beurre  ;  les 
acides  en  précipitent  le  caséum  sous  forme  de  petits  flocons.  MM.  Par¬ 
mentier  et  Deyeux  y  ont  trouvé  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque , 
et,  chose  qui  lui  est  propre,  du  sulfate  de  chaux.  Stipriaan  Ta  trouvé 
formé  de  crème  0,8;  sucre  de  lait  8,8 '(Young  n’a  trouvé  que  3,7  de. 
celui-ci  ).  C’est  avec  ce  lait  que  les  Tartares  préparent  leur  koumiss 
(III ,  725)  ,  liquide  d’uiie  saveur  à  la  fois  douce,  piquante  et  légè¬ 
rement  vineuse. 

Considéré  eomme  aliment,. le  lait,  destiné  par  la  nature  à  être 
Tunique  soutien  des  nouveau-nés  ,  est  employé  ,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  dit ,  par  tous  les  peuples,  à  une  foule  d’usages  bromatolo- 
gtques  qui  en  font  le  plus  utile  des  liquides  nutritifs.  Il  convient  à 
tous  les  âges  ,  aux  deux  sexes  ,  à  tous  les  tempéraraens,  le  lympha¬ 
tique  excepté  ;  il  est  doux ,  tempérant ,  émollient ,  facilement  assi¬ 
milable  ,  quoiqu’un  peu  relâchant,  du  moins  pour  certains  estomacs, 
car  il  resserre  plutôt  ceux  qui  le  digèrent  parfaitement.  Sou  usage 
habituel  dispose  à  l’embonpoint,  modère  l’activité  organique,  et  sem¬ 
ble  exercer  de  l’influence  jusque  sur  le  moral,  en  portant  à  la  dou¬ 
ceur,  au  désir  du  repos,  des  plaisirs  innocins  et  tranquilles  ,  etc.  Il 
est  surtout  approprié  à  la  première  enfance,  et ,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs  ,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  l’allaitement  mater¬ 
nel  ne  soit  préférable  à  tout  autre  genre  d’alimentation  ou  même 
à  Tallaiteinent  mercenaire  ;  ce  cpii  n’tjnpèche  pas  que  pour  les 
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enfans  des  habitans  des  grandes  villes ,  pour  ceux  dont  les  mères 
sont  faibles ,  mal  constituées  ,  adonnées  aux  plaisirs  ,  etc. ,  il  ne  soit 
souvent  indiqué  de  recourir  soit  à  l’allaitement  étranger,  soit  même  à 
l’allaitement  artificiel  ou  à  un  autre  genre  de  nourriture.  A  plus  forte 
raison  l’allaitement  maternel  se  trouve-t-il  formellement  contre-in¬ 
diqué  par  l’état  de  maladie  de  la  mère  ,  les  scrofules  surtout ,  et 
autres  affections  héréditaires.  Si  le  colostrum  paraît  approprié  par  la 
nature,  aux  premiers  instans  du  nouveau-né,  et  en  particulier  à 
l’expulsion  du  méconium ,  on  conçoit  facilement  qu’un  lait  ancien 
puisse  causer  divers  accidens,  et  devenir  la  source  de  ces  vomissemens, 
de  ces  diarrhées  ,  de  ces  engorgemens  abdominaux  si  funestes  à  la 
première  enfance.  L’influence  des  passions  sur  la  qualité  du  lait  ne 
paraît  pas  moins  certaine  ;  on  a  vu  des  convulsions  chez  le  nourrisson 
être  la  suite  d’une  frayeur,  d’un  aecès  de  colère  éprouvés  par  la 
mère  ;  et  MM.  Parmentier  et  Deyeux  ont  constaté  que  le  lait  d’une 
femme  sujette  à  des  attaques  de  nerfs ,  devenait  transparent  et  vis¬ 
queux  après  chaque  accès ,  et  qu’il  ne  reprenait  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  ses  qualités  normales. 

Aux  autres  époques  de  la  vie,  surtout  chez  les  hommes  vigou¬ 
reux  ,  livrés  à  des  travaux  fatigans ,  le  lait  suffit  rarement  à  l’ali¬ 
mentation  ;  certains  peuples  cependant ,  russes ,  tartares ,  cafres ,  en 
font  leur  principale  nourriture ,  mais  ils  le  préfèrent  légèrement  ai¬ 
gri.  Associé  aux  fécules,  aux  œufs,  au  sucre,  il  fait,  comme  nous 
l’avons  dit  pour  la  crème ,  la  base  d’une  foule  de  mets  fort  usités ,  tels 
que  bouillie,  potages,  crèmes,  etc.,  qui  n’en  altèrent  pas  la  quiilitc 
adoucissante;  uni  au  contraire  au  thé,  au  café,  au  chocolat,  à  di¬ 
vers  aromates ,  à  des  alcooliques ,  l’action  s’en  trouve  plus  ou  moins 
profondément  modifiée;  comme  ingrédient  enfin,  il  entre  dans  des 
sauces ,  des  pâtisseries  etc. ,  où  ses  caractères  et  ses  propriétés  dis¬ 
paraissent  presque  complètement. 

Nous  avons  signalé,  à  l’article  Diète  lactée  (II,  633),  les  princi¬ 
paux  usages  thérapeutiques  du  lait  dans  les  affeclions  de  la  poitrine, 
des  voies  digestives  et  de  la  vessie  ;  il  n’est  pas  moins  utile,  en  qua¬ 
lité  d’adoucissant,  dans  la  plupart  des  névroses,  des  maladies  de  la 
peau,  et  en  général  des  affections  chroniques  accompagnées  de  beaucoup 
d’irritabilité  ;  il  a  été  surtout  préconisé  contre  la  goutte ,  le  rhuma¬ 
tisme  ,  et  même  le  diabétès  et  l’ictère  ;  ses  effets,  avantageux  d.ans  les 
cas  d’empoisonnement  par  des  substances  corrosives ,  soit  comme  adou¬ 
cissant,  soit  parfois  comme  véritable  antidote,  sont  enfin  générale¬ 
ment  appréciés.  Sa  propriété  éminemment  nutritive  ne  permet  pas 
toutefois  qu’on  l’administre  dans  les  cas  où  une  diète  sévère  est  in¬ 
diquée  ;  étendu  de  beaucoup  d’eau  cependant ,  il  peut  encore  servir 
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comme  boisson  émollienle ,  même  dans  cerlaines  fièvres  aiguës.  Chaque 
espèce  de  lait  parait,  en  outre,  mieux  appropriée  à  eertains  cas  mor¬ 
bides  ,  quoique  toutes  puissent  au  besoin  se  suppléer  les  unes  les  .au¬ 
tres.  En  général ,  on  observe  que  celui  des  Ruminans  est  moins  léger 
que  celui  de  femme,  de  jument  ou  d’ânesse ,  qui  sont  préférés  toute» 
les  fois  qu’il  s’agit  de  calmer  l’irritation  phlegmasique  ou  nerveuse  , 
sans  nourrir  beaucoup  les  malades;  que  le  lait  de  chèvre,  surtout 
quand  l’animal  est  nourri  d’herbes  aromatiques ,  est  beaueoup  moins 
rebâchant  que  les  autres ,  mieux  digéré ,  tonique  même  en  quelque 
sorte  (on  l’emploie  souvent  pour  l’allaitement  artificiel,  et  on  lui  at¬ 
tribue  la  faeulté  de  donner  aux  enfans  plus  de  vivacité)  ;  que  celui 
de  brebis,  le  plus  riche  de  tous  en  beurre  et  le  plus  pauvre  en  sérum 
et  en  principe  sucré,  est  fort  adoucissant  (.aussi,  dans  le  Midi,  l’ad- 
ministre-t-on  fréquemment  aux  vieillards  qui  ont  la  fibre  sèche  et 
tendue);  que  le  lait  de  femme,  le  plus  abondant  en  sucre  de  lait, 
convient  surtout  dans  les  cas  de  marasme,  d’épuisement  dû  aux 
excès  vénériens,  ainsi  que  dans  la  phthisie  pulmonaire,  quoique  Emale 
(ancien  Journ.  de  méd.,  LXIII ,  484)  ait  voulu  le  proscrire  dans  celte 
dernière  circonstance ,  crainte  de  contagion;  que  celui  d'ùnesse,  ap¬ 
proprié  aux  mêmes  cas  et  plus  facile  à  se  procurer,  est  surtout  usité 
comme  palliatif  soit  dans  le  traitement  de  cette  dernière  maladie ,  à  une 
époque  un  peu  avancée  surtout,  soit  contre  les  engorgemens  abdo¬ 
minaux,  et  dans  la  convalescence  des  maladies  de  langueur,  où  en  gé¬ 
néral  le  lait  de  toutes  sortes  est  bien  indiqué;  qu’enfin  le  lait  de  ju¬ 
ment,  encore  plus  léger  que  les  laits  de  femme  et  d’ânesse,  leur 
serait  souvent  préférable  s’il  était  plus  facile  de  s’en  procurer.  Ce 
dernier  est,  suivant  Lange  {Ibid. ,  LXXX,  472)  ,  un  remède  spé¬ 
cifique  pour  les  habitans  de  Cronstedt,  contre  les  vers  strongles ,  quoi¬ 
que  la  plupart  des  auteurs  attribuent  à  l’abus  du  laitage  la  faeulté 
d’engendrer  ou  de  multiplier  ces  animaux.  Quant  au  lait  des  carni¬ 
vores  ,  il  a  été  peu  expérimenté  ;  celui  de  truie  et  celui  de  chienne 
paraissent  seuls  avoir  été  quelquefois  essayés ,  mais  on  ne  sait  rien 
de  positif  sur  leurs  vertus  médicinales ,  sans  doute  bien  différentes  ù 
raison  du  genre  de  nourriture  de  ces  animaux  :  le  premier  était  em¬ 
ployé,  dit-on,  comme  cosmétique  par  Ninon  de  Lenclos. 

La  dose  du  lait,  qui  peut  s’étendre  depuis  une  tasse  jusqu’à  une  ou 
plusieurs  pintes  par  jour,  varie  suivant  les  diverse»  circonstance» 
morbides,  et  suivant  que  ce  fluide  est  donné  comme  aliment  ou  comme 
médicament  :  dans  ce  dernier  cas  on  l’étend  souvent  du  double  de  son 
poids  d’eau,  ce  qui  constitue  Vhydrogala.  Elle  varie  aussi  selon 
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préférable  de  le  faire  prendre  récemment  trait ,  et  par  conséquent 
encore  tiède  ;  beaucoup  de  malades  tiennent  à  être  toujours  servis 
pr  le  même  animal,  et ,  lorsque  le  premier  choix  en  a  été  bon  ,  il  est 
certain  que  la  règle  est  avantageuse.  Ordinairement  on  édulcore  le 
lait  soit  avec  du  sucre  ou  des  sirops  adoucissans,  tels  que  ceux  de 
gomme,  de  guimauve,  d’orgeat,  de  capillaire,  etc.,  soit  avec  des 
sirop.s  aromatiques;  souvent  on  le  coupe  avec  des  tisanes  mucilagi- 
neuses,  l’eau  de  gruau  par  exemple,  ou  des  infusions  de  tilleul,  de 
feuilles  d’oranger,  etc.;  parfois  enfin  on  l’associe  aux  eaux  miné¬ 
rales  alcalines,  sulfureuses,  ferrugineuses  même,  suivant  les  indica¬ 
tions.  Le  lait  sert  souvent  de  véhicule  à  la  manne ,  donnée  soit  comme 
purgatif,  soit  dans  les  catarrhes,  comme  pectoral  ;  au  sublimé  corrosif 
qu’il  transforme  pua  peu,  partiellement  du  moins,  en  mercure 
doux,  etc.;  on  doit  éviter  de  l’unir  aux  acides,  aux  sels  acidulés, 
à  l’alcool  et  autres  substances  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  le  dé¬ 
composent  ou  sont  décomposées  par  lui;  enfin  il  entre  dans  la  compo¬ 
sition  de  l’eau  pectorale  de  limaçons  de  la  Pharmacopée  de  Bâtes ,  etc. 

A  l’extérieur  on  emploie  souvent  le  lait  soit  comme  colutoire  oa 
gargarisme,  soit  en  injection,  en  lotion,  en  fomentation,  en  bain 
local  ou  même  général ,  pur  ou  mêlé  à  divers  liquides,  comme  adou¬ 
cissant,  émollient,  cosmcti(jue,  etc.  On  l’unit  à  la  mie  de  pain  ou 
à  divers  farineux  pour  en  formée  des  cataplasmes  émolliens  qu’on 
applique  sur  le  visage ,  le  sein  et  autres  parties  où  la  peau  est  déli¬ 
cate;  mais  ils  aigri.ssent  facilement  et  doivent  en  conséquence  être 
fréquemment  renouvelés.  Souvent  on  lui  associe  dans  le  même  but 
des  mucilagineux ,  les  nareotiques,  le  safran;  on  en  forme  avec  les 
alliacés  des  décoctions  ,  des  cataplasmes  anfi-vermineux  ,  etc. 

Le  lait  est  généralement  peu  convenable  aux  individus  trop  alïiii- 
blis,  ou  naturellement  d’une  constitution  molle,  lymphatique,  dispo¬ 
sés  aux  scrofules  ou  atteints  déjà  de  cette  maladie,  dont  les  viscères 
:)bdominaux  sont  engorgés,  etc.  Le  développement  du  muguet  chez 
certains  nouveau-nés  très-faibles,  a  été  attribué,  sans  preuve  cer¬ 
taine,  au  séjour  du  lait  maternel  aigri  dans  leur  bouche.  Burckardt  dit, 
dans  ses  "Voyages ,  que  les  Arabes  sont  sujets  h  des  obstructions  qu’on 
attribue  principalement  à  l’usage  habituel  du  lait  de  chameau ,  et 
que  l’on  tra.le  soit  par  le  kei,  ou  ustion  de  la  peau  pratiquée  avec  un 
fer  rouge  ou  une  branche  de  chêne  échauffée  par  le  frottement ,  soit 
par  le  kélhal  ou  séton  ,  établi  par  les  mêmes  moyens.  Le  lait  est  aussi 
contre-indiqué  dans  les  phleginasies  aiguës ,  les  hémori  hagics  actives, 
les  fièvres  bilieuses,  muqueuses  et  putrides,  cl  en  général  dansl’c- 
lat  fébrile,  surtout  pur  ou  peu  étendu  d’eau;  rarement  cependant 
il  a  tmis  les  inconvéninis  dont  on  l’accusc. 
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Du  reste  lorsqu’il  est  mal  digéré ,  .[u’il  produit  des  coliques ,  la 
diarrhée,  etc.  ,  on  peut  souvent  y  remédier  en  l’associant,  suivant 
les  circonstances,  à  une  infusion  légèrement  aromatique  ou  amère, 


à  une  eau  ferrugineuse ,  et  surtout  au  sous-carbonate  de  magnésie  ou 
à  l’eau  de  chaux  (II ,  aS  )  ;  même  lorsqu’il  est  bien  supporté  il  peut , 
à  la  longue ,  provoquer  une  sort#;  d’embarras  gastrique  ou  abdoniinal, 
qui  oblige  à  en  suspendre  momentanément  l’usage  pour  administrer 
un  léger  purgatif,  ou  simplement  quelques  prises  de  magnésie  calci¬ 
née  ou  de  rhubarbe.  Au  résumé,  le  lait  est  un  des  remèdes  les  plus 
surs,  les  plus  faciles  h  adminisl:eret  les  plus  utiles,  ce  qui  tient  à  sa 
double  faculté  médicamenteuse  et  nutritive  ;  dans  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  de  langueur  et  dans  la  convalescence  d’une  foule  d’affections 
morbides,  c’est  véritablement  l’ancre  de  salut  des  malades. 

Viseber  fJ  '  De  tacth  ejusque  purtium  natura  et  viriàus.  Tubingæ ,  i586  ,  în-4.  —  Kober  (T).  De 
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mano.  Laipzick  ,  i653  ,  io.4.  —  V.n  der  Unden  (J..A.).  Diss.  de  tac 
..  .  ...  ,  n.  (joint  i  U  Di»s.  de  Van  drr  Lindan  — 

.  U  Manestral.  Er^  arthrilidi  cl  tneeurato  1 

J. _ Bonrdrlin  (C.).  Eaamcn  dn  lait  de  vache , 

de  Paris  ,  I  ,  373).  — Bcatauralid  (B.),  Uippocratis  c 
narbenua.  Orange,  1667,  in-8.  —  Bayle.  De  ulililaU  h 
corporis  alimenta.  Solon,  1670.  —  Quiquebceuf.  ErgS 
I.  G.).  Tract,  med.  de  cura  laclis  ia  arthritide  1  cto.  Vii 
irtin.  Traité  de  l'usage  dotait,  etc.  Paris,  1684.  —  De 

ipodagrm  lacté  ricta  et  mitigala.  Amst.,  1705  ,  - - lleuninger  (G.).  D 

3  ,  in.4.  —  Fiscbcr  (J.-A.).  De  lacté  opiima  alimenta  et  médicamenta.  17x9.  - 
Tncre.  Erfurt ,  1714  ,  in.4.  —  Dupre  (J.-F.).  Dits,  de  laclis  pragenie  ,  cosco 

5_  in.4 _ HorTman  (F.).  De  laclis  asiatni  mirnbiti  in  medendo  usa  (  Opet 

I  Diss.  de  canmbia  aguarum  mineratium  cum  lacté  lonffs  saluberrima.  Pros. 

6,  in-4.— W.bcl  (C).  De  laclis  court  usumedica.  H»l*-Magdcb.,  1730.— B.  ci 
mmenl.  Bananienses.  V.  P.  1,  C.p.  56, 0,  p.  .).— Weiss  (J.  N  ).  Diss.  de  usa  la 

7,  in-4.  — Bichler(G..G.).  Diss.  de  laele  insonta.  Gcelt  ,  1737,  in.4.  —  WiB  ' 


.  Filztnann  (J.). 


deperdita 


Rum  de  J.-D.  Reusa  ,  XI  (  Mat.  méd.  et  pharmae.  )  ,  p.  4  a  et  auiv. 

Lait  b’ane.  Ud  des  syijonymes  de  laitron,  Sonchits  oleraceus,  L. 

_  BATTU.  Un  des  noms  de  la  fumeterre. 

Lait  de  beurre  ou  Babeurre  ,  Lac  ehulyralum.  Liquide  d’un  blanc 
un  peu  opaque,  formé,  comme  le  lait  écrémé,  de  sérum  et  de  caséum  : 
c’est  le  résidu  de  la  crème  après  qu’on  en  a  séparé  le  beurre.  Voy. 
Beurre  ,  1 , 588  ,  et  Petit-lait. 

—  DE  CHAUX.  Chaux  dclaye'e  dans  l’eau,  et  formant  ainsi  un  liquide  d’apparence 


laiteuse.  Voy.  Calcitir. 


Lait  de  poule.  C’est  le  jaune  d’œuf  émulsionné  dans  de  l'eau 
chaude ,  sucrée  et  aromatisée.  Il  est  employé  comme  pectoral  et  nu¬ 
tritif,  dans  les  affections  catarrhales,  les  débilités  nerveuses,  ctci 

Lait  de  soueae.  Soufre  i  l’e'tat  d’hydrate  hlanchâlre,  pre'cipite'  par  un  acide  de  la  dis¬ 
solution  d’un  sulfure  alcalin. 

—  (Sucre  de).  Voy.  Sucre  de  lait. 

—  DE  TIGRE.  Suc  laiteux  et  venimeux  d’un  champignon  de  la  Chine  sur  lequel  J. 

Breytrius  a  publie'  la  dissertation  suivante  :  De  fungo  sinensi  antidotali  Lac 
ligridtî  dicio  (Mise.  cur.  nat.  1773  et  y4,  page  292). 

Lait  végétal.  Nom  du  suc  blanc  de  l’arbre  à  la  vache  ,  Galaclo- 
dendrumutile ,  Runth  (III,  Sai  ).  Plusieurs  autres  végétaux  donnent 
également  un  suc  blanc  ;  mais  loin  d’étre  doux  et  comestible  ,  ce  sue 
indique  en  général  dans  les  tiges,  les  feuilles  qui  le  récèlent,  un  liquide 
nuisible  et  même  vénéneux  ,  puisqu’il  suppose  dans  sa  composition  la 
présence  de  résine,  de  caoutchouc,  de  principes  âcres,  et  non  la  suspen¬ 
sion  de  l’huile  dans  l’eau  à  l’aide  d’un  mucilage,  ou  du  caséum,  comme 
dans  le  lait  des  animaux,  ou  les  semences  émulsives.  On  observe  des 
sucs  blancs  dans  quelques  champignons  du  genre  Acariens,  dont  une 
section  en  a  pris  le  nom  de  Lactaires,  dans  beaucoup  de Chicoracces 
(II ,  229) ,  qui  ont  la  plupart  un  suc  blanc  amer  ,  qui  n’est  pas  nui¬ 
sible  ;  dans  les  Campanulacées ,  qui  ont  ce  suc  presque  insipide  et 
innocent.  Dans  les  Convolvulacées  (II,  4oo)  >  *1  est  purgatif  et  même 
drastique;  dans  les  Apocynées  (I,  368),  il  est  ordinairement  vé¬ 
néneux.  Les  Papavéracées  en  offrent  un  fade  mais  narcotique  ;  les 
ürticées  ,  de  la  section  des  Figuiers ,  ont  un  suc  blanc  souvent  nui- 
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slble  et  contenant  du  caoutchouc  ;  le  plus  délétère  est  celui  qu’on 
trouve  dans  toutes  les  Euphorbiacées  (III,  189). 

Lait  virginai..  Nom  donné  vulgairement  aux  alcoolats  des  baumes 
(du  Benjoin  en  particulier),  ainsi  qu’à  l’acétate  de  plomb  liquide, 
précipités  par  l’eau  :  ce  dernier  est  plus  connu  sous  le  nom  A’ Eau 
végéto-minérale. 

Laitance  ,  Laite  ,  Lactium.  Organe  de  la  reproduction  chez  les 
poissons  mâles.  Analysée  par  Fourcroy  et  Vauquelin  {uinn.  de  chim., 

LXIV,  5) ,  elle  paraît  formée  d’albumine ,  de  gélatine ,  de  phosphore , 
de  phospliates  de  chaux  et  de  magnésie ,  et  d’un  peu  d’hydrochlorate 
d’ammoniaque.  C’est  un  aliment  très-délicat ,  de  facile  digestion ,  sur¬ 
tout  étant  frit.  On  l’a  aussi  employée  comme  médicament;  Andry  , 
entre  autres,  dit  qu’on  a  yu  la  laitance  de  carpe  guérir  l’étisie.  Celle  de 
hareng  a  surtout  été  précon'sée.  Voy.  Clupea  llai-engus,  L. ,  II,  3 19. 

LaiteeoN,  Laiteo».  Noms  vulgaires  du  Sonchus  oleracem,  L. 

Laiteux.  I^om  que  portent  plusieurs  cbampiguons  à  suc  blanc  et  dcLétèrc.  Voy.Orfila, 
Toxicologie  II,  2"  part. ,  pag.  48. 

Laitiat.  Petit-lait  aigre  ,  macéré  avec  divers  fruits  sauvages ,  fort 
usité  des  montagnards  du  Jura. 

LAlTOi*.  Alliage  de  cuivre  et  de  sine ,  nomme  aussi  cuivre  jaune.  Voy.  Cuiore. 

Laitue»  Laitue  mes  jardins.  Laitue  cultivée.  Lacutca  saliVa»  L. 


A—  DE  CHIEN.  Un  des  noms  du  chiendent ,  Tviticum  repens  ^  L. 
DE  MfcR.  Uti*a  Laciuca  ,  L. 


Laktuk.  ^^om  danois,  russe  et  sue'dois  de  la  laitue,  Lactiica  saliva,  L. 

Lal  chudend-  Nom  dukUanais  du  Santal  rouge. 

—  MiacHiE.  Nom  hindou  du  Capsicum/rtitescens ,  L. 

Lali.a.  Un  des  noms  malais  d'une  variété'  du  Terminalia  Catappa,  L. 

Lama.  Nom  commun  à  divers  ruminans ,  du  genre  Camelus  de 
Linné,  tels  que  le  lama  proprement  ditet  la  vigogne,  qui  fournissaient 
jadis  à  la  matière  médicale  une  partie  des  hézoards  dits  occidentaux. 
(^f^-.  ce  mot,  1,592). 

Lama.  Nom  d’un  poison  préparé  dans  le  Haut-Pérou  ,  qui  sert  à 
empoisonner  les  flèches  des  naturels;  La  Condamine  l’a  fait  connaître 
le  premier  (/oitrn.  compl.  des  sc.  méd.,  V,  22,  n8).  C’est  aussi, 
Dict.univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  4.  3 
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d’après  Pline,  celui  d’une  plante  épineuse  de  l’Inde  qui  produit  une 
sorte  de  mastic. 

Laman.  Kom  <1c  la  morcllc ,  Salanum  nigriim ,  L. ,  à  Saint-Dcningue. 

Lamantin.  Voy.  Trichecus  lilanalus,  L. 

Lamaa.  Non.  araLe  .le  l’aspUaUc  ou  bitume  .le  Judée.  Voy.  BHuines  (  I,  6o<)). 

•  LAMBALLE.  Ville  de  France  (Côtes-dru-Nord),  à  5  lieues  S.  E.  de 
Saint-Brieux  ,  à  i/4  de  lieue  de  laquelle  est  une  source  froide  légè¬ 
rement  martiale ,  appelée  de  la  Guevière  (  Carrère,  Cat. ,  480  ). 

Lambourdo.  Nom  languedocien  de  la  massette ,  Tjrpha  latifolia^‘  L. 

TaAMBbusca,  Lambbusque.  Noms  de  la  vigne  sauvage.  Voy.  Fitis. 

Laheo.  î^om  du  requin  à  Kice  ,  suivant  M.  Kisso.  Voy.  SquaUts  Carcharias ^  h. . 

Lami  ,  Lamy.  Noms  arabes  de  la  résine  élémi. 

I.AMIA,  Lamie.  Un  des  noms  du  requin,  Sçuahis  Carcharias^  L. 

Laminaire,  Laminaria.  Nom  d’un  des  genres  de  la  famille  des  Fucacées.  Voy.  Fu- 
n,s  (III ,  3o5). 

Lamium  album  ,.L.  ,  ortie  blanche.  Cette  plante  vivace,  de  la  fa¬ 
mille  des  Labiées,  quoique  inodore,  de  la  didynamie  gymnospermie, 
croît  partout  chez  nous  le  long  des  haies ,  des  chemins  ,  etc. ,  où 
on  la  reconnaît  au  printemps  à  ses  fleurs  blanches  mélées  de  points 
noirs  ;  ses  feuilles  cordiformes ,  qui  ressemblent  un  peu  à  celle  de  la 
grande  ortie  {Urtica  dioica  ,  L.  ),  lui  en  ont  fait  donner  le  nom.  Cette 
plante,  connue  du  temps  de  Pline,  est  estimée  astringente,  utile  contre 
les  hémorrhagies ,  les  flueurs  blanches  ,  etc.  On  donne  sou  suc  à  la 
dose  de  deux  à  quatre  onces;  on  prescrit  aussi  sa  décoction.  Elle  a 
été  employée  dans  les  scrofules.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
l’ortie  morte,  StacKys  palustris,  L. 

Kœiiig(S.-F.).I>.jj.  imug.delamio  Plinii.  Argentouiü ,  1542,104. 

LAMOTTE.  Bourg  de  France  (  dép.  de  l’Isère  ) ,  <à  5  lieues  S.  de 
Grenoble  ,  où  se  trouve  une  source  d’eau  minérale  chaude  (  64"  R- 
selon  Rivière  ,  67  selon  M.  Alibert,  45  seulement  d’après  M.  Pâ¬ 
tissier)  et  saline,  usitée  en  bain  ,  en  boisson  et  en  douches  contre 
l’atonie  des  organes  digestifs,  l’iclère ,  la  leucorrhée  ,  l’aménorrhée, 
les  affections  rhumatismales,  etc.  Elle  passe  pour  apéritive  ,  diuré¬ 
tique  ,  laxative  ,  et ,  prise  eu  bains  ou  en  douches ,  pour  analogue 
d’action  à  celle  de  Bourbon-Lancy.  Nicolas,  en  1780,-  a  trouvé 
par  pinte  de  cette  eau  :  carbonate  de  chaux  3  grains  i  /a ,  sulfate  de 
chaux  24  1/3,  muriate  de  soude  48,  sulfate  de.  soude  18,  matière 
extractive  1/2.  L’analyse  n’en  a  pas  été  faite  depuis  ;  néanmoins  les 
formules  proposées  par  Tryaire  et  Jurine,  et  par  Duchanoy,  pour  sa 
préparation  officinale,  diffèrent  beaucoup  de  ces  résultats,  et  offrent 
même  entre  elles  une  grande  dissemblance;  les  premiers,  par  exemple, 
prescrivent  de  charger  l’eau  de  deux  fois  son  volume  de  gaz  acide 
carbonique  ,  d’y  ajouter  du  carbonate  de  magnésie  ,  etc. 

Lampajom.  Rumphius  {Amboin. ,  V,  c.  10)  donne  ce  nom  à  des 
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plantes  de  la  famille  des  Drimyrrhizées  qui  sont  voisines  ou  mdme 
identiques  avec  lezemmbet,  Zingiber  Zerumhet  ,^oscoê.  Les  racines 
aromatiques  de  ses  Lampajum  majus  et  minus  sont  utiles  contre  les 
morsures  des  serpens ,  et  servent  aussi  de  condiment  à  Amboine, 
ainsi  qne  son  Lampajum  sylvestre  amarum,  malgré  sa  saveur. 

I.ABPAOS.  Nom  de  le  squine,  Smilax  China.  L. ,  dons  le  Decan. 

Lamparahan.  La  poudre,  le  suc  et  la  décoction  de  cette  liane  des 
Philipj)incs ,  pris  en  boisson  ou  en  lavement  ,  apaisent  les  coliques  , 
les  douleurs  d’estomac,  le  cholera-morbus ,  et  guérissent  les  mor¬ 
sures  des  vipères,  etc.  (  Trans.  Phil.  abrégées ,  I ,  i33). 

Lampatav.  Nom  cUJaois  He  la  racine  Je  squine,  Sjtiilax  Chintt,  L. 

laAMPAZu.  Un  des  noms  espagnols  de  la  bardauc,  Arctimn  Lappa,  h. 

—  PEQiENO.  Nom  espagnol  de  la  lampourde,  Xaiil/iJum  slnirnttrinm ,  T. 

laAMPERSLOCH.  Village  de  France  (Bas-Rhin) ,  de  la  vallée  de 
Saint-Lamper,  à  i  lieue  deWertnt,  près  duquel  est  une  source 
froide  bitumineuse  dont  Guérin  (Carrère,  Cat.  io6),  vante  le 
bitume ,  en  topique  ,  dans  les  ulcères  et  Foedème  des  pieds. 

Uulhl  (J.-T.).  HiU.  iaisimi  naluralis  alsaiici ,  sctl  peirmli  vaKl  sancii  LaitperH.  Argmtlnæ , 
.734,  in.». 

Lampetba  ,  Lamproie.  Voy.  Peiromyzon. 

Lampette.  Un  des  ..oms  du  lâchais  Fias  CuciiU,  L.  On  le  donne  aussi  i  la  nielle 
des  Ll.^  ,  Àsiroslemma  Cithago  ,  L. 

t.AAlPlAC.  Un  des  noms  anglais  .le  la  laque  en  pains.  Voy.  Cacctis  Lncca,  Kerr. 

Lampocue.  Un  des  noms  du  Xnnihium  slmmarium,  L. 

La'mpsana'.  (Voy.  plus  loin  Lapsann).  Dioscoride  et  Vlinc  indiquaient  anus  ce  nom  Is 
ravenelle  ,  Haphamis  R.,phanist,-um  ,1.. 

Lampogue.  Nom  de  l'I.ippurus,  Coryphana  Ilippunts,  L.,  en  Espagne  et  en  Sieile. 

I.AMPUJUU.  Nom  indien  du  zérumbet,  Zingiber  Zerumbet,  Bosc. 

LAMPYRIS.  Genre  d’insectes  coléoptères  pentamères  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Serricornes ,  dont  toutes  les  espèces  brillent  pendant  la  nuil , 
et  'Sbnt  connues  :i  raison  de  cela  sous  les  noms  de  ver  luisant,  mouches 
à  feu,  etc.  La  femelle  aptère  du  L.  splendidula,  L.,  commune  chez 
nous  dans  tes  campagnes  durant  Félé ,  a  été  rangée  par  Cardan  au 
nombre  des  anodyns ,  et  Rodcric  !i  Castro  la  conseillait  contre  les 
calculs  de  la  vessie.  La  lucciola  des  Italiens,  qui  est  le  L.  italica ,  L. , 
et  les  cucucji  des  Indes  appai-tiennent  au  même  genre.  Le  physiolo¬ 
giste,  plus  que  le  thérapeutiste,  peut  trouver  dans  ces  singuliers  in- 
sccles  un  sujet  curieux  d’étude. 

L.4MSC11EID,  sur  le  Hundsrucck  (cercle  de  Coblentz,  grand- 
duché  du  Bas-Rhin,  en  Prussel.  Il  y  existe  une  source  minérale  froi.le, 
ferruginciis  • ,  connue  depuis  le  lô'  siècle,  sous  le  nom  d’ear*  aci¬ 
dulé  de  Lciningcn,  et  qui,  d’après  l’analyse  récente  de  Harless  et 
Bischof,  contient  pour  10,000  parties  d’eau;  acide  carbonique  libre 
29,797.78;  a  carbonique  combiné  2,5oi3l  ;  a.  sulfurique  o,02i63  ; 
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a.  nSurialique  0,02986;  chaux  o,23o3o;  soude  0,2774*  i  pelasse 
0,00628 ;  silice  1,96729;  magnésie  0,34670;  oxydule  de  fero,8o68o; 
oxydule  do  manganèse  0,06720,  harile ,  slronliaiie ,  acide  fluorique  , 
des  traces. 

Harless  (C.-F.)  et  Bisefaof  (G.).  Description  tle  la  source  ferrugineuse  de  Lamsclieid,  d'après  ses 

Lan-fulg.  Kom  danois  de  i’avocette  ,  Reciin^irostra  AX^ocelta ,  L. 

Lan-hoa.  Plante  aromatique  que  l’on  met  dans  le  thé  ,  qui  est 
peut-être  la  même  que  le  cha-ouaw.  On  croit  que  c’est  YOlea fra~- 
ÿra7w,Thuub. 

.  I.ANA  Nom.  latin  de  la  Laine. 

—  PBATESSIS.  Nom  que  porte,  dans  quelques  anciens  auteurs,  le  pied  de  cliat^ 
Onaphalium  dioicum ,  T.. 

Lanati.  Nom.  caraïbe  de  l’igname,  Dio.'icarea  saliva  ,  L, 

Lakce  deChuist.  Un  des  noms  de  la  langue  de  serpent,  Ophioglossumvulgaliim,  !.. 

Ï.ANCEBOB.  Nom  du  jeune  brocliet,  Esox  Lucius  ,  I.. ,  dans  quelques  provinces. 

l.ANCON.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’équille ,  .^OTmodptés  Tobiamts,  L. 

LANÇON  ou  LANDSOME  (Résine  de).  M.  Bonastre  a  fait  con¬ 
naître  l’analyse  d’une  résine  de  ce  nom  ,  apportée  des  mers  de  la 
Chine  par  M.  Perrotet ,  et  qui  provient  d’un  arbre  inconnu  de 
la  famille  des  Tcrébintbacécs  (quelques  personnes  soupçonnent  que 
c’est  de  Ya4ugia  sinensis  ,  Lour. ,  I  ,  602  ).  Sa  consistance  est 
un  peu  plus  forte  que  celle  du  Copahu  ;  son  odeur  forte ,  pé¬ 
nétrante;  sa  saveur  amère.  Récente,  elle  se  sépare  en  deux  par¬ 
ties  à  la  température  de  16  à  18  degrés;  la  supérieure  est  jau¬ 
nâtre  ,  claire  ,  transparente  ,  tandis  que  l’inférieui  e  est  blanchâtre 
et  trouble;  ces  deux  produits  se  confondent  par  une  chaleur  un 
peu  forte ,  comme  de  36  à  40  degrés ,  et  la  masse  reste  jaunâtre  et  un 
peu  louche.  Elle  est  composée ,  d’après  ce  pharmacien  ,  d’une  huile 
volatile  résineuse ,  susceptible  de  prendre  diverses  couleurs  par  son 
contact  avec  l’acide  sulfurique  à  froid  ;  d’une  résine,  d’une  sous-résine 
soluble ,  qu’il  propose  d’appeler  éarjmne  (I,  691),  d’extrait  amer  en 
petite  quantité.  La  résine  lançon  n’est  qu’en  partie  soluble  dans  l’al¬ 
cool  à  froid  ;  elle  laisse  indissoute  une  petite  quantité  de  substance 
molasse  {Journal  de  Pharm.,  XV,  662).  Elle  est  inusitée. 

LÀnccas.  Nom  du  gaknga,  Maranta  Galanga,  L. ,  à  Java. 

LANDECK,en  Prusse  (cercle  de  Habelschaverdt).  Il  y  existe,  dans 
une  situation  agréable,  plusieurs  sources  hydrosulfureuses,  de  19  <à 
29  "  R.,  très- fréquentées  (43i  malades  en  1826),  usitées  contre  les 
rhumatismes  ,  la  goutte,  la  paralysie,  les  engorgemens abdominaux , 
les  hémorrhoïdes ,  les  anomalies  de  la  menstruation  ,  les  maladies  cu¬ 
tanées  ,  les  blénorrhées,  et  surtout  les  maladies  chroniques  de  la  poi¬ 
trine  (E.  Osann,  etc.  Voy.  une  Bibliogr.  de  l’article  Prusse). 

LANDELIN  (Saint-),  en  Allemagne  (grand-duché  de  Bade),  à 
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5  l.  de  la  ville  d’Ellenheim.  Il  y  existe,  dans  une  vidlée  étroite  et 
Irès-agrcable,  une  source  minérale  froide,  renommée  depuis  des  siècles 
contre  les  maux  d’yeux,  l’asthénie  nerveuse,  la  stérilité  même.  Ses 
eaux  se  rendent  dans  un  grand  réservoir  fermé ,  où  se  trouvent  les 
bains  qu’elles  alimentent,  principalement  après  avoir  été  chauÉTées. 
Elles  sont  claires,  inodores,  sans  saveur.  M.  Fodéré  (Journ.  compl. 
du  Dicl.  des  sc.  inéd. ,  XXX ,  3 1 7  )  n’a  obtenu  de  33  onces'd’eau  que 
1/4  de  grain  de  résidu,  où  entrentles  sulfates,  carbonates  et  muriates  de 
chaux  et  de  magnésie  ,  des  parcelles  de  fer  et  de  silice ,  point  d’acide 
carbonique  libre.  Il  signale  la  supercherie  de  ses  propriétaires,  qui 
chargent  de  gaz  hydrosulfurique  celle  qu’ils  envoient ,  et  conclut  que 
«  la  crédulité,  un  paysage  riant  et  un  bon  cuisinier  forment  les  prin¬ 
cipales  vertus  de  l’eau,  dite  minérale,  de  Saint-Landelin.  » 

LANDES  (Les  Deux-) ,  en  France.  Il  y  existe  des  eaux  qui ,  mal¬ 
gré  leur  haute  température  (60  '  R.),  ne  contiennent  qu’une  très-petite 
c|uantité  de  sels  ,  tels  que  le  muriate  de  magnésie  et  le  sulfate  de 
soude. 

LasdsOMK  (résiné  de).  Voy.  Lançon. 

Lans  lOOTED  GAKMK.Kom  anBUis  de  tVWiKra  vicloriaU,  h. 

LANG-.eCHWABEt,  Lauge-na.se.  Noms  allemands  de  la  bdcasse,  Scolopnx  rustirola,  L. 

Lange  teies.  Noéi  lioHandais  de  l'hyèMe,  Sambucus  Ebulus ,  I., 

LANGEAC.  Petite  ville  de  France  (Haute-Loire),  à  6  lieues  E. 
de  Saint-Flour  ,  à  1/2  lieue  de  laquelle  est  la  source  de  Brugeiroit , 
où  Raulin ,  cité  par  Carrère  {Cal. ,  i25) ,  indique  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  ,  du  fer  ,  de  la  soude  ,  etc. ,  cl  dont  il  dit  l’eau  tonique  et 
fort  analogue  d’ailleurs  à  celle  de  Saint-Myon.  Suivant  M.  Alibert 
(  Précis,  etc.,  295),  cette  eau,  qui  est  agréable  à  boire,  acidulé,  excite 
l’action  de  l’appareil  urinaire,  et  est  usitée  en  boisson  contrôla  langueur 
des  organes  digestifs  ,  les  engorgemens  chroniques  du  foie,  les  affec¬ 
tions  catarrhales  des  vieillards  :  elle  figure  comme  eau  magistrale  dans 
nos  catalogues  d’eaux  minérales  artificielles. 

LANGENBRUCKEN,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Il  y  existe 
des  eaux  hydro-sulfureuses  froides,  usitées  en  bains.  Le  prof.  Geiger 
y  a  trouvé,  en  1825,  par  livre  de  la  source  principale  :  sulfate  de 
soude  0,48  grains  ;  carbonate  de  soude  et  soude  combinée  avec  une 
matière  extractive  0,09;  sulfatede  potas.se  o,o3;  s.  de  magnésie  0,017; 
id.  uni  à  un  peu  d’hydrochlorate  de  soude  o,o3;  carbonate  de  ma¬ 
gnésie  0,647  >  tle  chaux  2,26  ;  sulfate  de  chaux  0,198  ;  silice  0,17  ; 
carbonate  de  protoxyde  de  fer  o,o533  ;  résine  sulfureuse  o,o55  ;  ma¬ 
tière  extractive ,  oxyde  de  manganèse  et  alumine,  des  traces  ;  gaz  acide 
hydrosulfurique  0,25  p.  cubes;  g.  acide  carb.  2,00;  gaz  azote  0,625. 

Langenflechte.  Nom  allcmamt  du  Lichen  ftdmonarins ,  L. 
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LANGENSALZA  ,  en  Prusse  ,  province  de  Saxe.  II  y  ex’sie  des 
eaux  ferrugineuses  et  hydro-sulfureuses  (E.  Osaun.  Voy.  la  liihliogr, 
de  l’article  Prusse). 

Langeoie-  Ün  des  noms  do  reiiphraisc  ,  Eupjirasiu  vfJicinaUs ,  L. 

Lances  ctpebngbas.  Un  dos  noms  allemands  du  Cyperus  longiis,  L. 

Langhohlwobzel.  Un  des  noms  allemands  àeVJrislolochia  longn,  !.. 

Lakgodiüm.  Kom  des  Fitex  Negundo  et  Irifolia.l,.,  dans  Rumphius  (  ./mi.,  IV, 
t.  i8  et  rg), 

LANGON.  Petite  ville  de  France  (Gironde),  à  8  lieues  de  Bor¬ 
deaux.  Carrère  {Cat.  299)  cite  la  bibliographie  suivapte: 

Milliorde  (B.).  De  la  foataloc  auprès  de  Longon.  s556 ,  In.8. 

Lasgostebeuzet.  ün  des  noms  allemands  de  VJristabehia  lonpa ,  L. 

ToIngou.  Un  dos  noms  rulgaires  du  l.olet  do  nojer,  Solelus  Juglandis,  BuH. 

LASGOÜ.STE.  Nom  vulgaire  du  P.ilinuriis  quadrivurnis .  Fabr.  (II,  62). 

Langue  lœ  boeOf.  Nom  du  Eoletus  hepnticus,  Scbœff.  (I,  634).  Oo  l’appolle  aussi 

Unis.  On  le  donne  parfois  ohM  nous  au  BiLns'^riparlUa ,  L. 

—  DE  CHEVAL.  liuscus  Hypoglossum ,  L. 

—  SE  CHIEN.  Cynoglossum  officinale,  L. 

—  D-OISEAU.  Un  des  noms  du  fruit  du  fresno ,  Ftaxinus  excelsior,  L. 

—  1>E  PASSEREAU.  Polygonum  aviculare,  L. 

—  DE  SERPENT.  Ophioglossum  -vulgare.  L. 

—  DE  SERPENT.  SjnoByme  de  Glossopetra  (voy.  III ,  384). 

—  DE  TACHE.  Nom  de  VEupalorium  rotundifolium ,  L.,  aux  Etats-Unis.  On  le 

LANGUEDOC.  Ancienne  province  de  France,  peu  riche  en  eaux 
niinéralesconnues,  à  l’exception  de  celles  de  jBa^arMc.  G.  Rivières’eii 
est  occupé  ^Hist.  de  lasoc.  roy.  des  sc.  de  Montp..,  t.I).  Voy.  d’ail¬ 
leurs  :  Alais  ,  Auzon  ,  Fonsanchc  ,  Gahian  ,  Jean-de-Seirar- 
giies  (St-),  Lodède  ,  Malou  (La),  Maureilhan  ,  Mejrnes  ,  Mon- 
f  in ,  Pérols ,  Pomaret ,  Rennes  ,  Roujan ,  Servas  ,  V endres  , 
Fergèse,  Villencuve-de-Maguelonne ,  Yeuzet. 

Lanha.  Nom  du  fruit  du  cocotier.  Cocos  nucifera,  L. ,  à  Goa  (II,  34o)- 

T.aniioa.  Nom  cliinuis  de  VOlea  Jragrans,  L. 

LanI.  Synonyme  de  Eonali  (1 ,  639)  <  ‘1°*  pBPB't  être  un  Opkioxylon. 

Lanii.  Nom  polonais  du  daim ,  Ceroas  Damli,  L. 

J,ANJANUM.  Nom  telüngou  de  V,dnlintoine. 

LANJARON.  Petite  ville  à  sept  lieues  de  Grenade  en  Espagne  , 
dans  les  montagnes  des  Alpujarras,  où  se  trouve  une  source  d’eau 
minérale ,  connue  sous  le  nom  de  Capuehina  parce  que  sa  décou¬ 
verte,  duc  au  hasard ,  appartient  à  un  capucin.  Ce  n’est  que  depuis 
i8i4  que  la  vertu  en  a  été  reéonnue.  Cette  eau,  dont  la  tempéra¬ 
ture  est  de  icjo  1/2  R.,  contient  du  soufre,  du  fer  et  une  petite 
quantité  de  sulfate- de  soude.  Elle  est  employée,  à  l’intérieur,  à  la 
dose  de  1 5 ,  ao ,  3o  verres  par  jour  ;  j’en  al  vu  boire  plus  de  quatorze 
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l’un  après  l’autre ,  sans  le  moindre  dérangement  des  fonctions  diges¬ 
tives  ,  dont  au  contraire  elle  rétablit  presque  constamment  l’in¬ 
tégrité.  Dans  les  hydropisies,  les  langueurs  de  l’estomac,  la  gastro¬ 
dynie  et  les  entéralgies,  elle  est  souvent  utile.  Elle  passe  aussi 
dans  le  pays  pour  exciter  efficacement  les  fonctions  de  l’utérus,  et  fa¬ 
ciliter  la  conception.  La  chlorose  est  à  peine  connue  dans  ce  pays , 
et  tous  les  jours ,  de  plusieurs  villes  d’Espagne ,  les  malades  viennent 
y  chercher  le  remède  à  ces  affections.  Il  y  a  dans  ce  même  village 
deux  ou  trois  sources  qui  ne  diffèrent  de  la  première  que  par  un 
peu  moins  d’activité.  On  y  trouve  aussi  de  petites  sources  d’eau  mi¬ 
nérale  aigrelette,  dont  l’analyse  n’a  pas  été  faite  (Note  inédite  com- 
muniquée  par  M.  Llétor  Castroverde) . 

LANNIOIf.  Petite  ville  dé  France,  à  ’j  lieues  N.-E.  deMoidaix, 
dans  laquelle  est  une  source  froide ,  dé'crite  par  le  P.  Aubert  {Mém. 
de  Trévoux,  janv.  1728,  p.  107)  ,  et  signalée  comme  ferrugineuse 
(Carrère,  Cat.  189). 

La.{Iqua*s.  riom  malüi!}  du  grand  Galanga. 

—  KiTSJiL.  Nom  malais  du  petit  Galanga. 

Lansipüscaaa.  Nom  cyngalaU  du  borax.  Voy.  Soude  (Sous-boratc  de). 

LAN51UM.  Nom  du  CooAia  punctata,  Bctz  ,  aux  Moluques  (TI,  4i4). 

Lantana.  Nom  du  yHurnum  Lantc.na,  L.,  dans  quelques  auteurs  anciens. 

LANTANA.  Genre  de  la  famille  des  Verbénacées  ou  Gattiliers,  de 
la  Didynamic  Gymnospermie ,  qui  renferme  des  arbrisseaux  à  fleurs 
en  tête  et  à  feuilles  simples,  aromatiques ,  qui  croissent  presque  tous 
dans  l’Amérique  méridionale,  et  dont  plusieurs  sont  cultivés  en  Eu¬ 
rope  chez  les  amateurs.  Pison  dit  qu’il  y  en  a  trois  espèces  au  Brésil , 
qn  on  y  nomme  Camara ,  dont  on  fait  des  bains  fortifians  ,  usités  aussi 
dans  les  maladies  de  la  peau ,  contre  la  gale ,  etc.  (  Bras. ,  87  ).  Mar- 
tius  assure  en  outre  qu’on  emploie  dans  ce  pays  les  fleurs  de  plusieurs 
espèces  de  Lantana ,  confondus  sous  le  nom  de  Camara  ,  en  infusion 
légère  ,  à  l’instar  de  celles  du  sureau  et  du  bouillon  blanc  en  Europe , 
dans  les  affections  catarrhales ,  etc.  Le  L.  macrophylla ,  Martius , 
est  usité  en  infusion  comme  excitant  {Journ.  de  chiin.  méd.  ,111, 549  > 
VI ,  2i3  )  ;  et  le  L.  pseudo-Thea ,  St-Hil.,  y  remplace  le  thé  {Plant, 
usuelles  des  Bras.,  i4*  livraison  ).  Sous  le  nom  de  Pulquin  Feuillée 
paraît  avoir  figuré  le  Lantana  salviœfolia,  Jacq.  ,  arbre  du  Chili, 
dont  les  feuilles ,  réduites  en  poudre ,  sont  usitées  en  cataplasme 
comme  vulnéraires  {Plant,  méd.,  III ,  5i  ). 

Lintab  ,  Lontar.  noms  du  palmier  rondicr,  Areng  saccharifera ,  Lalnlt.  (I ,  SgS), 
qui  est  te  Borassus  Gomutus,  Roxb.  (  I,  SgS). 

Lamiui.  ün  des  noms  du  Catophj-lùm  Inopkj-ltum,  T,. ,  au  Bresit  (II,  35). 

Baosg.  Nom  duklianais  et  hindou  des  Clous  de  glrojle. 

Lao«.  Bois  amer  des  Indes  auquel  on  allribue  beaucouo  de  nronriéte's  me'dicalcs. 
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Lapageria  S05EA  ,  Ruiz  ct  Pavon.  Cette  plante,  de  la  famille  des 
A.sparaginées  ,  a  ses  baies ,  qui  ont  le  volume  d’un  grain  de  raisin , 
douceâtres  et  alimentaires  au  Përou  ;  ses  racines  y  servent  aux  riiêmes 
usages  que  la  salsepareille  {Flor. penw.,  III ,  65 ,  t.  297). 

Lapathdm,  off.  Nom  officinal  de  la  patience ,  Rumex  PMientia,  L. 

Lapeeeau.  Nom  français  du  jeune  lièvre.  Voy.  Lepiis  limidiis,  L. 

Lapia.  Un  des  noms  indiens  du  sagoulier,  S„gns /nrini/era .  Grertn  .? 

Iapides  caKceobem.  Un  des  noms  des  pierres  ou  l'eux  d’écrevisse  (Voy.  Il ,  Çt). 

—  CABPIONUM.  Synonyme  de  Lapillus  Carpinnts.  . 

—  CES viKl.  Synonyme  de  lie'zoards  de  cerf.  V.  Cervus  Elaphus,^  (II,  189), 


de  la  perclic ,  Perça  JluviatiUs ,  L. 


t  Apilees  CARPJONIS.Pierre  de  carpe.  Voy.  Cgrpr 
Lapin.  Nom  vulgaire  du  Lepus  CuniculuSt  L.  ’ 


affuihmts. 
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Lapis  ct.andABIUS.  Ancien  synonyme  d’//e/m//ïMo/i7Ai/s  judaicits  (111,  474)» 

—  HÆMATITES.  Oxyde  de  fer  rouge  nalif  (Voy.  III,  209). 

—  HERACLEUS.  Un  dcs  anciens  noms  de  Vjéimant  natnreHy oy.  1  ,  118). 

—  uysTEBicus.  Pierre  de  la  Nouvelle-Espagne,  usite'e,  selon  Le'mcry ,  contre  les  . 

vapeurs,  étant  appliquée  sur  l'ombilic. 

—  iNFERNALis.Pierre  infernale.  Ancien  nom  i\\xNitrnied'nrgentfondu(yoyA,l^o^). 

—  —  algaLINUS.  Un  des  anciens  noms  de  la  pierre  à  cautère.  Voy.  Po- 


—  JUDAicus.  Syn  -nyme  d'ITehninthoUthus  jttdaicus  (III,  474)* 

—  T.Azuu.  Voy.  LazuU. 

—  LL'lfABis.  Synonyme  de  Lapis  ir\femnlis. 

—  LTNCIS  S.  LYNCORIUS.  Synonymes  ^'Helminlholithus  Belcmnites  (111 , 474)» 

—  MAGNES.  Nom  de  Vjdimant  dans  Matlhiole  (Voy.  I,  I18). 

—  MALACANUS.  Synonyme  de  Lapis  porcintis. 

—  HANATI  sen  DC  MANATI.  Voy.  Trichccus  Manatus ,  L. 

—  MABGARITRÆ.  Espècc  de  Coquillage  du  genre  2'urbo. 

—  MIRACULpSrS.  Voy.  II,  509. 

~  NAUTicus.  Un  des  anciens  noms  de  Y  Aimant  naturel  (1 ,  118). 

—  NAXitts.  Pierre  à  aiguiser.  Voy.  ce  mot. 

—  NEPHRITICL’S.  Nom  oHicinal  du  V<i^  néphrite  ou  oriental  (Voy.  III,  668). 

—  OPUTUALMICUS.  Synonyme  de  Lapis  divinns. 

—  ossiFRAGUS.  Synonyme  d’Os/éoco//e. 

PETtOGORius,  Pierre  de  Périgord.  Espèce  du  marcassite  ,  dit  I.émery,  délersive 
et  astringente. 

—  FfiRTGius.  Pierre  de  Cappadoccqui  est  detersive,  dessiccalive,  elr.,  selon  Lémcry, 

—  PORGINUS.  Concrétion  calculeuse  du  porc-épic  ,  Jfyslrix  cristata,  L.  (T,  5y3), 


—  RABüLOSUS.  Synonyme  éCOstéacoUe. 

—  SAMius.  Pierre  blanche ,  alumineuse ,  employée  ,  suivant  Lémery ,  dans  les  col¬ 

lyres  asiringens. 

—  SANGUINAEIS.  Espèce  de  jaspe  obscur  de  la  Nouvelle-Espagne,  employé  cji 
/  amulette  comme  hémostatique  (Lémery). 

introduisait  entre  les  paupières  pour  en  chasser  les  corps  étrangers. 

—  SCHISTÜS,  Schiste.  Pierre  de  couleur  safranéc,  ou  noire,  suivant  Lémery, 

usitée  jadis'pour  arrêter  les  hémorrhagies,  la  diarrhée,  la  gonorrhée,  ainsi 
que  dans  les  collyres  détersifs  cl  dcssiccatifs. 

—  EEPTicus.  Un  des  anciens  noms  de  la  pierre  à  caulère.'Voy.  Potassium, 

—  SBRPENTiNüS,  Serpentine.  Voy.  ce  dernier  mot. 

—  SEBPENTIS.  Voy.  Pierre  de  serpent. 

—  SPECCLARis,  Pierre  spcculairc.  Nom  du  talc.  Sulfate  de  chaux  cristallisé,, 

dans  Pline  (/îA.  XXXI,  f.  7  ),  employé  jadis  à  rextérieur  contre  les  hémor¬ 
rhagies,  les  hernies  ,  les  dartres  (Voy.  II,  28). 

—  STELLARis.  Espèce  d'astérie.  Voy.  AstroUes  (1 , 479)» 

—  euiLLUS.  SyDon3rme  de  Lapis  porcinus. 


~  STOERiTis.  Un  des  anciens  noms  de  Y  Aimant  naturel  (I,  118). 

—  DE  TRIBUS.  Composé  formé  par  fusion  de  parties  égales  d'arsenic,  d'antimoine 


42  LADIZARBALA  BITERNATA. 

I  API.rslA.  Genre  linnéen  ,1e  Mollusques.  Voy.  Aplysia  (1 .  367). 

lAPOUSDlÉ.  Nom  profenral  de  la  bardane,  Pretium  Lappa ,  L.  (  1.  389). 

liAPPA.  Un  des  noms  italiens  et  portugais  de  la  bardane,  Arctium  Lappn^  [,. 

Lappa,  Lappa  «iajor.  Noms  officinaux  de  la  bardane,  Arctium  Lnppa^  L. 

—  MlKOa,  Nom  officinal  du  ^loaleron,  Xanthinm  strumnrium,  i.. 

I.APPAGO.  Synonyme  degrateron,  Galiwn  Aparine ,  L. ,  dans  quelques  ouvrages. 

Lappasoi,a.  Nom  toscan  d’un  Amanita,  comcstil.le  en  Italie  (I,  217). 

Lappetas.  Nom  languedocien  de  la  bardane,  Arctium  Lappa,  L, 

Lappola  minobe.  Nom  italien  de  la  lampourde,  Xanlhium  strumarium ,  L. 

Lapposa.  Un  des  noms  italiens  de  la  bardane,  Arctium  Lappa,  L. 

Lappschuu.  Un  des  noms  de  l’aconit  jaune,  Aconitum  Ljrcoclonum,  L.,  en  Laponie. 

lAPPDElE».  Nom  français  des  espèces  du  genre  TriumfetCa,  et  surtout  du  T.  Lap- 
pula,  L. 

Lappaviko.  Nom  anglais  du  vanneau,  Trinpa  ranellus ,  L. 

Lapsana  communis,  L. ,  Lampsane  ,  Herbe  aux  niamelles.  Cette 
piaille  annuelle  ,  de  la  famille  des  Chicoracées ,  de  la  syngénésie  po¬ 
lygamie  égale ,  qui  croît  chez  nous  dans  tous  les  lieux  cultivés ,  est 
estimée  calmante  ,  émolliente ,  appliquée  en  cataplasmes  sur  les  en¬ 
droits  enflammés  ;  on  s’en  sert  surtout  pour  dissiper  l’engorgement 
inflammatoire  des  mamelles  chez  les  nourrices  ou  les  nouvelles  accou¬ 
chées.  Il  paraît  qu’elle  est  un  peu  laxative ,  d’où  lui  vient  son  nom , 
d’après  Pline  (lib.  XX,  c.  9)  ,  de  XatraÇo),  je  purge  ;  cependant  on 
n’en  fait  peu  ou  pas  d’emploi  médicamenteux  interne;  mais  en  plu¬ 
sieurs  beux  du  Levant  la  lampsane  est  alimentaire ,  et  à  Conslanti- 
nople  on  la  vend  en  bottes  dans  les  marchés  ,  d’après  Bélon  {Sin¬ 
gularités  ,  465  )  ,  où  sans  doute  on  la  mange  cuite  dans  la  soupe  ou 
comme  nos  épinards.  Sous  le  nom  de  lampsane  les  anciens  dési¬ 
gnaient  encore  une  espèce  de  chou  sauvage ,  peut-être  notre  Brasska 
àrvensis ,  L. 

Lapusch.  Nom  hongrois  de  l’oseille,  Rumex  acetasa,  L. 

Laque.  Voy.  Lacque  et  Lachschn. 

LARa4GNE.  Village  de  France  ,  à  4  Heues  S.  de  Gap ,  près  duquel 
sont  deux  sources  minérales,  que  Nicolas ,  cité  par  Carrère  (Caf.  aSoj,' 
signale  comme  gazeuses  et  ferrugineuses,  utiles  dans  les  catarrhes, 
l’a-sthme  humide,  les  obslruclions ,  l’atonie  de  l’estomac;  il  recom¬ 
mande  aussi  leurs  boucs  dans  les  cas  d’ankylose  ,  de  nodûs ,  d’exos¬ 
toses  et  de  douleurs  rhumatismales. 

Laramoeiro.  Nom  porlugais  de  VOrauger. 

Larbasom.  C’est,  à  ce  qu’on  croit,  le  nom  de  l'Antimoine  dans  Pline  (XXXIII,  c.  6). 
^  Labd.  Graisse  placée  en  tol,i  couenne  du  cochon  et  sa  chair.  Voy.  Sus  Scrofa,  L. 

Labd  marin.  Espèce  d’ambre  gris  décrit  par  Rumphius  {Cabinet 
d’Amhoyae,  c.  XXXVII ,  p.  282  ;  cité  Journ.  de  pharm.,  V,  397), 
et  qu’il  dit  peu  estimé. 

Lardizabala  BITERNATA  ,  Ruiz  et  Pavon.  Arbrisseau  du  Chili ,  dont 
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le  fruit  renferme  une  pulpe  douce,  agréable  à  manger,  et  dont  on 
fait  commerce  ;  il  apparlicnt  à  la  famille  des  Ménispermes ,  et  à  la 
Polygamie  monœcie. 

LARISSA  D’ÉOLIE.  Fonlaine  chaude ,  citée  d’ailleurs  par  Pline 
(XXXI,  c.  6)  comme  n’clant  pas  médicinale. 

Lauix  eoropæa  ,  Desf.,  Mélèze.  Les  produits  résineux  de  cet  arbre 
des  hautes  montagnes  d’Europe,  de  la  famille  des  Conifères,  qui 
es.\.\u  P  inus  Larix  àc  Linné,  étant  analogues  à  ceux  des  Pins,  nous 
en  traiterons  avec  ceux-ci  (voyez  Pinus  ).  Nous  parlerons  de  la 
Manne  de  Brianeon,  autre  produit  du  mélèze ,  à  l’article  Manne. 

f.A«K.  Koin  gtiuâique  dus  alüuelles  tu  .inglais.  Voy.  .ilauda. 

t-"'*  de  KomVrançaLTi  Cotr  iur/jmu,' L.  (II ,  35®. 

—  DE  SAPIN.  Kum  des  gouUoleUes  de  résiue  qui  suiulent  de  l’extréniilé  des 
brandies  de  sapin. 

r.ASMlLLE,  I.ABMES  DE  JoB.  Noms  du  Coix  Laerj-ma.  L.  On  appelle  Larmillc  des 
'  LTrocHE^PosAy!  Voy.  Roche  Posay. 

L.4RREY  (et  non  Lanoy,  comnie  dans  le  Dicl.  des  sc.  méd.).  Com¬ 
mune  à  deux  lieues  N.-E.  d’Alençon.  La  source  minérale  est  dans  une 
prairie;  elle  est  froide.  Lepccq  de  la  Clôture  la  dit  analogue  à  celle  de 
Sainl-Rarlhélemy ,  mais  un  peu  plus  chargée  de  fer. 

LARÜS.  Genre  d’oiseaux  palmipèdes.  Le  cerveau  d’une  de  ses 
espèces,  nommée  Mauve  ,  a  jadis  été  vanté  contre  l’épilepsie. 

LASER.  Substance  gommo-résineuse  précieuse ,  estimée  à  l’égal 
de  l’or  chez  les  Romains ,  que  l’on  tirait  de  la  Cyrénaïque  ,  et  dont 
l’origine  est  encore  douteuse  aujourd’hui  ;  c’était  le  sjdphion  des 
Grecs,  qui  n’en  faisaient  pas  moins  de  cas.  Ou  désignait  le  pays  qui 
la  produisait  sous  le  nom  de  Regio  sjdphifera ,  et  la  plante  sous  celui 
de  laserpitium.  Sa  découverte  est  attribuée  à  Aristée,  qui  vivait 
607  ans  avant  l’ère  vulgaire  (Sprengel). 

Ce  végétal  croissait  non-seulement  dans  les  montagnes  de  la  Cy¬ 
rénaïque  ,  mais  encore  en  Syrie  et  en  Médie,  d’après  Dioscoiïde  , 
quoiqu’on  ait  élevé  des  doutes  a  cet  égard  ;  ses  racines  ,  qui  étaient 
employées  conftes  comme  condiment,  s’appelaient  wagyrfa/ÏA/ ses 
tiges ,  qui  étaient  grosses  comme  celles  des  férules ,  maspeion  ;  ses 
feuilles  ,  semblables  à  celles  de  l’ache  ,  mospela ;  ses  graines  étaient 
larges  et  semblables  à  une  feuille.  Cette  plante  rendait  de  su  racine  et 
de  sii  tige  une  résine  ,  par  incision  ,  appelée  laser ,  qui  était  rousse , 
transparente  ,  odorante ,  chaude ,  âcre  et  piquante  au  goût,  approchant 
delà  myrrhe.  Celle  substance,  àlaquelleoii  attribuait  des  qualités  mer- 
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veilleuses,  comme  de  guérir  de  tout  poison  ,  des  plaies  venimeuses, 
lie  rendre  la  vue,  de  rajeunir,  etc.,  était  d’un  si  grand  prix  qu’on 
la  renfermait ,  à  Rome  ,  dans  le  trésor  de  l’état.  Sous  le  consulat  de 
C.  Valérius  et  de  M.  Herennius ,  on  apporta  dans  cette  ville  Irerite  li¬ 
vres  de  laser,  qui  furenUvendues  publiquement  ;  Jules  César,  étant  dic¬ 
tateur,  en  fît  vendre  cent  onze  livres  ,  qui  se  trouvaient  dans  le  tré.sor, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  première  guerre  civile,  d’après  ce  qu’eu 
rapporte  Pline  (Zié.  XIX,  c.  3).  Mais  soit,  comme  le  dit  Strabon  (C/Ztrm. 
Georg.  ),  que  les  barbares  arrachèrent  le  laserpitium ,  soit ,  comme  le 
veut  Pline  (  loc.  cit.  ) ,  que  les  fermiers  romains ,  pour  le  rendre  plus 
rare  encore ,  ert  détruisirent  une  partie  ,  ou  par  l’imprévoyance  des 
bergers ,  il  finit  par  manquer  tout-à-fait  ;  et  ,  sous  Néron ,  on  re¬ 
garda  comme  une  curiosité  très-rare  d’en  posséder  une  tige  qu’on 
présenta  en  grand  appareil  à  cet  empereur.  Il  devint  inconnu  aux 
générations  suivantes,  et  son  image  ne  se  retrouve  plus  que  sur  les 
médailles  gravées  en  son  honneur,  qui  représentent ,  d’un  côté,  la 
plante  grossièrement  figurée ,  et  de  l’autre  ,  une  tête  de  prince.  On  en 
voit  une  dans  le  Théophraste  de  Stapel  (page  SgS),  au  lieu  où  cet 
auteur  grec  parle  du  laser  (  page  586).  Tl  paraît  qu’il  y  en  avait  plu¬ 
sieurs  sortes,  car  celle  qui  est  figurée  dans  la  Flore  de  Libye  représente 
bien  les  mêmes  linéamens  de  plante  ,  mais  la  figure  d’homme  est 
barbue,  cé  qui  n’a  pas  lieu  dans  celle  de  Stapel.  Hippocrate  ayant 
voulu  en  cultiver  dans  le  Péloponèse,  ne  put  y  réussir ,  et  il  devint 
admis  qu’il  ne  se  plaisait  que  dans  la  Cyrénaïque. 

Les  médecins,  surtout  les  antiquaires,  ont  fait  beaucoup  de  recher¬ 
ches  pour  lâcher  de  découvrir  le  végétal  qui  produisait  le  laser ,  et  la 
résine  qui  s’en  écoule.  On  s’est  accordé  en  général  .à  le  regarder 
comme  une-Ombellifère ,  elles  botanistes  ont  désigné  successivement 
plusieurs  plantes  qui  croissent  en  Afrique.  Stapel' figure,  dans  son 
commentaire  sur  Théophraste,  Je  Ligusticum  latifolium,  L.  ;  Linné 
désigne  le  Laserpitium  Siler,  L.;  Sprengel  croit  que  c’est  le  Ferula 
lingitana,  L.  ;  Desfontaines  a  décrit  nn  Laserpitium  gummiferum , 
qui  donne,  en  Barbarie,  un  suc  glutineux,  d’une  odeur  forte,  fétide, 
qu’on  a  soupçonné  être  le  laser  {Flor.  atl. ,  I,  254,  T^)-  L’abbé 

délia  Cella  ayant  fait  un  voyage  dans  la  Cyrénaïque,,  en  1817,  en 
rapporta  plusieurs  végétaux  ,  entre  autres  une  Ombellifèrc  dont  la 
racine  rend  un  suc  qui  a ,  d’après  le  rapport  des  gens  du  pays ,  de 
très-grandes  propriétés  médicales ,  et  que  M.  Vivïani ,  qui  en  pu¬ 
blia  la  description  {Florœ  Libyeœ ,  etc.;  Gênes,  i82'j),  reg.irde 
comme  le  sylphion  des  anciens ,  et  qu’il  nomme  en  conséquence 
Tkapsia  iSylphium.  Malheureuscraenl  la  plante  n’était  qu’eu  graine; 
mais  la  ressemblance  de  ses  feui'les  avec  celles  du  végétal  des  mé— 
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diiîlles  ,  et  celle  qu’elle  a  aveu  le  Thapsia  garganica ,  L. ,  le  portent  à 
croire  que  ce  doit  être  le  vrai  laserpitiuni  desanciens. Du  reste,  il  n’a  pas 
donné  la  figure  de  la  plante,  ce  qui  est  fort  à  regretter,  et  laisse  du  doute 
sur  sa  détermination.  La  même  année,  la  Sociétéde  géographié  de  Paris 
proposa  en  prix  la  description  de  la  Cyrénaïque ,  et  plaça  parmi  ses 
desiderata  de  tiïcher  de  retrouver  le  sylphion.  M.  Pacho,  qui  a  rem¬ 
porté  ce  prix ,  croit  avoir  retrouvé  le  laserpitium  dans  la  Cyrénaïque  et 
la  Marmarique ,  et  le  désigne  sous  le  nom  de  Laserpitium  Derias 
{Voyage  dans  la  Cyrénaïque,  etc.  ;  Paris ,  1827,  in-4",  1"  livraison). 

Quant  à  la  résine ,  on  a  été  aussi  partagé  ;  Matthiole  la  croyait  ana¬ 
logue  au  benjoin  ;  depuis  Saumaise ,  on  l’a  cru  être  Passa  fœtida ,  qui 
a  meme  été  appelé  pour  cela  gomme  cyrénaique  ou  de  Cyrène  dans 
quelques  ouvrages.  C’ejt  d’après  cette  opinion  que  Hablizt  et  Gnielin 
disent  avoir  retrouve  le  laser  dans  le  Caucase.  Mais  Passa  fœtida  est 
une  gomme  résine  fétide,  qui  ne  croit  pas  en  Afrique,  du  moins 
celle  qui  est  connue  de  nos  jours ,  surtout  dans  la  Cyrénaïque ,  et 
dans  laquelle  on  ne  saurait  retrouver  l’odeur  agréable  du  laser. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet ,  aujourd’hui  historique  ,  les  com¬ 
mentaires  de  Stapel ,  les  considérations  de  Scaliger  sur  le  Laser,  ce 
qu’en  a  dit  d’Herbclot  au  mot  Ingin  de  sa  Bibliothèque  orientale, 
p.  493  ,  et  les  ouvrages  suivons  : 

Brllcjf.  niss..«rle>ylphioii(  W.»..*r.<ca<t.  Aj/iijc.  «  Mks-hnrtt .  tom.  XXXVI).  —  W.il. 

itifr  (  A. .F.).  Programma  dt  sjrlp/iio  Lipsiæ,  1746,  in.4 Boltingct.  Sur  le  lastr  dr»  Romaine 

*eie.  Jin/.,  XX,  3ooJ. 

Lase«  de  CBIBON.  Imita  Hekniiim  ,  L.  (lit ,  6e6). 

—  CïïÉNAïljUE.  Nom  impiopre  de  lAsafalida. 

—  l>'Escox.KrK.  l'hapsia  ylsclepiinn,l^.  ' 

—  d'Hebcule.  Thapsia  Asclepium ,  L.  Ce  nom  appartient  an  LaserpUium  lati- 

fotiam,  L.,  d’après  Paulet,  etau  Pasitnaca  Oppopanax,  L.,8invanlSprcngeI. 

I.ASEBPICIO  SILEOIKO.  Nom  portugais  du  LaserpUium  Siter,  L. 

LASERPITIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombcllifères , 
de  la  pentandrie  digynie,  ainsi  nommé  parce  qu’on  a  cru  que  quelques- 
unes  de  ses  espèces  donnaient  le  laser  des  anciens  (Voyez  ce  mot) , 
telles  que  \e& L.  gummiferum,Jie&L  ,  L.  latifolium,  L.,L.  Siler,  L. 
Le  Laserpitium  Chironium ,  L.,  qui  parait  être  le  même  que  leL.  la— 
tifolium ,  L.  ,  a  su  racine  échauffante,  anti-hystérique,  carmina- 
tive,  etc.;  elle  a  une  odeur  d’encens  :  c’est  le  Séséli  d’ Éthiopie ,  la 
Panacée  <£  Hercule  des  anciens,  d’après  Paulet  {Journal  général  de 
med  ,  LU ,  422  ) ,  et  le  Gentiana  alba  des  anciens  formulaires.  Le 
L.  Siler,  L. ,  qui  croît  en  France  ,  a  ses  semences  estimées  emmeua- 
gogues,  stomachiques ,  diurétiques ,  etc.  Saracine ,  qui  est  fort  amère , 
a  pa.s.sé  pour  vulnéraire  {Encyc.  mélh..  Bot.,  III,  428).  Le  L.  tri- 
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Vent.,  qxii  a  été  découvert  aux  environs  dcConstanlinople, 
par  Bruguière  et  Olivier,  fournit,  par  l’incision  de  sa  lige,  un  suc 
laiteux ,  visqueux ,  qui  se  coagule  promptement  en  une  matière 
gommo-résineuse  très-odorante  (Vcnlenat ,  Jardin  de  Cels,  V,  gij  ). 

Laserpitiuh  OERMiUIcuM.  Nom  o6SciDal  de  la  livêcbc,  Zigusticum  Zevisliaim,  L. 

LasgbOES.  Nom  suédois  du  Bottychium  Lunaria,  Wild. 

I-ASIOSTOMA?  CURARE.  Voy.  Curare  (II,  Sei). 

Lass  ou  Law.  Malvacéedu  Sénégal  dont  les  Nègres  usent  contre  la 
syphilis  (Ferrein  ,  Mat.  méd.,  III,  334, 33g). 

LASSERRE.  Cette  eau  minérale,  située  en  France  (Lot-et-Ga-, 
ronne) ,  près  de  Francescas  ,  est  insipide ,  inodore ,  froide  et  laxative. 
Elle  contient  par  litre  {Journ.  de  Pharm.,  XI)  :  air,  48  cent,  cube  ; 
acide  carbonique  combiné,  47  c.  c.  ;  sulfate  de  magnésie  cristallisé, 
O,  i35  grammes;  s.  de  soude  id. ,  o,o6o  ;  hydrocblorale  de  soude, 
o,o48  ;  h.  de  magnésie  crist. ,  o,o4i  ;  sous-carbonate  de  chaux, 
0,254  ;  s.-c.  de  magnésie ,  o,oo3  ;  sulfate  de  chaux,  0,068;  silice, 
o,oo3  ;  matière  réskicuse  ,  quantité  inappréciable  :  total ,  0,612. 

Lassto  wiehjk.  Nom  boticme  de  VJsclepias  vincetoxiciim,  L. 

simoeo/eni,  Desf.  (I.^E)!  ’ ’  ’  ■’ 

r.As.sUN.  Nom  dukhanais  etliindou  de  l’ail,  À  Ilium  sativum .  L. 

Lasuna.  Nom  suédois  de  l’ail,  milium  salivum,  L. 

Latania  borbonica  ,  Lam.,  Latanier.  Ce  palmier  de  l’Afrique,  do 
l’Inde ,  de  Bourbon ,  des  Antilles  ,  etc.  ,  est  très-élevé  ;  ses  feuil*- 
les  en  éventail,  très  -  grandes ,  sont  employées  par  les  Nègres  à 
plusieurs  ouvrages  d’utilité;  ils  en  couvrent  leurs  cases  ;  ils  en  font 
des  espèces  de  parasols  ou  d’éventails  pour  se  dérober  à  l’ardeur  du 
soleil  ;  on  fend  leurs  pétioles  pour  en  fabriquer  des  tresses,  des  paniers, 
des  cloisons  de  case,  des  cribles,  etc.  (Labat ,  Nouveau  Voyage,  II, 
log).  La  chair  du  fruit ,  qui  est  rouge  à  l’extérieur  et  gros  comme 
une  orange,  est  astringente  ;  on  peut  faire  des  émulsions,  utiles  dans 
les  affections  scorbutiques,  avec  ses  amandes,  qui  sont  très-amèreset 
purgatives.  La  sève  de  ce  palmier  possède  la  propriété  a  nliscorbutique 
d’une  manière  plus  remarquable;  on  en  fait  du  vinaigre,  etc.  {Flore  ' 
niéd.  des  Antilles,  I,  1 35).  Le  latanier  de  Ceylan  ,  qui  est  probable¬ 
ment  le  Latania  Gommer sonii ,  Sprengel?,  a  des  feuilles  qui  ont  4“ 
pieds  de  tour  {Gazette  de  santé,  25  mai  1 827  ).  Le  Z. .  rubra,  Jacq. ,  a 
des  fruits  dont  la  pulpe  est  succulente. 

Latabea.  Un  des  noms  sanscrits  de  t’oignon ,  MUum  Cepa  ,  L. 

Lataw.  Un  des  non»  hottandais  de  ta  tailuo.  Lacluca  saliva,  L. 

Lateb.  Nom  tatin  de  ta  Brique.  Voy.  ce  mot. 

Lathræa  CLANDESTINA,  L.  Cette  petite  plante  delà  famille  des  Pédi¬ 
culaires,  de  la  didynamicangiospermie,d’un  aspect  sombre,  unicolore 
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dans  toutes  scs  parties  ,  parasite  sur  les  racines  du  hêtre,  et  qui  croît 
dans  les  bois  de  l’Europe ,  a  été  vantée  comme  propre  à  rendre  fé¬ 
condes  les  femmes  stériles ,  et  employée  mystérieusement  comme  tcUe. 
Dalcchamps,  qui  lui  attribue,  après  d’autres  auteurs  plus  anciens,  cette 
qualité ,  ne  dit  point  qu’elle  ait ,  à  sa  connaissance ,  réussi  ;  cependant 
on  en  fait  encore  quelque  emploi  dans  la  classe  des  gens  riches  qui 
désirent  avoir  des  enfans.  Nous  a^^ons  été  consulté  en  i8i4  sur  les 
propriétés  de  cette  plante ,  qu’on  voulait  administrer  dans  ce  but  à 
une  princesse  ;  mais  elle  eut  le  bon  esprit  de  se  refuser  à  l’usage  que 
désiraient  lui  en  faire  faire  les  officieux  de  sa  cour. 

LàTHYMS,  Latt«is.  Non>s  olTulnaux  de  !’£,//./, oi  A/n  Lathyris ,  L.  (IJI,  128). 

LATHYRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  diadelphie  décandrie ,  qui  renferme  un  assez  grand  nom  bre  d’espèces 
.  herbacées  à  fleurs  agréables,  dont  plusieurs  offrent  des  semences  qui 
pourraient  être  alimentaires. 

L.  Amphicarpa,  Dorth .  Cette  espèce,  de  Portugal ,  etc. ,  etc. ,  en  terre 
ses  fruits  comme  l’aracbis  ;  ce  n’est  pas  la  meme  plante  que  le  Vicia 
Amphicarpos ,  comme  on  le  dit  {Journ.  de  pkarmac.,  VIII,  234)- 

L.  Cicera ,  L.,  Jarosse.  Cette  plante,  qu’on  cultive  comme  fourrage 
dans  quelques  provinces  de  France ,  a  ses  semences  anguleuses ,  d’un 
jaune-fauve  ,  petites ,  amères  étant  crues  ;  ses  fleurs  sont  d’un  blanc- 
rosé  ,  et  les  gousses  ont  un  sillon  sur  le  dos.  M.  Desparanches ,  méde¬ 
cin  à  Blois ,  assure  que  la  farine  des  semences  de  cette  espèce ,  qui  croît 
dans  les  blés  de  ce  pays  ,  est  nuisible  mêlée  au  pain  (  Bull,  des  sc.  mé- 
dic.,  Férussac,  XVIII,  4^3;  Journ.  de  chimie  médic.  ,  V,  564). 
M.  G.  D.-  Duvernoy  avait  publié  plus  anciennement  une  dissertation 
{De  lathpri  quâdam  venenata  specie  in  comilatu  Monsbelgardensi 
culta  ;  Basileæ  ,  1 770 ,  in-4‘’)  où  il  la  dit  également  vénéneuse ,  capa¬ 
ble  de  produire  une  sorte  de  paralysie.  M.  Tessier ,  célèbre  agricul¬ 
teur,  que  nous  avons  consulté  à  ce  sujet,  nous  a  assuré  n’avoir  jamais 
entendu  parler  des  qualités  nuisibles  de  ces  semences.  Peut-être  con¬ 
fond-on  ici  quelques  autres  plantes  sous  le  nom  de  Jarosse  (Voy.  ce 
mot,  III ,  672). 

L.  odoraius,  L. ,  Pois  de  senteur.  Scs  fleurs  charmantes  et  à  odeur  de 
fleurs  d’oranger  font  cultiver  cette  espèce  annuelle  dans  les  jardins  , 
ainsi  que  le  Lathyrus  latifoUus ,  L. ,  Pois  vivace,  qu’on  y  admet  à 
cause  de  ses  bouquets  de  fleurs,  qui  le  font  aussi  appeler  Pois  a  bouquet. 

L.  sativus,  L.,  Pois  carré.  Orf  mange  sèches  les  semences  de  celle 
espèce,  surtout  dans  le  midi  de  la  France ,  où  elle  croît  ;  elles  sont 
quadrilatères ,  blanches,  doubles  en  grosseur  de  la  jarosse  ;  ses  fleui;s 
blanches  sont  remplacées  par  des  gousses  qui  ont  sur  le  dos  un  large 
sillon,  ce  qui  les  distingue  de  celles  du  Lathyrus  Cicera,  L. ,  avec  lequel 
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on  la  confond  parfois  *.  On  cultive  celte  plante,  même  eomme four¬ 
rage. 

Wy.  hirsutus  ,  L.  11  croît  dans  les  moissons  ;  M.  Cordier,  qui  a  mangé 
cuites ,  à  jeun  ,  deux  onces  de  ses  semenees ,  connues  dans  quelques 
pays  sous  le  nom  de  Pois  de  loup  ,  en  a  éprouvé  un  effet  un  peu  laxa¬ 
tif  ;  elles  n’ont  pas  de  mauvais  goût. 

L.  tuberosiis ,  L.  Il  habile  les  moissons  du  nord  de  l’Europe ,  cl  a  - 
ses  racines  garnies  de  tubercules  gros  comme  des  noisettes,  assez  agréa¬ 
bles  à  manger ,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre ,  au  mois 
d’octobre ,  où  ils  ont  acquis  toute  leur  maturité  ;  on  les  fait  cuire  sous 
la  cendre  ovt  dans  l’eau  ;  ils  ont  alors  à  peu  près  le  goût 'de  la  châtaigne  ; 
on  en  peut  faire  du.  pain ,  tant  ils  sont  abondans  en  fécule.  On  les  vend 
en  Hollande  dans  les  marchés ,  d’après  Miller ,  qui  dit  meme  qu’on 
cultive  cette  espèce  pour  ses  tubercules  connus  sous  le  nom  de  Ma- 
cusson  ,  Gland  de  terre,  etc.  Eu  Sibérie,  d’après  Gmelin,  on  s’en 
nourrit.  Ses  fleurs  sont  d’un  joli  rose,  et  la  plante,  qui  est  vivace, 
pourrait  être  înlroduite  dans  les  jardins ,  même  comme  ornement. 

Lxtoch.  Nom  du  Ui/ii/s  Chamamonis,  L. ,  eu  Laponie. 

Lattajuolo.  Nom  des  agarics  laiteus  en  Ilalie,  surtout  aux  environs  de  Florence. 

I.ATTBYMO.  Nom  chinois  du  Teucrium  Marum,  L. 

I  ATTICH.  Un  des  noms  allemands  de  la  laitue,  Lnctuca  saliva ,  L.  ' 

Lattisas.  Un  des  noms  de  la  brème,  Cjprinus  Brama,  L. ,  en  Livonie. 

cas  piperatus ,  Btolt.  (I ,  io3l.  ’  '  st  hle  de  y 

Lau.  Nom  que  porte,  à  Siam,  l’alcool  de  riz. 

Laübebken.  Nom  allemand  de  l’alouette  des  champs ,  Alauda  arvensis,  L. 

LAUCHSTAEDT.  Petite  ville  de  Prusse,  province  de  Saxe,  à  4 
lieues  de  Mers^tbourg ,  où  se  trouvent  deux  sources  minérales  froides,  - 
l’une  connue  depuis  le  commencement  du  i8“  siècle,  l’autre  décou¬ 
verte  en  1789.  Près  de  la  première  est  un  bain  à  douches.  L’eau  en  est 
ferrugineuse  et  hydrosulfureuse  (E.  Osann,  voy.  Prusse). 

Laudanu-M.  Nom  qu’on  donne  parfois  aux  préparations” d'0/u«,n,  à  cause  de  leu. 
grande  vertu. 

—  CÏDOSISÉ.  C’est  une  des  préparations  opiacées  appelées  Gouttes  noires 
par  les  Anglais  (Joura.  de  pharm.,\\  ,  390). 

fesseur  a  Montpellier ,  conseille  de  toucher  les  taies  des  yeux ,  deux  ou 


■  Rectifiez  ce  que  nous  en  avons  dit  à  ce  sujet  an  mut 
Lamarck. 


Cicera  (II,  279),  d’.après 
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trois  fois  i.or  jour,  ,M  ndaDl  siugt  ou  trenle  jours,  avec  cc  mJdicamont 
iEphéméridei  médicales  de  ifonlpellier,  janvier  1826).  Vov.  sur  sa 
préparation  sans  narcolinc  le  Joum.  de  pharmacie  ,  XIV.  64. 

—  MIKEBAI.E  COIMISIVOH.  Un  des  nombreux  synonymes  de  Sublimé  corro¬ 
sif.  Voy.  îlercure. 

—  SOLIDE.  C’est  l’citrail  gommeu.x  A'Opium. 

LXUPiKKE.  Synonyme  de  Ilaupanke,  Francoa  appendiciilala ,  Cav.  (III,  289I. 
\.AUtBEaTsOE.  Hom  danois  du  laurier,  Laurus  nobitis ,  L. 

Uausel.  Nomque  porte  en  Pensylvanie  le  Kidmia  latifolia.  L.,  en  Espagne  lelaurier, 
Laurus  uobilis,  L.,  et  au  Cbili  le  LaureUa  aromatica,  Vo  c. 

LAüaELiA  AHOMATiCA ,  Poiret.  Cet  arbre  du  Chili,  où  il  s’appelle 
Laurel,  a  ses  feuilles  aromatiques,  ce  qui  les  rend  propres  à  servir 
de  condiment.  C’est  le  Pavonia  de  la  Flore  du  Pérou ,  mais  non  celui 
de  Cavanilles. 

I.AuaELLE.  Nom  du  laurier-rose,  Serium  Oleander.  L. ,  dans  quelques  lieux. 

LAURENT  (Saint-),  ou  Saiiit-Laurent-lcs-Bains.  Village  de 
France  (  département  de  l’Ardéche  ) ,  situé  sur  le  penchant  d’üne  raop- 
tagne,  d’où  s’échappent  deux  sources  thermales  salines,  usitées  depuis 
long-lemps  en  bains ,  en  étuves  ,  en  douches  et  en  boisson  ,  contre  le^ 
affections  rhumatismales  et  nerveuses,  la  paralysie ,  les  scrofules ,  et  un 
grand  nombre  d’autres  maladies  chroniques,  surtout  externes.  On  les 
prendde  juillet  à  septembre.  Le  docteur  Furet ,  cité  parM.  Alibert  (£j- 
sai,  etc.),  y  a  trouvé  du  sous-carbonate  de  soude,  du  chlorure  desodium, 
du  sulfate  de  soude ,  de  la  silice  et  de  l’alumine  :  leurs  boues  ne  lui  ont 
offert  aucun  avantage.  Dès  1792,  M.  Reynaud,  ci-devant  intendant  de 
ces  eaux  ,  avait  présenté  à  la  Société  royale  de  médecine  un  mémoire 
sur  le  meme  sujet ,  favorablement  accueilli  par  cette  compagnie  sur  le 
rapport  de  Fourcroy  et  Hallé,  et  qui  fait  aujourd’hui  partie  des  ar¬ 
chives  manuscrites  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  j  il  contient 
52  observations  sommaires  de  rhumatismes  ,  de  maladies  de  la  peau 
et  d’obstructions  ,  où  leur  usage  s’est  montré  efficace.  On  v  voit 
qu’elles  nesontni  sulfureuses  ni  acidulés,  mais  salines;  qu’elles  donnent 
pour  40  litres  34o  grains  de  résidu,  formé  principalement ,  selon  l’au¬ 
teur  ,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux  ;  que  des  deux 
sources,  qui  sont  de  même  nature ,  la  plus  chaude  ( 43“  1/2  R.  ),  et  la 
principale,  est  conduite  sur  la  place  du  village  ,  où  les  malades  se  ren¬ 
dent  pour  boire  lorsqu’il  fait  beau ,  et  de  là  se  distribue  dans  deux  éta- 
blisseiuens  pourvus  de  bains  et  d’étuves  ;  tandis  que  la  seconde ,  un 
peu  moins  chaude ,  fournit  au  bain  dit  de  la  Saigne ,  autrefois  bain 
des  pauvres^  que  toutes  deux,  usitées  du  reste  pour  la  préparation 
des  alimens,  s’administrent  communément  à  la  dose  de  deux  à  trois 
pintes  par  jour ,  passent  facilement  par  les  urines ,  et  souvent  res¬ 
serrent  les  malades. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd, — T.  4- 
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nocliier  (J..B.).  An  chhmsi  aqua:]  Sancii  LmrentU  Sa/Monim  <i«f  ?  Monspelll ,  1714,  î„.4 - 

Combïlusler.  Mimoire  iui-  1m  cm  d.  S.lnt-La>.r«nt  (  dans  le  Bccueil  intiluld  !  Miemblée  puU.  de  ta 
Soc.  r.  des  sc.  de  Montp. .  1743 ,  l<i-4  )•  —  Estêve.  Lettre  aur  lea  ea«i  de  Saint. Laurent,  de  Lodère  et 
de  Braaegnr  (  Nature  considérée,  etc.,  1774 ,  V.  33  ).  —  Bonifaoe.  Analyaea  dea  eau»  min.  de  SaintUn. 


Llukeole.  Daphné  Laiireola,  L.  (Il,  584). 

—  FEMELLE.  Daphné  Mezereum,  L.  (II,  584)- 
—  MALE.  Daphné  Laureola,  L.  (II,  584). 

I,AUUER.'.£tttrrKj  nabilis ,  L. 

—  ALEXANDRIN.  RuSCnS  UjpoglosSum,  L. 

_  ms  Ai.rES.  Rhododendnim  ferrugineum ,  h.  , 

_  AMANDE.  Prunus  Lauroçerasus ,  L. 

—  d’Afollon.  Laarus  nobilis ,  L. 

—  AYOCATiER.  Laarus  Persea,  L, 

—  BENJOIN.  Laurus  Benzoin,  L. 

—  enev  P,.7,n7/t  Lauroçerasus  ,ïj.\oyaPadus. 
is  Culilaban ,  L, 
biUs,  L. 


IMPÉRIAL.  Fnu - 

DES  Iroqüois.  Laurus  Sassafras,  L. 

AU  LAIT.  Prunus  Lauroçerasus ,  L. 
(Nain  ou  faux).  Epilobium  spicatum,  L. 
NOBLE.  Laurus  nobilis,  L. 

PICHUBIM.  Laurus  Pichurim,  Ricb.  père. 
DE  Portugal.  Prunus  lusitanien ,  L. 
PUTIET.  Prunus  Padus,  L.  Voy.  Padus 


ie.  Cestle Laurus BorbonU 
rubrà,  l,. 

T  Antoine.  Epilobium  spie 


quelquefoia  le  fc 


—  SAUCE.  Laurus  nobilis,  L. 

—  skvvset.  Myrica  cerifera,  h. 

—  TIN.  Eiburnum  T  inus,  L. 

—  DE  Trébisonte.  Prunus  Lauroçerasus,  L.  Voy.  Padus. 

-  TULIPIER.  Magnolia  grandijlora ,  L. 

Laubiebboom.  Nom  liolIaBdais  du  laurier  ,  Laurus  nobilis,  L. 

Laurierkers.  Nom  liollaudais  du  laurier-cerise,  Prunus  Lauroçerasus,  I,. 

Lauriers  (Famille  des).  Voy.  Laurinées. 

LAURINE.  Matière  cristalline,  en  aiguilles  prismatiques,  amère  et 
âcre  quoique  insoluble  dans  l’eau  ,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et 
l’ctber ,  fusible ,  ni  acide  ni  alcaline ,  découyerte  par  M.  Bonastre  dans 
les  baies  de  laurier,  Laurus  nobilis ,  L.  (  Journ.  de pharmac.,  X ,  3o  ), 
et  retrouvée  par  M.  Ricord-Madianna  dans  la  pulpe  du  fruit  mûr  de 
l’avocatier,  Laurus  Persea,  L.  {ibid,  XV,  84).  Si,  comme  le  dit 
M.  Bonastre,  son  principe  âcre  est  ole'o-résineux,  la  laurine  n’est  point 
un  principe  immédiat,  et  le  nom  qu’elle  porte  est  impropre. 

LAURINÉES.  Famille  naturelle  végétale ,  de  la  tribu  des  Dicoty¬ 
lédones  monopérianthées ,  à  étamines  périgynes.  Elle  renferme  un 
petit  nombre  de  genres  composés  dé  végétaux  arborescens ,  qui  nais¬ 
sent  dans  les  contrées  équatoriales,  à  feuilles  simples,  alternes, 
entières,  souvent  persistantes,  luisantes;  à  fleurs  petites,  peu  re- 
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in:irqual)les  ;  leur  fruit  est  une  baie  sèehe  monosperme.  Ils  sont 
essentiellement  aromatiques  dans  toutes  leurs  parties  ;  aussi  four¬ 
nissent-ils  les  aromates  les  plus  célèbres.,  comme  le  macis ,  la  muscade, 
le  ravendsara,  la  canelle ,  le  niassoï  ,  le  benjoin ,  le  camphre  ,  le  mala- 
bathrum  ,  la  fève  picliuriin ,  le  sassafras ,  etc.  Leur  écorce  est ,  comme 
dans  la  plupart  des  Cotylédones  ,  la  partie  qui  contient  le  plus  de 
principes  actifs ,  lesquels  sont  tous  âcres ,  chauds  ,  stimulans  ;  les  feuil¬ 
les  y  participent  plus  ou  moins.  Les  fruits  renferment  dans  leur  pulpe  , 
ainsi  que  celle  de  l’olive ,  une  huile  fixe ,  comme  dans  l’avocatier,  Lxm- 
rus  Persea,  L.  ,  le  laurier  noble,  laurus  nobilis ,  L. ,  le  Lilsœa 
schifera  (  Virola  sebifera),  etc.,  combinée  parfois  avec  de  l'huile  vo¬ 
latile,  comme  dans  le  muscadier,  etc.  Les  écorces  contiennent  de  celte 
dernière  ;  et  le  camphre  ,  que  plusieurs  espèces  produisent ,  comme 
le  Dryobalanus ,  n’est  qu’une  sorte  d’huile  essentielle  concrète.  On  y 
remarque  aussi  une  espèce  de  suc  propre,  coloré,  rougeâtre ,  émulsif  ^ 
très-âcre ,  dans  le  Laurus parvifolia ,  Lam. ,  le  L.  globosa,  Aubl. ,  le 
L.  caustiça,  Mol.,  etc.  Quelques  fruits  des  Laurinées  sont  comestibles, 
celui  de  l’avocatier  entre  «autres.  La  plupart  de  ces  végétaux  servent  de 
condimens  ou  épices ,  et  plusieurs  sont  l’objet  d’un  commerce  consi¬ 
dérable  ,  tels  que  la  canelle  et  la  muscade. 

Laubo.  Nom  italien  du  laurier,  Laurus  nobilis.  L. 

Lavbo-cebasus.  Nom  officinal  du  lauricr-ceriso ,  Prunus  Lauraccrasus  ,  L. 

Voy.  Paclus. 

ÏJ.VIO  BEGIO.  Nom  italien  du  lauricr-cériae  ,  Prunus  Laurocerasus .  L. 

I.AUnosE.  Tin  des  noms  du  laurîcr-rosc ,  Nerium  Oleander,  L. 

LAURUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na¬ 
turelle  (Voy.  LaMrtnc'cj),  de  l’Ennéandrie  monogynie ,  très-célèbre 
par  la  beauté  des  végétaux  qu’il  renferme ,  et  surtout  par  les  produits 
aromatiques  que  ceux-ci  fournissent  à  la  médecine,  aux  arts  et  à  l’éco¬ 
nomie  domestique  ;  leurs  fruits  sont  des  baies  ou  drupes,  dont  quel¬ 
ques-uns  ressemblent  au  gland ,  à  cause  du  calice  qui  devient  parfois 
cupuliforme.  L’appellation  grecque  de  ce  genre  est  (îaçvîi ,  Daphné , 
de  la  nymphe  de  ce  nom  changée  en  laurier  par  Apollon. 

Laurus  Benzoin ,  L.  Cet  arbuste  de  l’Amérique  septentrionale  ne 
donne  pas  de  benjoin  ;  il  en  a  seulement  l’odeur ,  ce  qui  l’a  fait  dé¬ 
signer  sous  le  nom  de  L.  pseudo-Benzoin  parM.  Michaux.  On  le  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  botaniques ,  où  il  fleurit  au  premier  printemps. 
Voy.  Benjoin  (I,  5^3). 

L.  Borbonia,  L. ,  Laurier  rouge.  On  cultive  aussi  cette  espèce  dans 
les  jardins  des  amateurs  ;  elle  est  originaire  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ;  son  nom  franCciis  vient  de  la  teinte  rouge  du  calice  cupu- 
liforme  de  son  fruit  ;  ses  racines  dpnnent  une  couleur  violette ,  ce 
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qui  les  a  fait  appeler  bois  Isabelle.  Quelques  naturalistes  donnent  le 
nom  de  laurier  rouge  au  Laurus  martinicensis,  Jacq. ,  qui  n’est  qu’une 
variété  du  L.  Eorbonia. 

L.  Burmanni,  Wait.  Il  est  employé  comme  antispasmodique  dans 
rile  de  Java ,  où  il  croît  ;  son  écorce  est  connue  sous  le  nom  de  Ca¬ 
nette  Nieke-Coronde  des  Malais  {Adress.  botanic.  society of 

London,  etc.,  i83o,  p.  7  )• 

L.  Camphora,  L.  Voy.  Camphre  (II,  4f>)- 

L.  Cassia ,  L.  * ,  Casse  en  bois.  Ce  végétal  de  l’Inde  est  regardé 
comme  n’élant  qu’une  variété  du  canelier,  Laurus  Cinnamomum ,  L., 
par  Thunberg  ,  mais  Lamarck  le  croit  une  bonne  espèce  ;  sou  écorce, 
qui  est  la  partie  employée  sous  le  nom  de  Cassia  lignea ,  Xylocassia 
dans  les  officines ,  est  plus  grosse  que  celle  de  la  canelle  vraie ,  ce  qui 
la  fait  appeler  grosse  Canette;  elle  a  moins  d’odeur  qu’elle,  même 
en  la  dépouillant  de  sa  couebe  extérieure ,  qui  est  presque  insipide  et 
inodore;  elle  est  gluante  dans  la  bouche,  où  elle  semble  se  délayer. 
Elle  n’est  pas  toujours  en  rouleaux  serrés  ;  parfois  elle  est  en  mor¬ 
ceaux  plus  gros ,  non  roulés  ;  on  la  nomme  alors  Canette  plate ,  ou 
Canelo  do  mato.  Quelques-uns  pensent  que  c’est  alors  le  bois  de  l’ar¬ 
bre  même,  appelé  encore  sucre  des  Chinois.  Les  boutons  à  fleurs  sont 
usités  dans  le  pays  ;  ils  ont  l’apparence  de  clous  sexangulaires  à  la 
base,  et  ont  l’odeur  de  la  canelle  {Botan.  du  droguiste,  i6i).  Sui¬ 
vant  quelques  auteurs,  c’est  cette  espèce  de  laurier  qui  fournit  la  ca- 
nèlle  dite  de  Chine  ou  de  Cochinchine ,  tandis  que  d’autres  ne  re¬ 
gardent  cette  sorte  que  comme  une  qualité  inférieure  de  la  canelle  de 
Ceylan.  On  la  désigne  encore  par  l’épithète  de  Canette  de  Malabar. 
Bergius  prétend  qu’il  fournit  les  feuilles  usitées  en  médecine  sous  le 
nom  de  Malabathrum,  tandis  que  c’est  du  L.  Malabathrum,  L. , 
qu’on  retire  l’écorce  dite  Cassia  lignea  {Mater,  med. ,  3i6);  mais 
cette  opinion  a  été  réfutée. 

L’écorce  de  ce  laurier  était  fort  connue  des  anciens ,  en  supposant 
qu’ils  ne  la  confondissent  pas  avec  la  canelle  ;  elle  est  indiquée  sous 
le  nom  de  Cassia  dans  Dioscoride  {lib.  I,  c.  12),  nom  qui  vient  de 
Vhébreu  leelsia ,  ou  du  verbe  kasar ,  écorcer  ;  /cassia ,  de  v-aaoia  en 
grec.  Hippocrate  la  prescrit  dans  le  traité  De  morb.  mul.  (1 , 609) , 
et  l’écriture  la  mentionne  comme  un  aromate  précieux  dans  le  psal- 
mistefPj.  44)  9)-  Les  poètes  romains  en  vantent  l’excellence  (Plaute, 
Curcul.,  act.  I,  sc.  2). 

Le  mucilage  abondant  de  l’écorce  du  Cassia  lignea,  est  surtout 


'  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Laurus  Cassia  avec  la  Casse,  fruit  laxatif  du 
Cassia  Pistula ,  L.  Voy.  pour  ce  dernier  Cathartocarpsis  Fistala,  Pers.  (II,  lé?)- 
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ce  qui  la  différencie  de  la  canelle  ;  sa  décoctio»  se  prend  ,  en  refroidis¬ 
sant,  en  une  sorte  de  gelée  ;  elle  fournit ,  par  la  distillation  ,  une  huile 
plus  faible  que  celle  de  la  cauelle ,  qui  dépose  du  camphre  avec  le 
temps.  Cette  éeoree  a  à  peu  près  la  même  vertu  que  celle  de  canelle, 
■  mais  à  un  degré  plus  faible.  C’est  un  aromate  cordial ,  excitant , 
stomachique  à  petite  dose,  que  Tissot  employait,  dans  les  cas  où  il 
y  avait  à  la  fois  faiblesse  et  mobilité  des  premières  voies  {Malad. 
nerf/.).  La  dose  est  de  12  à  24  grains  en  poudre,  et  du  double  en 
décoction.  Cette  écorce  entre  dans  le  diascordium ,  la  thériaque,  le 
mithridate ,  le  philonium  romanum ,  Veau  hystérique ,  les  trochisques 
cypheos ,  etc.  Le  Cassia  lignea  vient  surtout  de  la  Chine ,  où  croît 
l’arbre  qui  le  fournit  ;  on  le  mêle  fréquemment  à  la  cauelle  vraie,  et 
les  Chinois  le  préfèrent  à  celle-ci  pour  leur  usage.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cette  écorce  avec  celle  üxxLitsœazeylanica,  Nees,  dawul-ku- 
rundu  des  Malais  (  Nees  ). 

Chjr«T(A.).  Dtctuidlipitdtlcmnamomo  (  MUc.  oor.  «t.,  IV,  8  ).  —  Oirthroscr  (J -F.).  Biu. 
Je  caisid  aromatied.  Fn.iicr...ur.rOder ,  ,745  ,  iii.4. 

h.  caustica ,  Molina.  Il  croit  au  Chili ,  où  on  le  nomme  Uithi  (  et 
non  Litchi)  ;  scs  exhalaisons  y  sont  réputées  causer  des  boutons  pus¬ 
tuleux  et  des  tumeurs  douloureuses  à  ceux  qui  se  reposent  sous  son 
ombrage  ;  on  assure  qu’il  faut  le  couper  avec  précaution ,  si  l’on  ne 
veut  pas  eu  être  incommodé.  On  se  sert  de  la  décoction  du  Maytenus 
pour  y  remédier  (Molina ,  Chili,  148  ;  et  Feuillée ,  III ,  34). 

L.  Cinnamomum ,  L. ,  Canelle,  Laurier  canelle  {Flore  médicale, 
II,  f.  92);  de  cannella,  petite  flûte,  en  italien,  à  cause  delà  forme  roulée 
qu’on  donne  aux  écorces  de  ce  végétal.  Cette  espèce  célèbre ,  qui  croit 
dans  presque  toute  l’Inde  ,  mais  surtout  ù  Ceylan  ,  l’ancienne  Tapro- 
bane,  estl’objetd’un  grandcommerce.  C’est  le  typedu  genre  Cinnarno^ 
mumdeBiume,  qui  décrit  plusieurs  autres  espèces  nouvelles.  Sesl'suii- 
les naissantes  sont  rouges  au  sommet;  ses  fruits  ont  le  volume  de  im* 
prunelles ,  et  sont  des  baies  de  couleur  noire  ,  et  de  forme  oblongue. 
Le  nom  de  canelle  a  été  étendu  à  plusieurs  écorces  aromatiques,  pro¬ 
venant  de  plantes  du  genre  Laurus ,  ou  même  qui  lui  sont  tout-à-lail 
étrangères,  mais  qui  ont  avec  la  vraie  quelque  rapport  de  couleur,  d’u- 
deur  ou  de  forme.  Voyez  Canef/e  (11,65).  On  a  aussi  admis  plusieurs 
sortes  de  vraies  canelles ,  désignées  sous  des  noms  de  pays  ,  ou  de 
forme ,  qu’on  attribue  à  des  espèces  différentes ,  et  qui  ne  sont  en 
réalité  que  des  manières  d’être  relatives  à  l’âge  des  rameaux  sur  les¬ 
quels  on  recueille  l’écorce ,  à  la  culture  de  l’arbre  ,  etc.  Dès  le  temps 
de  Garcias  Dujardin  ,  on  pensait  déjà,  comme  s’en  sont  convaincus 
depuisH.  Marshall  (.^nra.  q/pAf/osopù.,  octobre  1817)  etM.  Lesche- 
nault,  qu’il  n’y  avait  qu’une  seule  espèce  de  canelle,  qui  croît  à  Java  , 
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Sumatra  ,  Bornéo  ,  à  la  Cochiiichine  ,  etc.  ,  et  que  l’on  cultive  surtout 
à  Ceylan  ,  dont  le  nom  est  resté  à  la  plus  estimée  (Dujardin,  Dro¬ 
gues  ,  90  ).  On  cultive  l’arbre ,  çt  à  6  ans  (  Thunberg  dit  à  3  ans ,  et  que 
plus  la  branche  est  jeune  et  plus  l’écorce  est  fine  et  estimée)  on  coupe 
toutes  les  branches  pour  les  dépouiller  de  leur  écorce  ;  il  en  repousse  de 
nouvelles  que  Bon  coiipe  après  le  même  espace  de  temps,  et  ainsi  de 
suite  :  mais  jamais  l’écorce  ne  revient  sur  les  branches  qu’on  en  aurait 
dépouillées  sur  l’arbre ,  quoique  quelques  auteurs  aient  avancé  le 
contraire  ;  à  18  ans ,  l’écoree  est  mauvaise  pour  préparer  la  canelle. 
On  coupe pendantles pluies,  parce  que  l’épiderme,  ou  première  écorce, 
se  détache  mieux  ;  on  enlève  cçttc  première  écorce  en  la  frottant  avec  le 
dos  arrondi  d’un  couteau,  et  faisant  des  incisions  sur  la  seconde  écorce 
qu’on  détache  ;  on  la  met  sécher ,  ce  qui  la  fait  rouler  sur  elle-même  ; 
ou  bien  on  lie  en  bottes  serrées  les  écorces  entières  pour  qu’elles  fer¬ 
mentent  un  peu ,  parce  qu’on  les  dépouille  ainsi  plus  facilement  de 
l’épiderme  ;  on  les  sèche  ensuite  en  les  exposant  un  jour  à  l’ombre , 
un  jour  au  soleil  alternativement;  alors  on  les  farde,  ce  qui  veut  dire 
qu’on  les  égalise ,  qu’on  les  nettoye ,  qu’on  place  les  petits  tuyaux 
dans  les  plus  grands  ,  etc  ;  enfin  on  les  passe  à  Beau  de  chaux  (  Ann. 
du  Muséum,  XII ,  46i  ) ,  et  on  en  forme  des  bottes  d’environ  trente 
livres.  A  Manille,  on  cultive  une  variété  du  canellier,  dont  la  finesse 
et  l’odeur  de  l’écorce  sont  supérieures  à  celle  de  Ceylan  ;  l’arbrisseau 
se  coupe  rez  terre  tous  les  ans ,  et  c’est  sur  les  pousses  de  l’année 
que  l’on  enlève  les  écorces ,  qu’on  fait  sécher  à  l’ombre ,  parce  que 
l’huile  contenue  dans  le  liher  ne  s’évapore  pas  (  Perrotet ,  Cat.  rai¬ 
son.,  Ann.  de  la  soc.  lin.  de  Paris ,  mai  1824).  Poivre  assure  qu’à 
la  Cochinchine  on  prépare  une  canelle  supérieure  à  celle  de  Ceylan. 

La  racine  du  canellier  qui  a,  dit-on ,  une  odeur  de  safran ,  donne 
beaucoup  de  camphre  ;  on  la  distille  avec  l’eau  de  mer ,  à  laquelle  on 
ajoute  encore  du  sel ,  et  cette  substance  se  sublime  dans  le  chapiteau. 
Les  fleurs  se  voient  parfois  dans  le  commerce  ;  elles  ont  l’odeur 
et  la  saveur  de  l’écorce  ;  mais  celle-ci  leur  est  bien  préférable.  On 
en  obtient  une  huile  essentielle  (ainsi  que  du  fruit,  qui  fournit 
en  outre  la  cire  de  canelle  ) ,  et  une  huile  concrète ,  dont  on  use  dans  le 
pays  ,  et  dont  le  souverain  seul  s’éclaire  ;  on  s’en  sert  dans  les 
flux  de  sang  ,  les  fractures  ,  comme  cosmétique  ,  etc.  Le  bois  du 
canellier  partage  un  peu  l’odeur  de  l’écorce;  ôn  en  fait  des  planches 
pour  coffre,  etc.,  mais  il  est  tendre  et  se  pique  facilement.  Les  feuil¬ 
les  donnent  aussi  de  l’huile  essentielle ,  usitée  dans  le  pays  contre  les 
douleurs  de  tête,  d’estomac,  etc.  Les  pigeons  et  les  corbeaux  sont 
friands  des  fruits  de  cet  arbre ,  ce  qui  fait  qu’ils  en  ont  répandu  l'espèce 
dans  les  îles  voisines ,  malgré  le  désir  des  Hollandais  qui  voulaient  con- 
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centrer  dans  la  seule  Me  de  Java  cette  ricbe  culture.  Du  reste,  on  l’a 
propagée  à  Bourbon ,  à  l’île  de  France ,  qui  ne  tarderont  pas  à  pouvoir 
livrer  cette  écorce  au  commerce  ;  on  l’a  aussi  établie  aux  Antilles^ 
à  Cajenne;  mais  l’humidité  de  ce  dernier  climat  lui  est  nuisible,  et 
ôte  à  l’écorce  une  partie  de  ses  qualités.  Le  pacha  d’Égypte  eu  a  com¬ 
mencé  la  culture  aux  environs  du  Caire ,  de  plants  venus  de  France , 
et  ils  y  réussissent,  dit-on,  fort  bien. 

La  canelle  est  donc  la  seconde  écorce  du  Laurus  Cinnamomum,  L.  ; 
pour  être  bonne,  elle  doit  être  mince,  flexible,  à  peine  plus  épaisse  que 
du  fort  papier;  de  couleur  jaune-blond ,  d’un  goût  à  la  fois  doux ,  pi¬ 
quant  et  aromatique  dans  la  bouche  ;  on  rejette  celle  qui  est  épaisse , 
dure ,  trop  brune ,  brûlante  au  palais  ou  trop  âcre.  Les  écorceurs  de 
canelier,  ou  chalias,  en  distinguent  jusqu’à  dix  sortes,  dout  plusieurs 
n’appartiennent  même  pas  au  genre  Laurier ,  et  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  le  mémoire  adressé  à  Séba,  que  nous  citons  à  la  biblio-- 
graphie,  extrait  dans  Thunberg  {f^ofage,ÏY ,  233);  elles  sont  in-r 
connues  en  Europe  ,  où  on  ne  distingue  guère  que  celle  de  Ceylan  , 
et  une  qualité  moindre  appelée  Canelle  de  Chine,  et  qui  est  intermé¬ 
diaire  entre  celle  de  Ceylan  et  le  Cassia  lignea.  D’autres  fois  on 
donne  ce  nom  à  un  ramas  des  débris  de  mauvaise  canelle  (Guibourt). 
La  canelle  du  commerce  est  souvent  mêlée  d’écorces  dont  l’huile  a  été 
retirée,  et  de  Cassia  lignea.  En  i8io  ,  on  envoya  3 1 8,258 livres  de 
canelle  en  Europe  ;  ce  qui ,  au  prix  de  8  francs  qu’elle  valait  alors , 
fait  plus  de  2  millions  et  demi  en  argent.  Il  est  rare  qu’on  importe 
plus  de  quatre  cent  mille  pesant  de  canelle  en  Europe  par  an. 

Les  petits  morceaux  d’écorce  de  canelle  sont  ramassés  pour  en  ex¬ 
traire  l’huile  essentielle  ;  on  les  fait  tremper' plusieurs  jours  dans  l’eau, 
puis  on  distille  ;  il  en  sort  une  eau  presque  blanc  de  lait ,  et  on  sé¬ 
pare,  après  le  repos,  l’huile  del’eau  ;  elle  est  d’un  jaune  d’or  pâle  lors¬ 
qu’elle  est  bonne ,  et  d’un  brun  obscur  si  elle  est  faite  avec  des  écor¬ 
ces  avariées;  elle  était  d’un  grand  prix  autrefois ,  à  cause  de  la  petite 
quantité  qu’on  en  obtient,  et  des  frais  que  cause  .son  exploitation. 
Boucher  en  a  fait  un  grand  éloge ,  en  friction ,  contre  les  douleurs  ar¬ 
thritiques  ,  les  crampes ,  etc.  Thomson  qui  a  distillé  cette  écorce 
avec  de  l’alcool,  dit  que  l’huile  reste  dans  la  cornue,  qu’elle  est 
jaune  d’or,  etc.  ünebvre  de  canelle  n’a  donné  à  Neumann  que  deux 
scrupules  d’huile.  85  livres  d’écorce  fournissent  environ  cinq  onces 
d’huile  pesante ,  et  deux  onces  d’huile  légère  (  Botanique  du  dro¬ 
guiste,  p.  i6o). 

M.  Vauquelin  ,  qui  a  analysé  la  canelle  de  Ceylan ,  l’a  trouvée 
composée  :  d’huile  volatile  ;  de  tannin,  très-abondant,  combiné  à  une 
matière  végéto-animale,  combinaison  soluble  àl’eau  par  le  moyen  d’un 
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acide  ;  de  mucilage  ;  d’une  matière  colorante  jaune  ;  d’un  peu  do 
résine  :  M.  Planche  y  a  observé  de  plus  de  l’amidon  {Ann.  de  chi~ 
mie ,  XXXIV ,  46  ;  Journ.  de  pharmacie ,  ITI ,  433  ). 

Nous  n’avons  pas  ici  à  examiner  si  la  canelle  des  anciens  est  bien 
la  nôtre ,  sous  le  nom  de  Cassia  qu’ils  lui  donnaient ,  ou  leur  Cinna- 
momum  (  Voy.  ce  mot,  II ,  290).  Pline  distingue  sous  ces  noms  deux 
écorces  différentes  ,  et  pour  lui  notre  candie  est  le  Cassia.  Beaucoup 
de  naturalistes  croient  que  leur  Cinnamomum  est  notre  muscade,  ce. 
qu’il  nous  semble  difficile  d’admettre,  puisque  sous  ce  nom  ils  dési¬ 
gnaient  une  écorce.  Lorsque  nous  considérons  que  le  Cassia  lignea 
et  la  vraie  canelle  sont  deux  écorces  légèrement  distinctes ,  nous  nous 
croyons  autorisés  à  penser,  avec  Dujardin  et  d’autres  pharraacolo- 
gistes  ,  que  le  Cassia,  le  Cinnamomum  des  anciens ,  et  notre  canelle 
sont  une  seule  et  même  chose  (  Dujardin ,  Drogues  ,95).  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  consulter  les  ouvrages  des  anciens  sur  la'  canelle 
peuvent  lire  Galien  (liv.  i*’’  des  Antidotes  );  Dioscoride  {lib.  I,  c.  12 
et  i3);  Théophraste  {lib.  IX,  c.  5);  Pline  {lib.  XH  ,  c.  19);  Avi¬ 
cenne  {lib.  II,  c.  128),  et  Olaus-Celsius  (II,  358). 

La  canelle  est  une  écorce  fort  employée  ;  elle  est  réputée  tonique , 
excitante  ,  cordiale.  Elle  agit  sur  la  contractibté  fibrillaire  de  l’esto¬ 
mac  ,  et ,  suivant  quelques  médecins,  sur  celle  des  intestins  et  même 
de  l’utérus  j  ce  qui  la  fait  prescrire  comme  stomachique  ,  diges¬ 
tive  ,  emménagogue  dans  les  coliques  muqueuses,  par  engouement, 
la  faiblesse  des  intestins ,  après  les  refroidisseraens  ;  on  la  donne  aussi 
pour  provoquer  l’action  de  l’utérus  ,  pour  rétablir  les  sueurs ,  et ,  au 
début  de  quelques  maladies,  pour  les  faire  avorter,  en  provoquant 
l’action  des  exhalans.  On  la  conseille  dans  les  hémorrhagies  passives, 
la  leucorrhée ,  la  langueur  musculaire,  etc.  Rien  n’est  si  commun  dans 
la  médecine  populaire  que  le  vin  sucré  et  chaud  avec  la  canelle ,  pour 
chasser  une  maladie  à  son  début ,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes.' 
Les  Anglais  ont  mis  cette  composition  à  la  mode  dans  les  bals  pour 
étancher  la  sueur  des  danseurs  ;  ce  à  quoi  elle  réussit  mieux  que  les 
boissons  délayantes  et  aqueuses  qu’on  offrait  avant  cette  coutume.  C’est 
aussi  un  des  aromates  les  plus  employés  dans  la  parfumerie,  à  cause  de 
son  odeur  suave,  agréable  et  forte  j  on  en  fait  des  poudres  de  sen¬ 
teur  ,  des  sachets ,  etc.  On  s’en  sert  dans  les  embaumemens  ;  on  em¬ 
ploie  comme  cosmétique  son  eau  distillée.  La  canelle  est  un  des 
assaisonnemens  ou  condimens  les  plus  usités  dans  la  cuisine  de  haut 
goût,  surtout  par  les  peuples  du  nord. 

Les  anciens  tiraient  la  canelle  des  Indes  ,  du  Tonquin  j  par  Ormuz , 
l’Éthiopie  et  l’Arabie  ,  d’où  on  la  transportait  à  Alep ,  puis  plus  tard 
à  Alexandrie,  de  là  en  Grèce  et  en  Italie,  etc.  (Dujardin,  Dro- 
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gués  1  go).  La  canellc  passa  ensuite  des  Arabes  par  les  mains  des 
Vénitiens  qui  la  transportèrent -en  Europe,  après  la  ruine  des  era- 
pifes  grecs  et  romains.  En  i5o5,  les  Portugais  parurent  à  Ceylan, 
et  se  6rent  payer  un  tribut  en  canelle  ;  bientôt  ils  devinrent  les  seuls 
importateurs  de  cette  écorce ,  et  continuèrent  à  l’être  exclusivement 
jusqu’en  i645,  qu’ils  partagèrent  ce  monopole  avec  les  Hollandais, 
qui  en  obtinrent  la  possession  entière  en  i658  ;  ceux-ci  continuèrent 
à  en  être  les  principaux  marchands  jusqu’en  1 796 ,  que  l’île  de  Cey¬ 
lan  tomba  aux  Anglais,  qui  l’ont  gardée  depuis ,  et  qui  font  seuls 
aujourd’hui  le  commerce  de  la  canelle. 

La  dose  de  la  canelle  est  de  1 2  à  t5  grains  en  poudre  ;  on  peut  aller 
par  d^ré  jusqu’à  un  demi-gros  ,  mais  il  faut  bien  s’assurer  de  l’op¬ 
portunité  de  son  administration  ,  car'  c’est  un  médicament  chaud  ,  et 
qui  peut  être  facilement  incendiaire ,  ce  qui  fait  qu’il  est  contre- 
indiqué  dans  les  cas  de  phlegmasieet  de  fièvre.  L’huile  essentielle  se 
prescrit  à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  les  potions  ,  les  liniraens 
excitans,  anti-paralytiques,  etc.  Cette  écorce  entre  dans  une  très- 
grande  quantité  de  médicamens  officinaux.  On  en  fait  une  eau  dis¬ 
tillée  ,  qu’autrefois  on  préparait  en  distillant  l’écorce  dans  une  décoc¬ 
tion  d’orge,  d’où  on  l’appelait  cou  de  canelle  orgée  ,  dont  on  use 
dans  les  potions,  à  la  dose  d’une  once  ou  deux,  comme  cordiale  et  sto¬ 
machique,  contre  les  vents,  les  coliques,  les  maux  de  nerfs  ,  etc. 
On  prépare  avec  la  canelle  un  sirop,  une  teinture,  des  liqueurs  de 
table ,  qui  sont  éminemment  stomachiques  et  très-usitées  :  tel  est  Vhip- 
pocras  ;  elle  entre  dans  Veau  ihériacale  ,  Veau  de  mélisse  composée , 
Veau  générale^  \es,  sirops  d’absinthe,  de  slœcluis,  anti-scorbutique,  les 
électuaires philorûum,  Vopiat  de  Salomon,]a  thériaque,  le  mithridate, 
V  orviétan ,  le  diaphénix,  la  poudre  d’arum  composée ,  les  opiats  den¬ 
tifrices  ,  le  laudanum  liquide,  les  pilules  fétides,  V  élixir  stomachi¬ 
que,  etc.,  etc.  ;  en  tout  plus  de  60  formules  de  l’ancien  Codex. 

On  trouve  en  Amérique  des  arbres  qui  ont  l’écorce  presque  sem¬ 
blable  à  la  canelle.  La  véritable  paraît  exister  à  la  Jama'ique;  Monard 
(^Drogues  ,  168)  dit  qu’il  en  croît  une  espèce  au  Pérou  ;  les  natura¬ 
listes  de  l’expédition  de  Santa-Fé ,  ont  découvert  dans  ce  royaume 
nombre  d’espèces  de  Laurus,  dont  plusieurs  se  rapprochent  du  Cinna- 
momum.  Mulis  avait  même  entrepris  un  travail  sur  cet  objet,  dont  les  ré¬ 
sultats  ne  sont  pas  connus.  M.  Zea  a  fait  parvenir  à  M.  Alibert  trois 
sortes  d’écorces  auxquelles  il  donne  le  nom  de  canelles ,  et  qui  s’en 
rapprochent  plus  ou  moins.  (Alibert ,  Mat.  médic. ,  I,  io5).  Il  y  a 
aussi  au  Brt-sil  une  écorce  qui  offre  une  faible  saveur  de  canelle  , 
mais  qui  ressemble  au  quinquina  par  l’épaisseur  (  Ballet,  des  sc. 
médic. ,  Férussac,  XX  ,  p.  277). 
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Mémoire  sur  le  cannéllier  (  adressé  à  cet  auteur  par  un  inspecteur  hollandiiis  préposé  à  la  récolte  de  cette 
écorce ,  et  inséré  dans  le  premier  volume  des  .detes  des  car.  de  la  nat.  de  1727,  Append.,  p.  4.) 

Gehler  (J..C.).  Progr.  de  usa  cinaamomi  in  farta  valdè  dabio.  Lipsite ,  1787  ,  in-4 - Lesdienanlt- 

Delatour.  Notice  sur  le  cannelier  de  l’ile  de  Ceylan ,  sa.  culture ,  ses  produits ,  etc.  (  Mém.  du  muséum, 
ym,  436).  —  Bidault  de- Villiers.  Notice  sut  la  culture  et  les  produits  du  Laurus  Cinnamomum  à  I. 

(uinn^ de  chimie ,  LXXXIX  .  33o  ).  —  Nees  d’Eaeubeck  frères.  De  cinnamomo  disputatio.  Bonn,  1823, 

L.Cubeba,  L.  (Zi<3éBa(7«ieitz,Pers).Celarbuste,delaCochincliine, 
fournit  un  fruit  exactement  semblable  il  celui  du  Piper  Cubeba ,  L. 
F.,  porté  comme  ce  dernier  sur  une  petite  queue,  et  ressemblant ,  à 
l’état  sec ,  au  poivre  noir.  On  s’en  sert  pour  assaisonner  le  poisson  ;  il 
est  carmiuatif ,  stomachique ,  céphalique  ;  on  donne  sa  décoctioa 
dans  l’hystérie ,  la  mélancolie  ,  la  faiblesse  de  mémoire  ,  le  vertige, 
etc.  {Flora  Cochin, ,  3io). 

L.  Calilaban ,  L. ,  Culilawan ,  de  son  nom  indien  culit-lawan ,  qui 
s’gnifie  en  malais  »  écorce  sentant  le  girofle,  »  de  kulit,  écorce,  et 
Aiware,  girofle.  Cette  espèce  de  l’Inde  a  les  feuilles  opposées,  ce  qui  fait 
douter  qu’elle  soit  un  Laurus,,  les  lauriers  les  ayant  toutes  alternes 
(Dict.  des  drogues  ,  II ,  233  ),  d’un  autre  côté,  plusieurs  botanistes- 
(MM.  Persoon,  Lamarck,  Poiret,  etc.  )  la  regardent  comme  une  simple 
variété  du  L.  Gassia,  L. ,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  y  a  peut-être  deux 
plantes  sous  ce  nom.  C’est  son  écorce,  que  Nées  dit  sentir  le  girofle, 
que  l’on  employait ,  et  qui  était  connue  en  Europe  depuis  la  fin  du 
17"  siècle;  elle  est  épaisse,  presque  plate,  sentant  le  girofle,  et 
presque  sans  saveur  dans  la  bouche  ,  où  elle  ne  laisse  pas  de  résidu  ; 
elle  ressemble  un  peu  à  la  canelle  plate ,  variété  ou  bois  du  Cassia 
lignea,  mentionné  plus  haut.  Aujourd’hui  cette  écorce  ne  se  voit  plus 
dans  le  commerce  ,  et  est  par  conséquent  inusitée  ;  on  l’estimait 
tonique ,  corroborante  ;  Linné  pensait  qu’elle  pouvait  être  employée 
dans  le  cas  d’atonie  de  l’appareil  digestif,  dans  les  diarrhées  chro¬ 
niques  ,  etc.  L’huile  volatile  qu’on  en  retire  est  fort  estimée  à  Am- 
boine  contre  la  paralysie ,  la  goutte  ,  etc.,  en  frictions ,  et ,  à  l’inté¬ 
rieur  ,  contre  la  paralysie  de  la  vessie,  etc.  Elle  entre  dans  un  onguent 
célèbre  de  ce  pays ,  appelé  bobori  (  Labillardière  ,  Voyage  ,  etc. , 
I,  323).  C’est  un  parfum  pour  les  Javanais  qui  s’en  servent  aussi 
comme  masticatoire.  M.  Schloss,  qui  a  donné  des  observations  sur 
l’ecorce  àe  culilawan,  dit  qu’elle  fournil  à  l’analyse  une  résine, 
une  huile  volatile  et  une  matière  extractive  amère.  L’opinion  de 
Lourciro  est  qu’il  n’y  a  pas  de  différence  entre  le  L.  Culilaban  ,  L.,  et 
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sou  L.  Caryophyllus ,  et  que  son  écorce  est  plus  chargée  d’huile  vola¬ 
tile  que  celle  de  canelle ,  puisqu’elle  en  donne  environ  une  once  par 
livre ,  qui  a  l’odeur  de  girolle,  mais  est  un  peu  moins  agréable. 

C»nl.«oKr  (J.-FO-  Dm.  *  corüct  carropfyUoid,  ambomtnsi,  vulgô  en  ilaw.n  dicta.  Fni»ef.-5ur- 
rOd.r,  1753  ,  iii.4-  —  SoliloT..  Obsenr.  sur  IVeoree  de  eulilnwan  (  en  allemand  ;  jVeue,  joura.  der 
pharm. ,  VIII ,  xo6  ;  z8a4  ).  —  Nous  «vons  cîlé  à  Launu  Qnnamomum  l’ouvrage  de  Slevc^t  relatif 

L.  cupularis,  Lifm.  Cette  espèce  ,  appelée  bois  canelle  à  l’île  de 
France,  .à  cause  de  son  odeur,  a  une  écorce  qui  possède  les  qualités 
aromatiques  chaudes  de  la  vraie  canelle,  d’après  Lamarck  (DeCan- 
dolle.  Essai,  aSo).  On  en  fait  des  planches  qui  ont  la  couleur  de 
notre  noyer  ;  le  bois  a  peu  d’odeur. 

L.  fœtens  ,  Âiton.  Cette  espèce  qui  est  de  Madère,  contient  dans 
son  écorce  une  liqueur  rougeâtre  ,  émulsive. 

L.  glauca  ,  Thunb.  Il  a  les  qualités  chaudes  et  aromatiques  de 
la  canelle  ;  au  Japon  où  il  croît ,  on  retire  de  sou  fruit  une  huile  qui 
est  employée  à  faire  de  la  chandelle. 

L.globosa  ,  Aubl.  Ses  racines  teignent  en  violet. 

L.  involucrala,  Vahl.  {Litscea  apetala,  Pers.ji.  citrijolia,  Juss.). 
Il  fournit  à  Ceylan  une  canelle  médiocre  qu’on  y  nomme  dawul-ku- 
Tundu  ou  dawul-coronde.  Les  naturels  l’emploient  fraîche,  mélangée 
avec  du  poivre,  pour  aviver  les  plaies  blafardes  ,  etc.  (Ainslie,  Mat. 
ind.  ,  II  ,  228  ).  Blume  (3  fait  connaître  en  Europe  cette  écorce ,  qui 
est  en  morceaux  longs  de  1  à  4  pouces ,  de  1  à  2  de  large ,  d’une 
demi-ligne  à  une  ligne  d’épaisseur;  brisée,  elle  répand  une  odeur  aro¬ 
matique  qui  approche  un  peu  de  celle  du  Cassia  lignea;  elle  est  em¬ 
ployée  à  Java  contre  l’hystérie  {Bull,  des  sc.  méd.,  Fér.,  XII,  25^). 

L.  Malabathrum,  L.  Cette  espèce,  de  l’Inde,  est  célèbre  par  ses 
feuilles  ,  qui  étaient  employées  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  le 
sont  encore  aujourd’hui ,  lorsqu’on  peut  s’en  procurer ,  dans  la  thé¬ 
riaque.  C’est  le  malabathrum  de  Dioscoride  {lib.  I,  c.  1 1  ).  Les 
feuilles  dç  ce  laurier  étaient  poussées  par  les  vagues  de  la  mer  jusque 
dans  les  rivières  de  l’Inde,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  do 
fouilles  indiques  ,  jolium  indicum  ,  ou  simplement  de  folium.  Ces 
feuilles  sont  longues  de  5  à  7  pouces  sur  2  au  plus  de  large,  en¬ 
tières  ,  luisantes ,  aromatiques ,  de  saveur  chaude ,  marquées  de  trois 
fortes  nervures.  On  n’est  pas  parfaitement  d’accord  sur  le  végétal  qui 
les  fournit,  quoique  l’opinion  la  plus  répandue  les  attribue  au  Laurus 
Malabathrum,  appelé  de  leur  nom  ancien  par  Linné.  Bergius  pré¬ 
tend  que  les  feuilles  appelées  malabathrum  sont  celles  du  Laurus 
Cassia,  L.  {Mat.  med.  ,  3 16).  Paulet  assure  que  ce  sont  celles  du 
Laurus  Cinnamomum{Journ.  général  de  médecine,  LU,  432).  Enfin 
M.  Fée  pense,  sans  doute  d’après  ce  qu’en  dit  Dioscoride,  que  le 
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malabalhrum  des  anciens ,  qui  avait  l’odeur  du  safran ,  n’est  pas  le 
mémo  que  celui  que  nous  voyons  actuellement  dans  les  pharmacies, 
(  Cours  d'Hist.  nat.  pharm.,  II ,  5t8)  ,  ce  qui  expliquerait  les  dissi¬ 
dences  des  auteurs  sur  ee  médicament.  Pour  nous,  d’après  l’inspection 
des  feuilles  qu’on  donne  dans  le  commerce  ,  ou  plutôt  celles  des  dro- 
guiers ,  car  on  n’en  trouve  plus  dans  les  olHcines ,  elles  nous  semblent 
distinctes  de  celles  du  canellier  et  du  Cassia  elles  sont  du  double  plus 
longues  quecellesde  ces  deux  especes,  plus  étroites,  et  n’ont  pas  5  côtes 
comme  elles.  Ce  serait  plutôt  celles  du  Laurus  Culilahan  ,  qui  les  a 
fort  allongées. 

L.  Massai,  N. ,  massoï ,  massoy ,  masohy.  Les  babitans  de  la 
Nouvelle-Guinée  sont  en  possession  de  fournir  les  Chinois,  et  les  Malais 
de  Tidor,  d’une  écorce  dont  ceux-ci  font  un  grand  usage,  pour  rem¬ 
placer  la  canelle  à  laquelle  ils  la  préfèrent,  et  parce  qu’ils  s’en  servent 
comme  épice;  de  temps  en  temps  des  bâtimens  de  cette  nation' 
viennent  chercher  cette  écorce  que  les  naturels  leur  apportent  en 
grande  quantité.  Lors  de  l’expédition  de  la  corvette  la  Coquille 
autour  du  monde ,  ce  bâtiment  altérit  la  terre  des  Papous  ,  et  aussi¬ 
tôt  les  naturels,  croyant  que  c’était  un  vaisseau  chinois,  descendirent 
de  tous  côtés  de  leurs  montagnes  avec  des  charges  demassôi.  M.  Lesson 
aîné  en  prit  une  certaine  quantité  dont  il  a  bien  voulu  nous  donner  à 
son  retour;  ce  qui  nous  a  mis  à  même  de  parler  de  cette  écorce  ,  déjà 
mentionnée  par  Murray  {^ppar.  med. ,  \’I,  i83) ,  mais  qu’il  n’a¬ 
vait  apparemment  ni  vue  ni  sentie ,  car  il  la  dit  de  saveur  douce  ; 
depuis  on  n’a  fait  que  rappeler  ce  qu’il  en  a  dit.  Elle  est  en  grosses 
écorces  longues  d’un  pied  et  plus,  recouvertes  de  leur  épiderme, 
assez  fermes,  d’un  gris  cendré,  épaisses  d’une  ligne,  odorantes,  d’une 
saveur  d’abord  fade ,  puis  très-piquante  sur  la  langue ,  et  y  laissant 
quclqua  chose  de  sucré  ;  elle  donne  à  l’alcool  une  teinture  très-, 
légère.  Ce  naturaliste  dit  que  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  nervées 
et  il  les  croit  celles  d’un  Laurus,  mais  n’ayant  pu  voir  ni  les  fleurs, 
DÎ  les  fruits,  il  ne  peut  rien  aflirmer  {^Voyage  médical,  p.  i38). 
Les  Chinois  ,  lui  a-t-on  assuré  ,  font  avec  cette  écorce  d’excellentes 
liqueurs ,  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus  stomachiques ,  cor¬ 
diales,  digestives,  aphrodisiaques,  etc.  Sur  cette  indication,  nous  en 
avons  confectionné,  et  nous  en  avons  donné  à  goûter  à  plusieurs 
naturalistes  et  médecins  qui  l’ont  trouvée  fort  agréable,  approchant 
de  celle  faite  avec  la  canelle ,  mais  ayant  un  goût  qui  lui  est  particu¬ 
lier  ,  et  qui  nous  la  fait  placer  plus  haut  dans  l’échelle  gastrono¬ 
mique.  Elle  pourrait  devenir  un  objet  de  commerce  assez  important, 
surtout  si  elle  possédait  les  propriétés  thérapeutiques  que  lui  assi¬ 
gnent  les  Chinois. 
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Rumphius  parle  d’un  arbre  à  grandes  feuilles,  qu’il  ne  figure  pas  , 
appelé  Tnassoy  par  les  naturels  du  pays  d’Om'n  (Nouvelle-Gui¬ 
née),  d’où  il  nomme  l’écorce  cortex  oninius,  qui  est  probablement  le 
laurier  en  question ,  qu’on  va  chercher,  dit-il,  très-loin  vers  l’Orient,  qui 
coûte  fort  cher ,  et  qui  est  employéparlesJaponais,  les  Chinois  ,  etc.  ; 
cetteécorce  est  estimée  carminative,  alexipharmaquc  ,  cordiale,  etc. 
les  habitans  la  réduisent  en  poudre,  et  en  forment  avec  de  l’eau  unp 
pulpe  dont  ils  se  frottent  dans  les  temps  froids  et  pluvieux  pour 
produire  de  la  chaleur ,  rétablir  la  sueur ,  calmer  les  douleurs  lo¬ 
cales  ,  etc.  (  Hort.  amh. ,  II ,  c.  21  ).  Rafles  dit  que  cet  arbre  est  fort 
commun  à  Java,  où  l’on  le  nomme  duin;ion  écorce  est  un  cosmé¬ 
tique  e&ùmè{Descript.  de  Java).  La  chose  n’est  pas  impossible,  mais 
jusqu’ici  on  n’a  trouvé  l’écorce  de  massoy  qu’à  la  Nouvelle-Guinée. 
Au  surplus  on  a  formé  des  conjectures  diverses  sur  son  compte. 
Rumphius  dit  qu’elle  a  du  rapport  avec  l’écorce  de  Winter  (foc,  cü.); 
on  a  prétendu  que  c’était  la  même  que  celle  du  cuHIawan  (ffût. 
nat.  med.  ,  164 )  ;  Meyer  l’attribuait  à  l’arbre  qui  donne  la  fève 
pichurim ,  Laurus  Pichurim,  Rich.  père  {Journ.  de  Chimie  médi¬ 
cale,  II,  147);  enfin,  M.  Guibourt  la  croit  analogue  à  celle  du  sassa¬ 
fras  ,  Laurus  Sassafras,  L.  {Dict.  des  drogues  ,  III ,  432). 

M.  Bonastre  a  analysé  le  massoï  ,  et  y  a  trouvé  ,  entre  autres 
principes,  de  la  caryophylline,  une  huile  volatile,  une  huile  pesante, 
de  la  gomme  ,  de  la  fécule  ,  de  la  résine ,  et  quelques  sels  à  base  de 
potasse  et  de  soude  ;  il  dit  avoir  distingué,  à  la  loupe  ,  des  petits  cris¬ 
taux,  dans  le  tissn  spongieux  de  l’écorce,  ete.  {Journ.  compl.  des 
Sc.  méd.,  XXXIII ,  284).  Effectivement ,  on  voit  de  petites  lignes 
brillantes  entre  ses  fibres  avec  une  forte  loupe.  Nous  «n'oyons  que 
M.  Bonastre  a  analysé  l’écorce  rapportée  par  M.  Lesson  ;  cependant , 
comme  il  dit  que  la  saveur  en  est  amère ,  nous  avons  quelque  raison 
d’en  douter. 

L.  {Utsoea)  Myrrha ,  Lour.  Cette  espèce  est  fréquente  dans  les 
buissons  à  la  Cochinchine  ;  elle  a ,  d’après  Loureiro  ,  l’odeur  et  la 
saveur  de  la  myrrhe  ;  son  écorce  est  échauffante ,  diurétique  ,  emmé- 
nagogue ,  anti-putride,  anthelmintique  ;  on  retire  de  ses  baies  une 
huile  colorée  en  rouge  ,  qui  a  la  même  odeur ,  dont  les  naturels  se 
servent  contre  la  gale ,  les  pustules  ,  les  ulcères  putrides ,  les  vers 
{Flora  cochin. ,  3og).  Loureiro  se  demande  si  ce  serait  là  l’arbre 
qui  donne  la  myrrhe.  Quelques  personnes  woient  que  la  canelle  gi¬ 
roflée  pourrait  bien  être  l’écorce  de  ce  végétal. 

L.nobilis,  L.,  laurier,  laurier  noble,  laurier  franc,  lauricr^d’A- 
pollon  {Flore  tnédicale  ,  IV,  f.  2l5).  Cet  arbrisseau  est  le  seul  de 
ce  genre  qui  croisse  en  Europe  ;  on  l’observe  dans  le  nord  de  l’A- 
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IViquc  ,  aux  Canaries  ,  en  Italie,  en  Espagne  ,  en  Grèce  surtout ,  et 
il  est  presque  naturalisé  en  Provence  ;  on  le  cultive  aussi  dans  les 
jardins,  pour  l’odeur  de  ses  feuilles  toujours  vertes  ,  et  leur  élégance. 
11  porte  des  baies  bleues  à  leur  maturité  ,  de  la  grosseur  de  celles  du 
cassis.  Les  anciens  couronnaient  de  son  feuillage  les  héros  ;  l’arbre 
était  dédié  à  Apollon  ,  et  était  l’attribut  d’Esculape,  son  fils.  On  le 
donne  en  prix  à  ceux  qui  se  distinguent ,  d’où  est  venu  le  nom  de 
lauréat;  et  les  Facultés ,  dans  le  moyen  âge ,  couronnaient  leurs  gra¬ 
dués  avec  ses  branches  chargées  de  baies  ,  d’où  est  venu  celui  de 
bachelier,  éaccÆ  ZaMn.  Pline  rapporte  qu’on  le  plantait  autour  des 
habitations  pour  éloigner  la  foudre  ;  dans  les  cérémonies  religieu¬ 
ses  les  branches  servaient  à  la  divination  ,  ce  qui  faisait  appeler 
ceux  qui  s’en  servaient  sous  ce  rapport  daphnophages  ,  parce  qu’ils 
en  mâchaient  les  feuilles  avant  de  rendre  leurs  oracles  (  Genlis  ,  Bot. 
hist.,  I,  35).  De  nos  jours,  le  laurier  est  un  symbole  de  victoire,  et 
le  prix  du  génie  dans  les  arts  et  les  sciences.  L’empereur  Commode 
se  retira  à  Laurentum  ,  qui  tirait  son  nom  d’un  bois  de  laurier ,  pour 
se  préserver  de  la  peste  qui  désolait  Rome  ,  187  ans  après  J.-C; 
(Papon  ,  de  la  Peste ,  78). 

Comme  ses  congénères ,  le  laurier  a  des  vertus  toniques ,  exci¬ 
tantes ,  chaudes,  aromatiques,  qui  tiennent  aux  principes  actifs, 
balsamiques ,  et  surtout  à  l’huile  essentielle  ,  etc.  ,  qu’il  renferme 
dans  toutes  ses  parties ,  surtout  dans  les  feuilles  et  les  fruits.  Em¬ 
ployé  convenablement ,  le  laurier  est  digestif ,  stomachique ,  car- 
minatif,  emménagogue,  nervin,  sudorifique,  expectorant,  etc., suivant 
que  les  organes  ou  les  systèmes  pour  lesquels  on  l’emploie  sont 
débilités  ,  affaiblis  ou  languissans  ;  il  est  contre-indiqué  et  serait  fort 
nuisible ,  s’il  y  avait  excitation  et  surtout  phlegmasie  des  viscères 
contre  lesquels  on  dirige  ses  effets  thérapeutiques. 

lies  feuilles  de  laurier  sont  chaudes ,  aromatiques ,  âcres  au  goût;  si 
on  les  donnait  à  trop  forte  dose ,  elles  provoqueraient  le  vomissement, 
propriété  que  les  anciens  croyaient  appartenir  naturellement  à  cet 
arbre  ;  leur  eau  distillée  est  aujourd’hui  peu  usitée  ;  on  se  sert  de  leur 
infusion  en  lotion  contre  les  ulcères  atoniques ,  la  gale ,  etc.  ,  en 
bain  dans  l’affaiblissement  musculaire  ,  la  débilité  des  tissus  chez  les 
enfans  délicats  ,  en  injection  dans  les  relâcheinens  des  organes  géni¬ 
taux  ,  en  application  topique  sur  les  ecchymoses  ,  les  tumeurs  indo¬ 
lentes.  A  l’intérieur,  la  dose  des  feuilles  en  poudre  est  d’un  demi- 
gros  à  un  gros  ;  on  la  double  en  infusion.  On  en  extrait,  par  la 
distillation  ,  une  huile  volatile ,  âcre  ,  chaude ,  dont  on  donne 
depuis  jme  jusqu’à  cinq  gouttes  à  l’intérieur ,  dans  des  potions  ,  etc., 
et  qu’on  emploie  plus  fréquemment  à  l’extérieur ,  en  liniment,  dans 
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les  affections  paralytiques,  apoplectiques,  etc.*  Les  feuilles  de  laurier 
entrent  dans  V onguent  marliatum  ,  et  dans  Y  emplâtre  de  bétoinc } 
elles  sont  un  des  condimens  les  plus  employés  ;  on  les  ajoute  à  la 
coclion  des  viandes  lourdes,  fades,  muqueuses,  etc. ,  pour  en  re¬ 
hausser  le  goût ,  les  rendre  plus  digestives ,  et  aux  sauces  pour  leur 
donner  une  saveur  et  Un  arôme  agréables  ,  ce  qui  a  fait  appeler  fort 
irrévérencieusement  l’arhre  des  héros,  laurier-sauce,  par  les  cuisiniers. 

Les  bases  de  lauriers  sont  aussi  employées  en  médecine  ;  elles  ont 
des  propriétés  analogues  aux  feuilles  ,  mais  <à  un  degré  moins  mar¬ 
qué  ;  elles  entrent  dans  Y  eau  thériacale ,  Yeaü  générale  ,  Y  orviétan , 
Y  emplâtre  diahotanum,  etc.  On  relire  de  leur  pulpe  ,  par  expression  , 
environ  le  quart  en  poids  d’une  huile  grasse  ,  épaisse,  verte  ,  d’une 
odeur  forte  et  d’une  saveur  amère ,  laquelle  est  mêlée  d’un  peu 
d’huile  volatile  (  1/90  environ).  Elle  sert  à  l’intérieur,  mais  surtout 
à  l’extérieur  ;  elle  entre  dans  l’électuaire  de  baies  de  laurier  ; 
cette  huile  fait  partie  du  baume  de  Fioravanti ,  du  baume  vert  de 
Metz  ,  des  emplâtres  styptique,  de  manus-Dei ,  etc.  On  l’emploie  à 
l’extérieur  comme  résolutive,  propre  à  dissiperles  tumeurs  molles,  les 
engorgemens  ,  les  inhltrations  ,  etc.  ;  propriétés  dues  à  l’huile  vola¬ 
tile  qui  en  fait  partie ,  car  celle  qui  est  fixe  n’est  réellement  qu^adou- 
cis.sante.  Cette  dernière  se  prépare  dans  les  îles  de  la  Grèce ,  d’où  on  la 
tire  pour  l’usage  (Bélon  ,  .y ,  98).  Cette  huile  concrète  se 
distingue,  par  sa  solubilité  complète  dans  l’alcohol  froid  et  l’éther,  des 
huiles  grasses  ordinaires,  et  par  là  se  rapproche  de  celle  de  ricin. 

Les  baies  de  laurier  analysées  par  M.  Bonastre  ,  qui  s’est  beaucoup 
occupé  de  l’analyse  des  végétaux  de  cette  intéressante  famille,  ont 
donné  pour  résultat ,  sur  i  livre  environ  (5oo  grammes)  :  huile  vo¬ 
latile  4  grammes;  matière  cristalline  {taurine)  5  grammes huile 
grasse  64  grammes  (2  onces);  stéarine  et  cire  35  grammes;  résine 
8  grammes  ;  fécule  129  grammes;  bassorine  32  gram.;  extrait  gora- 


'  Le  D*'  Hancock  a  fait  connaître  les  propriétés  d’nne  sorte  d’haile  volatile 
d’un  arbre  non  décrit  de  la  Gniane  et,  à  ce  qu’il  parait ,  des  bords  de  l’Orénoque  , 
de  la  famille  des  Lanrinées  ,  qn’il  appelle  improprement  huile  volatile  native  de 
/miner,- on  l’obtient  par  incision  de  son  écorce.  Elle  est  très-légère,  âcre,  cbande, 

aromatique,  etc.,  et  est  employée  par  les  naturels  comme  un  spécifique  nuiversel , 

à  l’intérieur  comme  diapborétique ,  diurétique ,  à  la  dose  de  20  à  40  gouttes  sur 
du  sucre  ;  à  l’extérieur,  en  frictions  ,  comme  résolutive  etc.  (  Quaterly  journ.  of 
sciences,  1824,  n°75,p.  47;  Bull,  des  sc.inidic.,  Féiusac,IV,  12S).  C’est  de  cette 
huile  dont  on  a  vonlu  parler  Journ,  de  yhann.,  X,  547  ,  **  La  décoc¬ 

tion  de  la  racine  de  ce  végétal,  que  qnelqnes-nns  croient  être  le  Laanis  Sassafras, 
L. ,  ce  qni  fait  que  l’bnile  de  son  écorce  est  parfois  appelée  huile  de  sassafras 

{Journ.  d'Édimbourg  ),  est  employée  dans  le  même  cas  qae  cette  dernière  builc'. 
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mciix  53  grammes  ;  un  peu  de  sucre ,  d’acide  indéterminé ,  d’albu¬ 
mine  et  de  parenchyme. 

CaUenbaA  (C  ).  <fe /aura.  TuWng*  ,  1679^— Agiiet!iler^(M..G.).  Bkj.  dtlmn. 

de pharm.,  X ,  3o  ). 

L.  parvifolia,  Lam.  Les  feuilles  de  cet  arbre  des  Antilles  sont 
aromatiques  et  partagent  les  propriétés  de  celles  de  ses  congénères  : 
aussi  les  Caraïbes  s’en  servent-ils  pour  assaisonner  leurs  viandes.  Scs 
racines  teignent  en  violet. 

L.  Persea,  Jacq.  L.  {Persea  gratissima,  Gaertn  F.),  avocatier. 
Cet  arbre  dont  le  nom  caraïbe  est  aouicate,  suivantd’autres 
qui  est  l’origine  de  celui  qu’il  porte  en  français,  est  naturel  au  con¬ 
tinent  de  l’Amérique  du  Sud ,  d’où  on  l’a  transporté  aux  Antilles  et 
même  dans  l’Inde  ,  à  Bourbon ,  etc.  11  a  la  taille  de  l’abricotier  ,  et 
des  fleurs  très-odorantes ,  qui  portent  des  fruits  deux  fois  l’année , 
et  dès  l’âge  de  deux  ans.  Théophraste  (h’é.  IV,  c.  3)  indique  sous 
le  nom  de  persea,  un  végétal  d’Egypte  qu’on  a  cru  reconnaître  dans 
ce  laurier,  que  Clusius  {Exot.  lib.  I,  c.  2)  lui  a  appliqué;  en 
quoi  il  a  é-té  suivi  par  Linné.  Pline  dit  que  ce  nom  vient  de  ce 
que  l’arbre  a  été  introduit  et  cultivé  pour  la  première  fois  à  Mem¬ 
phis  par  Persée ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ce  roi  {lih.  XIII, 
c.  9,et/ïé.XY,c.  i3). 

Le  fruit  de  ce  laurier  ressemble  à  une  poire  sans  ombilic,  ce  qui 
le  fait  appeler  poire  d’avocat  ou  d’avocatier.  Ceux  que  nous  avons 
vus  avaient  l’apparence  de  nos  fortes  poires  de  Saint-Germain  ,  môme 
pour  la  couleur.  L’écorce  en  est  mince ,  forte ,  pliante ,  unie  et  verte  ; 
la  chair  est  épaisse ,•  verdâtre  près  de  la  surface,  blanchâtre  près  du 
noyau ,  grasse  au  toucher ,  de  consistance  butyrcuse  ,  fondante  ,  très- 
aqueuse  ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  la  manger  à  la  cuiller  comme  une  gelée 
(Labat,  Nouv.  V ajrage,  etc.,  1, 358);sans  odeur,  de  saveur  approchant 
delà  noisette;  au  centre  il  y  a  un  seul  noyau  rond  ,  un  peu  raboteux, 
presque  gros  comme  une  bille  de  billard  ,  ayant  la  consistance  de  la 
châtaigne ,  se  séparant  en  deux  ou  trois  morceaux  grisâtres  ,  une 
heure  après  qu’il  est  ôté  du  fruit  (Labat),  dont  le  suc,  d’abord  laiteux, 
puis  qui  rougit  à  l’air,  sert  à  marquer  le  linge  d’une  manière  indé¬ 
lébile.  Cette  amande  n’est  pas  délétère  comme  quelques  personnes 
le  pensaient.  Leshabitans  des  colonies  trouvent  ce  fruit  agréable  ,  et  le 
mangent  au  dessert  ;  à  Bourbon  on  le  vend  publiquement  sur  les  mai^ 
chésauprixde3à  4  sous:  les  animaux  meme  en  sont  très-friands.  Les 
Européens,  nouvellement  arrivés,  n’en  ontpaslamême  opinion; ils 
le  trouvent  fade ,  insipide ,  et  ne  peuvent  en  manger  qu’avec  du  sucre 
et  du  taflia ,  du  citron  ,  etc.  ;  on  l’assaisonne  mérae  avec  du  sel  èt  du 
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[loivre  comme  des  artichauds  ,  s’il  n’est  pas  tout-à-fait  mûr  (Labat , 
loc.  cil.).  La  configuration  de  ce  fruit  l’a  fait  ôter  du  genre  Launcs, 
dont  il  n’a  pas  la  saveur  chaude ,  aromatique ,  etc.,  par  Plumier  d’a¬ 
bord  ,  puis  par  Gærtner  fils ,  pour  en  former  un  distinct ,  sous  le  nom 
de  Persea.  On  en  possède  plusieurs  variétés  (comme  ilarrive  pour  tous 
les  arbres  cultivés),  plus  ou  moins  agréables,  pour  le  goût,  l’odeur ,  la 
forme ,  le  volume ,  etc.  Aublet  dit  qu’il  a  été  introduit  à  Caïenne  en 
iijSo;  il  ne  l’a  été  qu’en  à  l’Ile-de-France.  Le  père  Labat  assure 
que  les  bourgeons  de  eet  arbre  se  donnent  en  tisane  aux  syphilitiques  ; 
à  ceux  qui  ont  eu  des  coups ,  qui  ont  fait  des  chutes ,  et  qu’il  fait  vomir 
le  sang  caillé  ;  il  ajoute  que  ce  fruit  est  bon  aux  dysentériques ,  mais 
qu’il  échauffe  beaucoup  et  est  aphrodisiaque  {loc.  cit.). 

D’après  M.  Ricord-Madianna ,  les  bourgeons  et  les  feuilles  de  l’a¬ 
vocatier  sont  employés  à  la  Guadeloupe  comme  emménagogues,  sto¬ 
machiques  ,  carminatifs,  résolutifs ,  propres  à  guérir  les  ma'ladics  pédi¬ 
culaires,  la  jaunisse,  la  colique  hystérique,  etc.  Les  fruits  sont  don¬ 
nés  avec  succès  dans  le  traitement  des  flux  de  sang  ;  c’est  le  re¬ 
mède  universel  des  nègres  dans  les  maladies  des  femmes,  etc.,  d’a¬ 
près  Poupée  Desportes.  La  pulpe  du  fruit  contient ,  selon  l’analyse  de 
M.  Ricord ,  sur  i  iSa  parties  :  huile  verte  5o  ;  oléine  Sg  ;  stéarine  aS  ; 
matière  végéto  —  animale  6o  ;  gomme  6o  ;  parenchyme  1 4  ;  eau  et 
perte  904.  L’amande  ou  noyau  contient  de  la  fécule  ,  de  l’extractif, 
de  l’acide  gallique,  une  sorte  de  savon  végétal,  de  l’eau,  du  li¬ 
gneux  {Journ.  dePharm.,  XV,  ^7.,  84,  i43)- 

Une  question  qui  s’est  élevée  entre  les  savans ,  est  celle  de  savoir 
si  le  Persea  des  anciens  est  celui  des  modernes.  Les  premiers  ont  in¬ 
diqué  sous  ce  nom  us  arbre  à  feuilles  toujours  vertes ,  qui  portait  des 
fruits  de  couleur  herbacée ,  du  volume  d’une  poire  (  il  y  en  a  de 
bien  des  grosseurs) ,  contenant  un  noyau  plus  petit  que  celui  de  la 
prune;  le  bois  de  cet  arbre  était  noir;  on  en  faisait  des  statues  ,  etc^ 
(Théophraste,  lit.  V,  c.  7  ).  Pline  parle  aussi  d’un  arbre  nommé 
Persica  onPersea,  parce  qu’effectivement  on  l’avait  apporté  de  Perse 
en  Egypte,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  explique  mieux  son  éty¬ 
mologie  que  le  nom  du  roi  Persée.  Il  atteste  qu’il  est  faux  que  scs 
fruits ,  qu’il  dit  avoir  le  volume  d’une  prune ,  soient  un  poison  que 
les  rois  de  ce  pays  avaient  envoyé  aux  Égyptiens  pour  leur  nuire. 
Ainsi  les  anciens  ne  sont  pas  eux-mêmes  d’accord ,  puisqu’ils  signa¬ 
lent  deux  sortes  de  fruits.  Parmi  les  modernes ,  les  uns  ont  regardé 
le  Persea  comme  le  pêcher ,  Persica  vulgaris ,  Mill .  ;  les  autres  ont 
voulu  y  reconnaître  le  sebestier ,  Cardia  Myxa ,  L.  M.  Delile ,  bota¬ 
niste  de  l’expédition  d’Égypte ,  qui  a  résidé  plusieurs  années  avec 
l’armée  française  dans  ce  pays,  et  qui  a  pu  observer  souvent  les  fruits 
Dict.  unw.  de  Mat.  mcd.  — T.  4-  5 
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du  prétendu Pe/'Jea ,  les  voir  gravés  sur  les  anciens  tombeaux,  etc., 
pense  que  c’est  à  son  Balanites  (Kymema)  agyptiaca,  qu’il  faut  rap¬ 
porter  ce  que  les  anciens  disent  de  leur  Persea ,  surtout  Pline.  Ef¬ 
fectivement  cet  arbuste  a  un  fruit  gros  comme  la  prune ,  qu’on 
mange ,  et  le  nom  arabe  lebakk  du  Persea ,  est  précisément  celui 
que  porte  ce  dernier  végétal ,  d’après  M.  de  Sacy  (  Voyez  Mém.  de 
l’expédition  d’Égypte,  tom.  II  de  Y  histoire  nat.  ,  p.  221  ,  au  mot 
Balanites).  On  peut  objecter,  cependant,  que  le  balanites  ne  forme 
qu’un  arbrisseau ,  et  n’est  jamais  en  état  de  fournir  un  tronc  assez 
grand  pour  en  faire  des  statues ,  des  tables ,  etc.  Outre  qu’il  n’a  pas 
le  bois  noir ,  du  moins  dans  les  individus  des  herbiers  ,  on  sait  qu’il 
est  rare  en  Egypte ,  son  pays  étant  la  Nubie , l’Arabie.  On  reste  donc 
dans  une  grande  incertitude  sur  ce  qu’était  le  Persea  des  anciens  ; 
mais  certainement  ce  n’était  pas  l’avocatier ,  arbre  qui  ne  croît  que 
dans  le  continent  de  l’Amérique,  qui  n’a  été  introduit  dans  d’autres 
régions  que  depuis  à  peine  un  siècle ,  et  qui  ne  pouvait  l’étre  en 
Égypte  du  temps  de  Pline.  Y  oyez  sur  ce  sujet ,  la  curieuse  dissertation 
de  M.  Delilc,  dans  l’ouvrage  sur  l’Égypte  cité  plus  haut. 

Suivant  Dioscoride  {lib.  I,  c.  Persea  des  anciens  est  bon  à 

manger,  et  est  utile  à  l’estomac  ;  ses  feuilles ,  réduites  en  poudre ,  ar¬ 
rêtent  les  hémorrhagies  ,  si  on  en  saupoudre  les  parties  saignantes. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  chapitre  a  été  ajouté  à  l’ouvrage  de 
Dioscoride. 

Ricord-Madianna.  Mémoire  sur  Thistoire  naturelle  et  cliîmîque  de  l'aTOcatier  (Journ.  de  pkam. , 

XV,  4i>  84eti43). 

L.  Pichurim  ,  Richard  père  (Ocotea  Pic-hurim,  Kunth  ).  Végétal 
encore  peu  connu,  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  surtout 
au  Brésil ,  à  la  Guiane,  au  Paraguai ,  dans  le  Vénézucla  ,<etc.  Son 
fruit  renferme  une  sorte  de  fève,  appelée  improprement  fève  pichurim, 
péchurim  ,  pichurim  de  Maranhon  ,  noix  de  Para  ,  etc. ,  composée 
de  deux  lobes  ,  convexes  d’un  côté ,  aplatis  de  l’autre  où  ils  se  tou¬ 
chent,  d’un  rouge  noirâtre,  à  psu  près  de  la  couleur  du  chocolat, 
du  volume  d’un  œuf  de  pigeon ,  d’une  odeur  aromatique  très-marquée , 
approchant  de  celle  du  massoï ,  mais  plus  pénétrante ,  d’une  saveur  un 
peu  âcre  et  poivrée.  Il  se  forme  avec  le  temps  à  la  surface  de  cette 
noix  ,  une  efflorescence  blanchâtre  ,  peu  épaisse  ,  qui  trouble  le 
bocal ,  et  qu’on  dit  être  la  partie  solide  de  l’huile  essentielle ,  et  non 
de  Pacide  benzoïque  ,  comme  on  serait  porté  à  le  croire  (  Bo- 
nastre  )  :  cette  matière  est  à  peu  près  insipide  au  goût.  Il  y  a  deux , 
variétés  de  ces  amandes  :  l’une ,  plus  grosse ,  qui  nous  a  été  adressée 
par  feu  Gomès  ,  et  qu’on  appelle  parfois  noix  de  sassafras  ,  à  cause 
de  son  odeur  quand  on  la  râpe ,  quoique  les  fruits  de  ce  dernier 
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soient  fort  différeiis  ;  l’autre,  presque  moitié  plus  petite ,  ayant  à  peu 
près  le  volume  d’une  dragée  ordinaire  ,  et  tout-à-iait  semblable  par 
l’odeur  et  le  goût ,  à  celle  qui  est  plus  grosse  ,  de  sorte  que  c’est  le 
même  fruit  plus  jeune,  ou  plus  petit  seulement,  et  que  c’est  à  tort 
qu’on  a  voulu  l’appeler  faux  pichurim.  La  fève  pichurim  est  composée, 
d’après  l’analyse  de  M.  Bonastre ,  sur  cinq  cents  parties ,  de  :  huile 
volatile  concrète  i5,  huile  grasse  butyreuseSo,  stéarine  no,  résine 
i5,  matière  colorante  brune  4o ,  fécule  55,  gomme  soluble  60, 
parenchyme  100 ,  un  peu  d’acide  et  de  sucre  incristallisable  {Journ. 
de  pharm.  ,  XI,  i).  On  retire  effectivement,  dans  le  pays  où 
croît  ce  Laurus ,  une  huile  de  ses  amandes,  et  non  pas  seulement 
de  la  pulpe  ,  comme  dans  les  autres  lauriers.  Sur  les  bords  de  l’Oré- 
noque  et  en  Portugal ,  on  en  aromatise  le  chocolat.  Gomès ,  en 
nous  adressant  ces  amandes,  nous  mandait  qu’elles  étaient  em¬ 
ployées  comme  carminalives  au  Brésil.  En  Portugal,  elles  ont  été 
administrées  contre  la  colique,  la  diarrhée,  la  dysenterie  des  armées. 
M.  Kunth  assure  qu’elles  sont  célèbres  'comme  fébrifuge  dans  la  pro¬ 
vince  de  Vénézucla  (  Novagen.  et  spec. ,  II ,  l66).  M.  Schumacher 
les  dit  très  -  efficaces  contre  les  flueurs  blanches,  à  la  dose  d’un 
gros  par  jour  {Annal,  de  méd.  de  Montpell. ,  i8o6,  17 , 2=  part.  ). 
En  France  cette  fève  est  trop  rare  pour  pouvoir  être  employée  en 
médecine  ,  car  cUe  n’existe  que  dans  quelques  droguiers.  On  peut 
affirmer  qu’elle  a  à  peu  près  les  vertus  du  Cassia  lignea ,  de  la 
canelle  ou  An  ficoQc  {Murray ,  Appar.  med. IV,  549).  La  dose 
est  d’un  demi-gros  à  deux  scrupules. 

Murray  parle  {loc.  cit. ,  p.  5l4)  ,  d’une  écorce  de  pichurim,  qui 
est  de  couleur  canelle,  d’une  odeur  suave,  âcre,  piquante,  qu’on 
envoie  de  Panama  à  Lisbonne ,  et  qui  est  probablement  celle  de  cet 
arbre  ;  il  la  dit  astringente  ,  tonique ,  fébrifuge ,  etc. 

Bwek  (A.).  Sur  le  pichurioi  (Jl/éei.  du  Faued.  du  Stueikulm,  1769  ).  —  H.rtn..nn  (S.-A.-P.).  Dm. 
de peeburi.  kd  Yiatlram  ,  179a,  iii-8.  —  Boaaslre.  De  la  fève  pîcharini  (/ourn.  jiiSann. . 

L .  porrecta,  Roxb .  C  et  arbre  du  Népaul ,  décrit  dans  les  manuscrits 
de  Roxburgh ,  appelé  bois  de  camphre  par  Wallich ,  à  cause  de  son 
odeur,  remplace  très-bien  le  sassafras.  On  pourrait  l’acclimater  en 
Europe  {Journ.  de  pharm. ,  XIV,  478 ,  où  l’on  ne  cite  pas  la  source 
d’où  sont  tirés  ces  renseignemens ,  ce  qui  laisse  beaucoup  de  doutes 
sur  leur  compte).  * 

Z.  Quixos,  Lam.  Il  a  les  qualités  aromatiques  des  lauriers  en  gé¬ 
néral  ;  il  porte  au  Pérou  le  nom  A’ arbre  à  canelle. 

L.  Sassafras  ,L.,  sassafras  {Flore  médicale  ,  VI,  812).  Cette  es¬ 
pèce  est  un  arbre  qui  croît  depuis  l’Amérique  septentrionale ,  jusqu’au 
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Mexique  ,  où  il  est  nommé  Anhidba  miri,  d’après  Hernandez.  Mo- 
nard  dit  qu’il  y  en  a  des  forêts  dans  la  Floride.  Il  se  trouve  aussi  à  la 
(’ochinchine,  suivant Loureiro  {Flora  cochinch.,  Sia)  ;  maisWillde- 
now  élève  quelcfue  doute  à  cet  égard.  Les  feuilles,  les  unes  entières  et 
les  autres  trifoliées  ,  de  ce  végétal ,  le  font  distinguer  entre  ses  con¬ 
génères  ;  on  le  cultive  parfois  en  Europe  chez  les  amateurs.  On  em¬ 
ploie  surtout  le  bois  de  cet  arbre  en  médecine ,  et  non  l’écorce ,  comme 
dans  les  autres  espèces ,  quoiqu’elle  soit  infiniment  plus  odorante,  sans 
qu’on  puisse  donner  une  raison  de  cette  préférence.  Ce  sont  les  Es- 
]>agnols  qut  ont  découvert  le  sassafras  en  i538,  lors  de  la  conquête 
de  la  Floride.  Ce  nom  est  celui  que  portait  l’arbre  dans  son  lieu 
natal.  D’autres  le  font  venir  de  salsafras ,  saxifrage  en  espagnol 
(Théis) ,  peut-être  de  ses  feuilles  trifoliées ,  comme  le  sont  celles  de 
beaucoup  de  jilantcs  du  genre  Saxifraga. 

L’écorce  est  d’un  rouge  ferrugineux,  épaisse  d’une  ligne  environ, 
sans  épiderme  ou  dont  il  ue  reste  que  des  fragrnens  qui  sont  gris; 
elle  est  comme  usée  en  dehors ,  spongieuse ,  douce  et  comme  coton¬ 
neuse  au  toucher;  plus  lisse  en  dedans;  son  odeur  est  très-forte , et 
ne  peut  être  mieux,  comparée  qu’à  celle  du  massoï  ;  au  goût  elle  est 
amère,  piquante  et  même  âcre.  Cette  écorce,  autrefois  assez  em¬ 
ployée  ,  devient  rare  dans  le  commerce.  M.  Guibourt  assure  que  le 
massoï  est  la  même  chose  que  cette  écorce ,  et  l’odeur  justifierait  son 
opinion  jusqu’à  un  certain  point  ;  mais  en  comparant  les  deux  écorces, 
nous  voyons  que  cette  dernière  (le  massoï)  est  plus  mince,  qu’elle 
n’est  pas  cotonneuse ,  ni  d’un  rouge  ferrugineux ,  mais  plutôt  grise  ; 
qu’elle  est  moins  odorante;  qu’elle  co>nserve  tout  son  épiderme;  qu’elle 
est  moins  âcre  au  goût ,  etc.  Au  surplus,  il  n’est  pas  étonnant  que  dans 
le  même  genre  il  y  ait  de  l’analogie  entre  les  écorces  des  espèces  qu’il 
renferme  ;  mais  il  nous  semble  qu’il  y  en  a  moins  entre  celle  de  sas¬ 
safras  et  le  massoï ,  qu’entre  la  canelle  et  le  Cassia  lignea ,  qu’on 
admet  pourtant  comme  distincts.  Nous  ajouterons  que  le  sassafras 
se  trouve  à  la  Cochinchine;  or,  les  Chinois  n’iraient  pas  chercher  si 
loin  d’eux  ce  qu’ils  ont  à  leur  porte,  si  ces  végétaux  étaient  les 
mêmes.  Au  surplus,  s’il  fallait  en  croire  la  description  écrite  par 
Monard  de  cette  écorce,  nous  n’aurions  pas  celle  du  sassafras,  car  il 
la  di  t  noirâtre  et  point  âcre  au  goût,  quoique  aromatique  {Drogues,  76). 

Le  bois  du  sassafras  est  grisâtre ,  léger,  marqué  de  veines  concen¬ 
triques;  son  odeur  est  faiblement  aromatique,  surtout  lorsqu’il  est 
réduit  en  copeaux  au  moyen  de  la  varlope,  comme  on  le  pratique 
pour  l’usage  ;  on  trouve  qu’elle  tire  sur  celle  du  fenouil  ;  sa  saveur  est 
presque  nulle.  Ce  bois,  qui  a  la  propriété  de  se  colorer  en  rouge  na- 
carat  par  son  contact  .avec  l’acide  nitrique,  ce  qui  est  sa  pierre  de 
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touche  (Bouaslre) ,  et  dont  l’infusiou  et  la  décoction  sont  rouges ,  est 
un  des  quatre  bois  appelés  sudorifiques^  et  regardé  à  tort,  suivant 
nous,  comme  plus  faible  que  la  squine,  le  gayac  et  la  salsepareille  ;  car 
l’arome  qu’on  y  observe  et  qui  n’existe  pas  dans  les  autres,  lui  donne 
une  grande  supériorité  sur  eux  en  ce  genre.  Avant  la  conquête  des 
Espagnols  les  naturels  de  la  Floride  employaient  le  sassafras  contre  la 
syphilis  ;  ceux-ci  transmirent  la  connaissance  de  ses  propriétés  en  Eu¬ 
rope  ,  en  1 555 ,  et  en  i58o  Muntingîus  l’employa  en  médecine  ;  Mo- 
nard ,  quelques  années  avant ,  en  avait  publié  la  description  et  une 
figure ,  dans  son  Traité  des  Drogues ,  publié  en  espagnol  à  Séville 
en  i565  ,  et  traduit  en  français  par  Collin  ,  Lyon  ,  1619. 

On  envoie  d’Amérique  une  huile  essentielle  tirée  de  l’écorce  et  du 
bois  de  sassafras  ;  elle  est  jaune-pâle ,  plus  pesante  que  l’eau ,  d’une 
odeur  aromatique  fort  pénétrante  (Thomson).  Loureiro  dit  que  de 
quatre  livres  de  bois  de  sassafras,  revêtu  de  son  écorce ,  il  a  obtenu  , 
par  la  distillation,  cinq  onces  d’huile  essentielle,  qui  après  trente 
ans  avait  conservé  encore  toutes  ses  qualités.  Cependant,  suivant 
Buchner,  elle  dépose  avec  le  temps  de  la  matière  cristallisé.e  qui  doit  être 
analogue  au  camphre  (cette  différence  indiquerait-elle  qu’elle  est  ex¬ 
traite  de  deux  végétaux  diflerens?).  L’huile  essentielle  du  commerce  , 
qui  contient,  d’après  M.  Bonastre,  une  petite  quantité  d’huile  plus 
légère  que  l’eau  ,  très-odorante ,  est  fort  sujette  a  être  falsifiée,  comme 
s’en  est  assuré  ce  chimiste,  qui  y  a  trouvé  de  l’huile  essentielle  de 
romarin,  de  lavande ,  de  térébenthine ,  etc. ,  et  qui  s’est  occupé  des 
moyens  de  la  purifier  par  la  distillation ,  la  saponification,  etc.  :  aussi 
varic-t-elle  beaucoup  de  prix  suivant  les  maisons  de  commerce,  puis¬ 
qu’elle  vaut  depuis  5,5  sous  jusqu’à  6  fr.  l’once  (  Journ.  de  phar- 
juacie  ylLlY ,  645).  Hoffman  préconisait  cette  huile  pour  apaiser  les 
toux  ,  corriger  la  lymphe  impure,  etc. 

L’eau  enlève  en  partie  au  sassafras  ses  propriétés ,  et  l’alcool  com¬ 
plètement;  si  on  évapore  la  solution  alcoolique,  on  obtient  un  extrait 
qtui  possède  toutes  les  propriétés  de  ce  végétal. 

L’emploi  actuel  du  sassafras  en  médecine,  se  borne  à  celui  qu’on  en 
fait  dans  les  affections  syphilitiques  et  les  maladies  de  la  peau  ,  ou 
tout  au  plus  à  celui  des  bois  sudorifiques  ,  dont  il  fait  partie ,  dans  les 
maladies  rhumatismales  et  goutteuses,  comme  propre  à  provoquer  la 
transpiration  et  la  sueur,  en  agissant  sur  les  émonctobes  cutanés. 
On  voit  dans  les  anciens  auteurs  qu’on  l’administrait  dans  beaucoup 
d’autres  maladies  :  ainsi  on  le  prescrivait  comme  tonique  ,  stomachi¬ 
que,  emménagogue,  carminatif,  diurétique;  on  le  donnait  aux  hy- 
pochondriaques ,  dans  les  affections  nerveuses ,  le  catarrhe  chronique  , 
les  hydropisics ,  la  cachexie  ,  etc.  Il  est  probable  qu’il  doit  pro- 
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duire  de  très-bons  effets  lorsqu’il  est  convenablement  appliqué;  il 
stimule  les  organes  affaiblis ,  débilités  ,  ranime  leurs  fonctions  et  ré¬ 
tablit  l’équilibre  rompu  par  l’inertie  des  tissus  ou  des  systèmes  orga¬ 
niques.  Mais  il  faut  éviter  de  le  prescrire ,  comme  tous  ses  congé¬ 
nères  ,  dans  les  cas  d’éréthisme ,  d’excitation  des  viscères ,  et  Murray 
a  observé ,  à  bon  droit ,  qu’il  ne  convient  pas  aux  bilieux ,  aux  con¬ 
stitutions  sèches,  à  ceux  qui  sont  doués  d’une  sensibilité  excessive 
ou  disposés  aux  hémorrhagies,  etc.  {Appar.  medic.^XN ,  536). 

La  dose  du  sassafras  est  d’un  gros  en  poudre ,  en  pilules  ou  en  éleç- 
tuaire ,  pour  le  bois  ;  c’est  le  plus  ordinairement ,  en  décoction  ,'à  celle 
d’une  demi-once  ou  d’une  once  pour  une  pinte  d’eau,  qu’on  en  fait 
usage ,  quoique  son  infusion  soit  préférable  à  cause  de  ses  principes 
aromatiques  et  diffusibles  ,  bien  moins  remarquables  dans  les  copeaux 
de  ce  bois ,  qui  les  perdent  sous  celte  forme ,  que  lorsque  le  bois 
reste  entier ,  et  alors  il  n’en  faudrait  que  moitié.  La  racine  de  cet 
arbre  est  plus  odorante  que  le  bois  et  serait  préférable  pour  l’usage. 
Son  écorce  serait  encore  bien  autrement  active,  elle  sert ,  dit-on,  à 
teindre  en  jaune  orangé.  Ses  fleurs ,  qui  sont  paniculées ,  dioïques  (ce 
qui  a  fait  établir  cette  espèce  en  genre  par  Nées ,  sous  le  nom  de  Sas¬ 
safras  ) ,  et  se  montrent  avant  les  feuilles ,  sont  très-odorantes , 
usitées  en  guise  de  thé.  A  la  Louisiane  les  feuilles ,  dont  les  vaches 
sont  très-avides,  desséchées  et  pulvérisées,  servent  de  condiment 
dans  les  sauces  ,  comme  nous  faisons  chez  nous  de  celles  du  Laurus 
nobilis ,  et  les  font  filer  comme  le  ferait  de  la  gomme ,  d’après  La  Con- 
damine  ;  une  pincée  de  leur  poudre  sulfit  pour  rendre  uri  bouillon 
visqueux.  Les  fruits,  qui  sont  des  baies  nues,  de  la  grosseur  d’un 
pois ,  de  couleur  violette ,  servent  dans  la  parfumerie  et  l’épicerie , 
desséchées  et  réduites  en  poudre  ,  à  cause  de  leur  bonne  odeur.  Le 
tronc  de  l’arbre  sert  dans  le  pays  à  fabriquer  des  bois  de  lit,  des 
meubles,  etc.,  qui  ont,  dit-on,  la  propriété  de  chasser  les  punaises, 
les  insectes  destructeurs ,  etc. 

M.  Guibourt  regarde  comme  deux  autres  espèces  de  Sassafras  : 
1°  le  massoï  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  2°  le  bois  de  YOcotea 
cjmbarum.  Le  Laurus  porrecta ,  mentionné  ci-dessus ,  a  aussi  l’o¬ 
deur  de  sassafras;  le  naghas,  Mesua ferrea,  L.,  est  dans  le  même 
cas.  Il  ne  serait  pas  impossible ,  si  le  genre  Sassafras  de  Nées  est 
certain  ,  qu’il  renfermât  effectivement  plusieurs  espèces. 
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LAÜVÉRIÈRE.  Village  de  France,  à  3  lieues  de  Vire,  où  se 
trouve  une  source  minérale  froide  que  Polinière,  cité  par  Carrère 
(Cat.,  507),  dit  être  martiale. 

LAVAL.  Hameau  de  France  (Vosges),  près  de  Bruyères,  où  Car¬ 
rère  {Cat. ,  496)  indique  une  source  minérale  froide  ,  signalée  par 
Didelot  comme  ferrugineuse. 

Lavagnok.  Un  des  noms  Tnlgaires  du  Lutraria  eUiplica ,  L. 

Lavana.  lyom  sanscrit  du  sel  commun ,  chlorure  de  sodium.  Voy.  Sodium. 

Lavande.  Nom  français  du  genre  Lavandula,  et  eu  particulier  du  Lavandida  Spica, 
L. ,  nommd  Lauandel  en  danois ,  hollandais  et  suédois  >  et  Lavander  en  anglais. 

Lavandièbe.  Voy.  Motacilla. 

Lavandon.  Nom  chinois  du  Galanga  mtnor.  Voy.  Maranta. 

LAVANDULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées ,  de  la 
didynamie  gymnospermie ,  dont  le  nom  vient  de  lavare ,  baigner, 
laver,  parce  qu’on  se  sert  de  plusieurs  des  espèces  qu’il  renferme  en 
bain,  en  lotion,  etc.  Ce  sont  des  plantes  ligneuses ,  très-odorantes ,  à 
petites  fleurs  blanchâtres  ,  en  épis,  etc.,  qui  croissent  en  général  dans 
le  midi  de  l’Europe. 

L.  carnosa,  L.  F.  Le  suc  frais  des  feuilles  de  cette  plante  de 
l’Inde ,  mêlé  au  sucre  candi ,  est  ordonné  par  les  médecins  de  ce  pays 
contre  l’esquinancie  ;  on  le  mêle  aussi  à  celui  d’autres  plantes  et  à 
l’huile  de  sésame  pour  en  former  un  Uniment  pour  la  tête  (Àinslie, 
3fat.  ind.,  II,  l44)' 

L.  Spica,  L.  ,  spic.,  aspic,  noms  corrompus  despica,  épis,  de 
la  disposition  des  fleurs  ;  lavande  mâle  (  Flore  médicale,  IV,  f.  216). 
Cette  espèce  croît  en  Provence,  en  Espagne,  en  Italie,  etc. ,  où  elle  est 
plus  commune  que  la  lavande  vulgaire ,  avec  laquelle  on  la  confond 
parfois,  et  dont  elle  difière  par  ses  feuilles  linéaires  ,  son  calice  coton¬ 
neux,  ses  bractées  ovales ,  etc.  On  en  fabrique  l’eau  spiritneuse  de  la¬ 
vande,  et  surtout  V huile  essentielle  dite  d! aspic,  qui  est  jaunâtre ,  âcre, 
chaude,  aromatique ,  d’une  odeur  pénétrante,  employée  dans  les  arts 
(on  en  fait  des  vernis)  et  en  médecine  ;  on  la  falsiflc  parfois  avec  l’es¬ 
sence  de  térébenthine ,  fraude  que  l’on  reconnaît  à  l’odeur  (puis  en 
exposant  au  feu  ce  mélange  qui  vaporise  l’huile  et  laisse  l’essence , 
laquelle  brûle  ensuite  en  donnant  une  fumée  noire,  etc.  );  d’autres  fois 
avec  l’alcool.  Elle  contient,  d’après  Proust  (Journ.  de  pkarm. ,  VI, 
460),  presque  un  quart  de  son  poids  de  camphre,  ou  plutôt  de  séreu- 
sine  (V oy .  III,  545).  Eu  Provence  on  graisse  un  papier  brouillard  avec 
cette  huile  et  on  l’applique  sur  la  tête  des  enfans  pour  tuer  les  poux 
(Ferrein ,  Mat.  méd.,  III ,  53).  Elle  est  employée  en  friction  contre 
la  paralysie.  Au  reste ,  les  propriétés  de  cette  plante  sont  celles  de  l’es¬ 
pèce  vulgaire  ,  à  un  degré  plus  marqué.  Voyez  plus  bas. 

L.  Stœchas,  L.,  stœchas  arabique.  Ce  nom  vient  de  ce  que  cette 
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espèce  croît  surtout  aux  îles  Stœciades  (ou  d’Hyères) ,  en  Provence,' 
ou ,  suivant  d’autres ,  de  dTaj^u; ,  épi ,  de  la  disposition  de  ses  fleurs , 
qui  sont  en  épis  serrés,  obîongs,  surmontés  d’une  touffe  de  feuilles 
pétaliformes  bleuâtres ,  au  lieu  d’être  en  épis  lâches  ainsi  que  les  es¬ 
pèces  précédentes;  comme  elle  croît  en  Arabie  ,  cela  lui  a  mérité  son 
surnom ,  qui  la  distingue  d’ailleurs  d’une  autre  plante  qu’on  appelle 
stœcbascitrin,  GnaphaliumStœchas,  L.,  qui  est  inodore,  tandis  que  la 
lavande  dont  il  est  mention  est  très-odorante ,  et  sent,  étant  froissée, 
le  camphre,  parce  que  son  huile  essentielle  contient  beaucoup  de  je- 
reiisineÇilï,  545).  Cette  plante  est  estimée  utile  dans  le  catarrhe  mu¬ 
queux  ,  l’asthme  humide ,  les  affections  pulmonaires  avec  atonie ,  pour 
provoquer  les  règles.  M.  Alibert  la  regarde  comme  un  bon  antispasmo-  ■ 
dique  ,  surtout  dans  certains  états  nerveux  de  l’estomac ,  tels  que  les 
vomissemens  nerveux.  On  emploie,  comme  pour  les  autres  espèces , 
les  sommités  fleuries  de  stæchas ,  surtout  en  infusion  théiforme ,  h  la 
même  dose  de  un  à  deux  gros  ;  c’est  un  des  ingrédiens  du  sirop  de 
stæchas  j  il  entre  dans  la  thériaque ,  le  mithridate ,  le  sirop  d’érysi- 

L.  vera,  DG.  (Z.  ,  Desf .  ) ,  lavande  vulgaire.  Originaire 

de  Provènee,  etc. ,  comme  la  précédente ,  elle  est  surtout  cultivée 
dans  les  jardins,  en  bordure ,  où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  feuilles 
larges ,  ses  bractées  linéaires.  Dans  les  mois  de  juillet  et  août  on  fait  des 
bottes  de  ses  sommités  fleuries ,  que  l’on  vend  dans  les  rues  de  Paris 
pour  mettre  dans  les  garderobes,  dont  elle  masque  l’odeur ,  et  dans 
les  armoires  parmi  les  hardes,  pour  les  préserver  des  teignes,  ce  qu'elle 
fait  par  la  force  de  son  arôme  qui  se  conserve  dans  la  plante  sèche, 
La  lavande  est  amère ,  aromatique ,  et  a  les  qualités  chaudes ,  exci¬ 
tantes  ,  de  la  plupart  des  Labiées  ;  elle  est  tonique ,  céphalique ,  ner- 
vine  et  propre  à  combattre  les  maladies  par  débilité,  telles  que  cer¬ 
taines  lésions  de  l’estomac ,  les  flatuosités  intestinales ,  les  hémorrha¬ 
gies  passives, les  flueurs  blanches,  quelques  gonorrhées,  etc.  (Gme- 
lin ,  Flora  sib. ,  III ,  243).  On  en  prépare  des  bains  fortifians  pour  les 
enfans  faibles ,  rachitiques  ;  on  donne  son  huile  essentielle,  par  gouttes 
dans  des  potions ,  contre  quelques  maladies  nerveuses ,  l’hystérie ,  les 
tremblemens  ,  les  vertiges,  les  affections  soporeuses,  l’aphonie,  le  bé¬ 
gaiement,  la  paralysie  ,  affection  pour  laquelle  la  lavande  a  surtout 
de  la  réputation,  l’amaurose,  etc.  Son  eau  distillée  est  usitée  dans 
ces  différens  cas  à  la  dose  d’une  once  ou  deux  ;  l’eau-de-vie  de  lavande 
est  surtout  employée  dcfüs  la  toilette  des  dames,  non-seulement  comme 
aromatique ,  mais  comme  fortifiant  les  parties ,  et  devenant  par  là  un 
vrai  cosmétique  ;  le  vinaigre  de  lavande  est  également  usité.  Cette 
plante  entre  dans  Y  eau  vulnéraire ,  Y  eau  générale  ,  Yorviétani  1^ 
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baume  tranquille,  le  baume  nerval,  le  vinaigre  des  qtiatre  voleurs, 
Veau  de  Cologne  ,  etc.  Onia  donne  en  infusion  théiforme,  à  la  dose 
d’un  ou  deux  gros  ,  plus  rarement  en  poudre  ,  à  celle  d’un  scrupule 
à  un  gros.  On  en  prépare  parfois  des  cataplasmes  résolutifs ,  des  fu¬ 
migations  aromatiques,  fortifiantes,  etc.  On  l’emploie  en  sachet  sur 
les  engorgemens  chroniques ,  etc.  ;  les  femmes  arabes  en  mettent  dans 
leurs  cheveux.  Les  sommités  fleuries  sont  les  seules  parties  usitées , 
bien  que  la  plante  entière  joui.sse  des  mêmes  propriétés. 

Linné  (£lÎ3abedi.Cbrijftine).  J?iss.  dt  lavandulà.  üps-iliæ ,  1780,  in-4. 

Lavanèse.  üq  des  noms  du  GaUga  eJicinaUs  ,  L.  (III,  323). 

Lava.nca,  Nom  sanscrit  des  Clous  de  girofle. 

Lavakka,  I.AVANABNt.  Noms  italiens  de  laLavanèse,  Galegaoflicinalis ,  L. 

LaIvanux.  Nom  lellingou  du  sel  commun,  chlorure  de  sodium.  Voy.  Sodium. 

LAVARDENS.  Petite  ville  de  France  (Gers)  ,  à  i  lieue  de  Ver- 
dusan,  près  de  laquelle  est  la  Fontaine  chaude,  que  Lacoste  (Car¬ 
rère,  Cat.,  2.qo)  dit  avoir  le  goût  et  l’odeur  de  Forges. 

Lavaronus.  Poisson  de  mer  qui  ressemble  au  lavaret.  Lemery  dit 
que  la  chair  en  est  blanche  et  légère,  et  que  sa  tête  contient  deux  pe¬ 
tites  pierres  bonnes  contre  la  gravelle. 

Lavatera  thdringiaca  ,  L.  Celte  plante ,  de  la  famille  des  Malva- 
jcées ,  est  usitée  dans  quelques  provinces  de  la  Russie  en  place  de  la 
guimauve  ;  on  l’y  cultive  même  pour  cet  emploi  (  Décowertes  des 
Russes  ,  1 ,  145). 

LAVEMENS  ;  Enema ,  de  svmpi ,  jeter  dedans  ;  le  nom  français 
dérive  de  lavare ,  laver.  Médicamens  liquides,  introduits  parle  rectum 
dans  les  gros  intestins.  Sans  nous  livrera  l’examen  de  l’ancienneté  de 
ce  moyen  thérapeutique,  dont  la  découverte  est  attribuée  à  l’ibis  par 
quelqiies  antiquaires ,  nous  dirons  qu’il  est  indiqué  dans  tous  les  au¬ 
teurs  qui  nous  sont  parvenus  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  que 
c  est  un  de  ceux  dont  la  médecine  use  avec  le  plus  de  succès. 

Les  deux  principaux  organes  intérieurs  sur  lesquels  on  met  le  plus 
souvent  en  contact  les  agens  thérapeutiques  pour  en  obtenir  des  ré¬ 
sultats  médicaux  sont ,  en  première  ligne ,  l’estomac ,  puis  le  gros 
intestin.  Celui-ci,  d’une  amplitude  bien  plus  grande ,  qui  s’étend  de 
l’anus  à  la  valvule  cœcale  (ce  qui  la  faisait  appeler  plaisamment  bar¬ 
rière  des  apothicaires  par  les  anciens),  est  pourvu  de  nombreux  re¬ 
plis,  d’abondans  vaisseaux  absorbans ,  et  cependant  doué  de  moins  de 
sensibilité  organique.  On  administre  à  peu  près  les  mêmes  médica¬ 
mens  sur  les  deux  surfaces  muqueuses,  avec  cette  différence  que,  plus 
irritable,  agissant  avec  plus  de  promptitude,  par  suite  d’une  absorption 
plus  vive,  plus  complète,  peut-être,  il  faut,  pour  l’estomac,  donner,  eu 
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général,  les  rnédicamens à  moindre  dose,  les  prescrire  moins  énergiques 
que  lorsqu’on  porie  leur  aciion  sur  les  voies  inférieures.  Il  y  a  encore 
cette  autre  différence  capitale  que  ,  très-souvent  les  rnédicamens  pris 
en  lavement  sont  des  irritons,  administrés  dans  l’intention  de  produire 
une  révulsion ,  c’est-à-dire  d’attirer  la  cause  morbifique  sur  les  gros 
intestins ,  ce  qui  a  rarement  lieu ,  avec  connaissance  de  cause ,  du 
moins,  pour  ceux  qu’on  porte  dans  l’estomac.  En  outre ,  les  médi- 
camen*  introduits  par  l’intestin  portent  leur  effet  principal  sur  lui , 
et  agissent  peu  sur  l’estomac  ;  ce  qui  est  le  contraire  des  agens  thé¬ 
rapeutiques  donnés  par  les  voies  supérieures.  Effectivement,  c’est 
presque  toujours  contre  sa  volonté,  qu’on  voit  agir  sur  l’estomac, 
comme  irrilans  ,  les ■  rnédicamens  pris  par  la  bouche.  Lorsqu’on  en 
prescrit  de  cette  nature ,  c’est  toujours  dans  la  supposition  qu’ils  por¬ 
teront  leur  action  sur  les  intestins  grêles.  C’est  essentiellement ,  au  con¬ 
traire,  pour  provoquer  une  irritation  très-marquée  qu’on  les  prescrit 
en  laveraens  :  ici ,  il  n’y  a  rien  à  craindre  ;  si  leur  action  est  vive , 
elle  donne  lieu  à  des  sécrétions  qui  peuvent  être  expulsées  sur-le- 
champ  ;  et  si  on  objectait  que  le  vomissement  est  dans  le  même  cas , 
nous  répondrions  que  cet  acte  exige  une  foule  de  phénomènes  péni¬ 
bles  ,  parfois  dangereux ,  qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  défécation.  L’ir¬ 
ritation  provoquée  sur  le  gros  intestin  reporte  loin  du  lieu  malade, 
et  pour  ainsi  dire  à  l’extérieur ,  l’affection  morbide.  C’est ,  après  celui 
qu’on  provoque  sur  la  peau,  sur  le  point  le  plus  éloigné  possible  des 
viscères  les  plus  importuns  que  se  fait  le  transport;  et  il  s’opère  avee 
plus  de  promptitude  ,  et  souvent  plus  d’efficacité  que  par  cette  der¬ 
nière  voie ,  à  cause  de  l’organisation  plus  délicate  ,  plus  nerveuse ,  et 
d’une  étendue  plus  grande ,  de  la  partie  sur  laquelle  on  agit ,  peut- 
être  aussi  à  cause  de  la  continuité  de  tissu  qui  existe  souvent  entre 
l’organe  malade  et  l’intestin  siège  de  la  médication. 

Un  lavement  est  composé  de  liquides  simples  ou  composés  ,  sui¬ 
vant  le  but  qu’on  se  propose ,  du  poids  d’une  livre  pour  un  adulte , 
à  la  température  de  i8  à  20  degrés  environ.  On  sait  qu’on  les  intro¬ 
duit  par  l’anus  au  moyen  d’un  instrument  appelé  seringue  (  de  syrinx , 
caverne ,  de  sa  forme  creuse  ) ,  ou  clyster  (  d’où  on  a  fait  clystère ,  et 
plus  récemment  clyssoir).  La  forme  de  ces  instrumens,  qu’on  rem¬ 
place,  dans  les  campagnes,  avec  une  vessie  fixée  sur  un  bâton  creux 
de  sureau ,  n’est  pas  à  dédaigner.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
leur  jeu  doit  être  facile  ,  que  la  canule  doit  être  en  gomme  élastique, 
afin  d’être  introduite  plus  facilement,  et  qu’on  doit  se  servir  du  clyssoir 
autant  que  possible ,  à  cause  de  la  facilité  de  son  emploi,  de  son  trans¬ 
port  en  voyage,  etc.  En  général,  les  personnes  en  santé  prennent 
les  lavemens  elles-mêmes  au  moyen  d’un  instrument  à  canule  courbe  } 
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dans  le  cas  de  maladie  ,  on  les  adnûnislre.  La  position  ,  clans  ce  der¬ 
nier  cas,  est  d’être  couché  sur  le  côté  droit ,  les  cuisses  à  demi-pliées , 
en  retenant  son  haleine  ,  et  jamais  sur  le  ventre. 

On  fractionne  les  lavemens  en  demi  et  quart  de  lavement ,  suivant 
l’âge  des  sujets ,  ou  selon  qu’on  les  donne  pour  être  gardés  ou  expulsés 
de  suite.  Plus  ils  sont  considérables,  plus  vite  ,  en  général,  sont-ils 
rendus.  Un  demi-lavement  reste  davantage  qu’un  lavement  entier,  et 
il  est  indicpié  de  ne  les  prescrire  que  de  cette  manière  dans  les  cas  où 
on  veut  tenir  en  contaet  pendant  le  plus  de  temps  possible  les  liquides 
médicamenteux  avec  la  cavité  intestinale.  Chez  les  jeunes  enfans,  on 
ne  prescrit  parfois  qu’un  quart  de  lavement ,  à  cause  du  peu  d’étendue 
de  l’organe. 

Nous  distinguons  cinq  espèces  principales  de  lavemens  :  1®  ceux 
qu’on  peut  considérer  comme  expulsifs  ;  2®  les  antiphlogistiques  ; 
3“  les  irritans  ou  répulsifs  ;  4®  les  supplétifs ,  c’est-à-dire  ceux  qu’on 
donne  lorscpi’on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  prescrire  les  substances  par 
la  bouche  ;  5°  les  topiques  ou  locaux. 

Lavemens  expulsifs.  Ils  servent  h  vider  le  gros  intestin  des  matières 
alvines ,  comme  un  liquide  enlève  les  matières  du  vase  dans  lequel  on 
le  jette.  C’est  uniquement  par  une  sorte  d’aetion  méeanique  ou  phy¬ 
sique  qu’ils  agissent ,  en  entraînant  avec  eux  les  fèces  ou  résidus  de 
l’alimentation.  Cette  sorte  est  la  plus  employée  de  toutes ,  et  celle  dont 
on  fait  le  plus  d’abus.  Beaucoup  de  gens ,  dans  la  classe  sédentaire , 
aisée ,  des  grandes  villes,  surtout  parmi  les  femmes ,  ne  vont  à  la  selle 
que  par  ce  moyen  ;  nous  en  connaissons  qui  depuis  quarante  ans  en 
usent  tous  les  jours,  et  n’évacueraient  pas  sans  eux.  On  s’en  sert  contre 
la  constipation  ,  dans  l’invasion  des  maladies  où  il  est  toujours  néces¬ 
saire  que  le  ventre  soit  libre,  afin  de  ne  pas  compliquer  par  des  épi¬ 
phénomènes  les  symptômes  du  mal  principal.  On  peut  parfois,  par 
leur  moyen  ,  simplifier  ou  même  faire  évanouir  celui-ci.  On  les  com¬ 
pose  d’eau  pure  ou  de  décoctions  émollientes  ,  d’huile,  de  grai.sse , 
parfois  de  laxatifs  ;  en  un  mot ,  de  substances  qui  puissent  faciliter 
la  déplétion  excrémentitielle ,  et  permettre  la  dilatation  du  sphinc¬ 
ter  de  l’anus.  L’action  de  ce  mode  de  lavement  doit  être  prompte, 
et  bornée  uniquement  à  l'expulsion  de  substances  devenues ,  en 
quelque  sorte,  étrangères  et  nuisibles.  C’est  surtout  dans  les  ten¬ 
dances  aux  maladies  cérébrales  qu’ils  sont  nécessaires.  On  a  remar¬ 
qué  que  les  lavemens  expulsifs  ne  bornent  pas  leur  action  à  l’intestin  , 
mais  qu’ils  agissent  aussi  sur  la  vessie ,  et  même  la  matrice ,  par  con- 
tiguité  de  parties  ;  rien  n’est  si  fréquent ,  effectivement,  que  d’obser¬ 
ver  leur  action  diurétique  et  même  emménagoguc. 

Lavemens  anti-phlogistiques .  Ceux-ci  sont  indiqués  dans  tous 
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les  cas  de  maladies  avec  chaleur,  irritation ,  inflammation ,  c’est-à- 
dire  dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  notamment  lorsque  ces 
afifections  ont  leur  siège  dans  le  canal  intestinal.  C’est  cette  espèce 
que  les  anciens  rangeaient  parmi  les  allérans  ou  généraux.  Leur  cum- , 
position  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  précédens ,  quoique  le 
but  de  leur  administration  soit  tout-à-fait  différent.  Ici ,  ce  n  est  plus 
pour  remédier  à  la  paresse  du  ventre ,  pour  opérer  l’expulsion  de 
matières  accumulées  ;  c’est  dans  l’intention  de  fournir  aux  vaisseaux 
absorbons  des  liquides  abondans,  de  mettre  dans  la  masse  de  la  cir¬ 
culation  des  agens  qui  délaient ,  divisent  les  élémens  morbifiques , 
et  en  atténuent  l’action.  Ils  font  sur  le  gros  intestin,  ce  que  les  bois¬ 
sons  font  sur  l’estomac  et  les  intestins  grêles ,  ce  que  les  bains  font  sur 
la  peau ,  etc.  Ce  genre  de  médication  est  fort  usité,  et  avec  raison  ;  il 
est  d’un  grand  secours  dans  les  fièvres ,  les  maladies  éruptives ,  les 
phlegmasies  de  toute  nature.  Il  faut  en  répéter  souvent  l’adminis¬ 
tration  ,  au  moins  une  fois  par  jour,  et  modifier  leur  composition  sui¬ 
vant  l’exigence  de  la  maladie. 

Lavemens  irritans ,  révulsifs.  On  en  fait  un  emploi  très-fréquent, 
toujours  dans  l’intention  de  divertir  l’action  morbifique,  de  la  dé¬ 
placer  d’un  lieu  plus  noble ,  comme  disaient  les  anciens ,  pour  la  re¬ 
porter  sur  le  gros  intestin  ;  ce  qui  s’applique  aussi  à  certaines  sécrétions 
exagérées  qu’on  dérive  par  leur  moyen ,  comme  la  laiteuse  ,  la  sé¬ 
reuse  ,  les  vomissèmens  bilieux ,  etc.  C’est  une  véritable  révulsion 
que  l’on  produit ,  comme  on  le  fait  sur  la  peau  à  l’aide  de  substances 
encore  plus  actives ,  différence  qui  tient  à  celle  des  tissus.  On  les 
administre  surtout  dans  les  affections  de  nature  grave ,  qui  menacent 
imminemment  la  vie ,  particulièrement  dans  celles  de  la  tête  :  ainsi , 
on  les  prescrit  dans  les  phlegmasies  cérébrales  ,  les  apoplexies ,  les 
paralysies ,  les  maladies  mentales ,  les  dyspnées  ,  les  névroses  in¬ 
tenses  ,  les  douleurs  exorbitantes  et  insolites  ,  les  débilités  subites  ou 
qui  ne  tiennent  pas  à  l’épuisement,  etc.  ,  etc.  On  les  compose  avec 
des  médicamens  excitans  ,  irritans,  surtout  pris  parmi  les  purgatifs., 
les  drastiques,  ou  même  les  légers  vésicans.  Ils  produisent  sur  l’in¬ 
testin  ce  qu’on  les  volt  produire  sur  la  peau  ,  de  la  chaleur,  de  la  rou¬ 
geur,  et  une  excrétion  séreuse  plus  abondante  ici  que  sur  l’organe 
cutané  ;  ce  qui  donne  parfois  lieu  à  des  évacuations  plus  ou  moins 
nombreuses.  Dans  l’action  révulsive ,  c’est  l’irritation  appelée  sur  le 
lieu  de  leur  application ,  qui  est  le  phénomène  principal ,  et  celui  qui 
doit  fixer  principalement  l’attention  du  médecin  ,  afin  qu’il  la  modère 
ou  l’augmente  suivant  l’exigence  des  cas.  Un  de  ceux  où  on  néglige 
trop  ,  peut-être  ,  l’emploi  de  ce  mode  thérapeutique ,  c’est  dans  les 
vomissemens  nerveux  ;  il  produit  un  effet  anti-slomachique  qui  dér 
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truit  le  mode  vicieux  contracté  par  l’estomac  ,  de  même  qu’on  donne 
des  vomitifs  dans  les  cas  de  diarrhées  devenues  habitude ,  pour  causer 
un  mouvement  anti-péristaltique. 

Lavemens  supplétifs  ou  suppléans.  Lorsque ,  par  des  circonstances 
particulières  ,  on  ne  peut  administrer  par  la  bouche  les  médicamens, 
on  est  obligé  de  les  donner  par  les  intestins  ou  de  les  appliquer  sur  la 
peau.  Ainsi ,  si  l’oesophage  est  obstrué,  resserré  ;  si  la  bouche  ne  peut 
s’ouvrir,  si  le  malade  ne  peut  avaler,  comme  dans  le  cas  de  spasme 
ou  de  syncope ,  etc. ,  force  est  bien  de  recourir  à  la  voie  des  lave— 
mens.  Lorsque  les  malades  répüguent  trop  à  prendre  certains  médi¬ 
camens  à  la  manière  ordinaire ,  on  peut  les  donner  en  lavement.  On 
est  souvent  obligé  de  prendre  ce  parti  pour  les  enfans.  Enfin  ,  si  l’es¬ 
tomac  est  très-irrité  ou  enflammé ,  ou  dans  tout  autre  état  patholo¬ 
gique  qui  s’oppose  à  l’intromission  des  médicamens  sur  sa  surface, 
on  est  obligé  de  les  administrer  encore  par  la  voie  opposée.  On  donnera 
alors  les  mêmes  médicamens  qu’on  eût  pris  par  la  bouche ,  toujours 
en  ayant  égard  à  la  double  règle  indiquée  ci-dessus  pour  la  dose  et  la 
susceptibilité  de  la  partie  (  cependant  il  faut  faire  exception  pour  l’o¬ 
pium,  qui  panait  agir  avec  au  moins  autant  de  force  sur  le  grosintestin 
que  sur  les  voies  supérieures;  ce  qui ,  du  reste,  n’a  lieu  que  lorsqu’il 
est  enflammé ,  d’après  quelques  auteurs.  L’alcool  est  dans  le  même 
cas,  ainsi  que  les  préparations  où  il  entre).  On  n’ignore  pas  qu’on 
peut  produire  de  véritables  erapoisonnemens  par  cette  voie  comme 
par  la  bouche.  Ainsi,  on  donne  de  l’émétique,  du  quinquina,  des 
toniques,  des  astringens  ,  etc.,  en  lavement,  comme  on  eût  fait  en 
tisane  ,  etc.  On  nourrit  aussi  au  moyen  de  lavemens  de  bouillon , 
de  gelée ,  de  fécules  dissoutes. 

Lavemens  topiques.  Ici ,  c’est  l’intestin  lui-même  qui  est  malade , 
et  sur  lequel  on  applique  les  médicamens  nécessaires  :  tels  sont  son 
inflammation  ,  son  affaiblissement ,  son  ulcération ,  la  présence  de 
vers  dans  sa  cavité  ,  etc.  Ces  lavemens  agissent  directement  et  plus  vite 
que  si  on  eût  donné  les  agens  médicaux  par  toute  autre  voie.  On  les  ap¬ 
proprie  au  genre  de  souffrances  éprouvées ,  comme  on  le  ferait  si  elles 
avaient  lieu  dans  toute  autre  partie  ;  les  plus  fréquentes  sont  les  coli¬ 
ques,  la  dysenterie ,  etc.  ;  l’affaiblissement  qui  succède  aux  diarrhées  et 
qui  exige  l’emploi  des  toniques,  des  astringens,  des  acides  mêmes,  etc.; 
le  défaut  de  contractilité  ou  la  paralysie  des  parois  intestinales, 
comme  après  les  chutes  sur  le  dos ,  etc.  C’est  dans  ces  maladies  de  l’in- 
teslin  qu’on  peut  employer  les  lavemens  froids ,  surtout  dans  les  in¬ 
flammations. 

11  y  a  quelques  précautions  à  observer  avant  d’administrer  les  la¬ 
vemens.  Il  ne  faut  pas  les  donner  trop  près  d’un  repas  fait,  parce 
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qu’ils  peuvent  troubler  la  digestion  en  divertissant  les  forces  occupée» 
à  cette  fonction  ;  il  ne  faut  pas  les  prescrire  non  plus  trop  près  d’un 
repas  à  faire  ,  surtout  s’ils  sont  opiacés ,  dans  la  crainte  de  produire  le 
mèmeeffet,  vu  lasympalhie  qui  existe  entre  le  gros  intestin  et  l’estomac. 
Si  les  intestins  sont  paralysés,  ce  qui  arri ve  parfois ,  les  lavemens  ne 
font  plus  d’effet,  et  c’est  par  des  moyens  mécaniques  qu’on  vide  alors 
le  rectum.  Les  femmes  enceintes  enfin ,  ne  doivent  pas  prendre  trop  de 
lavemens  ,  de  crainte  d’avortement,  d’après  le  conseil  de  Baillou. 
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lochil,  1787 .  in-4.  —  (J-)-  efysterum  nutrientium  insigni  uUiitale  et  noxa.  Erfodiæ,  1748  » 

ia.4.  —  Quellmalz  (S.-T.)  .  De  cfysmaUbus  frigidis ^  etc.  Lipsîse  ,  1751  ,  in-4.  —  Diaper  (J.).  De 

cfystere.  Etlinburgi ,  1764,  in-S - Sigwarl  (G.-F.).  IVovts  obserrationes  de  tnfajclibus  venarum ,  etc.» 

jjerenemrt/a,  etc.  Resp.  J.  F.  Elvert.  Tubingæ  ,  1754,  m.4.  — Langguib  (G.-A.).  De  cfystere  febrium 
exanthematicarum  remedia  non  minustutoquam.efficaci.yixiemhet-m,  De  cfystere 

siceo,  etc.  Vittembergæ,  1756,10-4. —  D’Onglée  (F.-L.-T.).  Ansanis  noceat  quotidianus 
simpticium  tuusd  Affirm.  Præses  L.-M.  Pousse.  ParUiis,  1757  ,  in-4.  —  Buechner  (A.-E.).  De  eir* 
cumspecto  efysterum  in  morbis  exanthematicis  usu.  Haï»,  1757,  in-4.  —  Kreuger  (J.-G.).  De  usu 

Ai^entorati ,  1762  ,  in-4.  —  Pfaff  (J.-E.).  Uistoria  efysterum  patkologico-therapeutica.  lenæ  ,  1780', 

De  cfysteribus  et  eorumin  morbis  usu.  Præs.  M.  Yanderbelen.  Lovanii,  1782,  in-4.  —  Nicolaï  (E.-A.)» 
De  virtute  et  usu  efysterum  ex  aceto.  lenæ,  1788.— Meyer  (J.-C.).  De  cfysmatibus.  Gotlingæ  ,  11786, 
in-4.— Schaeffer  (J-T.).  De  noxa  et  abusu  cfysmatum.  Vitiembergæ,  1788,  in-4  —  Boebmer  (G.-R). 
De  noxd  et  abusu  cfysmatum.  Vittembergæ ,  1788  ,  in-4.  —  Gallois  (P.-F.).  De  enematibus.  Auguste 

Lavender  thrift.  Un  des  noms  anglais  du  Stalice  i/monmm,  L. 

Lavehdola,  Nom  italien  de  la  lavande  ,  Lavandula  Spica.,  L. 

Laveskrui».  Nom  hollandais  de  la  Uvêche,  Ligitsticum  Levisticum^,  L.' 

Lavette.  Nom  vulgaire  de  Taloueile  commune  ,  Alauda  arvensis ,  L. 

Lavignon  ou  Latagnon.  Noms  à\xLiUraria  ellipiica»  L.,  aux  environs  de  La  Ro¬ 
chelle. 

Lawawa  travagum.  Nom  tellingou  de  raclde  hydrochlorique.  Voy.  i  l’art.  Chlore. 
Lawahda.  Nom  polonais  de  la  lavande,  Lavandula  Spica^  L. 

Lawang.  Nom  malais  du  girofle,  CaryophyJlus  aromaticus L,  (U,  ïl9)« 

Lawang*  puttat.  Nom  tamoul  du  Cassia  lignea. 

Lawangum.  Nom  tellingou  des  clous  de  girofle.  Voy.  Caryophyllus  aromaticus ,  L- 

LAWSONÏA.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Salicariées ,  de 
l’octandrie  monogynie,  dédié  à  W.  Lawson,  cultivateur  anglais. 
L.  inermis,'L.-,  arbrisseau  qui  paraît  être  l’flco/j/jer  de  l’Écriture.  Il  croît 
dans  l’Orient,  en  Egypte  ,  en  Perse,  jusque  dans  l’Inde  ,  en  Améri¬ 
que  même ,  où  on' trouve  surtout  sa  variété  épineuse  ,  dont  Linné  avait 
fait  son  L.  .tpinosa  (Laraarck  les  a  réunis  sous  le  nom  de  L.  alla). 
C’est  le  henné  des  Egyptiens ,  de  son  nom  arabe  al  hanneh,  ou  el 
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hanna,  d’où  on  a  fait  alcanna,  alcaana  vera  (Forskal ,  Flor.  arah. 
ag/pt.,  LV)  ;  il  vient  aussi  en  Chypre,  ce  qui  l’a  fait  appeler  cj-prus  par 
Pline  ,  Kvicpoi  par  les  Grecs.  Dès  la  plus  haute  antiquité  (  car  on  trouve 
des  momies  qui  en  portent  encore  les  traces),  les  femmes  et  les  en  fans 
se  colorent  les  ongles,  en  Egypte,  en  Arabie ,  etc. ,  en  jaune  rougeâtre, 
avec  le  suc  de  ses  feuilles  fraîches ,  ce  qui  dure  environ  cinq  mois; 
c’est  pour  eux  non-seulement  un  objet  d’agrément ,  mais  de  dignité, 
car  il  est  défendu  aux  esclaves  de  l’employer;  on  s’en  sert  aussi 
pour  se  teindre  les  cheveux.  Dans  l’île  d’Amboine  on  en  fait  le  même 
usage  ,  surtout  les  Chinois  qui  s’y  trouvent  (  Labillardière ,  Voyage  , 
1 ,  344).  On  se  sert  aussi  de  ce  végétal  frais  contre  la  lèpre  et  autres 
maladies  de  la  peau ,  dans  l’Ind-e  où  on  le  nomme  Mail-Anschi,  à  la 
dose  d’une  demi-cuillerée  h  café  du  suc  des  feuilles  ,  tous  les  jours ,  ou 
de  l’extrait  qu’on  prépare  avec  toutes  les  parties  de  la  plante  :  on  en  ap¬ 
plique  les  feuilles  sur  les  affections  cutanées  mêmes  (Aiiislie,  Mat. 
ind.,  II,  190).  Bélon  dit  que  le  grand  usage  qu’on  fait  des  feuilles  de 
cet  arbrisseau  en  Egypte ,  où  on  le  cultive  exprès ,  forme  un  des  re¬ 
venus  du  pacha  du  pays  ,  et  qu’on  en  charge  des  vaisseaux  pour  Cons¬ 
tantinople  {Singularités ,  3oi).  11  parait  qu’on  les  emploie  aussi  pour 
teindre  le  crin  des  chevaux ,  la  laine ,  les  cuirs.  D’après  Berthollet  le 
henné  ne  contient  pas  de  tannin ,  mais  de  l’acide  gallique  ,  aussi 
change-t-il  en  noir  la  solution  de  sulfate  de  fer  (Voyez  Journ.  de 
pharm.,  X,  4o5).  Les  fleurs  du  henné  ont  une  odeur  forte,  péné¬ 
trante,  hircine;  les  femmes  en  ont  dans  leur  appartement;  on  en 
prépare  une  eau  distillée,  dont  elles  se  servent  comme  cosmétique,  etc. 
(  Olivier ,  V oyage ,  II ,  1 7 1  ) . 

L.  purpurea ,  Lam.  Voyez  Poutaletsje. 

LAXATIFS,  Laxatwa ,  Laxantia.  Médicamens  dénaturé  mucilagi- 
neuse ,  sucrée ,  huileuse ,  graisseuse  ou  acidulé  ,  qui  évacuent  dou¬ 
cement,  etsans  produire  d’excitation ,  de  trouble ,  comme  les  purgatifs. 
Ils  agissent  en  relâchant  en  quelque  sorte  le  canal  intestinal ,  en  tem¬ 
pérant  et  raffraichissantses  parois;  tous  appartiennent  au  règne  vé¬ 
gétal  ,  et  doivent  être  donnés  â  des  doses  au  moins  quadruples  des 
véritables  purgatifs ,  dont  ils  diffèrent  par  leur  composition  chimique. 
Ceux-ci  ont  surtout  pour  élémens  la  résine,  l’extractif,  des  sels,  etc.; 
sans  quoi  ils  pourraient  être  digérés  et  seraient  alors  sans  action.  Ils 
entraînent  les  matières  qu’ils  trouvent  dans  les  premières  voies,  et  ne 
provoquent  pas  d’exhalation  ou  de  secrétion  des  parois  intestinales 
comme  les  purgatifs;  aussi  peuvent-ils  être  employés  dans  les  casoù  ceux- 
ci  seraient  contre-indiqués;  tels  sont  les  affections  fébriles,  érup¬ 
tives ,  nerveuses  ,  avec  irritation,  le  catarrhe,  les  phlegmasies  mêmes , 
et  surtout  celles  du  canal  intestinal ,  les  personnes  d’un  tempérament 
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sec ,  chaud ,  bilieux ,  etc.,  sans  qu’on  ait  à  craindre  les  accidens  qui 
peuvent  suivre  l’administration  des  purgatifs.  Ils  sont  précieux  au¬ 
jourd’hui  surtout  qu’une  doctrine  exclusive  est  parvenute  à  jeter  le 
doute  dans  les  esprits  sur  l’emploi  des  médicamens  un  peu  actifs,  et 
que  l’usage  des  purgatifs  est  en  quelque  sorte  proscrit  par  elle.  Aussi 
fait-on  actuellement  beaucoup  d’emploi  des  laxatifs  ,  tels  que  là 
manne,  la  casse,  les  tamarins,  les  pmneaux ,  le  miel,  les  huiles, 
surtout  celle  de  ricin ,  que  la  fabrication  moderne  a  tellement  adou¬ 
cie  qu’elle  doit  être  classée  parmi  eux ,  ce  qui  explique  la  fréquence 
de  son  administration.  La  distinction  entre  les  laxatifs  et  les  purgatifs 
est  surtout  due  à  M.  Barbier  (  A/ai.  méd.,  III,  354);  et  quoique 
M.  le  docteur  Bégin ,  ardent  fauteur  de  la  doctrine  phlegmasique,  la 
traite  de  grande  erreur,  parce  que  son  opinion  est  qu’un  laxatif  n’est 
qu’un  purgatif  étendu  (rAêra^eai.g'éne'r.,  589),  nous  croyons  qu’elle 
est  d’accord  avec  la  saine  pratique ,  et  basée  sur  les  raisons  les  plus 
plausibles.  Voyez  Par^aiÿf. 

l.A.SATlvy.«  POI.VCHEESTUM.  Un°des  anciens  noms  de  la  Magnésie. 

Laïang-laïang.  Nom  de  l’hiroudelle  de  cheminée ,  Hirundo 
rustica,  L.,  aux  Philippines,  suivant  G. -J.  Caxae\  {Trans.  philos.). 
Selon  Sonnini  la  salangane  ,  H.  esculenta,  L.,  porte  à  Sumatra  celui 
de  Layon  g-Layong. 

LAZÜLI ,  Lazulite,  Lapis  lazuli.  Pierre  bleue  assez  rare  ,  en  pe¬ 
tites  masses ,  d’une  contexture  grenue ,  imparfaitement  lamelleuse, 
souvent  parsemée  de  veines  d’un  jaune  d’or ,  dues  à  de  la  pyrite  de  fer , 
presque  exclusivement  propre  à  la  Perse  ,  à  la  Chine  et  à  la  Grande- 
Bucharie,  d’où  se  retire  le  bleu  dl outremer  si  estimé  en  peinture, 
mais  d’un  prix  si  élevé.  C’est  une  sorte  de  silicate  d’alumine  et  de 
soude.  On  remplace  souvent  l’outremer  par  le  bleu  de  cobalt,  dé¬ 
couvert  parM.  Thénard  ;  et,  dans  Ces  derniers  temps,  M.  Guimet,  qui  a 
tenu  son  procédé  secret ,  et  MM.  Clément-DésormesetGmelin  {Joürn. 
de  chim.  méd.,  IV  ,  3^3)  paraissent  êlfe  parvenus  à  l’imiter  parfaite¬ 
ment.  Le  lazuli  a  aussi  été  employé  en  médecine ,  comme  toutes  les 
pierres  de  quelque  prix  (Matthiole,  5io,  l),  à  la  dose  de  12  grains 
à  I  gros,  comme  cordial ,  éméto-catbartique,  propre ,  disait-on ,  à  pur¬ 
ger  l’humeur  mélancolique  ;  on  le  faisait  entrer  dans  la  confection 
alkermès  ;  mais  J. -F.  Gmelin  {jipparatus  medic.,1 ,  3o)  rapporte 
qu’on  lui  substituait  communément ,  non  sans  danger ,  le  lapis  ar- 
menus  qui  doit  sa  couleur  à  l’oxyde  de  cuivre.  Il  est  aujourd’hui  com¬ 
plètement  inusité. 

BaUasjari  (B.).  Ragioni  conUqmli  si  dimeslra  ,  che  iV  lapis  laacli  «  dtve  Imare  e  non  ahbmmrt 
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LilüLlTA  ,  Lazubstein.  Nomi  espagnol  et  allemand  du  ZazuU. 

Lead.  Nom  anglais  du  Plomb. 

Lèaed.  Kom  du  peuplier  noir,  Populus  nigra,  L. ,  en  Anjou. 

Lebakl.  Nom  arabe  du  Persea  des  Grecs,  d’après  M.  de  Sacy ,  qui  est  le  Balanites 
rgj  ptinca.  Belile ,  suivant  ce  dernier  auteur. 

Lebbece ,  Lebbek ,  LœBAca.  Noms  arabes  dubois  noir,  AcaciuLebbeh,  W.  (I,  i3). 

Le  Bec  (Eaux  min.  de).  Voy.  Bec  (Le)  1 ,  564. 

Lebegin  (Eaux  min.  de)  Voy.  HaUe  311 ,  45i) 

Lebensbaoh.  Nom  allemand  du  Thuya  occidentalis ,  L. 

T.eberaloe,  Un  des  noms  allemands  de  VAloes  hépathiue. 

Lebebbalsau.  L'un  des  noms  allemands  de  VAchillea  Agératum,  L. 

Lebebbbunn,  non  loin  d’Heilbronn.  On  y  indique  des  bains'. 

LEBERKBADT.Nom  âllemaud  de  l’he'paüquc,  Anetmme  Hepatica ,  L. 

Lébhokab.  Nom  hébreu  de  l’Æncens. 

Lebiotka.  Nom  polonais  de  l’origan,  Origanum  vulgare,  L. 

Lebn.  Nom  arabe  du  Lait.  Voy.  ce  mot. 

—  DE  UAUE.  Nom  du  Blennius  Lepus ,  Lacép.  ,  dans  le  Midi  de  la  France. 

Lebdce.  Nom  arabe  du  Cardia  ifyxa,  L.  Voy.  (II,  417). 

I.ECAKORArABELEA,  Achar.  Voy.  ZicècB  PoreZ/ns ,  L. 

Lecci.  Nom  des  chênes  à  feuilles  persistantes  en  Italie. 

Leccino.  Nom  italien  du  Boletus  edulis  ,  Bull.  Le  L.  giallo  est  un 
autreboletsafrané  comestible.  Leur  nom  vient  de  lecci,  chênes  verts, 
sur  les  racines  desquels  ils  croissent. 

Leche,  Lecbe  de  CABRA.  Noms  espagnols  du  lait  de  vache  et  du  lait  de  chèvre. 

Lêchement.  En  Russie,  à  Moscou  ,  etc.,  on  traite  l’ophtlialntie  en 
léchant  les  yeux  malades.  Ce  .sont  de  vieilles  femmes,  qu’on  appelle 
babas ,  qui  se  livrent  à  cette  pratique,  dont  nous  avons  eu  connaissance 
par  les  docteurs  Mestivier  et  Mor.iu ,  médecins  français,  qui  ont  exercé 
dans  ce  pays.  Le  dernier  a  vu  un  sujet  guéri  par  ce  moyen. 

Lecbuga.  Nom  espagnol  de  la  laitue,  Lactuca  satiua,  L. 

Lecuyas.  Fruit  de  la  Chine  qu'on  croit  être  celui  du  Iticin,  Euphortapunicea,  Latn. 

Lecithus.  Un  des  noms  grecs  du  pois,  Pisum  sativum,,  L. 

Leck.  Un  des  noms  anglais  du  poireau,  Altium  Porrum,  L. 

LECBXSTictJH.  Un  des  noms  anciens  du  gattilicr,  P'itex  Agnns-castus L. 

LECYTHIS. -Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtes ,  de  l’I- 
cosandrie  monogynie ,  dont  les  capsules  ligneuses,  operculées,  ont 
été  appelées  marmite  de  singe;  ce  sont  des  fruits  du  volume  de  la 
tête  d’un  enfant,  contenant  des  amandes  bonnes  à  manger,  et  dont 
les  singes  sont  aussi  très-friands.  On  se  nourrit  surtout  de  celles  du  L. 
grandijiora ,  Aubl.,  qui  croît  à  Cayenne  ,  du  L.  Ollaria,  Aubl.,  et  du 
L.  Zabucajo  ,  Aubl.,  du  même  pays;  plusieurs  autres  espèces  ont  les 
amandes  amères,  ce  qui  n’empêche  pas  les  singes  d’en  manger. 

I.EO  EDA  .MRADLAWA.  Nom  bobêmo  Ue  la  vulvaire,  Chenopodium  Fuloaria .  L. 

I.EDE.  Un  des  noms  du  végétal  qui  donne  le  ladanum ,  Cistus  Lada  ,.m,  L. 

LÉDESMA  f  Eaux  minérales  de  ).  Elles  sont  situées  dans  la  Vieille- 
Dict.  tiniv.  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  6 
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Castille ,  en  Espagne  ,  à  six  lieues  de  Salamanque.  Ce  fut  un  MaUf* 
nommé  Cepha  qui  découvrit  leur  source ,  dont  la  température  est  de 
plus  de  24°  R.  On  les  emploie  ordinairement  en  bains,  dont  on  ne 
prend  guère  au-delà  de  dix  ,  surtout  contre  les  rhumatismes  articu-» 
laires.  La  boue  de  ces  eaux  a  produit  de  très-bons  effets  dans  le  trai¬ 
tement  de  plusieurs  tumeurs  de  nature  scrofuleuse  (Limon  de  Mon- 
tero.  Jiguas  minérales  de  Espana,  p.  297.  Madrid,  1697  ,  in-f. ). 

I,EDMYE.  tin  des  noms  danois  du  beccabunga ,  Veronica  Beccabunga,  L. 

Ledo.  Nom  italien  du  le'don ,  Ledttm  palustre,  L. 

I.ÎDOS.  Voy.  Ledam.  C’est  aussi  le  nom  d’un  ciste.  V.  Cistus  Ledon,  Lam.  (Il ,  299). 

Ledro.  Ancien  nom  du  lierre,  Iledera  JMix,  !..  (lit,  456). 

LEDUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  Rhodora- 
cces  ,  de  la  décandrie  monogynie,  qui  renferme  2  ou  3  sous-arbris- 
seaux,  à  feuilles  simples ,  persistantes ,  à  fleurs  en  corymbe. 

L.latifolium ,  L.,  thé  du  Labrador ,  thé  de  James.  Son  infusion  est 
estimée  pectorale,  tonique,  stomachique  ;  elle  est  odorante,  agréable,  et 
cxcitela  faim ,  d’après  l’essai  qu’en  a  fait  M.  Bosc  aux  Étals-Unis  où 
croît  cette  espèce ,  qui  y  remplaçait  le  thé  dans  la  guerre  de  l’indé¬ 
pendance  :  on  la  cultive  chez  les  amateurs ,  dans  la  terre  de  bruyère. 
M.  Bacon,  qui  en  a  fait  l’analyse,  y  a  trouvé ,  entre  autres  principes , 
du  tannin ,  de  l’acide  gallique ,  une  matière  amère  ,  de  la  cire ,  de  la 
résine,  des  sels,  etc.  {Journ.  de  pharm.  ,  IX,  558). 

L.  palustre  ,  L.,  ledon  des  marais,  romarin  sauvage.  Cet  arbuste, 
qu’on  cultive  aussi  dans  les  jardins,  croît  dans  les  lieux  humides  du 
nord  de  l’Europe ,  dans  les  hautes  montagnes  des  Vosges,  etc.  Les  ani¬ 
maux  ,  à  l’exception  de  la  chèvre ,  ne  le  broutent  pas ,  à  cause  de  l’o¬ 
deur  forte ,  résineuse ,  de  ses  feuilles  ;  odeur  qui  éloigne  les  teignes , 
les  blattes  ,  empêche  la  moisissure  des  planchers  ,  donne  au  cuir  de 
Russie  l’odeur  particulière  qu’on  lui  connaît,  si  on  le  mêle  à  l’écorce 
de  bouleau  ,  et  qu’on  les  distille  pour  en  obtenir  l’huile.  Linné  est  le 
premier  qui  ait  signalé  l’usage  qu’on  en  fait  en  Westro-Gothie  contre 
la  coqueluche  acad.,  VIII,  268).  Son  eau  distillée ,  est  con¬ 

seillée  dans  la  céphalalgie.  La  plante  guérit  la  gale,  la  teigne,  en  lo¬ 
tions;  Bojœrnlund  assure  même  qu’elle  remédie  à  la  dysenterie,  maladie 
qu’il  croyait  causée  par  un  insecte  (  Mém.  de  Vacad.  de  Suède ,  1782, 
p.  75),  ce  qui  est  une  erreur.  On  lui  attribue  des  qualités  narcotiques, 
et  d’être  propre  à  calmer  les  fièvres  exanthématiques  :  Odhelius  en 
recommande  la  décoction  dans  la  lèpre  du  nord  {Mém.  de  Vacad.  de 
J’aècîe,  1774, p.  267;  1779, p.  218;  1783,  p.  224).  Le  docteur  Rauch- 
fuss  a  présenté,  en  1796,  une  analyse  de  ce  végétal.  Le  docteur 
Meisner,  de  Halle,  en  a  donné  une  nouvelle ,  et  y  a  trouvé  de  l’huile 
volatile ,  de  la  chlorophylle ,  de  la  résine ,  du  tannin  ,  du  sucre  incris- 
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tallisable,  une  matière  colorante  brune,  etc.  {Bull,  des  se.  méd.  , 
Férussac  ,  XII,  179)-  On  en  met  dans  la  bière  en  Allemagne. 


Linné  (C  ).  Dûs.  dt  kdo  palusSrt.  Rnp.  J.-C.  Wntrinj.  Upsaliæ,  1775,  in.8. 

Lee*.  s*ubucih*,  W.  CcslVjiqssUicia  sambucina,  L.  (Voy.  I,  3j4î  et  le  Supple'- 


LEENSINGEN.  Bains  situés  à  i/4  de  lieue  de  Leensingen ,  en 
Suisse,  sur  les  bords  du  lac  de  Thoun.  Il  y  a  3  sources  froides  ;  l’une 
qui  sert  aux  bains  ordinaires,  l’autre  nommée  Eau  soufrée,  la  3* 
inusitée.  Elles  ont  été  analysées  par  F.  Morell  (  Mém.  pour  servir  à 
l’hist.  phys.  et  nat,  delà  Suisse  ,'Lia\isauDe,  1788^10-8, p.  274). 
La  première  et  la  troisième  lui  ont  offert  beaucoup  de  sulfate  chaux, 
du  sulfate  de  magnésie  et  du  carbonate  de  chaux  ;  la  seconde,  du  suU 
fa  te  de  magnésie ,  du  carbonate  de  chaux ,  de  l’oxyde  de  fer ,  et  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  ,  dont  on  retrouve  aussi  quelque  trace  dans  la 
première. 

Lefach.  Nom  du  fruit  de  VAclianaca  (I,  20),  d’après  Lémery. 
11  ne  serait  pas  impossible  que  ce  dernier  fût  le  Balanites  œgyptiaca , 
Delile  ,  dont  le  nom  arabe  s’écrit  plus  volontiers  Lebakl. 

LÉGER  (  Saint-),  en  France ,  dans  l’ancienne  province  du  VlVa- 
rais.  Carrère  {CaU,  520 )  y  signale  uiie  source  thermale. 

LÉGER  DE  PEYRÉ  (  Saint-)  ,  Bourg  de  France  (Lozère)  ,  à  1/2 
lieue  de  Marvéjols ,  où  Carrère  (  Cat. ,  489  )  indique  une  source  mi¬ 
nérale  froide. 

1,EGEE&,  Leglek.  Noms  turcs  de  U  cigogne,  Ardea  Ciconia ,  L. 

Legnan,  Lana-Noel.  Noms  d’un  bois  aromatique  de  Ténériffe, 
qui  est  probablement  le  bois  de  Rhodes,  Convolvulus scoparius ,\i.  F.? 

Legno  ut  Cahpeggio.  Nom  italien  du  Bols  de  Campéche. 

Leguana.  Un  lies  noms  vulgaires  de  Tiguane,  Lacerta  Igtiana.,  L. 

Légumes.  Nom  que  l’on  donne  aux  plantes  alimentaires  en  géné¬ 
ral  ,  et  quelquefois  plus  spécialement  aux  racines  nutritives.  Botani¬ 
quement  parlant,  c’est  celui  de  la  gousse  (  Legumen)  des  plantes  pa- 
pilionacées  ;  d’où  la  famille  a  pris  celui  de  Légumineuses. 

Botnaia  (N.).  De  salubri olenun  usu.  Vîcebargi,  1602,  in-4. 

LÉGUMINEUSES,  Leguminosœ.  Famille  naturelle,  delà  tribu  des 
Dicotylédones,  à  étamines  périgynes ,  l’une  des  plus  importantes  du 
règne  végétal ,  très-nombreuse  ,  puisqu’on  y  compte  au  moins  quatre 
mille  espèces. Les  fleurs  dans  ce grouppede plantes,  souvent  irrégulières, 
parfois  si  élégantes  qu’on  les  cultive  comme  ornement,  ont  été  compa¬ 
rées  par  les  uns  à  un  papillon  qui  vole ,  d’où  on  les  a  appelées  Papilio- 
naeées,  et  par  d’autres  à  un  navire  qui  vogue,  ce  qui  a  fait  désigner  le 
supérieur  des  quatre  pétales  qu’elles  offrent ,  sous  le  nom  A! étendard , 
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les  deux  latéraux  sous  celui  Ùl  ailes,  et  l’inférieur  par  celui  de  carène.  Le 
fruit  est  une  gousse  ou  légume  renfermant  des  graines  souvent  alimen¬ 
taires  par  l'extrême  abondance  de  la  fécule  qu’elles  contiennent,  ce  qui 
les  fait  cultiver  pour  les  besoins  de  l’homme  :  tels  sont  les  haricots ,  les 
dolichos,  les  pois,  les  lent  illes,  les  fèves,  le  lupin ,  le  pois  chiche,  te  pois 
carré ,  le  pois  d’Angole ,  etc.  On  leur'  reproche  de  causer  des  vents ,  des 
coliques ,  de  purger  quelquefois ,  par  suite  de  la  présence  de  l’extractif 
l^\oyez  Fécule, ,  217;  elJourn.  de  pharm.,\ÏU,  364). En  Eu¬ 
rope,  les  Légumineuses  forment  environ  le  1/20  des  plantes  phané¬ 
rogames;  dans  l’Amérique  du  sud,  d’après  M.  deHumboldt,  elles  en 
sont  seulement  le  1/12,  et  au  Congo,  le  1/8,  d’après  l’estimation  de 
Rob.  Brown.  Leur  feuillage  est  une  excellente  nourriture  pour  les  bes¬ 
tiaux  :  aussi  nos  prairies  artificielles  sont-elles  surtout  formées  de  trè¬ 
fle  ,  de  sainfoin ,  de  luserne  ,  de  cytise ,  de  vesce,  de  pisaille ,  etc.  Les 
racines  de  quelques  Légumineuses  sont  comestibles  ;  telles  sont  celles 
AaLalhyrus  tuberosus ,  h.,  des  Dolichos  tuberosus  et  hulbosus ,  etc. 

La  famille  des  Léguminèuses ,  qui  est  si  nombn  use ,  n’est  pas  uni¬ 
forme  dans  ses  produits;  elle  en  renferme  au  contraire  de  très-dispa¬ 
rates.  Ainsi ,  on  trouvede  nombreux  principes  colorans  dansles  genres 
Indigofera,  Galega,  Hedysarum,  etc.,  qui  fournissent  la  fécule  bleue 
connue  .sous  le  nom  d’indigo;  on  retire  des  genres  Genista,  Poda- 
lyria,  Virgilia,  une  couleur  jaune;  les  Hœmaloxylon,  Pterocar- 
pus  procurent  des  bois  de  teinture  rouge ,  connus  sous  le  nom  de 
bois  de  Brésil,  de  CampÉche ,  de  Santal  rouge,  etc.  Un  principe 
purgatif,  désigné  sous  le  nom  de  cathartine ,  se  trouve  dans  les  feuil¬ 
les  et  les  gousses  des  Cassia ,  peut-être  du  Colutea ,  de  l’Anagyris. 
Les  Astragalus  et  \cs  Acacia  fournissent  de  la  gomme;  ces  derniers 
donnent  du  cachou;  YAlhagi  sécrète  de  la  manne;  le  Myroxjlon 
exhale  le  baume  du  Pérou;  le  Pterocarpus  fournit  une  des  sortes  de 
kino;  le  Copaifera  la  térébenthine  copahu  ;  VHymenœa  distille  la 
résine  courbaril;  Y Aloexylon  donne  le  bois  odoriférant  connu  sous 
le  nom  de  bois  d’aloès ;  le  pois  cbiche  fournit  de  l’acide  oxalique  ,  etc. 

Cette  intéressante  famille,  qui  offre  des  produits  si  variés,  et  qui  à 
elle  seule  représente  ,  sous  ce  rapport ,  presque  toutes  les  autres  ,  est 
encore  remarquable  par  un  phénomène  qui  la  rapproche  des  animaux: 
celui  d’avoir  un  mouvement  très-marqué  dans  ses  folioles,  soit  au  cou¬ 
cher  du  soleil ,  puisque  beaucoup  les  plient  alors  et  qu’elles  semblent  se' 
livrer  au  repos  de  la  nuit  (  phénomène  déjà  observé  par  Pline ,  qui 
dit,  en  parlant  d’elles  :  Folia  cadunt),  soitlorsqu’on  lestouche,  comme 
dans  les  .sensitives,  soit  même  spontanément,  ainsi  qu’on  l’observe 
dans  Y  Hedysarum  gyrans  ,  L. 

Les  semences  des  Légumineusesn’intéressent  pas  seulement  par  leur 
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propriété  nutritive  ;  elles  reiiÊerment  parfois  d’autres  principes  im-  - 
portans  ,  et  qui  leur  donnent  des  qualités  diverses.  Ainsi  on  y  ob¬ 
serve  un  principe  sucré ,  sécrété  par  la  graine  dans  la  casse ,  le  tania  - 
riu,  le  caroubier,  r/ng'a,  qu’ou  retrouve  surtout  dans  les  racines  delà 
réglisse  ,  de  Y  A  brus,  du  trèfle  des  Alpes  ,  etc.  ;  ou  par  le  péricarpe  , 
comme  cela  a  lieu  dans  quelques  Sophora,  dans  les  Gleditsia,elc.  (De 
Candolle ,  Essai,  1 3 1  ) .  D’autres  fois  c’est  une  matière  amère,  qui  les 
rend  purgatives,  comme  dans  l’orobe,  le  fenugrcc,  portée  à  l’excès  dans 
l’écorce  du  Geoffroya,  ce  qui  lui  donne  la  propriété  vermifuge 
dephys.  et  de  chimie,  XXXIV,  68).Parfois  elles  fournissent  de  l’huile: 
telles  sont  les  semences  de  ben ,  d’araebis  ;  ou  de  l’arôme,  comme  la  fève 
tonka,  le baumier,  le  mélilot,  quelques  Trigonella,  etc.  Quelques  unes 
semblent  contenir  un  principe  narcotique ,  puisqu’on  s’en  sert  pour 
endormirles  poissons,  ainsi  quecelaalieu  pour  les  semences  de  plusieurs 
Piscidia  ,  Galega ,  etc. 

Brsconnot  (II  ).  Mémoire  »or  tin  principe  pu-tieolierm»  gntoot  éc  I»  hmlUe  de»  Lrgnmineti»»»  {jénn. 
de  phjrs,  et  de  chimie  ,  XXXIV  ,  68  ). 

Leha.  Nom  de  YArbor  aluminosa  de  Rumpbius,  à  Amboine.  C’est 
le  Decadia  de  Loureiro  qui  sert ,  comme  l’alun ,  à  fixer  les  couleurs. 

I.KHAHRUR.  Nom  arabe  de  letournea»,  Sturnus  ■vulgaris,  L. 

Lïichen-hubo.  Nom  allemand  de  l’effraie,  Suix  Flammea,  L. 

Lei.v.  Nom  allemand  du  lin,  Linum  usitatissimum,  L. 

Lei^^insen  (Eau  acidulé  de).  Voy.  Lamscheid,  IV  ,  35. 

Leibkraut.  Uu  des  noms  allemands  de  la  linaire,  Linaria  vulgaris,  Mœncb. 

Leipe.  Nom  de  l’aulne,  Alnus  glulinosa,  Gærtn,  {I,  l88). 

I.ElPTCa.Un  des  noms  irlandais  du  dauphin,  I7e//>5mus  Delphis  ,  L.,  suirant  Lace'pède. 

Lejostand.  ün  des  nomssue'dois  du  pissenlit,  Leoatodoa  Taraxacum,  L. 

tEKA.  Nom  polonais  de  la  laque.  Voy.  Coccus  Lacca,  Ker. 

Lekatt.  Nom  suédois  de  l’hermine,  Mustela  Erminea,  L. 

I.EKLEE.  Nom  turc  de  la  cigogne,  Ardea  Ciconia,  L. 

l.EKOaicE.  Un  des  noms  bohèmes  de  la  réglisse,  Glycyrrhisa  glabra,  L. 

r.EtlN.  Nom  malais  de  la  Cire. 


I.EMAKSCHAIB.  Nom  malais  de  la  Graisse. 

Lemé-lemé.  Purgatif  violent,  usité  parmi  les  nègres  de  la  Séné- 
gambie.  On  le  torréfie ,  et  on  le  réduit  en  poudre  comme  du  café  ;  une 
cuillerée  dans  un  verre  d’eau  est  la  dose  ordinaire  (  Journ.  de 
pharm.,  VII,  287).  . 

r.EMlTBOCHOaTON.  .Synonyme  d’helminthochorton.  Fucus  Helmiuthochortou,  Lal. 

Lemna  hinor  ,  L. ,  lentille  d’eau.^  Petite  plante  de  îa  famille  des 
Nayadées ,  à  feuilles  arrondies ,  de  la  grandeur  d’une  lentille ,  qui 
croit  sur  les  eaux  des  marcs,  en  Europe;  Dioscoride  dit  qu’elle  est 
bonne  à  remédier  aux  hernies  des  petits  enfans  et  à  mûrir  les  abcès  , 
appliquée  topiquement  {lib.  IV,  c.  83). 


Vf o\i  Comptent,  de Jemna.  Altorfii,  i8oi,  in*^. 

T.EMM4TKRSA.  Voy.  Terre  de  Lemnos. 

Lemnische  ERDE  Nom  allemand  de  la  Terre  de  Lernnos ,  ou  Terre  i 
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LEMNOS  (Eaux  mioérales  del’îlede).  Les  Grecs  appellent  cette 
source  Thermes  ;  elle  est  située  au*village  de  Livade  Chorio.-  On  peut 
se  plonger  dans  l’eau  telle  qu’elle  sort  de  la  source  ;  mais  on  ne  peut 
s’y  baigner  plus  d’un  ou  deux  à  la  fois ,  aussi  n’y  a-t-il  qu’une  cham-i 
bre  et  une  espèce  de  grotte  voûtée  (Belon,  Singularités,  p.  73). 

Lemnos  (Terre  de).  Voy.  Terre  de  Lemnos. 

Lemon  gsass.  Un  des  noms  anglais  du  scbœnantlie,  Andropogon  Schcenanihus  ^  L. 

Uempkus.  Ancien  synonyme  de  Terre  sigillée  et  à^Auripigmentum^  suivant  Castelli. 

—  '  CAtcis.  Cest  VÆsUsium  des  anciens,  ou  battitures  de  cuivre. 

Len.  Nom  bohème  et  polonais  du  lin ,  Linum  usUaiissimiim,  L. 

Lengua  de  CIEEVO.  Kom  espagnol  de  la  scolopendre.  Asplénium  Scolopendrinm^  L. 

LENTS,  près  du  village  de  Cotteuse,  en  France,  dans  la  Basses 
Auvergne.  Carrère  (  Cat.,  474)  y  signale  une  source  minérale. 

Lénitifs,  Lenienlia.  Synonyme  à' adoucissans  {J,  79),  et  quelque^ 
fois,  mais  à  tort,  de  laxatif,  comme  dans  Y  électuaire  lénilif. 

Lennie  pannt  maigi.  Kom  polonais  de  la  linaire,  Linaria  vulgaris ,  Moencli. 

Lennel  ou  Pannei-êri.  Poisson  qu’on  mange  chez  quelques  peu¬ 
plades  de  l’Inde  ,  selon  John ,  et  qu’ont  croit  être  le  sennal ,  Perça 
scandens,  Daldorff. 

Lens.  Kom  latin  de  la  lenülle,  Ervum  Zens ,  L. 

—  PALTOTBIS.  Kom  officinal  du  Zemna  mina  r,  L.. 

Lente.  L'un  des  noms  de  la  luzerne.  Medicago  saliva^  L,,  dans  queltpies  provinces  . 
du  Midi ,  et  de  la  lentille ,  Zrvum  Zens,  L.,  en  Italien. 

Iæntecchia.  ün  des  noms  italiens  de  la  lentille  ,  Ervum  Zens,  L. 

Lenticula  siabina.  Synonyme  de  Fucus  natans ,  L. 

—  PAIUSTBIS.  Off.  Zemna  nttnor ,  L. 

Lenticule.  Synonyme  de  lentiUe  d’eau,  Zemna  minor,  L. 

Lentille.  Ervum  Zens,  L. 

—  ÏE  Canada.  Varie'td  des  semences  du  Vicia  saliva ,  L. ,  avec  lesquelles  on 
fabrique  une  sorte  de  pain  au  Canada  (Æ»«.  de  pharm. ,  VU ,  1 1). 

—  d’eau.  Zemna  minor,  L. 

—  d’Espagne.  Zallryrus  salivas,  L. 

—  A  LA  SEINE.  Variété  de  l'Ervum  Zens ,  L. 

Lentillin.  Un  des  noms  de  la  semence  du  Zath^rus  sativus ,  L. 

Lentillon.  Variété  commerciale  de  la  lentille. 

LENTINI  ou  LEONTINI.  Ancienne  ville  de  Sicile,  où  se  trouve 
une  source  d'eau  froide ,  séléniteuse  ,  qui ,  suivant  M.  AMo  Ferr- 
rara  Çioy.S icile) ,  contient  pour  2  livres,  de  5, 760  gritins  chacune  :  gaz 
acide  carbonique,  7  pouces  cubes;  sulfafe  de  chaux,  35  1/2  grains; 
carbonate  de  chaux ,  24;  c.  de  magnésie,  11  i/3  ;  terre  ferrugineuse  , 

9  i/ii.  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  elle  que  Licus ,  cité  par 
Pline  (lib.  XXXI ,  c.  2),  accusait  de  faire  mourir  en  trois  jours  ceux 
qui  en  boivent. 

Lentiscus,  Lentisque.  Homs  du  Pislacia  ZenUscus,  L. 

Léo.  Kom  latin  du  lion.  Voy.  Felis  Zeo,  L. 

—  .USER.  Un  des  anciens  noms  de  Tantimoine  cru  .  ou  sulfure  d’aiiümqî-nr. 

Leopante.  Un  des  noms  italiens  de  l’éléphant.  Voy.  Elephas. 

Leon.  Non»  grec  du  lion  ,  Felis  Zeo ,  L. 
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Leontice  LEONTOPETAtON ,  L.  Sous-arbfisseau  de  la  famille  di-s 
Berbéridées,  de  l’Hexandrie  monogjmie,  qui  croît  en  Orient ,  où  011 
l’appelle  moiadé ;  son  nom  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles  ,  que 
l’on  dit  imiter  la  trace  du  pied  du  lion.  Sa  racine ,  sa  voneuse,  sert  en 
Perse  à  dégraisser  les  cachemires ,  d’après  Olivier.  Dioscoride  dit  que 
la  plante  apaise  les  douleurs,  qu’en  cljstcre  elle  calme  la  sciatique  , 
qu’elle  guérit  les  morsures  des  serpens  {lib.  III,  c.  94.).  Les  Arabes 
mangent  les  feuilles  acides  du  Z.  Chrysogonum^h.  (Journ.  depjmrm., 
IX,  2og  et  210).  Tous  les  deux  sont  employés  contre  la  gale  par  les 
Orientaux.  Quelques  personnes  croyent,  sans  en  apporter  de  preuve  , 
que  les  racines  de  ce  végétal  servent  à  dégraisser  les  laines  dans  l’O¬ 
rient  (  Journ.  de pharm. ,  XIII ,  2o3  );  d’autres  l’ont  attribué  au  Gyp- 
sophila  Slruthium  ,  L.  (III ,  44?  )•  '' 

I.EONTU.1  (Eaux  min.  de).  Voy.  Lentini. 

Leontobotanos.  Nom  de  YOrobanche  major,  L.,  dans  qnel(|acs  anciens  auteurs.  ' 

LEONTODON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chicoracées , 
de  la  Syngénésie  égale,  dont  le  nom  vient  des  dentelures  profondes 
des  feuilles  de  l’espèce  vulgaire,  qu’on  prétend  ressembler  aux  dents 
du  lion;  de^Euv,  lion,  etd’o^owo;,  dent. 

L.  Taraxacum,  L.,  Pissenlit,  dentde  lion,  lion-dent.  Cette  plante 
vivace,  acaule,  croît  partout  chez  nous  dans  les  prés,  les  champs,  ' 
les  lieux  cultivés ,  où  elle  fleurit  dès  le  premierprintemps  et  jusqu’aux 
gelées  ;  elle  est  remplie  ,  à  sa  maturité  ,  d’un  suc  blanc ,  amer ,  que 
la  culture  et  surtout  l’étiolement  diminuent.  On  mange  ses  pousses  et 
les  jeunes  racines  en  salade ,  au  premier  printemps ,  et  elles  sont  alors 
tendres  et  d’une  amertume  que  quelques  personnes  aiment  assez, 
plus  avancées  on  les  fait  cuire,  mais  elles  offrent  alors  plus  de  dureté  et 
se  digèrent  moins  bien.  On  estime  le  pissenlit  stomachique ,  dépura¬ 
tif,  diurétique  (  c’est  même  à  cette  dernière  qualité  qu’il  doit  son  nom 
français),  et  même  un  peu  laxatif  (ce  qu’indique  celui  de  Taraxacum, 
de  ■cafo.oatù ,  je  remue).  Le  suc  en  est  fort  employé  au  printemps ,  soit 
seul,  soit  mêlé  à  celui  d’autres  plantes,  comme  désobstruant,  à  la 
dose  de  2  à  4  onces  ;  on  le  recommande  surtout  dans  les  maladies  de 
la  peau ,  et  le  docteur  Wendfelstaedt  l’a  vu  guérir  l’ictère  noir  {Jîihl. 
médic.,  LVllI ,  387).  Legrand  Frédéric  a  pris  la  décoction  de  pis¬ 
senlit  les  3o  dernières  années  de  sa  vie ,  par  le  conseil  de  Zimmer¬ 
mann.  Stoll  employait  aussi  fréquemment  sa  décoction  dans  la  plu¬ 
part  des  fièvres  bilieuses  ,  en  y  ajoutant  une  petite  dose  de  cristal 
minéral.  La  quantité  est  d’une  demi-once  déraciné,  ou  le  double  de 
feuilles  fraîches ,  pour  une  pinte  d’eau.  L’extrait  de  pissenlit  est  aussi 
fort  conseillé  comme  fondant,  anti-scorbutique,  fébrifuge,  en  bols 
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ou  en  pilules ,  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros.  Hufeland  le  don¬ 
nait  dans  la  phlliisie  pulmonaire ,  mélé  à  celui  de  chiendent  et  au 
tartrate  de  potasse ,  sel  qui  décompose  cet  extrait  et  donne  lieu  à  la 
formation  etaudépôtdecristaux  de  terre foliée.Ç^of. Bull,  depharm., 
III,  447)-  On  servir  souvent  l’extrait  de  pissenlit  pour  lier  les 
masses  pilulaires.  Les  Kalmoucs  mangent  les  tubercules  radicaux  du 
Leontodon  tuberosum ,  L.  {Décow.  des  Russes ,  III ,  2']5). 

Delius  (H.-F.).  Dût.  de  taraxaco  prasertim  aquœ  ejusdem,  etc.  Rwp.  F.-J.-W.  Schrod^r.  Ërlangæ, 

Leontop ETALON,  ündes^noms  du  Fiimaria  bulbosa,\j.  (III, 
3io),  dans  quelques  anciens  auteurs.  Dioscoride  le  donne  à  un 
Leonlice,  dont  Linné  a  fait  le  L.  Leontopetalon. 

LEONTOPODlCiM.  Nom  officinal  de  l’alchc'mille,  Alchemilla  vulgaris ,\j.  (I,  149). 

Leontostomon.  Un  des  anciens  noms  de  l’ancolie,  Aqulhgia.  vulgaris ,  L. 

Leonurüs  cardiaca  ,  L.  Cardiaire ,  agripaume.  L’infusion  très- 
chargée  de  cette  plante  labiée  de  notre  pays ,  de  Russie ,  etc. ,  est  usitée 
dans  les  environs  d’Arsamas  ,  comme  préservatif  de  la  rage,  d’après 
Lepechin,  cité  par  Martius  (5m/L  jc.  deFér.,XIII,  355). 

Léopasd,  Leopardus.  Voy.  Felis  Leopnrdus,  U.  (ITI,  225). 

Leopabden-wcegeb.  Un  des  noms  allemands  du  Voroniciim  Pardallanches ,  U. 

UEOPAsn’s  BASE.  Un  des  noms  anglais  de  l’arnica  ,  Arnica  montana,  l,.,  et  du  Doro- 
nienm  Pardalianches.  L.  (Jourdan,  Pha>-mac  unir.). 

LEPAS.  Genre  de  Mollusques  cirrhopodes,  dont  deux  espèces 
sont  usitées  comme  aliment  et  fort  analogues  sous  ce  rapport  aux 
Anatifes,  auxquels  les  réunissait  Linné  et  auxquels  nous  avons  rap¬ 
porté  le  Lepas  anatifera,  L.  (I,  283).  La  première  est  le  L.  Ba- 
lanus ,  L. ,  ou  gland  de  mer,  très-commun  sur  les  côtes  de  l’Océan 
et  de  la  Méditerranée ,  mais  d’un  très-petit  volume  et  fort  peu  es¬ 
timé  :  sa  coquille  est  un  tube  court  et  conique.  La  deuxième,  que 
M.  H.  Cloquet  {Faune  des  Médec.,  II,  21g)  croit  être  le  véritable 
balanus  dés  anciens  auteurs  de  broinatologie ,  est  le  L.  Tintinnabit- 
lum  ,  L.  ,  plus  gros  et  plus  estimé.  La  coquille  en  est  tétragone.  Sa 
chair,  qui  est  rouge,  blanchit  par  la  coction  ,  et  a  la  saveur  de  celle  de 
l’écrevisse  de  rivière.  Les  Chinois  en  font ,  avec  du  sel  et  du  vinaigre, 
un  mets  délicat.  Ce  mollusque  abonde  sur  les  rochers  ,  les  coquilla¬ 
ges  ,  les  zoophyles  et  aulres  corps  marins,  dans  la  Méditerranée ,  l’O¬ 
céan  d’Europe,  celui  d’Asie.  Les  Grecs,  qui  le  mangent  encore  avec 
plpaisir,  le  désignent,  comme  leurs  ancêtres,  par  le  nom  de  palavoç. 

Lepas  des  anciens.  Voy.  l’-irt.  Jnniifa  (1 ,  283). 

LEPEI.KED1D.  Nom  hollamlais  du  cochlcari.1 ,  Cuchlearia  qficinalii  ,  L. 

Lepidio.  Nom  italien  de  la  rasserage,  Xcp/t/mm /a(//o//«m,  L. 

LEPIDIÜM.  Genre  de  plantes  Crucifères ,  de  la  Tétradynaraie  sili- 
culeuse ,  dont  le  nom  vient  de  àiirt; ,  écaille,  de  la  forme  de  scs  fruits. 
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L.  Iberij,  L.  Petite  passerage.  Cette  plante,  qui  croît  le  long  des  clic- 
mins  en  France,  a  été  annoncée  dans  plusieurs  gazettes  comme  propre 
à  broyer  la  pierre  et  à  évacuer  les  graviers  (Willemet ,  Mat,  méd.  m- 
dig.  ,  loo).  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  d’elle  que  veut  parler  Pline 
(lib.  XX,  c.  I  «j),  et  qu’il  dit  propre  à  guérir  lesmaladies  squameuses  de 
la  peau.  Elleétail  vantée  par  Dioscoride  et  Galien  dans  la  sciatique.  Ser- 
vilius  Damocratea  préconisé  contre  la  .sciatique  les  vertus  d’un  têspt;,  qui 
est  sans  doute  la  même  plante  (Sprengel,  Hist.  delamédec.,lj  ,  5i). 
Peyrilhe  dit  qu’en  Espagne  on  joint  son  infusion  à  celle  du  quinquina , 
ou  on  la  donne  seule,  comme  fébrifuge  [Mat.  méd. ,  35o). 

L.  latifoliiim,  L.,  Passerage,  grande  passerage.  Cette  grande  plante, 
qui  se  trouve  depuis  l’Europe  jusqu’en  Sibérie  (on  élève  quelque 
doute  sur  l’identité  de  cette  dernière  avec  la  nôtre;  Pallas,  Voyage, 
II ,  427) ,  dans  les  lieux  herbeux  ,  frais  ,  a  été  indiquée  ,  ainsi  que 
le  fait  pressentir  son  nom,  contre  la  rage;  bien  qu’aucune  expé¬ 
rience  directe  et  positive  ne  vienne  appuyer  cette  assertion.  Ses  ra¬ 
cines  et  ses  feuilles ,  qui  ont  une  saveur  âcre ,  poivrée,  qui  approche 
de  celle  de  la  graine  de  moutarde ,  ont  été  signalées  comme  anti- 
scorbutiques  et  toniques ,  mais  leur  usage  est  peu  fréquent.  L’abbé 
Rousseau  faisait  distiller  de  l’eau  miellée ,  fermentée  sur  cette  plante , 
et  en  obtenait  une  liqueur  alcoolique  qu’il  administrait  dans  les  né¬ 
vroses  (Ferrein ,  Mat.  médic.,  III ,  aSo).  On  s’est  servi  parfois  de  la 
passerage  comme  de  condiment  dans  les  campagnes. 

L.  Pùcidium ,  Forst.  Ce  naturaliste  a  découvert  cette  espèce ,  re¬ 
trouvée  par  M.  Gaudichatid  aux  îles  Sandwich,  où  elle  est  employée 
contre  la  syphilis  et  pour  enivrer  le  poisson. 

L.  ruderale,  L.,  Passerage  sauvage,  nasitor  sauvage.  Cette  petite 
plante  annuelle,  qui  croît  dans  toute  l’Europe ,  dans  les  décombres , 
les  lieux  stériles  et  froids,  a  une  forte  odeur  de  cresson  et  jouit  des 
propriétés  anti-scorbutiques  des  espèces  précédentes.  En  Rns.sieelleest 
regardée  comme  un  anti-fébrile  puissant ,  et  le  peuple  se  sert  de  la 
décoction  de  demi-once  de  ce  végétal ,  qu’il  appelle  dikoykres.t ,  dans 
une  livre  d’eau  ,  réduite  à  moitié,  dont  on  donne  deux  cuillerées  à 
bouche,  de  deux  heures  en  deux  heures  ,  avant  l’accès  et  pendant  le 
froid  des  fièvres  inicrmittentes.  En  1812  surtout,  la  cherté  du  quin¬ 
quina  fit  employer  ce  moyen  aux  docteurs  Ruhl  Rittmeister ,  Tri- 
nius ,  Blum  ,  etc.,  avec  un  grand  succès.  De  4°  malades  cités  par  eux, 
2  seulement  ne  furent  pas  guéris.  Ils  se  servirent  de  l’herbe  sèche 
Bld/,  de  la  soc.  d’ émulât.,  Aaoi  \eJourn.  méd.  de  Leroux,  etc.,  i8i5, 
XXXIV,  28g).  M.  le  docteur  Monin  a  donné  celte  plante  avec  avan¬ 
tage,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  exercé  plusieurs  années  avec  suc¬ 
cès  la  médecine ,  à  la  dose  de  un  à  deux  gros  pendant  queltpies  jours. 
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surtout  dans  les  fièvres  accompagnées  de  symptômes  seorbutiques.  R 
nous  a  assiiré  qu’elle  réussit  là  où  le  quinquina  échoue.  Ce  Lepidium  est 
aussi  abondant  autour  de  cette  ville,  que  la  bourse  à  pasteur  chez  nous. 

L.  satwum  ,  L.,  Nasitor  ,  cresson  alénois.  On  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  cette  espèce  annuelle ,  originaire  du  détroit  de  Magellan ,  qu’on 
emploie  en  salade  comme  condiment,  à  cause  de  sa  saveur  poivrée ,  pi¬ 
quante  ,  ainsi  que  sa  variété  crépue  ;  elle  est  anti-scorbutique ,  diuré¬ 
tique.  Forestus  la  recommande  dans  les  affections  soporeuses.  Suivant 
Ambroise  Paré  ses  feuilles  guérissent  les  croûtes  laiteuses  des  enfans; 
ses  graines,  dont  on  peut  retirer  de  l’huile,  sont  emménagogues, 
propres  à  faciliter  l’expectoration  ,  etc.  Le  suc  ,  qui  peut  se  tenir  frais 
pendant  une  grande  partie  de  l’année ,  se  donne  à  la  dose  de  2  à  4  onreSi 

LÉPIDOPTÈRES.  Ordre  d’inscctes  remarquables  ,  en  général,  par 
l’élégance  de  leurs  formes,  la  variété  et  l’éclat  de  leurs  couleurs,  à 
l’état  parfait  où  on  les  nomme  communément  papillons,  mais  de 
peu  d’importance  en  thérapeutique.  Voyez  Bombyx  (I,  638),  et 
Chenilles  (II*  228). 

LEPIOTES.  Agarics  dont  le  pédicule  est  muni  d’un  collier  mobile 
ou  fixe,  et  dont  les  feuillets  ne  se  fondent  pas  en  eau  noire.  Ce  groupe 
ne  renferme  que  des  espèces  salubres. 

Parmi  celles  à  collier  libre  on  distingue  VAgaricus  proceriu, 
Si’hœff. ,  qui  est  alimentaire  dans  presque  toute  la  France  et  en  Italie, 
sous  le  nom  de  collemelle,  coulemelle  ,  coche,  chocherel ,  éclusiau, 
potiron ,  mort  de-froid  ,  escargoule ,  etc. ,  espèces  qui  ne  sont  peut-être 
pas  identiques,  mais  qui  toutes  sont  saines  et  comestibles.  Parmi  les  Lé¬ 
piotes  dont  le  collier  est  fixe,  on  n’a  encore  reconnu  en  F  rance  que  deux 
espèces  comestibles ,  VA.  cylindraceus  tiV  A.  attenuatus,  DC.,  que 
l’on  mange  à  Montpellier ,.  sous  le  nom  commun  de  pivoulade. 

Quarante-quatre  espèces  de  champignons  comestibles  en  Toscane, 
indiqués  par  Micheli  (pag.  l'jo-i'j'j,  de  son  Généra), ap¬ 

partiennent  aux  Lépiotes  et  paraissent  y  être  d’un  emploi  vulgaire, 
d’après  les  noms  qu’ils  portent  en  Italie  (De  Candolle,  SSg). 

Lepisosteds  Robolo,  Lacép.,  Robolo.  Espèce  de  poisson  de  l’ordre 
des  Holobranches  abdominaux,  dont  les  insulaires  de  l’Archipel  de 
Chiioéfont,  à  l’état  sec ,  un  commerce  très-étendu  (Drcf.  des  se.  nat.).. 

Lepras.  Pelil  poisson  de  mer,  excellent  à  manger,  et  qui  passait  pour  aperilifCLdmery). 

Lepre.  Nom  italien  du  lièvre,  Lepus  limidns ,  L. 

Leptocarta.  Nom  du  noisetier,  Corylus  Jvellana,  L.,  dans  DiOscoride  (If,  444)' 

Lepïo.v.  Nom  de  la  petite  centaurép  ,  Chironia  Centaurinm ,  Smith  ,  dans  Pline. 

Leptospermdm  scoparidm  ,  Forst.  Arbre  de  la  famille  des  Myrtes, 
de  l’Icosandrie  monogynie  ç  l’infusion  de  ses  feuilles  et  de  scs  sommi¬ 
tés  fleuries,  qui  est  aromatique,  un  peu  amère,  a  été  employée  par, 
Cook,  en  guise  de  thé  ,  contre  le  scorbut  dont  son  équipage  était  at- 
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teint  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  croît  ce  végétal,  ainsi  que  le  L. 
Thea ,  W.,  qui  est  naturel  à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  s’en  servit  éga¬ 
lement  à  faire  de  la  bière  et  s’en  trouva  très-bien.  On  les  cultive  tous 
deux  chez  les  curieux. 

LiPTC.E.VoT.  Trichiurus  Lepturus ,  L. 

LEPÜS  ,  Lièvres.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs , 
à  espèces  assez  nombreuses ,  dont  deux  seulement ,  le  lièvre  et  le 
lapin ,  sont  généralement  usitées  comme  aliment  (la  plupart  des  au¬ 
tres  n’ajant  qu’une  chair  insipide  ),  et  fournissent  des  fourrures  assez 
estimées,  parfois  employées  contre  les  douleurs  rhumatismales. 

h.  Cuniculus  ,  L. ,  Lapin.  Cet  animal ,  originaire  d’Espagne,  mais 
depuis  long-temps  répandu  dans'  toute  l’Europe ,  où  il  se  creuse  des 
terriers  dans  les  bois  et  surtout  dans  les  garennes  ,  se  nourrit  de  plantes 
sèches  et  aromatiques  qui  lui  donnent,  comme  aliment,  une  délica¬ 
tesse  et  un  fumet  bien  supérieurs  à  ceux  que  prend  le  lapin  domes¬ 
tique  ou  de  clapiers,  nourri  de  choux  et  autres  herbes  potagères.  Sa 
chair,  blanche ,  saine ,  nourrissante ,  agréable  ,  est  assez  estimée  ,  en 
éluvéc  surtout ,  ce  qui  en  relève  la  fadeur.  Celle  du  lapereau  est  pré¬ 
férée.  Trop  jeune ,  cependant ,  elle  est  fade  et  visqueuse  ;  trop 
vieille ,  au  contraire  ,  elle  est  sèche ,  dure ,  et  plus  difficile  à  digérer. 
En  hiver,  elle  offre  plus  de  délicatesse  et  de  tendreté.  La  femelle 
passe  pour  préférable  au  mâle  ;  mais  celui-ci ,  étant  châtré ,  est , 
dit-on ,  à  la  fois  plus  tendre  et  plus  gras.  L’histoire  médicinale  du 
lapin  ,  heureusement  beaucoup  moins  étendue  que  celle  du  lièvre,  se 
borne  à  l’emploi  que  l’on  a  fait  de  sa  graisse  contre  la  rigidité  des 
articulations  et  des  tendons,  et  en  général  comme  résolutive;  de  son 
cerveau  (accusé  d’ailleurs  d’affaiblir  la  mémoire)  comme  propre  à 
résister  au  venin;  et  enfin  des  cendres  résultant  de  sa  combustion , 
dans  le  traitement  de  l’esquinancie. 

L.  timidus ,  L.,  Lièvre.  Ce  quadrupède  habite  les  bois  ,  sans  vivre 
sous  terre,  ni  avoir  pu  être  réduit  en  domesticité  comme  le  lapin. 
Sa  chair,  noire ,  très-savoureuse  et  très-nourrissante ,  qu’on  mange 
ordinairement  rôtie  ou  en  civet ,  et  dont ,  au  rapport  de  César  ,  l’u¬ 
sage  passait  pour  criminel  chez  les  anciens  Bretons  ,  excite  forte¬ 
ment,  et  ne  convient  qu’aux  individus  sains,  qui  ont  besoin  d’a- 
limens  fortifians ,  très-azote’s ,  riches  en  osmazôme.  L’abus  en  est  fa¬ 
cilement  nuisible.  Lejeune  lièvre  oti  levrault  {lepusculiis)  -,  plus 
tendre  et  de  plus  facile  digestion  ,  surtout  quaod  il  est  luariué  et  suffi¬ 
samment  faisandé  ,  est  généralement  préféré. 

Les  diverses  autres  parties  de  cet  animal,  vantées  par  les  anciens 
thérapeutistes,  sont  aujourd’hui  complètement  inusitées.  Nous  rap¬ 
pellerons  cependant,  en  partie  d’après  James  (  Dict.,  IV  ) ,  que  ses 
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cendres  (  lepus  eombustus  )  ont  été  recommandées  à  l’inlérieor 
comme  lilhontriptiques  (i  à  2  scrupules),  à  l’extérieur,  contre  les 
engelures  et  l’alopécie  ;  qu’on  employait  en  outre  sa  tête  pour  guérir 
cette  dernière  affection  et  blanchir  les  dents  ;  ses  yeux  pour  hâter 
l’accouchement  et  l’expulsion  du  délivre  et  des  môles;  sa  cervelle 
pour  faciliter  la  dentition  et  remédier  au  tremblement;  son  sang 
pour  dissiper  les  taches  et  les  boutons  du  visage ,  et  comme  remède 
interne ,  dans  la  piission  iliaque ,  la  dysenterie  et  la  pierre  ;  ses  pou¬ 
mons  ,  en  topique ,  contre  les  engelures  ,  et  même  l’asthme  et 
l’épilepsie  ;  son  coeur  contre  cette  même  affection ,  et  de  plus  les 
douleurs  utérines  et  la  fièvre  quarte  ;  son  foie  dans  la  diarrhée  et  le 
flux  hépatique  ;  son  fiel  contre  l’ophthalmie ,  le  mal  de  dents ,  la  sur¬ 
dité  (  Galien  ) ,  et  même  comme  hypnotique  (  Albert  le  Grand  )  ;  ses 
testicules  desséchés  (24  à  72  grains)  comme  aphrodisiaques,  lithon- 
triptiques ,  et  pour  aider  l’accouchement  ,  dernière  circonstance  o'i 
la  matrice  de  la  femelle  n’était  pas  moins  préconisée;  sa  présure 
{coagulum  leporis)  comme  discussive ,  aphrodisiaque,  anti-épilep¬ 
tique,  atiti-dysentérique ,  à  la  dose  d’1/2  gros  à  1  gros;  son  astra¬ 
gale  dans  les  cas  de  gravelle ,  d’épilepsie  et  d’accouchcrnens  labo¬ 
rieux  ;  sa  graisse,  fraîche,  comme  émolliente  et  maturative,  rancie  pour 
attirer  au  dehors  les  corps  étrangers,  faciliter  l’éruption  des  dents, 
et  en  calmer  les  douleurs  ;  sa  fiente ,  l’un  des  ingrédiens  du  diak- 
g'oon,jnédicament  anciennement  en  usage  contre  les  obstructions, 
pour  combattre  la  dysenterie,  l’épilepsie,  dissoudre  les  calculs,  et, 
à  l’extérieur,  dans  les  cas  de  binilure  ;  son  poil ,  enfin  ,  pour  arrêter 
les  hémorrhagies,  et,  brûlé  (Hippocrate),  pour  combattre  les  accès 
hystériques.  ’ 


LESBOS.  Ile  de  l’Archipel  grec  ,  jadis  renommée  pour  ses  eaux 
thermales  abondantes.  On  ne  cite  plus  aujourd’hui  qu’une  source,  voi¬ 
sine  du  bord  de  la  mer ,  et  usitée  par  les  habitons  de  Mytilène  contre 
les  maladies  les  plus  rebelles  ;  l’eau  n’a  rien  de  désagréable ,  passe 
pour  diurétique ,  propre  à  stimuler  les  voies  digestives ,  à  entretenir 
les  secrétions.  Il  y  existe  un  bâtiment,  assez  vaste  pour  loger  com¬ 
modément  les  malades ,  et  un  bassin  assez  grand  pour  baigner  plu¬ 
sieurs  individus  à  la  fois  (Alibert ,  Précis ,  etc. ,  588). 

LesCHE.  Ancien  nom  vulgaire  du  ver  do  terre,  T.umbricus  lerreslris,  li. 
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LESCÜN.  Bourg  des  Pyrénées,  sur  une  des  routes  d’Olcron  ,  en 
Espagne,  où  Carrère  (C’a/.,  47^),  indique  une  source  minérale  ap¬ 
pelée  Laberoiiat. 

I.ESKS  «.-HAMEL,  L.SEN,  LiasaN-el-BAMAB .  Koms  nrahes  du  PI, miago major,  I,. 

LESIGNANO.  Village  du  grand-duché  de  Parme,  à  3  lieues  sud 
de  la  ville  de  ce  nom,  qui  possède  un  établissement  d’ean  minérale 
froide  peu  fréquenté  et  mal  entretenu  ,  suivant  Valentin  (/^ oyage 
médic.,  etc.,  2*  édit.,  334).  L’eau  ,  couverte  d’un  pétrole  verdâtre  , 
vientde  deux  puits  continuellement  traversés  parun  prodigieux  cou-' 
rant  de  gaz  hydrogène  carburé.  M.  le  professeur  Gottardi  y  a  trouvé 
t/ioo'  de  muriate  de  soude  et  de  magnésie.  On  en  fait  usa^e  contre 
les  dartres  et  les  rhumatismes  chroniques. 

Leske.  Nom  du  gros-bec,  f.oxia  CoccolhrausUs  ,  L. ,  en  Silésie. 

—  MYETOS.  On  des  noms  bohèmes  du  petU  bous,  Ruicas  acuteaUis,  L. 

Lessee  bubdoce.  Nom  anglais  de  la  lampourde,  Xanthium  sirumnrium,  1,. 

—  CEMTACEY.  Nom  anglais  de  la  petite  centaurée,  Chironia  Centanriam,  Smilb. 

Lessive,  Lixivium.  Eau  plus  ou  moins  chargée  de  sous- carbo¬ 
nate  alcalin.  La  lessive  des  savonniers  est  une  solution  de  3  parties 
de  soude  caustique  dans  8  d’eau  ;  la  lessive  de  tartre,  une  solution  de 
sous-carbonate  de  potasse.  La  lessive  de  cendres ,  analogue  à  cette 
dernière ,  est  quelquefois  employée  comme  pédiluve  excitant. 

Lestes.  Nom  du  des ,  PUuromcles  Ftesus ,  L. ,  chez  les  Lettes. 

Lesuea.  Nom  hindou  du  Cardia  3tj-xa ,  L. 

Let-chi.  Synonyme  de  litchi,  Euphoria  punicea ,  Lam.  (III,  iç)c). 

Letchicuttay  ELLEr.  Nom  indien  des  larges  feuilles  d’un  grand  et 
belarbre,  delà  côtede  Coromandel.  Chauffées  et  trempées  dans  l’huile 
de  ricin,  elles  sont  regardées  comme  efficaces,  appliquées  stirlcs  articu¬ 
lations  affectées  de  rhumatisme.  Avant  leur  développement  complet 
elles  sont  alimentaires  (Aiuslie  ,  Mat.  ind.,  II ,  172). 

Leteeolio.  Nom  espagnol  du  Sedam  Telrphium.  !.. 

Létifians  ,  Lœtificantia.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  ou¬ 
vrages  à  des  substances  qu’on  croit  propres  à  réjouir  l’e.<pril  ;  ce  sont 
en  général  des  excitans  du  cerveau ,  pris  à  dose  légère ,  tels  que 
le  vin  ,  les  liqueurs  alcooliques ,  le  café ,  le  thé ,  etc. 

Lettuee  opium.  Nomanglaii  du  Lactucarium. 


Leücas.  Dioscoride  mentionne  sous  ce  nom  une  plante  qu’il  dit 
bonne  contre  le  venin  des  serpens  et  des  autres  bêtes  venimeuses 
(lii.  III ,  c.  97).  Robert  Brown  a  donné  ce  nom  à  un  genre  formé  de 
plusieurs  Phloinis.  Voyez  Phlomis. 
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I.EUCiTHON.  Nom  de  VOEnanthe  dans  Dioscoride. 

I.EUCENA.  L’un  des  noms  du  châtaignier,  Castanea  vesca,  Gærtn.,  dans  l’Oe  de  Crète. 

LEUCHSTAD.  Eau  minérale  ferrugineuse,  acidulé ,  citée  par 
Hoffman  (James,  Dict.,  I,  278). 

LEUCINE.  Substance  blanche,  comme  l’indique  son  nom, légère, 
cristalline ,  ajant  la  saveur  du  bouillon ,  fusible  ,  sublimable  en 
partie  ,  soluble  dans  l’eau ,  formant  avec  l’acide  nitrique  un  com¬ 
posé  acide  particulier ,  et  que  M.  Braconnot  a  obtenue  en  traitant  la 
laine  et  surtout  la  fibrine  par  l’acide  sulfurique  {Ann.  de  chimie  et 
de  phys.  ,  XIII). 

Leuciscos  ,  XeuEtffzoî.  Espèce  de  poisson  analogue  au  mulet ,  dont 
Galien  a  parlé  (  De  Alim.  Facult. ,  lib.  III ,  c.  25). 

Leuciscu.s  AI.BDKNVS.  Voy.  Çyprimts  JWurnus.  L.  (II,  669). 

LEüCOGEON.  Bains  entre  Pozzoli  et  Naples,  mentionnés  par 
Pline  (  lib.  XXXI ,  c.  2)  comme  souverains  pour  la  guérison  des 
plaies  et  des  maux  d’yeux. 

Leücographe,  Leucographus .  Espèce' de  terre  à  foulon,  jadis  en 
usage  à  l’extérieur  comme  hémostatique  et  stimulante.  Ce  mot  est 
synonyme  de  galactites  ,  dans  Lemery. 

Leucogbaphis.  Un  des  noms  du  chardon-Marie  ,  Carduus  Marianus ,  L.,  dans  Pline. 

Leucoiüm  luteum.  Nom  officinal  de  la  giroflée  jaune ,  Cheiranlkus  Chezri,  L. 

Ledcoium  vermum,  L.  La  bulbe  de  cette  plante,  de  la  famille 
des  NarcL-ses  ;  de  saveur  nauséabonde  ,.  contient  un  principe  âcre  et 
mucilagineux  qui  provoque  les  vomissemens.  Le  L.  œsticum ,  L.  est 
dans  le  même  cas.  Ils  croissent  dans  les  montagnes  du  Midi  de  la 
France ,  etc. 

Leücolithe.  Espèce  de  pyrite  blanche  que  les  Grecs  employaient, 
après  l’avoir  fait  calciner ,  contre  les  maladies  des  yeux ,  et  qu’on 
soupçonne  être  un  minérai  de  zinc. 

Ledcoma.  Fruit  comestible  d’un  grand  arbre  du  Pérou,  qui  ale 
goût  delà  châtaigne.  Il  est  astringent  (Monard,  Drogues,  182). 

Ledcophaoidm.  C’est  le  Blanc-Manger  (Toy.  1 , 6t3). 

Ledcopheagis.  Synonyme  de  Morochtus  dans  Le'mery. 

Leur  ,  Leukbaden.  Noms  allemands  des  eaux  minc'rales  de  Louesche.  / 

Lednwkg.  Un  des  noms  du  moineau  franc,  Fringilla  domestica,  L. 

Ledee.  Nom  de  la  loutre  ,  Mustela  Luira.  L. ,  en  Savoie. 

Leuteia.  Ancien  nom  latin  de  la  loutre,  Mustela  Luira.  L. 

LEUTSCHAÜ,  en  Hongrie,  comtat  de  Zips.  P.  Kitaibel  {Hydrogr. 
Hungariœ  ,  Pest.  ,  182g,  t7t-8^  ,  2  vol.  )  donne  un  essai  d’analyse 
de  ces  eaux  minérales. 

LEVAIN,  franc  levain.  Pâte  aigrie,  c’est-à-dire  qui  a  subi  un 
certain  degré  de  fermentation  acide,  par  l’action  de  la  chaleur  ou  l’ad¬ 
dition  de  quelque  liquide  fermentescible  ,  tel  que  la  levure  de  bière 
(Voy.  ce  mot),  et  qui ,  par  là,  est  devenue  propre  à  faire  lever  la 
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pâte  qu’on  destine  à  la  confection  du  pain.  On  s’en  sert  quelquefois 
comme  de  rubéfiant  ;  souvent  aussi  on  eu  fait  la  base  de  certains  épis- 
pastiques,  en  j  ajoutant  des  substances  vésicantes. 

L^VÉ.^AGATTE.  üa  des  noms  vulgaires  du  lieu,  Gadus  Pollachius,  L.  (IH ,  3l8). 

I.E7ENSBOOU.  Kom  hollandais  du  Thuya  occident alis ,  h. 

LEVEaFAKBIGE  AEOE.  Un  des  noms  allemands  de  tAloes  hépatique. 

Leverkecid.  Nom  hollandais  de  l’hepalique.  Anémone  Ilepatica^  L. 

Leviathan.  Animal  indéterminé,  mentionné  dans  le  livre  de  Job. 
{Voy.  pourleLeciatAanpenijdesofficines ,  l’article  jBafœna,  1 , 536). 

Levistico  ,  Levisticum.  Noms  portugais  et  officinal  du  Ligusticum  Levisticum ,  L. 

LivaE  OE  Vises.  Un  des  noms  de  la  cardère,  Dipsacus  fullonum,  L. 

LEVURE ,  Spuma  cerevisiœ.  Écume  formée  spontanément  à  la 
surface  de  la  bière  en  fermentation  ,  et  composée  de  bière  très-char- 
gée  d’aci.le  carbonique,  de  ferment  proprement  dit ,  d’un  peu  d’a¬ 
midon  et  d’hordéine,  suivant  M.  Proust,  qui  rapporte  à  cette  der¬ 
nière  substance  l’aspect  grenu,  gélatineux  et  tremblant,  que  prend  la 
levure  sulTisamment  égouttée  {^Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  V,  SS^). 
La  levure  fraîche  est  celle  qui  vient  d’être  recueillie.  Renfermée  dans 
un  sac  de  toile,  qu’on  soumet  ensuite  à  la  presse,  elle  perd  sa  partie 
liquide ,  devient  ferme  ,  cassante ,  quoique  pâteuse ,  offre  une  couleur 
d’un  blanc  grisâtre  ,  une  odeur  aigrelette ,  est  insoluble  dans  l’eau , 
très-azotée ,  etc.  Dans  cet  état ,  on  la  désigne  sous  le  nom  impropre 
de  ferment,  qui  ne  convient  qu’à  l’un  de  ses  principes  constituons, 
le  plus  caractéristique  il  est  vrai.  (Voy.  Ferment ,  III ,  237).  Tous  les 
liquides  sucres  en  i'ermentation  fournissent  une  sorte  de  levure  ;  mais 
celle  des  céréales  est  la  seule  employée.  Un  procédé  particulier  an¬ 
ciennement  proposé  pour  sa  facile  obtention ,  vient  d’être  reproduit 
dans  le  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées  (III,  347; 
1828). 

L’analyse  de  la  levure  a  été  faite  par  W estru  mb  (  ibid) ,  et  M.  Doe- 
bereiner  a  établi  (Voy.  Journ.  de pharm.,  i8i5,  p.  342)  que  la  des¬ 
siccation  (  opération  à  laquelle  il  faudrait  la  soumettre  si  on  voulait 
la  conserver  en  pharmacie  pour  l’usage  médicinal)  ,  le  lavage  à  l’eau 
froide  ,  ou  même  avec  du  vjn  ,  ne  lui  ôtent  en  rien  la  faculté  dont  elle 
jouit  de  faire  entrer  en  fermentation  les  liquides  sucrés  ;  que  l’alcool , 
au  contraire ,  qui  paraît  décomposer  le  ferment  plutôt  que  le  dis¬ 
soudre  ,  l’en  dépouille  en  acquérant  de  l’amertume  et  une  couleur 
jaunâtre;  que  bien  lavée  et  exprimée,  desséchée  même,  et  triturée 
avec  le  double  de  son  poids  de  sucre ,  elle  donne  tout  à  coup  naissance 
à  un  liquide  sirupeux,  homogène,  presque  transparent,  qui  n’est 
susceptible  de  fermenter  que  par  l’addition  d’une  certaine  quantité 
d’eau  ,  qui  en  précipite  au-ssitôt  le  ferment ,  etc. 

Cette  propriété  de  la  levure  d’exciter  la  fermentation  alcoolique ,  U 
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fait  employer  dans'quelques  arts ,  après  qu’elle  a  été  amenée  à  l’état 
de  pâte  et  lavée  à  grande  eau  pour  lui  enlever  son  amertume.  Les 
boulangers  s’en  servent,  à  défaut  de  levain  (voy.  ce  mot),  pour  faire 
lever  la  pâte.  Pline  (lit.  XVIJI ,  c.  7  )  f.iguale  déjà  cet  usage  comme 
répandu  chez  les  Gaulois  et  les  Espagnols,  dont  à  raison  de  cela,  dit-il, 
le  pain  est  beaucoup  plus  léger  que  celui  des  autres  nations.  Cepen¬ 
dant  Guy  Patin  parle  dans  ses  Lettres  (  III ,  270)  du  procès  des  bou¬ 
langers  de  petits  pains ,  accusés  de  substituer  la  levure  au  frane 
levain ,  et  se  montre  fort  opposé  à  son  emploi  ;  aussi ,  sur  le  rapport 
d’une  commission  dont  il  faisait  partie,  le  parlement,  par  arrêt  du 
24  mars  1668,  en  défendit- il  l’usage  comme  dangereux,  usage 
pourtant  qui  plus  tard  fut  permis  pour  la  levure  fraîche  (Hazon, 
Éloge  de  la  Faculté ,  etc. ,  in-4°)- 

L’usage  médicinal  de  la  levure  se  réduit  à  peu  de  chose.  Associée, 
à  parties  égales ,  avec  la  farine,  l’huile ,  le  miel  ,  ou  autres  ingrédiens, 
on  l’a  quelquefois  employée  à  l’extérieur  sous  forme  de  cataplasmes, 
f OMC  atténuer,  inciser,  digérer,  résoudre  cerlaines  tumeurs,  et  sur¬ 
tout  comme  maturatif  àes  abcès.  A  l’intérieur,  elle  paraît  avoir  été 
usitée,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par  suite  de  théories  chimico- 
médicales  sur  la  fermentation  des  humeurs  ,  dans  la  vue  d’exciter  on 
de  diriger  utilement ,  par  son  aide  ,  ces  prétendus  mouveraens  mor¬ 
bides.  Bientôt  abandonnée,  elle  n’a  reparu  dans  la  matière  médicale 
que  dans  ces  derniers  temps ,  où  les  docteurs  anglais  Bradley ,  Grose, 
Robert  Thomas  et  Edward  Cartwright  en  ont  obtenu  de  bons  effets 
dans  des  typhus  et  des  fièvres  adynamiques ,  rebelles  an  quinquina,  à 
l’acétate  d’ammoniaque,  au  camphre,  au  vin,  etc.  Ils  la  faisaient 
prendre  par  cuillerée  ,  de  trois  en  trois  heures  (  Dict.  des  sc.  méd. , 
art.  Kwas).  Le  docteur  Strom,  qui  l’administrait  mêlée  à  de  la 
bière ,  rapporte  aussi  plusieurs  faits  en  faveur  de  son  efficacité  dans 
le  traitement  de  l’érysipèle  malin.  Néanmoins  elle  paraît  maintenant 
de  nouveau  aban.'lonnée  ;  et  si,  comme  on  le  croit  généralement, 
ses  avantages  dépendent  de  l’acide  carbonique  qu’elle  renferme ,  il 
semblerait  en  effet  préférable ,  à  tous  égards ,  de  remplacer  cette 
vilaine  écume ,  comme  l’appelait  Guy-Patin,  par  l’eau  gazeuse  ou 
les  eaux  minérales  acidulés. 

mealim  ccremiœ  in  eiysipelau  maligno proJUamm  {Aclanota  reg.soc.  med.  HaTniensij.  iSiS.t.V)- 

Lew.  Kom  chinois  du  Soufre. 

LEïDorR.Kom du  sene à  fouilles  obtuses,  Cassiaobouata,  Coll.,  au Se'ne'gal. Voj.  Sennn. 

Letmocn.  Nom  arabe  du  limon  ,  CUrus  medica,  T,.  (Il ,  3o6). 

LEYNE.  Village  de  France,  dans  le  Maçonnais,  près  duquel  est 
ùne  source  tiède  (  16“  R.)  nommée  Chaude- Aigue  habitans: 

M.  F.  L.  de  Lamartine  (  Compte  rendu  des  Irav.  de  la  soc.  d’agric. 
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et  belles  letlr.  de  Mâcon,  pendant  l’année  i824)  P-  71  )  y  indique 
des  sulfates  alcalins  ou  terreux  ;  elle  dépose  un  sédiment  noir ,  char¬ 
bonneux  ,  et  exhale,  dit-il ,  du  gaz  hydrogène. 

Leyon.  Koin  suédois  du  üou,  Felis  Léo  »  L. 

LEYRIA,  dans  l’Estramadure  (Portugal).  Il  y  existe  une  source 
thermale  (  20°  R.  ) 

Lha.  Nom  du  gattilier,  V ilex  j4 gnus^castus  ,  L. ,  dans  l’île  de  Crète. 

Lia  tew.  Un  des  noms  de  VIris  pseudo-Acorus  »  L. ,  dans  quelques  cantons. 

Liame.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  colonies ,  aux  vegélauT  griropans  ou  volubiles. 

ÂUÉ&E.  Abuta  amara,  Aubl.  On  le  donne  aussi  au  pareira.,  Cissampelos  Pa- 
reira  (U,  296). 

—  k'eatMv.  Acacia  scandens ,  W. 

—  BOITE  ArSATOMETTE.  Feuillœa  scandens,  L.  (III,  i5o). 

A -CALEBASSE.  Nom  du  nliandiroba,  Feuillaa  scandens ^  L.  (Ill,  t5o). 

—  DE  Carip6s.  Davilla  brasiliana ,  DC  (II ,  6o3). 

—  A  coNCOMBBE.  Cucurbitacee  des  Antilles,  dont  le  fruit  se  mange  dans  la  soupe 
(Labat ,  Nauv,  ‘vojr-  III ,  238). 

—  CONTBEPOISON.  FcuUlaa  si  ondens  ,  L. 

—  A  COUREUX.  Racine,  appeléeaussi  TimaCy  d'une  plante  employée  aux  An¬ 
tilles  avec  succès  contre  les  bydropisies  (iifém.  de  la  Soc,  royale  de  méd  , 

1, 340. 

—  A  GLACER  l'eàV.  C'est  le  parcira  brava,  Cissampelos  Pareira  ^  Lam. 

{  —  LABDizABALA.  Lardiztkbnla  biternaia  ,  Rui»  et  Pavon. 

—  A  PERSIL.  Paullinia  pinnata  ,  L. 

—  k  VOMMZ,  Passijîoraaîata,  'Ait. 

—  POPAYE.  Omphalea  diandra ,  L. 

—  PUBGATITE.  Ipomea  ca‘har!ica  ,  Poii'ct. 

—  A  RAVES.  Dioscorea  sa/iou,  L. 

—  A  REGLISSE.  Ahms  prœcatorius ,  L. 

—  ROUGE.  Tigarea  aspera,  Aubl. 

—  A  SERPENT.  Aristolochia  anguicida,  Jacq. 

—  A  VERS.  Cactus  (Cereus)  triangidaris ,  L.  On  emploie,  à  Saint-Domingue,  le 
suc  qui  coule  de  ses  brandies  coupées,  contre  les  vers. 

I.iARD.  Nom  du  Populus  nigra  ,  L. ,  dans  quelque?  cantons. 

Liatris  {Servatula,  L.)  scaf.iosa,  W.,  et  L.  squarrosa,,  *W.  Ces  deux  plaulesde  TA- 
mériquc  septentrionale  ,  y  sont  usitées  contre  la  morsure  des  serpens  {Journ.  de  chimie 
médicale,  V,  4*9)* 

L1B.ADION.  Un  des  noms  grecs  de  la  petite  centaurée,  Chironia  Centaurium,  Smith. 
Liban.  Nom  arabe  du  Benjoin. 

Libane.  Un  des  noms  du  pélican,  Pelicanus  onoct'otolus,  L. 

Libaniuh,  Libyce.  Ancibns  noms  de  la  buglossc,  Anchusa  italic.a,,  Ret*  (I,  284)' 

LiBANOTfs.  Nom  officinal  de  Y Athanianta  Liianotis ,  L.  (I,  480). 
Dioscoride  donnait  ce  nom  à  une  planle  .à  odeur  d’encens ,  que  quel¬ 
ques  commentateurs  ont  voulu  reconnaître  pour  le  romarin. 

Libanüs  thurifera.  Arbre  de  l’Inde  qui  donne  l’encens,  de  la 
famille  des  Térébinthacées  ,  d’après  Colebrooke  {Pharm.  umv.  , 

n,i66). 

Libas.  Un  des  noms  du  Rheum  Ribes  ^  L.,  en  Orient. 

Libbsticke.  Nom  suédois  de  la  livêcbe,  Ligusticum  Leoisticum,  L. 

Libelva.  Cétacé  signalé  par  Galien,  comme  dur,  muqueux  et 
insipide  (De  Aliment.  Facult.  ,  lib.  III ,  c.  3ï  ). 

Dict.  unio.  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  7 
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LIIIHNÉII.  Nom  hébreu  du  peuplier  blanc,  Poptilus  atba,  L. 

Libibatteüs.  Nom  grec  d’un  poisson  de  Byzance,  indétermini, 
dont  Hésiode  parle  comme  employé  à  faire  des  salaisons. 

LlBlUM.  Nom  égyptien  du  genévrier,  Jiiniperus  communis,  L. 

Libtang.  Un  des  noms  du  Cocculus  snberosus,  DG.,  dans  l’Inde  (II,  SaS). 
IJBYESTASON.  Kom  de  la  réglisse,  Glycyrrhlza  glnbra,  L. ,  chez  les  anciens. 
UlCADOBOS.  Nom  du  milan ,  Falco  Mihus,  L. ,  en  grec  moderne ,  d’après  M.  Vieillof. 

Licania  incana  ,  Anbl.  Arbre  de  Cayeniie  ,  qui  a  ses  fruits  comes¬ 
tibles.  Les  Galibis  le  nomment  caligni. 


LiCARtA  GDiANENSis ,  Aubl.  Végétal  de  Cayenne ,  dont  on  ne  connaît 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits  ,  et  que  Lamarck  soupçonne  appartenir  au 
genre  Laurus.  Son  bois  jaunâtre,  peu  compacte,  a  une  odeur  de  roses , 
ce  qui  l’a  fait  ranger  parmi  les  bois  de  ce  nom.  C’est  le  licari  kanalt 
des  Galibis.  Les  habitans  le  nomment  parfois  sassafras. 

Lichabo  dotschnaja.  trawa.  Nom  russe  de  la  graliole,  Gratiola  officinalis^  L. 

LiCHE.Nom  du  Scomber  Jmia,  Blocb,  devenu  générique. 


LICHEN.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na¬ 
turelle,  de  la  tribu  des  Acotylédones  el  de  la  Cryptogamie  ,  et  qui 
tire  le  sien  du  grec  Iziyrn  ,  dartre,  de  la  forme  des  e;^pansions  croû- 
teuses  que  présentent  plusieurs  de  ses  espèces  ,  qui  ont  effective¬ 
ment  quelque  ressemblance  avec  cette  maladie  cutanée.  Le  genre 
Lichen  de  Linné  a  été  divisé  en  un  grand  nombre  d’autres  par  Hoff¬ 
man,  De  Candolle,  Acharius,  Fée,  Delisle,  etc.,  parsuitede  l’aug¬ 
mentation  considérable  des  espèces  qu’il  renferme,  qui,  de  8i  que 
contenait  le  S pecies,  montent  actuellement  à  plus  de  2000,  et  aussi  pour 
aider  à  leur  distinction.  Il  en  résulte  qu’il  n’existe  plus  aujourd’hui 
sous  ce  nom ,  qui  est  devenu  celui  de  la  famille  ;  cependant,  pour  mieux 
remplir  le  but  de  notre  travail,  nous  laisserons  dans  l’ancien  genre  Li¬ 
chen  de  Linné ,  les  espèces  dont  nous  allons  parler ,  en  indiquant  les 
noms  sous  lequels  on  les  désigne  aujourd’hui  (Voy.  Lichénées). 

L.  (Peltigera  )  aphthosus ,  L.  Celle  espèce ,  qui  doit  son  nom  aux 
verrues  qu’on  observe  sur  son  thallus  vert  et  mince,'  et  non  à  son 
efficacité  contre  les  apbthes ,  ainsi  qu’on  le  dit  dans  quelques  ou¬ 
vrages  ,  croît  sur  les  berges  des  bois ,  chez  nous  et  dans  une  partie  de 
l’Europe  ;  c’est  le  muscus  cumatilis  des  formulaires.  On  l’a  regardé 
comme  drastique  ,  vomitif,  antbelminthique  ;  propriétés  dont  nous 
doutons  beaucoup,  attendu  sa  grande  affinité  avec  les  L.  caninits, 
horizontalis ,  etc.  ,  auxquels  on  ne  les  a  jamais  attribuées.  Willemel 
l’a  vu  rarement  manquer  son  effet  vermifuge ,  pris  à  la  dose  de  12 
grains,  soiretmatin  pendantsix  ouhuit  joursfXfc/ranogr.,  I,  22). 

L.  (UsneajaruWatef ,  L.  Cette  espèce  indigène  se  trouve  aussi  sur 
les  écorces  de  quinquina,  ainsi  que  les  L.  usnea  et  in/làta,  L.  Si  on  n’en 
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Tlépouillait  pas  ces  écorces  >  la  gelée  qui  se  formerait  pendant  leur  dé¬ 
coction  en  diminuerait  l’amertume  et  peut-être  les  propriétés. 

L.  (Peltigera)  caninus ,  L.  Le  nom  de  cette  plante,  très-abon¬ 
dante  au  bord  des  fossés  sablonneux  des  bois  ,  chez  nous  ,  parmi 
les  mousses ,  vient  de  la  propriété  qu’on  lui  a  aecordée  de  guérir  la 
rage;  on  cite  même  des  exemples  de  réussite,  qui  ont  eu  lieu  en  An¬ 
gleterre  ,  dans  les  Trans.  Phil.  abrégées  (II  ;  26-38).  Elle  est  en¬ 
core  employée  aux  environs  de  Smolensk ,  d’après  Martius  ,  contre 
cette  maladie  dessc.méd.,  Férussac  ,  XIII, 355).  Ce  lichen, 

qui  donne  ,  d’après  M.  Prost ,  une  couleur  d’ocre  ,  et  qui  est  connu 
dans  les  formulaires  sous  le  nom  de  museus  caninus ,  muscus  cinereus 
ierrestris ,  avait  été  recommandé  en  1697  ,  par  G.  Dampier,  mêlé  au 
poivre,  contre  cette  maladie,  mélange  qu’on  si^^éltâtpuli^isantilyssus  ^ 
mais  il  est  peu  à  peu  tombé  dans  l’oubli ,  malgré  l’approbation  de 
Mead  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd.  ,  V,  493).  Layard  le  met  ait 
nombre  des  diurétiques  (  Essai ,  en  allemand  ,  sitr  la  morsure  des 
chiens  enragés ,  Leipsick  ,  1778). 

Cartheaser  (G.*F.).  DUs,  inaug.  chimico-meiüca  de  JJchene  cintre»  tèrrestri-  Resp.  G.-L.  Sixitis. 

L.  (  Physcia  )  cÜiaris ,  L.  On  l’employait  du  temps  d’Imperati 
dans  la  parfumerie ,  pour  donner  de  la  consistance  à  la  poudre  à  pou¬ 
drer.  {Hisl.  nqt. ,  lib.  XXVII,  p.  78).  Il  croît  très-communément 
chez  nous  sur  l’écorce  des  arbres. 

L.  (Cenomyce)  coccijerus ,  L.  Très-commun  sur  nos  pelouses 
sèches  où  ses  fructifications ,  d’un  beau  rouge,  le  font  remarquer,  il 
a  été  donné  dans  les  toux  convulsives ,  le  rhume ,  comme  béchique. 
C’est  le  muscus  pyxioides  terreslris  des  formulaires  ;  nom  qu’on  ap¬ 
plique  plus  souvent  aa.  Lichen  pyxidalus,  espèce  indigène  très-voisine 
de  celle-ci ,  et  avec  laquelle  on  la  confond  ,  ce  qui  n’a  aucun  incon¬ 
vénient  puisque  leurs  propriétés  sont  semblables.  Dans  la  Thuringe 
on  s’en  sert  contre  les  fièvres  intermittentes ,  d’après  Brukmann 
{Epist.  57  ).  C’est  Vherba  ignis  de  quelques  pharmacopées. 

AzconovieU  (M.).  Ohservaciones  sobre  Wmuscuspjxioidr»  t«rrestris,  h  Lichen  eocciferas  »  L.  ,  «n/a 
pertüssU^  etc.  (  Extrados  de  las  juntas  gen.,  1781 ,  p.  43  )• 

L.  (Isidium)  corallinus.  Voy.  Lichen  Parellus,  L. 

L.  (Urceolaria)  ,  Pallas.  Les  Russes  septentrionaux  s’en 

nourrissent  et  en  donnent  à  leurs  bestiaux. 

L.  (Parmelia  )  fahlnnensis ,  L.  Indigène  de  nos  hautes  montagnes, 
elle  est  fort  remarquable  par  sa  couleur  noire ,  et  fournit  un  beau 
rouge-cinabre  (Prost,  loc.  cit.). 

L.  (Usnea  )  florida ,  L  ,  d’après  M.  Prost  {Cat,  des  planL,.d(rfjry:. 
Lozère),  cette  belle  espèce  qu’on  trouve  sur  les  écorces  de  jms, arbres - 
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dans  les  grandes  forêts,  donne  une  teinture  violette.  Elle  pend  aux 
branches ,  ainsi  que  toutes  les  Usnées ,  et  leur  donne  un  aspect  barbu. 

L.  (Ramalina)  fraxineus ,  L.  Il  y  en  a  à  Ténériffe  une  variété 
dont  on  obtient  une  teinture  jaune  {Journ.  de  Pharm. ,  V,  54). 
L’espèce,  qui  est  très-commune  chez  nous  sur  les  écorces  d’arbre, 
pourrait  être  essayée  pour  en  obtenir  une  couleur  semblable. 

L.  (Borrera)  ÿbr/izracezzj ,  L.  Ce  lichen  ,  qui  croît  sur  les  troncs 
des  pins ,  des  sapins  ,  des  hêtres  ,  est  doué  d’une  grande  amertume , 
ce  qui  lui  a  valu  la  réputation  de  fébrifuge,  et  l’a  fait  donner  à  la  place 
du  quinquina  ;  il  fournit  une  teinture  vert-olive  (Prost,  loc.  cit.). 

L.  (Celraria)^/aMCKj ,  L.  Avec  l’alun  et  le  vitriol  vert ,  cette  espèce 
indigène  donne  une  couleur  d’un  gris-incarnat  ( Prost,  loc.  cit.  ). 

L.  (üsnea)  injlatus  ,  L.  Voy.  L.  articulatus  et  L.  Usnea  ,  L. 

L.  (Cetraria)  islandicus,  L. ,  Lichen  d’Islande  {Flore  médicale , 
rV,  217).  Cette  espèce  ,  qu’on  appelle  muscus  islandicus  dans  les 
dispensaires,  est  abondante  dans  les  régions  septentrionales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  surtout  en  Islande  ;  on  la  trouve  aussi  dans  nos  montagnes , 
sur  la  terre ,  aux  lieux  arides  ,  pierreux ,  et  jusque  dans  les  environs 
de  Paris.  Elle  forme  des  expansions  foliacées ,  longues  de  deux  ou  trois 
pouces ,  creusées  en  gouttières ,  écartées ,  ciliées  sur  les  bords  de  poils 
roides  et  parallèles  ,  laeuneuscs ,  fermes  ,  coriaces ,  sèches ,  d’un  gris 
roux  ;  les  fructifications  sont  rares  ,  orbiculées ,  planes  ,  entourées 
d’un  rebord  cilié  de  la  même  couleur  que  le  thallus.  Cette  espèce, 
comme  presque  toutes  les  autres  ,  est  inodore;  sa  saveur  est  amère  et 
fort  tenace,  puisque  plusieurs  décoctions  ne  suffisent  pas  pour  la 
lui  enlever  complètement.  M.  Robinet  propose  de  la  laver  .à  l’eau 
froide  et  de  la  sécher  de  suite  ,  ce  qui  lui  fait  perdre  une  demi- 
once  par  livre,  et  lui  ôte  une  partie  de  cette  amertume  (/oar/i.  de  chi¬ 
mie  médicale,  II,  35i).  D’après  M.  Proust,  ce  lichen  contient  64 
parties  d’une  substance  insoluble  dans  l’eau  chaude  ,  analogue  au 
gluten  végétal ,  53  d’une  qui  est  insoluble  et  ressemble  .à  l’amidon, 
3  d’extractif  amer  {Annal,  de  chimie,  LVII ,  196).  Berzélius,  dans 
une  analyse  plus  récente,  l’a  trouvé  composé  de  sirop ,  3,6;  bitartrate 
de  potasse,  tartrate  et  phosphate  de  chaux  1,9;  principe  amer  3,o; 
cire  verte  i  ,6  ;  gomme  3,7  ;  matière  colorante  7,0  ;  fécule  de  lichen 
44)6  ;  matière  insoluble  amylacée  36,6  (  Ann.  de  chim.  ,  XC ,  277  ). 

Cette  espèce,  une  des  plus  célèbres  du  genre,  a  deux  emplois, 
l’un  alimentaire  ,  l’autre  pectoral  et  utile  dans  les  phlegmasies  chro¬ 
niques  de  la  poitrine.  On  s’en  nourrit  dans  les  pays  du  nord  ,  où  les 
céréales  et  autres  substances  alibiles  sont  rares  ;  Olafson  dit  qu’un 
boisseau  de  ce  lichen  équivaut  (pour  la  nourriture)  à  deux  de  fro¬ 
ment  (Sparmann  ,  Voyage,  III,  129,  note).  M.  Proust  le  regarde 
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comme  ayant  des  qualités  alimentaires  incontestables ,  puisqu’il  four¬ 
nit  aux  babitans  de  la  Laponie  une  nourriture  aussi  saine  qu’agréable, 
et  dont  la  préparation  ne  coûte  pas  plus  cher  que  celle  de  la  pomme 
de  terre  ;  on  le  mange  pn  salade ,  ou  desséché  et  pulvérisé ,  ce  qui  est 
fort  difficile  ,  pour  être  mêle  à  la  farine  ,  ou  en  gelée  dans  du  lait , 
du  bouillon. ,  toujours  après  en  avoir  ôté  l’amertume  par  des  lotions 
préalables,  ou  à  l’aide  d’une  lessive  légère  de  sous-carbonate  de  po¬ 
tasse  ,  d’après  le  procédé  indiqué  parM.  Westring;  il  absorbe  plus 
de  la  moitié  de  son  poids  d’eau  et  devient  alors  diaphane.  Les  Norwé- 
giens  on  t  observé  que  ceux  d’entre  eux  qui  se  nourrissent  de  lichen,  sont 
inoinssujetsà  l’éléphantiasis que  ceux  qui  ne  mangentque  du  poisson, 
et  se  portent  mieux,  ce  que  M.  Petersen  confirme  par  son  expérience. 
Fabricius  recommande  le  pain  de  ce  Lichen,  préférablement  ùcelui  d’é¬ 
corce  de  pin  qui  est  dangereux  pour  la  santé  (  V ojrage,  198).  Aussi  le 
grand  avantage  que  les  Islandais  retirent  de  ce  lichen  leur  en  fait 
faire  d’amples  moissons  ;  ils  vont  en  troupe  le  récolter  sur  les 
rochers  où  il  croît  en  abondance  ;  ils  l’emportent  dans  des  sacs  ,  le 
font  sécher  et  le  conservent  dans  des  barils.En  Carniole  on  en  donne 
aux  cochons  pour  les  engraisser ,  aux  bœufs ,  aux  chevaux  pour  les 
refaire,  etc.  ,  etc.  (Yoy.  Ann.  de  chim.  ,  LYII,  196). 

O.  Borrichius,  en  1673  ,  vanta  comme  médicament  le  lichen  d’Is¬ 
lande  ,  et  l’appela  mnscus  catharticus  {Act.  med.  et  phil..  Haf¬ 
nia,  I,  ia6).  En  i683,  M.  Hjaerne  assura  d’une  manière  plus 
précise  que  c’était  un  excellent  moyen  contre  l’hémoptysie  et  la 
phthisie;  mais  ce  furent  Linné  (Flora  laponica,  34o  )  ;  et  Scopoli 
{Ann.  hist.nat.,  I,  112;  II,  107)  qui,  en  1760,  l’introduisirent 
définitivement  en  médecine,  après  l’avoir  soumis  à  des  expériences 
régulières  et  suivies  (Sprengel,  Hist.de  laméd.^N,  493).  Tromms- 
dorf,  Bergius  ,  Cricbton,  Gontier  Saint  -  Martin  ,  etc.,  ont  aussi 
constaté  scs  bons  effets  dans  les  affections  muqueuses  de  la  poitrine. 
Cependant  il  ne  faut  pas  s’abuser  ;  j.amais  ce  lichen  ,  ni  aucun  médi¬ 
cament  ,  n’a  guéri  la  phthisie  pulmonaire  ,  surtout  tuberculeuse  ; 
seulement  nous  dirons  avec  Murray  qu’il  adoucit  la  toux  ,  calme  la 
fièvre  hectique  ,  améliore  l’expectoration,  diminue  les  sueurs  colli- 
quatives  et  qu’il  est  bon  dans  l’asthme  humide,  etc.  Du  reste  son  ef¬ 
ficacité  n’est  pas  plus  marquée  dans  les  affections  muqueuses  des  voies 
de  la  respiration ,  que  dans  celles  des  autres  parties  ;  ainsi  Crichlon  l’a 
vu  guérir  des  diarrhées  chroniques  ,  les  dysenteries -tirant  à  leur  fin  , 
car  dans  le  temps  où  les  symptômes  sont  inflammatoires,  cet  au¬ 
teur  dit  <à  bon  droit  que  ce  médicament ,  qui  jouit  d’une  activité  mar¬ 
quée  ,  pourrait  être  nuisible.  M.  le  docteur  Régnault  a,  dans  ces 
derniers  temps  ,  vanté  surtout  l’emploi  de  ce  lichen  dans  les  niala- 
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dies  de  poitrine  :  ce  qui  a  fourni  à  un  pharmacien  homonyme  l’idée 
de  vendre  une  préparation  de  ce  végétal ,  et  quoique  ce  dernier  soit 
mort  depuis  long-temps  ,  on  n’en  continue  pas  moins  la  vente  de  la 
drogue  sous  son  nom.  Schonheyer  l’a  administré  avec  succès  contre  les 
toijx  rebelles  qui  succèdent  à  Ih  coqueluche  ;  Quarin ,  contre  la  sup¬ 
puration  des  reins  ;  d’autres  contre  les  ulcères  utérins.  Son  amertume 
le  fait  donner,  sans  avoir  été  lavé,  comme  stomachique,  anti-goutteux, 
fébrifuge  et  vermifuge.  Dufour  et  Marie-Saînt-Drsin  l’ont  prescrit 
comme  succédané  du  quinquina  {Gazette  deSanté,  1808).  Ses  qua¬ 
lités  nutritives,  dues  à  la  présence  des  principes  gélatineux  et  féculents 
qu’il  contient,  le  rendent  précieux  dans  les  maladies  avec  marasme, 
abattement  des  forces,  dans  l’épuisement,  la  consomption ,  etc. ,  parce 
qu’il  soutient ,  nourrit  et  répare  les  organes  fatigués  de  la  digestion. 
Nous  ne  devons  pas  cacher  à  nos  lecteurs  que  Proust,  qui  a  écrit  si  avan¬ 
tageusement  sur  les  propriétés  nutritives  du  Lichen  d’Islande  ,  pré¬ 
tend  que  ses  vertus  pectorales  sont  chimériques  ou  au  moins  probléma¬ 
tiques  (  j4nn.  de  la  Litl.  méd.  étrang. ,  1810). 

Les  préparations  médicinales  que  l’on  emploie  de  ce  lichen,  dont  la 
dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à  une  once ,  se  bornent  à  peu  près  à  la 
décoction  et  à  la  gelée.  La  première  est  jaune  et  a  une  saveur  presque 
analogue  à  celle  de  quassia ,  si  par  des  lavages  on  n’a  pas  enlevé  l’a¬ 
mertume  ;  en  refroidissant,  cette  préparation  se  prend  en  gelée  ;  de 
sorte  qu’il  faut  la  prendre  chaude  lorsqu’on  veut  l’ingérer  liquide.  Si 
on  faisait  évaporer  en  extrait  l’infusion  à  froid  du  lichen ,  on  n’au¬ 
rait  qu’un  extrait  amer,  sans  la  fécule  qui  reste  dans  le  lichen.  La  ge^ 
lée  est  tremblante  et  semblable  à  celle  d’amidon  ,  sans  viscosité  ;  elle 
ne  se  conserve  saine  que  pendant  un  petit  nombre  de  jours ,  après 
lesquels  elle  se  fend ,  se  sépare  de  la  partie  aqueuse ,  etc. ,  et  doit  être 
alors  jetée.  On  l’aromatise  avec  la  cannelle  ,  la  fleur  d’oranger ,  on 
y  ajoute  du  sucre ,  etc.',  pour  la  rendre  plus  agréable  à  prendre ,  et 
lui  ôter  sa  fadeur.  M.  Zier ,  pharmacien  allemand,  propose  de  préparer 
cette  gelée  en  épuisant  le  lichen  par  des  ébullitions  nombreuses ,  puis 
par  sa  macération  dans  l’alcool ,  qu’on  répète  deux  ou  trois  fois  pour 
l’en  séparer  et  le  mettre  sécher  ;  le  résidu  se  fond  en  entier  dans  l’eau. 
{Bull,  des  SC.  méd.  ,  Férussac,  XIX,  i83).  Ainsi  une  décoction 
de  lichen  non  lavé  donne  la  partie  amère  ou  médicinale  de  cette 
plante  ,  qui  est  tonique  ,  fébrifuge  ,  stomachique  ,  purgative 
même ,  etc.  ;  si  elle  est  seulement  lavée ,  on  a  la  partie  nutri¬ 
tive,  adoucissante ,' mélée  avec  une  partie  amère,  c’e.-t  l’état  où 
il  faut  que  soit  ce  lichen  pour  les  afiections  de  poitrine  ;  s’il  est  totale¬ 
ment  privé  de  cette  partie  amère  par  un  alcali  ou  l’alcool ,  il  ne  donne 
plus  que  les  parties  nourrissantes  ;  ce  n’est  plus  uu  médicament ,  mais 
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un  aliment.  C’est  de  cet  état  qu’a  voulu  parler  Proust ,  lorsqu'il  con¬ 
sidère  ce  lichen  comme  bon  aliment,  mais  médicament  nul.  On  coupe 
avec  le  lait,  le  petit-lait,  les  infusions  ou  décoctions  de  lichen  ;  on  met 
sa  poudre ,  privée  de  la  partie  amère ,  dans  le  chocolat ,  dans  des  po¬ 
tages  ,  etc. ,  pour  rétablir  les  forces ,  remédier  .à  la  débilité  muscu¬ 
laire  ,  etc.  L’jîbus  de  la  portion  amère  est  fort  nuisible  ,  et  peut  amener 
des  inQammations  graves ,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  pour  celle  qui  est 
composée  seulement  de  fécule. 

On  a  proposé  d’employer  dans  les  arts,  en  place  de  gomme,  la  ma¬ 
tière  gélatineuse  du  lichen  d’Islande  (fin//.  depharm.,Y-,  3io).  Les 
Islandais  emploient  souvent  mêlé,  ou  à  sa  place,  les  L.  nivalis,  et  pro- 
boscideus .  On  peut  consulter  sur  le  Lichen  islandicus ,  L.  ,  l’article 
très-intéressant  de  Murray  {Appar.  med. ,  V  ,  562  )  et  les  ouvrages 
suivaiis  : 

Reisse  (H.-S.-E.).  Diss.  inat^.  med.  de  Uckene  islandieo.  X77S,  In*4.  — Ti-oromsdorf  (G.-B.). 
Programmade  Liehene  islandico.ï^tîoàise,  1778  ,  in>4.  ~  Ebeling.  Dûs.  de  quassia  et  Lickene  islajf 
Âw.Glascow,  1779,  Cramer  (G.-C -P.).  inaug.  med.  de  Uchene  islandieo.  Erlang®  , 

1780»  la>4*-~  EhDer(C.-F.).  Prog.  duo  de  Uchene  islandieo.  Koenisberg  ,  X79C  ,  in>4>  — «RegnauU. 

iWmoirt  nrheiJd'IiIand«^(  Aw/i.  de ^jsitpse,  LXXHI,  8 1}.— Usages aUmentairea  du  Uehen 
islandicus  (  j4nn.  de  chim.y  LVII»  196  ).  —  Berst^lius.  Recherches  sur  Is  nature  du  Uehen  islandicus, 
et  sur  son  emploi  comme  aUment  (  .dnn,  de  chimie  .  XC ,  177.;  et  Bull,  de  pharm. ,  VI ,  587  ). 

L.  (Physcia)  nitmlis ,  L.  Plante  des  montagnes  très-élevées;  sa 
poudre  a  passé  jadis  pour  spécifique  contre  la  rage. 

L.  (Lecanora)  Parellus,  L.  ;  Parelle,  parelle  d’Auvergne.  Cette 
espèce  forme  des  croûtes  blanchâtres ,  verruqueuses ,  irrégulières  , 
qui  s’attachent  aux  rochers ,  sur  les  schistes  ,  les  granits ,  les  ba¬ 
saltes  ,  etc.  En  faisant  macérer  ce  lichen  dix  à  douze  jours  dans  l’urine, 
avec  de  l’eau  de  chaux  ou  des  cendres  gra  velées ,  il  acquiert  une  couleur 
rouge  ou  violette  intense,  etsechangeen  pulpe  molle  ;  alors  on  l’exprime 
à  travers  un  tamis  et  on  le  moule  en  forme  de  petits  pains.  Ce  sont  des 
Auvergnats  qui  vont  racler  les  rochers  pour  obtenir  ce  lichen  ,  sou¬ 
vent  mêlé  de  L.  corallinus,  qui  parait  avoir  les  mêmes  propriétés 
tinctoriales  (Prost,  Liste  des  Cryptogames  de  la  Lozère).  Il  parait 
que  la  plupart  des  lichens  dont  le  thallus' est  crustacé  et  épais  sont 
tinctoriaux,  d’après  la  remarque  de  M.  DeCandolle,  de  sorte  que  le 
P'ariolariaoreinaclté ,  parM.Guibourt  (Drogues,  II,  829),  peut  bien 
en  fournir.  La  saveur  du- Lichen  Parellus  est  un  peu  amère  et  mu- 
cilagineuse  ;  la  pâte  qu’on  en  prépare  est  sous  forme  de  pâte  molle , 
gluante  ,  d’une  couleur  violette. 

L.  (Parmelia)  parietinus,  L.  Le  docteur  Sander  assure  que  la 
poudre  bien  fine  et  verte  de  cette  espèce ,  est  plus  efficace  que  le  quiii- 
([uina  ,  surtout  dans  les  fièvres  d’automne ,  et  plus  encore,  dans  les 
quartes  rebelles,  où  aucune  préparation  ,  selon  lui ,  ne  peut  la  rem- 
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placer.  Il  ajoute  que  c’est  au  peu  de  soin  que  l’on  a  mis  dans  sa  pré¬ 
paration  jusqu’à  ce  jour ,  que  l’on  doit  les  insuccès  dans  l’emploi  de 
ce  médicament  {Journal  d'Hufeland,  i8i6  ;  Biblioth.  méd. ,  LIX, 

1 1 3  ) .  Dans  son  état  de  jeunesse ,  ce  lichen  est  vert  ;  il  est  jaune-doré 
étant  adulte ,  et  gris  en  vieillissant  :  c’est  le  plus  vulgaire  de  tous  les 
lichens  sur  les  arbres  et  les  murs  chez  nous.  Il  doit  à  l’odeur  qu’il 
répand  ,  et  qu’on  trouve  analogue  à  celle  du  quinquina  ,  sa  ré¬ 
putation  de  fébrifuge  ;  l’huile  essentielle  buty reuse  qu’en  a  retirée 
M.  Gumprecht  est  analogue  à  celle  de  l’écorce  du  Pérou  {Journ. 
de  pharm. ,  V,  3og).  Schrader  en  a  donné  une  analyse  qui  n’y  dé¬ 
montre  aucun  des  principes  des  écorces  fébrifuges. 

L.  (Usnea)  plicatus,  L.  Macéré  avec  de  l’alun,  il  teint  en  vert;  avec 
l’alun  et  l’étain,  il  donne  une  couleur  d’un  rouge-fauve  (Prost). 
Les  Lapons  en  placent  sur  leurs  çieds  écorchés  par  une  longue  route; 
ils  jettent  sa  poudre  sur  les  plaies  des  hémorrhagies  externes  (Linné , 
Flora  lap. ,  348).  Suivant  la  plupart  des  auteurs,  c’est  cette  plante 
qu’on  appelle  Usnée ,  et  qui  croissait  sur  les  crânes  humains  aban¬ 
donnés  ;  elle  avait  surtout,  disait-on,  la  propriété  de  faire  pousser  les 
cheveux,  sans  doute. à  cause  de  sa  forme  capillaire.  Mais  Murray  a 
donné  ce  nom  au  L.  saxatilis  (Voyez  plus  bas).  C’est  le  Muscus  ar- 
horeus  des  Formulaires. 

h.  (Evernia) prunastri,  L.  En  Égypte,  on  s’en  sert  pour  faire  le¬ 
ver  le  pain  et  fermenter  la  bière  {Dict.des  sc.  nat.  ,  VIII,  Sig). 
Macéré  avec  le  vitriol  vert,  il  donne  une  couleur  bai-brune  ou 
rouge  (Prost)  ;  ce  lichen  est  regardé  comme  un  léger  astringent. 

L.  {SûcX&^pulmpnarius^Tu.,  pulmonaire  de  chêne.  Cette  espèce, 
qui  croît  sur  les  écorces  de  chêne ,  de  hêtre ,  de  sapin  ,  dans  le  milieu 
et  le  nord  de  l’Europe ,  est  remarquable  par  les  laeunes  en  réseau 
qu’offre  sa  surface  ;  il  est  foliacé,  d’un  vert  jaunâtre,  glabre;  sa  saveur 
est  un  peu  âcre,  amère.  Il  est  regardé  comme  pectoral,  béchique, 
d’oùlui  viennent  les  noms  àePulmonariaarborea,  de  Muscus pulmo- 
narius  quercini ,  qu’il  porte  dans  les  Pharmacopées  ;  on  le  donne  en  dé¬ 
coction,  àla  dose  d’uneà  quatre  drachmes,  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
les  hémorrhagies,  le  catarrhe,  lorsqu’on  l’a  dépouillé  de  son  amer¬ 
tume  ,  ainsi  que  dans  les  affections  non  inflammatoires;  en  poudre, 
on  n’en  prescrit  qu’un  gros.  En  Sibérie ,  on  le  met  dans  la  bière,  bois¬ 
son  qui  est  donnée  alors  avec  succès  dans  l’ictère.  Il  se  rapproche  beau¬ 
coup  par  ses  propriétés  du  L.  islandicus.  En  Angleterre ,  on  l’emploie 
en  teinture,  et  il  entre  dans  le  sirop  de  mou  de  veau. 

L.  (Cladonia)  pyxidatus  ,  L.  Willis  employait  déjà  cette  espèce, 
très-commune  dans  les  endroits  secs  des  bois,  sur  les  fossés,  contre 
la  coqueluche;  Van-Voensel ,  médecin  de  Petersbourg  ,  en  a  retiré 
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d’heureux  effets  daus  les  toux  sèches ,  d’irritation  ,  avec  chaleur  cha¬ 
touillante  ;  Azconovieta  a  éprouvé  son  utilité  dans  cette  maladie , 
ainsi  que  Dillenius  (Sprengel ,  Hist.  de  la  méd. ,  V,  493  ;  et  Cullen, 
Méd,  prat. ,  III,  96,  édit,  de  1819);  on  le  regarde  aussi  comme 
utile  dans  la  phthisie ,  le  rhume ,  etc. ,  à  l’instar  du  L.  cocciferus ,  L., 
dont  il  n’est  qu’une  variété  ;  la  dose  est  d’un  à  deux  gros.  On  né¬ 
glige  trop  l’emploi  de  cette  plante ,  très-facile  à  se  procurer.  Elle 
fournit  une  teinture  d’un  gris  verdâtre  (Prost). 

Van*Wo«iisel.  Sur  U  tertu  du  musau pyxioides  {Ménu  de  la  société  royale  de  méd.,  Il ,  294;  1777). 

—  Dtlienius  Diss.  de  liehene  pyxidato.  Moguntts,  1785 , 

L.  (Cladonia)  rangiferinus ,  L. ,  lichen  des  rennes.  Il  forme  de 
petits  buissons  serrés ,  à  tiges  droites ,  très-rameuses ,  creuses ,  molles , 
hlancbâlres,  comme  tomenteuses;  il  croît  dans  le  nord  de  l’Europe,  sur¬ 
tout  en  Laponie ,  où  il  couvre  une  grande  partie  du  pays  ,  et  sert  de 
pâture  aux  rennes,  qui  grattent  la  neige  l’hiver  pour  le  déterrer; 
sans  lui  les  contrées  voisinesdu  pôle  nord  seraient  inhabitables.  Ilpeut 
aussi  servir  de  nourriture  à  l’homme  ,  ainsi  que  s’en  est  assuré 
M.  Fée,  après  avoir  été  débarrassé  de  sa  saveur  amère  par  des  lotions 
suffisantes  (  Cours  d’hist.  nat.  pharm.,  I,.  177)  ,  et  surtout  Fabri- 
cius,  qui  dit  que  les  Islandais  en  font  des  gelées  nourrissantes ,  lavé 
d’abord  dans  l’eau  ,  puis  cuit  dans  du  lait  {Voyage,  *99).  Cette 
plante,  usitée  en  médecine,  est  très-commune  en  France  dans  les 
landes ,  ainsi  que  ses  nombreuses  variétés. 

là.  Roccella ,  \j.{Roccella  tinctoria,  Achar.),  orseille.  Cette  petite 
espèce  branchue ,  qui  doit  son  nom  à  son  habitat ,  haute  de  2  pouces  , 
à  tiges  arrondies ,  grisâtres ,  pulvéndentes ,  souvent  courbes ,  tuber¬ 
culeuses,  vient  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer,  surtout  dans  les 
pays  un  pçu  chauds  ;  on  en  trouve  pourtant  sur  quelques-uns  de  ceux 
d’Angleterre,  de  Bretagne,  mais  c’est  aux  Canaries  et  dans  l’Archipel 
grec  que  ce  lichen  croît  le  plus  abondamment ,  et  d’où  on  le  tire  pour  les 
besoins  du  'commerce.  Ledru  dit  qu’on  en  expédia  des  premières  ,  que 
les  anciens  appelaient  Iles  à  la  pourpre,  2,600  quintaux  en  1731 
(  Voyage ,  I,  1 35).  Tournefort  assure  que  dans  celle  d’Amorgos,  l’une 
des  îles  de  la  Grèce ,  on  en  teignait  des  vêtemens  en  soie ,  qui  retien¬ 
nent  le  nom  de  cette  île,  et  qu’on  en  envoyait  en  Angleterre  au  prix 
de  10  écus  le  quintal,  etc.  {Voyage,  I,  277).  Aujourd’hui  ce  com¬ 
merce  est  beaucoup  diminué ,  parce  que  cette  teinture  a  ete  rem¬ 
placée  par  des  moyens  plus  écohomiques.  Ce  lichen  fournit  le  tour~ 
nesol  en  pain ,  ou  orseille  en  pâte  du  commerce ,  tandis  que  le  tournesol 
en  drapeaux  est  préparé  avec  le  Croton  ftncforitzTO,  L.,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  (II,  481).  Les  Grecs,  qui  le  nommait  leixviv,  s’en  ser¬ 
vaient  pour  teindre  eu  couleur  de  pourpre  ;  Pline  l’appelle  pA/coj  tha- 
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lassion  (W.  XXVI,  c.  to;  et  lib.  XXXII,  c.  27).  Cependant 
leur  manière  de  s’en  servir  avait  été  perdue  ,  lorsqu’en  1 3oo  un 
marchand  de  Florence  observa  que  l’urine  communiquait  à  celle 
plante  une  belle  couleur  violette;  la  préparation  en  resta  long-temps 
secrète ,  d’abord  à  Florence  ,  puis  en  Hollande ,  mais  elle  est  aujour¬ 
d’hui  connue  en  Angleterre  et  ailleurs,  et  il  y  a  des  manufactures 
pour  cet  objet  à  Londres  et  à  Liverpool  (  Bancrof ,  On  philosopha  of 
colours ,  p.  292).  On  met  ce  lichen  pulvérisé ,  souvent  mêlé  avec  le 
L.  fuciformis ,  L.  ,  qui  en  est  effectivement  fort  voisin  ,  dans  une 
cuve  avec  moitié  son  poids  de  potasse  ,  et  on  arrose  le  mélange  d’u¬ 
rine  ,  ce  qui  le  fait  entrer  en  fermentation  ;  on  remue ,  en  ajoutant  de 
nouvelle  urine ,  jusqu’à  ce  que  la  matière  passe  au  rouge ,  puis  au 
bleu;  on  y  jette  alors  un  tiers  de  bonne  potasse,  et  on  l’ctend  pour  la 
faire  sécher  ;  on  vend  ce  produit  sous  forme  de  gâteaux  ou  de  pulpe  hu¬ 
mide  ,  qui  est  d’une  odeur  fétide.  Les  falsifieateurs  y  ajoutent  parfois  de 
la  craie,  de  l’irisen  poudre,  etc.  (Thomson,  Botan.  du  droguiste^  >73). 
Cette  préparation  donne  une  belle  eouleur  violette  pourpre,  fugace; 
on  en  prépare  des  réactifs  pour  essayer  les  aeides,  qui  la  font  passer  au 
rouge,  que  les  alcalis  rappellent  au  bleu>  M.  Robiquet  a  trouvé  dans 
l’orseille  une  matière  suerée  susceptible  de  cristalliser  ,  que  l’ammo¬ 
niaque  et  l’air  colorent  en  violet,  puis  rougissent,  etc.;  il  range  sur  la 
même  ligne  la  parelle ,  et  assure  qu’on  en  tire  les  mêmes  couleurs,  ainsi 
que  de  divers  autreslichens,  tels  queleL .  calcarius,  desp^ariolaria,  etc. 
(Voyez  un  extrait  de  ses  recherehes  sur  le  principe  colorant  de  l’or¬ 
seille,  Journ.  depharm.,  XV,  298). 

Ce  lichen  est  surtout  employé  dans  la  teinture  ;  eependant  le  collège 
de  Dublin  le  conseille  eu  infusion  pour  soulager  le  chatouillement  qui 
existe  au  gosier  dans  certaines  toux  ,  et  qui  est  parfois  si  incommode 
(Coxe,  Americ.  368).  M.  De  Candolle  dit  qu’à  File  Mau¬ 

rice  on  en  prépare  des  bouillons  pour  la  poitrine  (Essai,  3l8). 

Morelot  (S.).  M<!moîre  flur  le  lichen-Français  ,  vuigo  toarnesol  en  pain  (Mém.  de  là  soc.  me'd.  (Tfr 

L.  (Parmelia?)  rolundalus ,  Rottl.  On  emploie  cette  espèce  de 
1  Inde  comme  remède  rafraîchissant  dans  ce  pays  ;  on  en  prépare  un 
Uniment  pour  la  tête  (Ainslle,  Mat.  ind.  ,11,  170). 

L.  (Cladonia)  sanguinea,  Mari.  Il  sert  au  Brésil ,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  espèces ,  à  faire  des  infusions  qu’on  donne  aux  cnfans 
contre  les  aphthes  (Journ.  de  chimie  méd.,  III,  549). 

L.  (Parmelia)  joaran'Zw ,  L.  (Imbricariaretiruga,  DG. ),xisnéelli 
croit  aussi  souvent  sur  les  troncs  d’arbres  que  sur  1  es  rochers  chez  nous  ; 
il  est  en  dessous  couvert  d’un  duvet  noirâtre ,  et  a  en  dessus  une  cou¬ 
leur  grise  glauque,  parsemée  de  ligues  grenues.  Cette  espèce  est  un  triste 
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monument  de  la  crédulité  humaine  ;  on  croyait  qu’elle  croissait  sur  le" 
erânehumain ,  et  on  lui  attribuait  en  conséquence  une  foule  de  vertus 
imaginaires,  superstitieuses ,  sousle  nom  à'usnée  humaine ,  de  M usais 
cranii  humani ,  etc.  ;  on  la  trouve  prescrite  dans  de  vieux  auteurs. 
Aujourd’hui  elle  n’est  plus  d’usage  que  pour  la  teinture.  Macéré  dans 
de  l'urine,  ce  lichen  donne  une  couleur  rouge;  avec  le  vitriol,  il 
teint  en  brun.  On  dit  qu’en  Écosse  plus  de  deux  cents  hommes  sont 
occupés  chaque  année  à  sa  récolte  (Hoffmann,  De  varie  lichenum 
usu,  p.  27).  Voyez  L.  plicatus,  L. 

L.  (Lecanora)  tartareus ,  L.  Les  Suédois  retirent  de  celte  espèce 
crustacée ,  abondante  aussi  sur  nos  rochers ,  une  couleur  brune  qu’ils 
appellent  hoeltelet  (Fabricius,  f^o^age,  60).  11  est  probable  que, 
traité  comme  l’orseille  et  la  parelle ,  ce  lichen  donnerait  des  couleurs 
semblables. 

L.  (Lecanora)  iinctorius,  Fée.  Cette  plante  habite  les  écorces  au 
Brésil,  et  sa  belle  couleur  de  cinabre  fait  supposer  qu’on  en  pourrait 
tirer  une  teinture  analogue.  M.  Féecroitquec’estlà  la  cochenille  végé¬ 
tale  analysée  par  M.  Vauquelin  (^Annal.  du  Muséum,  VI,  i45),  que 
nous  avons  rapportée  à  V  Hypochnus  rubro-cinclus ,  Ehr.  (III,  679  ). 

L.{Cimomjce)uncialis,  L. Cette  petite  plante  indigène,  macéréeavec 
la  chaux  vive  dansl’urine,  donne  une  couleur  grise  (Prost,  loc.,  cit.). 

L.  (Usnea)  Usnea.  On  attribue  cette  espèce  à  Linné,  qui  ne  la  men¬ 
tionne  dans  aucun  de  ses  ouvrages  ;  elle  n’appartient  pas  au  genre  Us- 
nca;  c’est  VAlecloria  usneoidLes  di  {Lichen,  univ.,  594).  Elle 

n’habite  pas  l’Europe ,  et  est  figurée ,  pl.  LXXXIV  ,  f .  10 ,  de  VJIist. 
musc,  de  Dillenius  ;  elle  est  inusitée.  La  vraie  usnée  est  le  Lichen  pli— 
calus ,  L. 

L.  (Evernia)  vulpinus,  L.  Les  Norwégiens,  d’après  Linné ,  font, 
avec  celte  espèce  et  du  verre  pilé ,  une  pâte  dont  ils  farcissent  la  chair 
d’animaux  morts,  dans  l’intention  de  tuer  les  loups,  etc.  ;  par  elle- 
même,  elle  n’a  aucune  vertu  délétère  ;  elle  croît  dans  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  où  sa  belle  couleur  jaune  la  fait  remarquer. 

Licue.i  de  i,’angb.5Tu*e.  Voy.  Anguslure  fausse  (I,  3o'|,'. 

—  CINEREDS  TEERE5TRIS.  Nom  officiDRl  (lu  Lichen  caninus.  L. 

—  DE  GlECE.Undes  noms  de  l’orseille.  Lichen  Roccella  ,  L. 

—  TETRÆÜS  EATIFOLIUS.  Nom  officinal  du  Marchantia  Pofymorpha  ,  L. 

—  STELEATDS.  Nom  officinal  du  Marchanlia  Folymorpha ,  L. 

LICHÉNÉES ,  Lichenes.  Famille  naturelle  de  la.-lribu  des  Acoty— 
lédones,  de  la  Cryptogamie  de  Linné  ,  qui  la  classait  parmi  les  Algues, 
fort  nombreuse  en  espèces ,  puisqu’on  en  connaît  maintenant  plus  de 
deux  ou  trois  mille.  Ce  sont  des  plantes  qui  s’observent  sur  les  minéraux 
et  les  végétaux;  elles  sont  composées  d’une  croûte  {fhallus)  plus  ou 
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moins  épaisse,  grenue  ou  foliiforme  ,  portant  des  fructifications  {apo- 
thecion)  qui  renferment  des  gongyles  et  des  séminules  propagatrices, 
que  les  vents  *  et  les  eaux  transportent.  Les  lichens  sont  les  premières 
plantes  qui  naissent  sur  les  corps  dénudés ,  comme  les  pierres ,  les 
rochers ,  sur  la  terre  ;  ils  y  forment,  par  leur  détritus ,  les  premières 
molécules  à! humus ,  sur  lesquels  viennent  se  fixer  ensuite  des  mous¬ 
ses,  des  fougères,  des  graminées,  puis  des  végétaux  ligneux;  ils  ne 
sont  pas  le  résultat  de  la  décomposition  des  corps,  comme  on  l’a  dit, 
mais  celle-ci  favorise  leur  développement ,  qu’accélère  encore  l’hu¬ 
midité.  On  distingue  des  lichens  pulvérulens  ,  foliacés  et  dcndroïdes  ; 
mais  tous  ont  la  même  organisation ,  et  ne  diffèrent  que  par  leur  po¬ 
lymorphie  qui  est  très-grande ,  comme  pour  la  plupart  des  agames. 
Ces  plantes  n’ont  pas  de  racines  véritables  :  aussi  ne  vivent-elles  pas 
aux  dépens  des  corps  sur  lesquels  elles  sont  appliquées ,  et  auxquels 
seulement  elles  adhèrent ,  et  ne  sont  parasites  qu’en  apparence.  Les 
lichens  ont  une  durée  plus  longue  que  les  champignons,  dont  ils  dif¬ 
fèrent  par  la  présence  de  leur  thallus  ;  on  remarque  que  ceux  qui  ont 
une  croûte  grenue,  pulvérulente ,  habitent  surtout  sur  les  pierres ,  les 
rochers ,  les  murailles ,  tandis  que  ceux  dont  la  croûte  est  foliacée  se 
voient  plus  volontiers  sur  les  écorces,  les  bois  morts,  la  terre  humide, 
le  terreau  des  bois,  etc.  La  chaleur  les  dessèche,  mais  l’humidité  les 
fait  revenir  à  la  vie. 

Les  lichens,  dont  aucune  espèce  n’est  délétère,  contiennent  tous  une 
matière  gélatineuse  qui  est  un  peu  de  nature  animale ,  et  de  la  fécule 
abondante  ;  aussi  sont-ils  très-nourrissans  ,  à  tel  point  qu’ils  sont 
alimentaires  dans  quelques  régions  du  globe,  et  pourraient  l’être  dans 
toutes  si  on  n’y  possédait  pas  des  matières  plus  alibiies  et  de  saveur 
plus  agréable.  Quelques  animaux  les  mangent,  surtout  les  rennes, 
dans  les  régions  glaciales  du  Groenland  et  de  la  Laponie ,  et  ils  sont 
pour  ces  climats  désolés  ce  que  les  vertes  prairies  sont  pour  les 
heureuses  contrées  placées  plus  au  midi.  Plusieurs  lichens  contiennent 
de  l’oxalate  de  chaux. 


'  Le  3  août  1828,  M.  Thénard  a  présenté  à  l’Académie  royale  des  sciences  on 
lichen  de  couleur  fauve,  grenu  ,  formé  de  croûtes  brisées,  tûmhé  dans  le  voisi¬ 
nage  du  mont  Ararat,  que  lui  avait  envoyé  un  général  russe  de  l’armée  de 
Perse.  11  paraît  que  ce  lichen  desséché  pendant  l’été  sur  les  rochers  de  ces  mon¬ 
tagnes  fameuses,  a  été  emporté  par  le  vent  à  une  très-grande  distance ,  ce  qni  a 
donné  lieu  aux  hahitans  de  dire  que  cette  graine  tombait  du  ciel.  Du  reste  il 
^  parait,  d’après  ce  qu’on  a  assuré  au  général ,  que  cette  prétendue  pluie  avait 
déjà  en  lien  plusieurs  fois,  jusqu’à  couvrir  la  terre  à  5  à  6  pouces  d'épaisseur 
dans  des  endroits;  les  montons  s’en  nourrissent,  et  les  hommes  aussi,  d’après  ce 
qui  est  rapporté  dans  la  notice  jointe  à  cet  envoi. 
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La  plupart  des  lichens  sont  pourvus  d’un  principe  colorant  que 
développe  leur  macération  dans  l’urine ,  assez  marqué  dans  quelques- 
uns  ,  surtout  dans  ceux  de  consistance  calcaire  ,  pour  être  employé 
dans  l’art  delà  teinture;  telles  sont  l’orseille,  la  parclle,  etc.  Il 
en  résulte  une  branche  de  commerce  qui  n’est  pas  à  dédaigner. 

Les  lichens  de  consistance  plus  molle  ont  aussi  des  propriétés 
médicinales,  dont  on  fait  une  application  assez  fréquente  ;  ils  sont  re¬ 
gardés  comme  pectoraux,  et  employés  dans  le  rhume ,  le  catarrhe ,  la 
coqueluche,  la  phthisie:  ce  qu’ils  doivent  à  la  gélatine  dont  ils  sont 
composés  et  à  un  principe  amer  qu’on  y  observe  aussi ,  et  dont  il 
faut  même  les  dépouiller  en  partie  pour  l’usage  médical.  Quelques 
autres,  où  ce  principe  est  plus  abondant,  sont  regardés  comme  fé¬ 
brifuges,  vermifuges  ,  hépatiques,  et  même  comme  vomitifs  et  utiles 
dans  les  affections  cutanées  (Voyez  Lichen). 


Ho^minn  (O.-F.),  i>ï«.  de  varia  kehentm  usa.  Erlangœ,  1786.  —  Aroorcox  ReclicrcliM  et  expé¬ 
riences  sur  les  divers  lichens.  1787.  — 'Witlemet.  Uchënogrepbic  ëconomiqae.  1787.  — Ces  trois  ^ 
ouvrages ,  en  réponse  à  la  question  sur  t utilité  des  lichens ,  proposée  par  l’académie  de  Lyon ,  et  dont 


Lichenes.  Callosités  des  articulations  des  chevaux,  employées  jadis, 
à  la  dose  d’un  scrupule  à  1  gros,  contre  l’hystérie,  l’épilepsie,  les 
engorgemens  de  l’utérus ,  les  calculs  ,  et  comme  emménagogues. 


Liciikno-fioincais.  Nodi  (tonne  jiar  Morclot  au  tournesol  en  pain,  Lichen  Koccella,  L. 

Licoche.  Nom' vulgaire  de  la  limaee  rouge,  L.mnx  ,  L. 

LtcopoDio.  Nom  espagnol.,  italien  el  portugais  du  Lj^podium  clavatumy  L. 

Licorne.  Les  anciens  ont  désigné  sous  ce  nom  divers  quadrupèdes , 
qu’ils  supposaient  pourvus  d’une  seule  corne  au  milieu  du  front  :  tels 
sont  rOryx  d’Afrique,  qui  est  Y  Antilope  Oryx ,  Pall.,  ou  mieux, 
suivant  Lichtenstein,  YA-  Gazella,  L.  ;  l’âne  des  Indes,  qui  est  le 
rhinocéros ,  auquel  se  rapportent  aussi  le  cheval  et  le  boeuf  unicorne 
de  quelques  auteurs;  enfin,  et  surtout  le  Mouoceros,  Monodon  Mo- 
noceros,!..  (Cuvier,  Z?wc.  sur  les  réool.  delà  surface  du  globe, eXe.). 
Tout  ce  que  les  médecins  ont  dit  de  la  licorne  ,  se  rapporte  principa¬ 
lement  â  la  défense  de  ce  Cétacé.  Les  os  fossiles  de  divers  quadrupèdes 
actuellement  inconnus  ,  de  certains  ours  en  particulier,  ont  aussi  été 
nommes  quelquefois  Licorne  fossile  ,  et  regardés  comme  la  licorne 
des  anciens  (Ann.  du  muséum,  VII,  3o2). 

Licorne  de  mer.  C’est  le  nom  d’un  poisson  acanthoptérygien  ,  du 
genre  Cbætodon  (C.  unicornis  ,  L.  ) ,  et  celui  surtout  du  Narval, 
Monodon  Monoccros ,  L.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Licdala  SPINOSA,  Thunb.  Sorte  de  palmier  de  Ceylan,  où  il  est 
appelé  talpat ,  rapporté  par  Lamarck  au  genre  Corypha,  et  dont 
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les'fcuilles,  qui  ont  plus  (le  six  pieds  de  large,  servent  à  faire  des  pa¬ 
rasols,  comme  celles  àxx  Borassus  fiahelliformis  ,  L. ,  qui  y  portent 
le  même  nom.  On  dit  que  sa  spatlie,  en  s’ouvrant,  fait  autant  de 
bruit  qu’un  canon  (Thunberg,  Voyage,  JY  ,  307). 

Liden  guui.  MA.NEFOD.  Nom  danois  de  la  petite  douve,  Ranwiçulus  FlammuU,  L. 

Lidekbronn  ,  à  4  lieues  de  Haguenau  çt  autant  de  Strasbourg ,  en 
Alsace.  Eaux  thermales ,  usitées  en  bains  ,  surtout  pour  les  maladies 
des  femmes. 

Lie  ,  Fœx.  Dépôt  formé  au  fond  de  certains  liquides  (Voy.  Fa¬ 
ces  ,  III ,  209  ;  et  Amurca  ,  1 ,  262).  La  lie  de  vin  ,  faces  vini, 
liquide  épais,  visqueux,  coloré,  dont  on  peut  retirer  par  pression 
du  vin  de  qualité  inférieure,  par  distillation  de  l’eau-de-vie  ,  par 
fermentation  du  vinaigre ,  et  dont  le  résidu  est  brûlé  pour  faire  la 
cendre  gravelée ,  contient  du  surtartrate  de  potasse  ,  une  tnatière 
colorante ,  de  l’alcool ,  de  l’acide  acétique  ,  etc.  Elle  est  employée 
pour  la  préparation  du  vert-de-gris  ,  ainsi  que  dans  l’art  de  la  cha¬ 
pellerie  ;  en  médecine ,  on  en  a  fait  quelcpiefois  usage  comme  forti¬ 
fiant,  dans  les  engorgemens  des  membres,  les  ulcères  atoniques,  etc. 

LIEBENSTEIN.  Eaux  minérales  ferrugineuses  froides ,  situées 
dans  le 'village  de  Sauerbrunnen  (comté  de  Henneberg,  en  Saxe), 
où  sont  des  bains  fréquentés.  Le  docteur  Gottling,  de  lena  ,  qui  les  a 
analysées  en  1800  ,  a  trouvé  dans  3  livres  de  l’ancienne  source  :  gax 
acide  carbonique ,  96  pouces  cubes  ;  carbonate  de  fer ,  6  grains  ;  c.  de 
chaux,  8  ;  c.  et  sulfate  de  soude,  16.  La  nouvelle  source  est  un 
peu  plus  riche  en  gaz.  En  1812 ,  TrommsdorfF  a  obtenu  par  livre  de 
la  première  source  :  acide  carboni(jue ,  26°  cubes  ;  hydrochlorate  de 
chaux,  1,3  grains;  h. , de  magnésie  ,  3,5;  h.  de  soude,  2,3;  sul¬ 
fate  de  chaux,  0,5;  s.  de  soude,  1,6;  carbonate  de  chaux,  3,923; 
c.  de  protoxyde  de  fer,  2. 

Sclifegel  Essai  List,  topog.  et  itiHical  sur  la  source  minérale  Sk  Liebenstein  (  en  aile- 


LIEBENZELL.  Eaux  minérales  ,  assez  fréquentées  ,  dit-o 
dix  lieues  de  Stuttgard.  Yoyez  Zeller-bade. 


imidusj  L. 


t,  Solanum  Zyc'opersinmsl^ 

Liebstoeckel.  Un  des  noms  allemands  de  la  Uvêche,  Liguslicum  Levisticum,  L- 

LTEBA^^ERDA  (route  de  Prague  à  Reichenberg).  Il  y  existe,  au 
centre  des  montagnes ,  dans  un  Ijeu  agréable  et  très-frécpenté  des 
baigneurs ,  deux  sources  d’eau  minérale  acidulé ,  dont  la  décou¬ 
verte  ne  remonte  cpi’au  commencement  de  c 
un  grand  concours  d’étrangers. 

Mogalla  tG.-P.).  Lettres  sur  les  bains  Se  Warmbrur.n,  avec  qurltiues  rt 
wfrda  (  en  allemand  ).  Breslan ,  1796  ,  in-8. 


e  siècle ,  et  qui  attirent 
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LIÈGE.  Province  du  royaume  des  Pays-Bas. 

BrciinU  (J.-F.).  P»r.lléle  tant  mlnéaalrs  aclutllemenl  chaudes  et  acIneUeinent  froides  du  diocèse 

et  pays  de  tiègo,  etc.  Liège,  lyat,  iii.8. 

LIÈGE.  Partie  externe  de  l’écorce  du  chéne-liége ,  Quercus  Sa¬ 
ler  ■,  L.  On  lui  accorde  la  propriété  de  faire  passer  le  lait  aux  ani¬ 
maux,  porté  en  amulette.  Sa  compressibilité  et  son  imperméabilité  le 
rendent  propre  à  boucher  les  vases  et  à  empêcher  le  liquide  de  s’en 
échapper,  en  même  temps  qu’il  le  préserve  du  contact  de  Pair. 
Parmi  ses  composons,  on  a  distingué  une  substance  particulière  ap¬ 
pelée  subérine ,  qui ,  traitée  par  l’acide  nitrique,  donne  l’acide  subé- 
rique  ;  il  donne,  par  son  incinération  dans  des  vaisseaux  clos,  un 
charbon  d’un  beau  noir ,  très-léger ,  employé  en  peinture.  On  a 
étendu  le  nom  de  liège  à  quelques  écorces  ou  bois  très-légers ,  com¬ 
pressibles,  poreux  ,  comme  la  racine  du  Nyssa  aquatica,  L.,  le  bois 
du  Bombax  Gossypium ,  L.  ,  les  écorces  du  C issus  Mappia,  Lam. , 
du  Gaslonia  spongiosa ,  Pers. ,  etc.  Rien  n’en  approche  plus ,  par 
l’apparence  du  moins ,  que  la  chair  de  cêrtains  bolets  fibreux.  Voy. 
Quercus. 

Lien-hoO.  Kom  chiooisilu  NymplixaNelumbo.  !.. 

LIERGANE  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  dans  la  Nou- 
velle-Caslille ,  en  Espagne. -Les  babitans  de  cepays  en  font  un  fré¬ 
quent  usage  contre  les  maladies  cutanées  (  Ballano ,  Dicc.  de  med. , 
t.  I.  Madrid,  i8i5). 

L|£»£,  Lierre  e*  arbre,  Lierre  grimpant.  Iledera  Belix,  L.  (III,  456). 

—  DU  Canada.  Rhus  toxicodendron ,  L. 

—  DE  ClLlclE.  Smilax  aspera,  L.,  ou  S.  excelsa,  d’après  PauUt,  dans  Plim,. 

—  DES  POÈTES.  Variété  de  VBedern  Hélix,  L. 

—  TERRESTRE.  Glechoma  hederacea,  L.  (III,  38o). 

Lieu.  Un  des  noms  -vulgaires  du  Gadus  Pollachüts,  L. 

Lieure.  Nom  du  grand  eog  de  bruyère  ,  Tetrao  Urogallus,  L. ,  en  Norwége. 

Liete  VBOUWEN  DlSTEl.  Nom  hollandais  du  chardon-Marie,  Cardiius  Marienus,  L. 

Lièvre.  Nom  français  du  Lepus  timidus,  L. 

—  DE  MER.  Nom  vulgaire  de  l'Apfysia  depilam ,  Gm.  (I,  867  ),  et  du  Oyclop- 
lerns  Lumpus,  L.  (II ,  558). 

Lut.  Nom  arabe  du  navet  ,  Brassica  NaptiS,  L.  (Iv  663). 

Ligans.  Saurien  d’Afrique,  long  d’environ  4  pieds,  indéterminé, 
dont ,  au  rapport  de  Barbot ,  les  Nègres  préfèrent  la  chair  à  celle  de 
leur  meilleure  volaille. 

.  Ligas.  Nom  indien  de  l'Anacardium  officinarum,  Gœrtn.  (I,  274). 

LIGATURE.  Compression  circulaire  et  linéaire ,  qui  a  pour  résultat 
d’empêcher  plus  ou  moins  complètement  le  passage  des  liquides  dans, 
la  partie  où  elle  a  lieu  (Voy.  Compression  ,  II,  3^6.)  Les  chirur¬ 
giens  l’emploient  beaucoup  pour  les  plaies  des  vaisseaux  sanguins  ^ 
pour  suspendre  momentanément  le  cours  dusang,  et  pour  faire  tomber 
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certaines  tumeurs  à  pédicules.  Les  médecins  s’en  servent  dans  quelques 
cas  pour  empêcher  des  fluides  surabondons  ou  supposés  morbifiques 
de  se  porter  sur  une  partie  plus  centrale;  aussi  est-ce  toujours  sur 
les  membres  qu’on  l’exerce.  On  l’a  recommandée  dans  les  menaces 
imminentes  d’apoplexie  i  mais  ce  moyen  peut  être  plus  dangereux 
qu’utile  ;  car  s’il  empêche  le  sang  de  monter  au  cerveau ,  il  nuit  a\issi 
à  son  retour,  et  c’est  en  facilitant  au  contraire  ce  retour  que  l’ou 
combat  plus  efficacement  cette  maladie.  On  a  conseillé  la  ligature 
comme  obstacle  à  l’irradiation  des  principes  morbifiques  impondéra¬ 
bles  ,  comme  ceux  qui  produisent  les  névroses  intermittentes ,  telles 
que  l’épilepsie ,  l’hystérie ,  etc.  On  s’en  est  servi  contre  l’invasiou 
des  fièvres  d’accès,  et  souvent  cet  emploi  a  été  fait  par  des  médecins 
qui  ne  croient  point  à  ces  principes,  mais  comme  moyen  empirique. 
M.  Martinet  a  guéri  par  la  ligature  une  fièvre  intermittente  (Journ. 
génér,  de  médec.,  XVI,  2'  série,  p.  i4i);  le  docteur  Rayer  a  fait 
cesser  une  maladie  semblable  en  liant  les  membres  du  sujet  20  mi¬ 
nutes  avant  l’accès  {Journ.  complément,  des  scienc.  méd.,  XXXV, 
380).  J. -P.  Frank  a  conseillé  la  ligature  des  membres  dans  les  ma¬ 
ladies  nerveuses  ;  et  le  docteur  Franz ,  de  Lissa  ,  en  Bohème ,  l’a  mise 
en  pratique  avec  succès  chez  une  jeune  femme  qui  avait  une  dyspnée 
nerveuse  ;  ce  qu'il  a  répété ,  avec  le  même  avantage ,  pour  d’autres 
maladies  semblables  {Bull,  de  la  soc.  méd.  d’ émulât.,  1828,  p.  120). 
La  ligature  peut  rester  plusieurs  heures  ;  mais  on  doit  toujours  la  faire 
cesser  si  les  accidens,  pour  lesquels  on  la  pratique,  augmentent  au 
lieu  de  s’adoucir. 

I.IGHVAI..  Nom  norwegien  du  narval.  Monodon  Monoceros,  L. 

Liglio  biànco.  î^üm  italien  du  lis,  Lilium  candidum,  L. 

Ligneux.  Principe  immédiat  des  ve'gélaux.  Voy.  Lignine^ 

LIGNICENS  ? 

Hoffman  (F.3.  Diss.  de  fonte  medicato  Lignicensi.  Halle,  1729,  m-4. 

LIGNINE,  Corps  ligneux,  ou  Ligneux  proprement  dit.  On  nomme 
ainsi  la  base  du  bois ,  regardée  comme  un  principe  immédiate,  et  essen¬ 
tiellement  formée  par  la  fibre  végétale.  Le  ligneux  est  solide ,  blanc, 
brûle  avec  une  flamme  jaune ,  et  présente  d’ailleurs  tous  les  caractères 
des  lignites ,  dont  il  est  le  type.  Il  résiste  absolument  à  l’action  de  l’es¬ 
tomac  et  ne  contient  pas  d’azote.  Uni  à  une  matière  féculente  particu* 
lière ,  il  constitue,  suivant  V auquelin,  les  concrétions  de  certains  fruits. 

Ligniperda.  Larve  du  Phryganea  grandis ,  L. ,  employée  jadis 
en  amulette,  suspendue  au  cou,  contre  la  fièvre  quarte  (Léraery, 
Dictionnaire). 

LIGNITE.  Corps  combustible  fossile ,  d’origine  végétale ,  analogue 
au  charbon  de  terre ,  mais  qui  brûle  sans  se  boursouffler.  On  en  dis- 
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lingue  plusieurs  variétés ,  dont  le  ya/ei  est  la  plus  remarquable. 

III,  679). 

LIGNITES.  Nous  avons  donné  ce  nom  (Dict.  des  sc.  médicales, 
XLY,  186),  à  un  ordre  de  substances  végétales  neutres  ,  la  plupart 
fibreuses ,  insipides ,  inodores  ;  insolubles  dans  l’eau ,  l’alcool ,  l’éther 
et  les  huiles  ;  solubles  dans  les  lessives  alcalines  ;  inaltérables  a  l’air, 
in  fusibles,  l’hordéine  exceptée  ;  brûlant  avec  une  flamme  vive,  etc.  , 
ordre  auquel  se  rapportent ,  comme  espèces ,  la  lignine,  Yhordéine ,  la 
gossjrpine,  la  subérine  ,  la  médulline  et  la  fungine.  Voy.  ces  mots. 

Ligncm  ,  Bois'  Voy.  Sois  (I,  622). 

—  20AI.I.0CHUM  (I,P7). 

—  ATsOES.  Nom  oflicioal  du  bois  d'aloës,  Aloexylum  Agallochum ,  Lour.  (F,  198). 

—  AQUiisÆ.Nom  oflicinaldu  bois  d’aigle,  AquUariaMalaccensis,X,zTn.\^y  373^. 

-  *.sp2i.ATai.  Voy.  Aspalalh  (I,  469). 

-  BENEDICTUM.  Guaiacum  officinaU,  I,. 

—  CAMPECUUNUM.  H (smaloxylon  campechianum ,  L. 

—  COEUBBXNUM.  Ophyoxjrlon  serpentioum ,  L.  ' 

—  INSICVH.  Mynltus  acris,  J.. 

—  LtTTEKATUM .  Bois  lettre.  Il  a  des  usages  médicinaux  à  la  Chine. 

—  MOtcccEiisE,  MomcAKOM.  Croion  Tiglium,  L. 

—  VEPUBETicuH.  Voy.  Bois  Néphrétique  (1 , 625), 

—  PAPUASDM.  AUingia  excelsa,  Worh. 

—  Bhobii.  Voy.  Aspninlh  (I,  469). 

—  BUBRCM.  Voy.  Bois  de  Brésil. 

—  SANCTOM.  Guniacum  officinale,  h.  (111,  432). 

—  sAPPAN.  Casalpinia  Sappan ,  L,  (II,  10), 

—  SASSAPIAS.  Zaurus  Sassafras,  L.  (IV,  6j). 

I.IGTD.  Nom  que  porte,  an  Pe'rou,  VAlsiroemeria  Ligtu,Z.  (I,  201). 


LIGUSTICUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifcres , 
de  la  Pentandrie  digynie  ;  de  ligusticus ,  ligurien,  du  lieu  où  croît 
l’espèce  la  plus  commune. 

L.  jéjowan,  Roxb.  (^Ptfcotis  j4jowan,'DC.).  Plante  de  l’Inde  que 
nous  avons  observée  d’après  des  échantillons  eui’oyés  par  M.  Wallich  ; 
c’est  Vajavanid  de  Persival  [Essays  mcd.  and  exper.,  II ,  aafi)  ;  l’a- 
diowaenàa  journ.  d’Hufeland  (Voy.  ce  mot  ,1,  76);  Yajada  de  Mur¬ 
ray  {uéppar.,  YI ,  239);  Yajovi’a  de  quelques  autres.  Lessemcnces  de 
ce  végétal  sont  comprimées  ovales,  tuberculeuses,  pubérulentes,  mar¬ 
quées  de  grandes  côtes.  On  les  emploie  dans  l’Inde  contre  la  colique , 
la  goutte  ;  on  en  met  dans  le  bétel ,  etc.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire 
que  ce  médicament  soit  un  Lois  comme  on  ledit  {Hist.  nal.  des  méd., 
225),  et  qu’il  appartienne  ù  un  Ligustrum,  ainsi  qu’on  le  trouve  dans 
])lusieurs  ouvrages,  peut-ptre  par  erreur  typographique. 

L.Levislicum,  L.,livcche,  .ache  de  montagne.  Ombellifère qui  croît 
Dict.  univ,  de  Mat.  mcd.  — T.  4-  8 
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dans  le  midi  de  la  France ,  surtout  au  pays  de  Gênes ,  d’où  lui  viennent 
ses  uoms  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  son  feuillage 
et  sa  fragrance  ;  sa  saveur  est  chaude ,  et  ses  propriétés  fort  ana¬ 
logues  à  celles  de  l’angélique.  Toute  la  plante  contient  un  suc  jaune, • 
gommo-résineux,  voisin  dé  l’opopanax.  Ce  végétal  à  été  conseillé 
dans  l’hystérie  ,  pour  provoquer  la  menstruation ,  expulser  le  fœtus 
et  l’arrière-faix  (Forestus,  lib.  28 ,  oéi.  Si).  On  a  employé  ses  se¬ 
mences,  qui  sont  oblongues  ,  brunes,  striées;  ses  racines,  qui  sont 
jannes  en  dehors  ,  blanches  en  dedans  ,  très-aromatiques.  On  les  a 
prises  en  infusion,  en  teinture,  en  vin,  en  bain,  etc.  Lalivéche  est 
peu  usitée  aujourd’hui ,  quoiqu’elle  soit  une  des  nos  Omhellifères  les 
plus  actives  et  les  plus  faciles  à  se  procurer. 

Les  paysans  du  Dauphiné  vendent  parfois  pour  racines  d'angélique 
de  Bohème,  celles  duL.  nodiflorum  ,  Villars. 

On  mange  en  salade ,  dans  le  Roussillon  ,  les  pousses  étiolées  du  L. 
peloponense ,  L.  {Melopospermum  cicularium ,  DC.) ,  sous  le  nom  de 
couscouille ,  couscuille-,  les  racines  se  cuisent,  quoique  leur  odeur  soit 
un  peu  forte  ;  elles  ont  quelque  analogie  avec  celles  du  chervi  (De  Can- 
dolle,BjéL  méd.  gén.,\!cai/.  i82()). 

Ligustbo.  Pîom  italien  du  Iroëne,  Liguslrum  bulgare',  L. 

LTGÜSTRÜM.  Genre  de  plantes'  de  la  famille  des  Jasminées,  de 
la  Diandrie  monogynie.  Le  L.  vulgare ,  L.  troëne,  est  un  arhrisseau 
très-commun  en  Europe,  dans  les  haies,  les  buissons,  où  il  se  fait 
remarquer  par  ses  baies  noires ,  dont  les  grives  et  les  perdrix  sont 
friandes;  elles  fournissent  une  couleur  bleuâtre  foncée,  dont  on  se 
sert  pour  colorer  les  vins ,  enluminer  ,  faire  l’encre  des  chapeliers,  ete. 
On  les  mêle  en  Hollande  à  celles  de  nerprun,  pour  les  falsifier  ;  on 
distingue  cés  dernières  en  ce  qu’elles  fournissent  un  liquide  vert ,  que 
les  semences  sont  osseuses,  qu’elles  sont  isolées  sur  les  pédicules, 
qu’elles  sont  gluantes  et  grasses  au  toucher,  qu’elles  ont  quatre  loges 
monospermes  an  lien  de  deux  dispermes  ',  tandis  que  celles-  AaLigus- 
trum  sont  lisses  et  sèches,  et  sont  portées  plusieurs  sur  un  pé¬ 
dicule  commun  {Bull,  des  sc.  natur. ,  Férussac ,  XVII,  99).  I.es 
feuilles  du  Irüëne,  qui  sont  amères  et  s)yptiques,  et  les  fleurs,  qui 
sont  blanches  ,  d’où  le  passage  de  Virgile  Alla  liguslra  cadiint ,  pas¬ 
sent  pour  détersives,  vulnéraires;  leur  décoetion  est  usitée  dans  les 
maux  de  gorge ,  les  aphthes,  les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche 
pour  raffermir  les  gencives,  etc.  Cet  arbrisseau  est  appelé  abusivement 
cyprus  dans  quelques  anciens  auteurs  :  car  ce  nom  appartient  au  henné 
Lawsonia  inermis ,  L.,  d’après  les  meilleurs  commentateurs.  Les 
branche.s  flexibles  de  cet  arbrisseau  sont  employées  à  Faire  des  liens, 
ce  qui  motive  son  appelalion  latine  (de  ligare). 


LILIACÉES,  Liliacea;.  Famille  natiirelle  de  la  tribu  desMonoco- 
tylédoues ,  monopétales ,  à  étamines  périgynes  ;  elle  est  nombreuse  en 
très-belles  plantes,  à  fleurs  brillant  des  plus  éclantes  couleurs, 
qui  ont  souvent  un  parfum  exquis.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés ,  à 
racines  bulbeuses,  à  tiges  simples,  à  feuilles  alternes ,  simples,  ses- 
siles,  engainantes  ;  à  fleurs  à  six  divisions ,  renfermant  six  étamines, 
un  style;  à  fruits  à  3  loges  polyspermes.  On  les  cultive  souvent  pour 
l’ornement  des  jardins  ,  comme  on  en  a  la  preuvepar  le  lis,  la  tulipe , 
lu  jacinthe,  la  tubéreuse ,  l’hémcrocale ,  ,  etc.  On  mange 

les  bulbes  de  plusieurs  Liliacées  ;  tels  sont  ceux  de  l’oignon ,  dont  on 
fait  une  si  énorme  consommation  ,  surtout  dans  le  Midi ,  de  l’aspho¬ 
dèle  blanc,  de  l’ail,  de  l’échalotle ,  etc.  D’autres  servent  en  méde¬ 
cine,  comme  ceux  de  lis  ,  de  scille,  etc.  :  et  quelques-uns  renfer¬ 
ment  un  principe  âcre ,  qui  les  rend  très-actifs  et  même  délétères , 
ainsi  qu’on  le  voit  pour  l’ail  cru ,  qui  est  vésicant ,  pour  la  fritillaire 
impériale ,  qui  est  vénéneuse.  On  retire  des  aloês  un  extrait  purgatif. 
Les  feuilles  de  plusieurs  autres  Liliacées  fournissent  une  sorte  de  chan¬ 
vre  ,  dont  on  fait  des  vêtemens ,  des  cordages  ;  tels  sont  quelques 
Yucca ,  le  Phormium  tenax  ,  etc.  On  peut  dire  pourtant ,  en  général , 
<jue  cette  famille  est  plus  belle  qu’utile,  ce  qui  la  faisait  comparer  par 
Linné  aux  courtisans  de  la  cour  de  Flore ,  dont  les  Palmiers  étaient  les 
souverains ,  et  les  Graminées  les  sujets. 

Ridouté  (r.  J.).  Les  Lili*cd«i.  Paris,  i8o2-iSi6,  8  toI.  in.fol.  Bgorea. 

Lilium.  Mot  employé  dansle  langage  de  l’ancienne  médecine  comme 
.synonyme  de  cordial.  Le  Lilium  minérale  était  la  potasse  caustique, 
préparée  par  la  déflagration  du  nitre  avec  les  métaux  ;  et  le  lilium  de 
Paracelse,  malgré  ses  nombreux  ingrédiens  et  sa  préparation  com¬ 
pliquée,  parait  n’étre  en  déflnitive  qu’une  solution  alcoolique  dépotasse. 
M.  le  professeur  Nachel ,  cependant  [Dict.  des  sc.  méd.),  y  soupçonne 
la  présence  de  quelques  portions  d’oxyde  métallique. 

LILIÜM.  Genre  de  plantes ,  type  de  la  famille  des  Liliacées ,  qui  dé¬ 
rive,  dit-on,  de  li,  blanc  en  celtique,  parce  que  la  blancheur  desa  prin¬ 
cipale  espèce  est  passée  en  proverbe  ‘.  Il  renferme  une  trentaine  d’es- 

'  11  ne  fant  pas  confondre  Us  avec  lys,  signe  de  blason,  comme  on  le  fait  dans 
beanconp  d’ouvrages  (.Kainssant.  Diss.  sur  l'origine  des  fleurs  de  Ijrs.Vetms,  1678. 
—  Chifflet.  Lilium  francicum). 
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pècesàfleursmagnifiques,  dont  on  cultive  la  plupart  dans  les  jardins  on 
les  serres  des  curieux  ;  elles  ont  des  bulbes  radicales  comestibles ,  placés 
au  dessus  des  fibres  de  la  racine.  On  mange  dans  le  nord  de  l’Asie ,  en  Si¬ 
bérie,  ceux  du  L.  camtschacense,  L.,  que  leshabitans  appellent 
ranna,  ainsi  que  ceux  des  L.  Martagoji,  L. ,  et  L.pomponium,  L.  (  Pal- 
las  rorw'e,  III,  43 1  ;  IV,  434 et  5oi).  Le  Z,,  candidum,  L.,  lis ,  lis 
blanc  lisvulgaire(F/or<îmé«Zîc.,  IV,  f.  221),  est  dans  tous  les  jardins  ; 
c’est  le  soucan  des  Arabes ,  d’où  est  venu  le  nom  de  Suzanne ,  qui  si¬ 
gnifie  blancheur  et  pureté  ,  et  probablement  celui  de  saranna  des  habi- 
tans  du  nord  de  l’Asie.  L’oignon  de  celte  espèce  est  en  grosses  écailles 
ovales ,  imbriquées ,  blanches  ;  il  dépasse  le  volume  d’un  œuf ,  et  est 

d’unesàveurunpeuamère,légèrementpiquante,sans  odeur.  Cuit,ilest 

visqueux ,  pulpeux ,  doux,  sucré ,  et  forme  un  aliment  pour  quelques 
peuplades.  En  Europe  on  l’emploie  populairement  comme  émollient, 
maturalif ,  après  l’avoir  fait  cuire  sous  la  cendre  ou  à  une  longue 
ébullition  dans  l’eau  ou  le  lait.  On  prépare  avec  les  pétales  du  lis, 
dont  on  connaît  l’odeur  suave,  étant  frais ,  une  huile  par  macération 
dans  celle  d’amandes  douces  ou  d’olive ,  qui  est  employée  comme  adou¬ 
cissante.,  surtout  pour  les  maux  d’oreille,  en  injection,  ainsi  que 
dans  les  douleurs  de  V utérus,  et  qui  nè  paraît  avoir  d’autres  pro¬ 
priétés  que  celles  de  l’huile  employée  ;  elle  rancit  meme  plus  vite 
que  celle-ci  à  cause  de  l’humidité  que  les  parties  de  la  fleur  y  lais¬ 
sent.  Cette  huile  se  solidifie  en  partie  avec  le  temps  {Journ.  depharm-, 
IX,  470).  Elle  entre  dans  lés  emplâtres  de  mucilage  et  de  grenouille 
de  l’ancien  Codex.  L’odeur  du  lis  est  si  forte  qu’elle  incommode 
beaucoup  ceux  qui  la  respirent  dans  une  chambre  fermée.  Murray  rap¬ 
porte  même  plusieurs  exemples  de  mort  produite  par  cette  cause  {Ap- 
par.  medic. ,  V  ,  88).  Les  parfumeurs  recueillent ,  au  moyen  de  procé¬ 
dés  particuliers  ,  cette  odeur  si  agréable  ,  et  la  conservent  dans  des 
pommades,  des  essences,  etc.  On  en  prépare  une  eau  distillée,  qui 
a  été  prônée  contre  la  toux.  Le  pollen ,  qui  colore  si  fortement  en 
jaune  les  doigts ,  a  été  regardé  comme  anti-spasmodique  ,  anodyn , 
emménagogue ,  et  propre  à  guérir  l’épilepsie  ,  provoquer  l’expulsion 
du  fœtus ,  la  menstruation  dijûficile ,  etc.  Cette  piaule  donne  rarement 
des  graines  fertiles,  à  moins  qu’on  ne  suspende  ses  pieds  fleuris,  la 
tète  en  bas ,  dans  une  chambre  humide.  Les  squammes  desséchées  du 
lis  du  japon  ,  Lilium  japonicum ,  Thunb. ,  sont  usitées  à  la  Chine ,  ou 
on  les  nomme  pacab ,  pacabet,  comme  nourrissantes  et  utiles  dans  les 
maladiesdepoilrine,  àl’instar  du  salep ,  d’après  M.  le  docteur  Busseiiil, 
qui  nous  en  a  remis  ;  nous  pouvons  assurer  qu’elles  sont  identiques 
avec  les  écailles  de  notre  lis  vulgaire  ,  que  l’on  conserve  dessechees 
dans  les  pharmacies  et  qu’on  pourrait  employer  de  la  même  manière. 

Lilium  rjLE.  Kom  bohème  du  lis^  Lilium  candiilum,  L. 
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I.lLLiK,  Lillach.  Noms  arabes  Ju  lilas,  Sjrringa  vu! gnns ,  T,. 

LILLE.  Ville  de  France  (départem.  du  Nord),  qui  présente,  en¬ 
closes  dans  .sa  citadelle ,  2  sources  ferrugineuses  froides,  de  nature  iden¬ 
tique.  M.  E.  Pallas  {Rec.  de  mém.  deméd.,  chir.,  pharm.  milit.,  V, 
59;  1818)  a  trouvé  dans  4  litres  d’eau  de  l’une  de  ces  sources  :  acide 
carbonique  48  poüces  cubes  ;  sulfate  de  magnésie  o,  i  o5  de  gramme  ; 
mCriatc  de  magnésie  OjigS;  earbonate  de  fer  o,25o  ;  c.  de  chaux 
o,45o  ;  c.  de  magnésie  o,35o  ;  matière  animale  quant,  indéterminée: 
en  tout  I  gramme  4  décigr.  ,  ce  qui  fait  environ  3  grains  1/2  par 
livre.  Cette'  eau  dissout  le  savon  et  cuit  les  légumes  :  nous  n’en  con¬ 
naissons  point  les  usages  médicinaux. 

Lillekatost.  Nom  danois  de  la  mauve  sauvage ,  Malvd  sylveUris,  I  . 

Luia.  Nom  de  la  limande,  PUtironecles  Limanda ,  L. ,  en  Sardaigne. 

Limace.  Voy.  Limax. 

Limace  de  mer.  Nom  de  divers  Mollusques  nus  qui  rampent  au  fond 
de  la  mer ,  notamment  des  Aplysies ,  dans  les  anciens  auteurs  d’his¬ 
toire  naturelle. 

Lihaçoh.  Voy.  Hélix. 

Limaille,  Limatura.  Métal  réduit  en  poudre  par  l’action  de  la 
lime.  Les  limailles  de  Jer,  à' étain  ,  d’or,  etc.,  ont  été  inscrites  dans  la 
matière  médicale.  Voy.  ces  mots. 

Lima.vse.  Nom  français  àa  Pleuroixctes  Limanda,  L. 

Limas.  Synonyme  de  Limax, 

■  Limatusa  chaltbis  ,  s.  EEBBl ,  S.  MAKTis.  Synonymes  latins  de  LimaiHe  de  fer. 

—  COPBI.  Limaille  de  cuivre  (11 , 5oo). 

—  STAHÜI.  Limaille  d'étain  (Voy.  III,  l58). 

Limax.  Un  des  anciens  noms  officinaux  de  l’escargot  (Voy.  Hélix 
Pomatia ,  L.),  et  des  limaces  proprement  dites.  Voy.  l’art,  suivant. 

LIMAX ,  Limaces.  Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pulmonés 
terrestres,  dont  nous  avons  en  France  plusieurs  espèces ,  très-com¬ 
munes  dans  les  lieux  humides.  Les  principales  sont  les  L.  ater  et 
L.  ruber  des  officines ,  limaèe  noire  et  limace  rouge.  Le  rudiment 
de  coquille  que  présentent  ces  animaux,  pris  pour  un  os  ou  unbé- 
zoard ,  et  désigné  sous  le  nom  de  pierre  de  limace ,  figurait  jadis  dans 
la  matière  médicale ,  comme  amulette  contre  la  fièvre  quarte ,  la  cé¬ 
phalalgie,  etc.  Pline  en  a  parlé  (AA.  XXIX,  c.  6),  et  elle  a  exercé , 
dit-on  ,  la  plume  de  J.-C.  Luethi.  Enzelius  assure  que  la  limace 
noire ,  pilée ,  appliquée  sur  les  ulcères,  les  adoucit  d’une  manière  ex¬ 
traordinaire  (James ,  Dict.,  IV,  886).  Quant  à  la  limace  rouge ,  cou¬ 
pée  par  morceaux  et  macérée  avec  du  sel ,  elle  laisse  exsuder  un  fluide 
qui  a  été  employé  comme  résolutif  sur  les  verrues,  les  engorgemens 
goutteux,  et  pour  remédier  à  la  chute  du  fondement  {id.,  ibid.).  Nous 
ne  dirons  rien  de  l’introduction  accidentelle  des  limaces  dans  le  corps 
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humain,  dont  un  nouvel  exemple ,  fort  extraordinaire ,  est  rapporté 
parle  docteurTrnmpy,  dans  le  cahier  d’octobre  1838  ànJourtmlde 
médecine  pratique  d’Hufeland. 

Limbowy  drewo.  Nous  n’avons  pu  trouver  le  nom  de  ce  végétal 
oléifère ,  sur  lequel  nous  citerons  l’mivrage  suivant. 

firopckinann  (F.-E.).  Speeimen  posiârtus  botanico-medietan  exhibem  arèorem  Umbowjt  dttm ,  ejuiqut 

Lime.  Un  des  noms  de  l’alpiste,  Phalaris  canariensis,  L. 

—  totCE.  Fruit  du  Citruslimetta,  Bisso  (Il ,  3o8). 

I.IMF,T(tEE.  Hom  anglais  du  tilleni,  Tilia  euCopæa ,  L. 

Limette.  Fruit  du  limettier,  Citrus  Limctta,  Hisso  (II,  3o8). 

Limnêsion.  Ancien  nom  de  la  petite  centauree,  Chironia  Cèntaurium,  Smith. 
Limnesidh.  Ancien  nom  de  la  graliole,  Graliala  ajjtcinalis ,  L. 

IIMODOSVM.  Un  des  noms  de  VOrchis  aborlwa,^. ,  dans  îes  anciens  auteurs. 

Limodordm  spathulatüm,  L.  D’après  Rhèede  (Hort.  inalab.,  XII, 
7,  t.  3)  ,  la  poudre  de  cette  plante ,  de  la  famille  des  Orchidées  ,  mêlée 
avec  le  miel ,  est  regardée  au  Malahar  comme  propre  à  faire  couler 
la  bile ,  et  utile  dans  les  maladies  mentales ,  l’asthme ,  etc. 

Limon.  Matière  fangeuse  déposée  parles  eaux ,  et  usitée  quelquefois 
enbain.  Voy.I,53i. 

Limon  ou  Citron.  Fruit  du  Citrus  medica ,  L.  ;  C.  Limonium,  Risso 
(II ,  3o6)  :  ce  nom  vient  de  lima ,  lime ,  des  petites  aspérités  qu’on  res 
marque  à  la  surface  de  son  écorce. 

Lihohade  oaeeuse.  Eau  chargée  de  gaz  acide  caibonique.  Voy.  Carbone  (II,  99). 

—  MINÉRALE.  Synonyme  de  Limonade  stdfuriqne.  Voyez  aussi  Limonades, 

—  OXYGÉNÉE.  La  même  que  la  Z/monnde  nilrivne. 

—  PHOSPHOHIQUE.  Eau  acidulée  par  l’acide  phosphorique  et  e'dulcorée.  Voyez 
Acide  phosphoriqiie  à  l’article  p/iospAol  e. 

-  SÈCHE.  Mélange  d’ecide  citrique  et  de  sucre  (Voy.  1 ,  33).  On  donne  auss 

—  TARTAREOSE.  Solution  très-étendue  et  édulcorée  d’acide  tartriquedansreaü 

Cl ,  45)- 

—  VÉGÉTALE.  Synonyme  Ae Limonade  tnrlnrcuie.  Voy.  aussi  l’article  suivant. 
—  VINEUSE.  Voy.  l’article  suivant. 

LIMONADES.  Boissons  faites  avec  des  liquides  acides.  La  plus  comv 
roune  est  celle  qu’on  fait  avec  le  fruit  du  citronier  ou  limonier ,  Citrus 
Medica ,  L. ,  d’où  elle  a  retenu  le  nom  de  limonade ,  qui  a  été  étendu 
aux  liquides  analogues  ;  elle  se  prépare  avec  le  suc  de  ce  fruit  et  de 
l’eau ,  dans  la  proportion  d’une  demi-once  de  suc  sur  une  livre  d’eau , 
:i  laquelle  on  ajoute  deux  à  trois  onces  de  sucre  ;  en  pressant  vive¬ 
ment  un  citron  coupé  en  deux ,  auquel  on  laisse  l’écorce ,  on  a  la 
limonade  la  plus  agréable  possible,  bien  préférable  pour  l’odeur  et 
le  goût  à  celle  qu’on  appelle  cuite ,  quoiqu’un  peu  plus  acide  (pour  ce 
qui  concerne  celle-ci ,  voyez  Journ.  de  pharm.,  V,  42) ,  toujours  lou- 
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elle  et  amère ,  à  eauSiC  de  la  déeocliou  de  la  jiartic  blunchc  du  fruit  et 
des  semences  ;  de  sorte  qwe  cette  dernière  espèce  devrait  être  bannie  de 
l’usage  médical  ;  on  remplace  les.  citrons  frais  par  leur  suc  conservé  ou 
l’acide  citrique  (1/2  grosà  i  gros  de  ce  dernier  pour  une  pinled’eau), 
niais  ces  substances  sont  loin  de  fournir  une  boisson  aussi  agréable. 
Comme  désaltérante,  on  boit  la  limonade  froide,  ou  même  frappée  de 
glace;  dans  quelques  maladies  onia  prend  à  la  température  de  l’atmos¬ 
phère,  dans  l’été;  dans  celles  de  la  poitrine ,  on  la  boit  tiède.  Cette 
préparation  est  tempérante  ,  rafraîchissante ,  humectante ,  délayante , 
diurétique;  elle  est  propre  à  combattre  les  maladies  bilieuses,  le  scor¬ 
but  ,  les  fièvres ,  l’inappétence ,  l’embarras  gastrique.  On  la  prépare  çii 
général  chez  les  malades. 

On  confectionne  des  limonades  avec  plusieurs  autres  végétaux, 
comme  la  groseille,  la  cerise  aigre ,  le  berbéris  ou  épine-vinette,  etc., 
qu’on  désigne,  avec  la  précédente,  sous  le  nom  de  limonade  végé¬ 
tale  ,  ainsi  que  celles  qu’on  fabrique  aj  ec  des  acides  végétaux ,  comme 
le  vinaigre,  l’acide  tartrique,  l’oxalate  acidulé  de  potasse  ,  etc. 

On  fait  d’autres  limonades  avec  des  acides  minéraux,  en  saturant 
de  l’eau  sucrée  jusqu’à  agréable  acidité  avec  l’acide  sulfurique ,  l’acide 
nitrique,  etc.,  d’où  elles  sont  appelées  limonades  minérales;  elles 
sont  peu  coûteuses ,  ce  qui  fait  qu’on  les  emploie  daris  les  hôpitaux  ; 
on  les  croit  plus  toniques  que  les  limonades  végétales.  L’eau  saturée 
d’acide  carbonique,  avec  addition  de  sirop  de  limon  ,  se  nomme  li- 
tnonade  gazeuse. 

On  ajoute  parfois  du  vin,  del’alcool,  aux  limonades  pour  les  rendre 
fortiBantes,  excitantes  même,  dans  certaines  fièvres  graves,  dans  les 
typhus ,  le  scorbut ,  etc.  On  les  nomme  limonade  vineuse  ,  limonade 
alcoolique. 

Limonia  (  Triphasia  )  TRiFOUATA  ,  L.  Oti  mange  confits  ,  dans 
l’Inde,  les  fruits  de  cet  arbrisseau,  de  la  famille  des  Orangers,  qui 
sont  rouges ,  gros  comme  une  cerise ,  et  contiennent  2  ou  3  noyaux 
verts.  Comme  ils  sont  doux  on  peut  les  manger  crus ,  mais  l’usage  est 
d’en  faire  des  confitures.  Ils  sont  appelés  orangines ,  et  on  les  croit 
les  vrais  chinois.  Nous  pouvous  assurer  que  ceux  qu’on  voit  daiis  le 
commerce  et  dont  nous  avons  mangé ,  sont  de  petits  citrons ,  attendu 
qu’ils  sont  plus  gros  que  les  fruits  du  Limonia  Irifoliala  ,  et  qu’ils 
ne  contiennent  pas  de  noyaux.  On  mange  de  même  ceux  du  L.  aci- 
dissima,  L. ,  végétal  dont  les  feuilles  sentent  l’anis  (Rhè-ede,  Hort. 
mal.,  IV,  i4).  Le  L.  madagascariensjs ,  Lam.,  est  nommé  bois  cCa- 
{lis,  à  cause  de  son  odeur. 

1,1M0NIE«.  Synpnvmc  de  cittonnicr,  Cilrus  medUa,  L.  (11, 3ofl). 
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Limoniüm.  Ce  nom ,  dans  Dioscoride,  indique,  d’après  les conjec- 
tures  les  plus  vraisemblables,  le  S tatice  Limoniüm ,  L.,  dont  les  ra¬ 
cines  étaient  employées  sous  le  nom  de  hehen  rouge  ou  behen  ackiÿur 
des  Arabes  (II ,  568) . 

LIMOSINA.  Source  minérale  froide ,  située  en  Sicile ,  près  de  Ca- 
tane.  2  livres ,  de  5,760  grains  chaque ,  contiennent ,  suivant  Alfio 
Ferrara  (  Voy.  Sicile)  :  gaz  acide  carbonique  i4  >/2  pouces  cubes  ;  gaz 
oxygène  7  i/3  ;  carbonate  de  fer  g  grains?  e.  de  chaux  3  i/3  ;  c.  de 
magnésie  1  1/2. 

Lin.  Nom  français  et  sue'aois  du  Linum  usitatissimum,  L. 

—  CÀTBARTIQUE.  Linum  catharticum ,  L. 

—  TiV  Chili.  Linum  cujuilinum,  Uo\. 

—  FOSSILE  ou  INCOMBUSTIBLE.  Anciens  noms  vulgaires  Je  Tamianlhe  flexible  (Voy. 

I,  232). 

—  UES  MARAIS.  Eriopkorum  polystachjron Ij.  (IÏI  ,  i40* 

—  DE  MER,  Fucus  Filum ,  L, 

—  DELA  Nouvelle-Zélande.  Phormium  renaar,  L. 

—  PURGATIF.  Linum  catharticum^  X*. 


—  VIVANT.  Synonyme  de  Lin  fossile. 

Lin-kio.  Sorte  de  châtaigne  d’eau  (  Trapu  chtnensis,  Lour.  ?),  ou 
mâere  ,  usitée  à  la  Chine  conime  aliment  (Grosier,  Descript.  de  la 
Chine  ,  1 ,  478). 

Linagbostis.  Un  des  noms  latins  de  la  Linaigrette, 

[  Linaigrette.  Eriophorum  poljstachyon.,  L.  (ÏII,  i4i)* 

Linaire.  Aniirrhinum  Linaria^  L.  (1,  356). 

Linaire  ,  Zinarmf.  Nom  du  jeune  thon,  Scomber  ThjnnuSt’h.yàiXï^  quel<iues  auleurs. 

Linamestum.  Nom  latin  de  la  Charpie. 

lilNARiA.  Nom  latin,  officinal,  espagnol  et  italien  àeVAntirrhinum  Linaria,  L. 

Linaria  avis  ,  Linotte.  C’est  le  Fringilla  Linaria ,  L. ,  cité  par 
Lcmery  ÇDict.,  5i  i),  comme  utile  contre  l’épilepsie. 

Linaria  vulgaris.  ün  des  noms  officinaux  de  VAntirrkinum  Linaria,  L. 

Linge.  Nom  du  lynx,  F  élis  Lynx  y  L.  (III,  22$),  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Itali». 

Linctus.  Ancien  synonyme  latin  de  Loock. 

Lind.  Nom  danois  et  suédois  du  tilleul,  Tilia  europœa  ,  L.,  nommé  Linde  en  Al¬ 
lemagne  et  en  Hollande. 

Linette.  Nom  de  la  linotte,  Fringilla  Linaria,  L.,  dans  Belon. 

Ling.  Un  des  noms  donnés ,  dans  le  Nord,  à  la  morue  longue,  Gadus  Mnlua,  L- 

Linghiroüts.  Herbe  de  Madagascar ,  dont  la  racine  tubéreuse, 
râpée,  est  un  bon  vermifuge,  d’après  Flacourt. 

Lingon.  Nom  suédois  du  Vaccinium  Vilis-Idœa^  L. 

Lingoum.  Un  des  noms  indiens  du  sang-dragon,  Plerocarpus  draco,  L. 

LingouMbaud.  Un  des  noms  du  homard ,  Cancer  Gammarits ,  L. ,  en  Provence  et  en 
Languedoc. 

Lingua  avis.  Fruit  du  Fraxinus  excelsior,  L. 

—  BOVINA.  Boietus  hepaticus ,  ScliæfT. 

—  DI  CANE.  Nom  italien  du  Cynoglossum  officinale^  L. 

—  CASTAGNO,  Nom  que  porte,  eu  Piémoul,  le  Bolelus  hepaticus. 


,  Schæff.'(I,  634> 
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Lin&DA  CEiViNA..  Nom  lalia  et  portugais  do  la  scolopendre,  Scolopendrium  ojffîci^ 
•i—  m  CERVO.  Nom  italien  de  la  Scolopendre,  Scolopendrium  officinarum,  Sw- 

lien  et  espagnol  de  VOphiogtossum  'vulgatnm,  L. 

—  Dt  TACCA.  Nom  portugais  du  Taf^ra  Pecu  de  Pison, 

LuiGUATA,  Linguato.  Noms  italien  et  espagnol  de  la  Sole. 

Lirgue.  Nom  vulgaire  du  Gadiis  Molua,  L. 

Lincümbauld.  Nom  du  homard.  Cancer  Gammarus»  L. ,  à  Marseille. 

,  Linhaea.  Nom  portugais  du  Un,  Linum  usilatissimiim^  L. 

Linho  PtJKGANTE.  Nom  portugais  du  Linum  catharticum^  L. 

LtNiLo.  Nom  polonais  du  pastel,  Isatis  tinctoria,  L. 

LINIMENS,  Linimenta.  Médicamens  extemporanés  liquides ,  de  la 
classe  des  topiques ,  qu’on  applique  sur  la  peau  au  moyen  de  frictions  (de 
linire ,  adoucir ,  parce  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  cette  propriété). 

Ces  médicamens  sont  fort  employés ,  soit  à  cause  de  leur  action 
sur  la  peau  ouïes  parties  sous-jacentes,  soit  pour  celle  qu’ils  exercent 
à  l’intérieur  au  moyen  de  l’absorption  qui  en  est  faite  :  nous  n’avons 
à  nous  occuper  ici  que  du  premier  de  ces  deux  modes ,  l’autre  ayant 
été  traité  à  latraleptique  (Méthode) ,  III ,  5o2. 

L’action  des  llniinens  a  lieu  sur  les  extrémités  nerveuses  ,  capil¬ 
laires-sanguines ,  exhalantes,  absorhantes ,  etc.,  qui  viennent  s’épa¬ 
nouir  à  la  peau  ;  de  là  leur  action  sur  ces  diCférens  ordres  de  vais¬ 
seaux.  Les  frictions  que  l’on  fait  sur  les  pores  cutanés  donnent  à 
ceux-ci  plus  d’énergie,  à  part  même  l’action  due  aux  propriétés 
des  médicamens  eux-mêmes,  employés  de  cette  manière.  Il  n’est 
donc  pas  indifférent  d’appliquer  seulement  un  Uniment  ou  de  s’en 
servir  en  frictions.  Ce  dernier  mode  double  leur  valeur,  parce  que 
l’absorption  en  est  plus  grande.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que , 
dans  le  cas  de  linimens  trop  irritans,  et  surtout  des  vésicans  ,  il  n’y 
a  pas  absorbtion,  mais  seulement  action  locale,  par  pénétration, 
tandis  qu’une  stimulation  légère  favorise  l’absorption.  On  distingue 
plusieurs  classes  de  linimens  ;  il  y  en  a  trois  sortes  principales  : 
1“  à.’anodj'ns ,  faits  avec  les  mucilages ,  les  huiles,  les  graisses,  les 
doux  opiacés ,  les  plantes  solanées ,  etc.  ;  2°  les  toniques ,  composés 
avec  les  liquides  alcooliques  ,  les  teintures ,  les  vins ,  les  huiles  essen¬ 
tielles  ,  etc.  ;  3’  les  irritans  ,  tels  que  la  rue ,  la  sabine ,  la  mou¬ 
tarde,  les  cantharides,  l’alcali  volatil ,  etc.,  convenablement  dost-s. 
Ce  dernier  ne  doit  être  employé  qu’avec  réserve  et  modération ,  parce 
qu’il  cause  des  accidens  graves  ,  comme  on  en  a  des  exemples  dans 
l’usage  de  la  pommade  dite  de  Gondrct ,  etc.  On  prescrit  les  linimens 
pour  assoupbr  les  tissus,  calmer  les  douleurs  cutanées  ou  sous-cuta¬ 
nées  ,  exciter  les  parties  engourdies ,  paralysées ,  dissiper  des  tumeurs 
indolentes ,  résoudre  des  engorgemens  inflammatoires ,  séreux  ,  œdé¬ 
mateux  ,  produire  une  action  révulsive ,  etc.  Nous  n’avons  pas  bu- 
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soin  de  dire  que  tous  les  liuimens  ,  simples  ou  con7posés ,  doivent  élie 
liquides,  au  moins  au  moment  de  leur  emploi,  et  que  parfois  on  pres¬ 
crit  de  ne  s’en  servir  que  pourvus  d’un  certain  degré  de  cbaleur,  afin 
de  faciliter  leur  action.  Les  liuimens  opiacés,  ou  tous  autres  qui  con¬ 
tiendraient  des  principes  délétères,  ne  doivent  pas  être  appliqués  sur 
des  parties  dénudées ,  paree  que  leur  absorption  pourrait  être  suivie 
d’un  véritable  empoisonnement. 

Linkio.  Voy.  Lin-Kio. 

Lnnæa  bouealis  ,  L. ,  Linnée.  Cette  charmante  petite  plante, 
dédiée  par  Gronovius,  au  créateur  dii  système  sexuel,  un  des  plus 
beaux  génies  des  temps  modernes,  croît  dans  les  lieux  ombragés,' 
mousseux  des  forêts  du  Nord,  ou  dans  les  hautes  montagnes,  telles  que 
les  Vosges,  les  Cévennes,  celles  de  la  Suisse ,  etc.;  on  la  retrouve  jus¬ 
qu’à  Terre-Neuve ,  où  elle  forme  de  jolis  gazons.  Elle  appartient  à  la 
iamille  des  Caprifoliées ,  et  à  la  Didynamie  angiospermie  :  c’est  une 
petite  plante  traçante,  à  feuilles  arrondies  ,  à  fleurs  blanches  campa-' 
nulées  ;  sa  saveur  est  amère ,  un  peu  astringente.  Dans  quelques  pro¬ 
vinces  de  Suède,  en  Norwège ,  en  Laponie ,  etc. ,  elle  est  usitée  contre 
le  rhumatisme,  en  cataplasme,  en  fomentations  et  bue  en  infusion  ;  on- 
s’en  sert  aussi  dans  la  goutte ,  la  sciatique ,  etc.  On  l’a  encore  employée  ' 
en  guise  de  thé.  Elle  est  inusitée  hors  du  royaume  de  Suède. 

Lundm.rck.nfa.  dca,o/iim«.m«/;c<>.Upsaliæ.  1788.  ’ 

LlNaÉE.  'Voy.  Ziinnaa  borenliSf  L. 

Linnet.  Nom  anglais  de  la  linoUc ,  FringilU  Linatia,  L. 

Lmo.  Nom  e-spagnol  et  italien  du  lin,  Linum  usUatissimum ,  L. 

—  PtBGATivo.  Nom  Italien  du  Limm  catharticum,  L. 

LiaocABPus.  Ancien  nom  du  .£int(i7i  mt/mr/icum ,  !.. 

LinodBps.  Pline  donne  ce  nam  à  une  plante  qu’on  soupçonne  être  la  germandrue,. 
Xeucrium  Chttmàdrys ,  L. 

Likogekista.  Ancien  nom  du  genêt  des  teinturiers,  Genista  tinclaria,  L. 

I.INOT,  Linotk  ou  Linotte.  Voy.  Linaria  auis. 

Lins  ,  Linse.  Noms  sue'dois  et  allemand  de  la  lentille ,  Ervum  Lens ,  L. 

Lihteenom.  Synonyme  A’Malemt. 

LINUM.  Genre  de  plantes  quidonne  son  nom  à  une  famille  natu¬ 
relle,  détachée  des  Caryophyllécs,  delà  Pentandrie  pentagynie,  dont 
le  nom  vient  de  lin ,  appellation  teutone  de  l’espèce  la  plus  usitée , 
d’où  les  Latins  ont  fait  linum.,  les  Français  lin,  linge,  linon,  etc. 

L.aquilinum,  Mol.  Au  Chili,  cette  petite  plante  amère ,  à  fleurs 
jaunes  ,  est  employée  comme  stomachique  et  apéritive.  On  la  nomme 
r ango  (Lesson,  Voyage  médical,  page  i6).  C’est  V Unnoperken  de 
Feuillée  qui  assure  qu’on  emploie  son  infusion ,  bue  à  jeûu ,  comme 
purgative  et  digestive  (Plant,  méd. ,  III ,  3 1  ) ,  et  le  Retamilla  de  Mo- 
lina ,  qui  la  dit  fébrifuge  (  Chili,  1 20  ). 

L.  catharticum ,  L. ,  Lin  purgatif.  C’est  une  petite  plante  annuelle 


LINÜM.  123 

d’un  vert  glauque,  commune  dans  les  allées  herbeuses  des  bois  de  toute 
la  France  et  du  nord  de  l’Europe.  Sa  tigeesl  grêle,  bifurquée,  ses  feuil¬ 
les  ovales-lancéolées  ,  glabres  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ,  terminales  , 
à  calice  de  5  folioles  glanduleuses,  à  capsules  globuleuses  mutiques. 
On  l’a  indiquée  comme  purgative  à  la  dose  d’un  gros  en  substance , 
ou  de  deux  gros  en  infusion.  Elle  est  usitée  en  Irlande ,  en  Angle¬ 
terre,  en  Danemarck  ,  en  Suède ,  et  surtout  dans  l’île  'd’OEsel ,  par¬ 
ticulièrement  lorsqu’il  s’agit  d’évacuer  les  vers  chez  les  enfans  (To- 
pngraphie  de  Vile  d’OEsel.  ,  1824).  La  saveur  de  cette 

espece  est  amère ,  nauséeuse  ;  à  petite  dose  elle  devient  émétique. 
MM.  Costc  et  Willemet  disent  avoir  vu  des  évacuations  copieuses 
produites  par  deux  gros  de  cette  plante  {Mat,  méd.  ind. ,  Sg). 
Quelques  auteurs  la  regardent  comme  diurétique  ,  fébrifuge  ,  anti- 
arthritique,  bonne  contre  l’hydropisie ,  la  néphrétique,  etc.  Il  serait 
utile  de  répéter  les  expériences  sur  les  qualités  réelles ,  autres  que 
l’action  purgative  ,  de  cette  plante  indigène ,  très-facile  à  se  procurer. 

SIrvogt  (J.-H.).  Programma  Je  lino  sylvestrl  catharüco  Anglonan.  1715,  in-4. 

L.  perenne ,  L.,  lin  vivace.  Il  ressemble  beaucoup  au  lin  commun , 
et  est  cultivé  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs. 

L.  selaginoides ,  Lam.  Il  passe  au  Pérou  pour  apéritif  (De  Can- 
dolle.  Essai,  etc.,  94). 

L.  usilatissimum ,  L.  ,  lin  {Flore  médicale,  IV,  f.  220).  Cette 
plante  annui  lie  est  une  des  plus  utiles  à  l’homme  ,  à  qui  elle  fournit 
des  vétemens  de  toute  espèce,  de  l’huile,  une  farine  très -em¬ 
ployée  ,  etc. ,  etc.  On  la  cultive  en  vastes  champs  où  ses  fleurs  azurées 
font  un  effet  très-agréable.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  ;  le 
grand  lin  est  recherché  pour  son  écorce,  le  bâtard  et  le  moyen 
le  sont  pour  leurs  semences  plus  nombreuses.  On  est  incertain  si  le 
lin  est  originaire  du  midi  de  l’Europe  ou  du  nord.  L’opinion  des  an¬ 
ciens  était  que  l’Egypte  le  produisait  ;  mais  les  modernes  ,  et  surtout 
Forster,  ont  prouvé  qu’il  y  avait  confusion  dans  le  nom  donné  à  celte 
plante ,  et  que  sous  celui  de  byssus  les  premiers  désignaient  le  coton , 
végétal  que  l’Egypte  avait  reçu  de  l’Inde ,  où  les  tissus  qu’on  en  fabrique 
sont  employés  de  toute  antiquité.  Effectivement  les  enveloppes  des 
momies  sont  toutes  en  coton.  C’est  du  même  tissu  qu’étaient  faits  les 
vétemens  des  prêtres  égyptiens,  et  non  de  lin,  ainsi  qu’on  serait 
tenté  de  le  croire ,  d’après  les  traducteurs.  Aujourd’hui  le  Un  est  cul¬ 
tivé  sur  les  bords  du  Nil ,  où  il  acquiert  jusqu’à  4  pieds  de  haut.  Il  pa¬ 
raît  que  déjà  du  temps  de  Pline  on  l’y  cultivait ,  ainsi  qu’en  Italie  et 
en  Espagne  {lib.  XIX  ,  c.  i  ) ,  et  qu’on  savait,  comme  de  nos  jours, 
en  préparer  des  tissus  d’une  finesse  extrême.  C’est  surtout  dans  le 
nord  que  se  plante  le  lin;  ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu’il  en 
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est  originaire  ,  tant  ily  vient.abondaniment.  C’est  de  celle  région  qu’on 
en  tire  en  fdasse ,  en  loile,  en  corde ,  ainsi  que  la  semence  qu’on  nous 
envoie  de  Riga ,  etc.  Chez  nous  sa  culture  est  moins  répandue  que  celle 
du  chanvre  ,  parce  qu’elle  est  moins  facile  et  qu’elle  fournit  moins  de 
produits. 

Le  lin  comme  le  chanvre  (  II ,  68  ) ,  a  besoin  de  subir  le  rouissage ,  . 
le  teillage,  etc.,  avant  d’être  employé  ;  on  fait  avec  le  tissu  cor¬ 
tical  de  cette  plante,  dégagé  par  ces  opérations  de  la  gomme  qui 
l’imprégnait,  du  fil,  descordes,  des  toiles,  de  la  batiste;  du  linon,  etc., 
dont  on  fabrique  des  voiles  de  navire  ,  des  vêtemens  de  toutes  espèces, 
auxquels  l’industrie  humaine  est  parvenue  à  donner  parfois  une  finesse 
et  une  beauté  incroyables ,  et ,  lorsque  ces  tissus  sont  usés ,  on  en 
prépare  de  la  charpie  ,  si  utile  au  pansement  des  plaies  ;  plus  tard  en¬ 
fin  ,  du  papier ,  bien  plus  utile  encore  pour  l’écriture  et  l’imprime¬ 
rie;  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  le  lin  n’a  point  de  fin.  Il  n’entre 
point  dans  notre  plan  de  nous  occuper  du  lin  sous  le  rapport  commer¬ 
cial ,  et  de  calculer  quelles  sommes  énormes  il  fait  mouvoir,  quelle 
multitude  d’hommes  il  occupe ,  etc.  ,  et  surtout  quels  services  im¬ 
menses  il  rend  seulement  comme  tissu  textile. 

Le  lin  porte  une  petite  semence  ovale,  très -aplatie ,  luisante, 
d’un  gris  rouge,  inodore,  légère,  glissante,  de  saveur  très -fade 
étant  fraîche ,  et  se  rancissant  facilement  à  cause  de  l’abondance  de 
l’huile  qu’elle  recèle.  On  en  fait  un  grand  usage  en  médecine.  Ou 
s’en  sert  pour  conserver  la  pierre  infernale  dans  les  bocaux ,  parce 
qu’elle  permet  son  glissement  et  empêche  son  brisement  ;  mais  par 
son  contact  prolongé,  elle  s’imprègne  de  nitrate  acide  d’argent, 
d’oxyde ,  et  d’argent  è  l’état  métallique,  d’après  M.  Dulong ,  d’Astafort 
{Journ.  de  pharm.,  XIV,  28)  :  nous  observons  effectivement  avec 
une  loupe  ce  dernier  sur  de  la  graine  de  lin  qui  est  renfermée  depuis 
12  à  i5  ans  avec  de  la  pierre  infernale.  M.  Deyeux  a  même  vu 
un  empoisonnement  causé  par  cette  semence  ainsi  altérée  ,  de  sorte 
qu’elle  doit  être  très-soigneusement  jetée.  Bouillie,  dans  son  état 
naturel,  la  graine  de  lin  donne  une  décoction  visqueuse,  filante, 
épaisse ,  dont  on  fait ,  étant  chaude ,  un  usage  très-répandu  en  lotions, 
en  fomentations,  en  bains,  en  lavemens,  en  injections,  etc.,  pour 
adoucir ,  relâcher ,  lubrifier ,  calmer  les  parties  douloureuses  ,•  en¬ 
flammées,  ulcérées,  etc.  Pour  boire  on  ne  fait  qu’une  infusion  lé¬ 
gère  en  jetant  de  l’eau  bouillante  .sur  une  pincée  de  cette  semence, 
afin  qu’eUe  ne  soit  pas  trop  épaisse  et  trop  désagréable  à  prendre ,  ou 
tien  on  enferme  la  graine  de  lin  dans  un  nouet  de  linge  et  on  la  sou¬ 
met  à  une  ébullition  de  quelques  secondes.  C’est  à  l’abondance  d’un 
mucilage  visqueux  (le  1/6  en  poids),  qui  existe  seulement  dans  l’enr 
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veloppe  de  la  semence ,  tandis  que  l’huile  est  contenue  dans  l’a¬ 
mande,  qu’est  due  la  vertu  dé  ces  préparations  si  usitées. 

La  graine  de  lin  se  réduit  en  poudre  à  l’aide  d’un  moulin ,  et  four¬ 
nit  une  farine  grossière  gris-pâle,  légère,  douce  au  toucher;  elle  im¬ 
bibe  de  son  huile  les  papiers  dans  lesquels  on  la  serre  et  rancit  vite. 
Plusieurs  peuples  de  l’Asie  mangent  celte  farine  mêlée  à  du  miel  ;  dans 
des  temps  de  famine  on  s’en  est  servi  comme  aliment  en  Hollande  ;  et 
on  rapporte  que  nos  soldats  ,  à  la  retraite  de  Moscou ,  mangeaient  jus¬ 
qu’aux  cataplasmes  des  malades.  A  Lacédémone  elle  servait  à  la  nour¬ 
riture  des  ilotes  ;  mais  c’est  un  aliment  lourd  et  fade.  On  fait  avec  la 
farine  de  graine  de  lin  des  catapla.smes ,  en  la  délayant  claire  dans  l’eau 
(  une  demi-once  pour  une  chopine  environ) ,  et  faisant  bouillir  ce  mé¬ 
lange,  qui  s’épaissit  beaucoup  au  feu.  Ces  cataplasmes  s’emploient 
chauds  et  doivent  être  un  peu  épais  afin  qu’ils  coulent  moins  et  ne  se 
dessèchent  pas  trop  vite  ,  car  alors  ils  blessent  les  parties.  11  faut  avoir 
grand  soin  ,  avant  de  les  employer,  de  raser  la  partie  s’il  y  a  lieu ,  car 
on  causerait  une  douleur  extrême  en  les  enlevant.  Lorsque  la  graine 
de  lin  eslrance ,  les  cataplasmes  causent  une  espèce  de  petite  ébullition 
au  lieu  où  on  les  place  ,  et  même  un  érysipèle  léger ,  de  sorte  qu’il  faut 
avpir  grand  soin  de  n’employer  celte  farine  que  récente.  M.  Derheims, 
ayant  eu  l’occasion  de  voir  ces  accidens ,  conseille  de  n’employer  en 
cataplasme  que  celle  qui  est  privée  d’huile  (  Jourti.  de  chim.  méd.  , 
III ,  22),  et  dont  on  ne  se  sert  ordinairement  que  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  On  mêle  parfois  la  farine  de  graine  de  lin,  par  moitié  ou 
par  quart ,  avec  celle  de  moutarde ,  afin  de  n’avoir  qu’une  action  plus 
douce  de  cette  espèce  de  sinapisme.  Les  herboristes  en  mêlent  sou¬ 
vent  en  fraude  à  cette  dernière ,  qui  est  plus  coûteuse ,  mélange  qui  a 
l’inconvénient  de  l’affaiblir  et  de  diminuer  l’action  de  ce  rubéfiant; 
ce  qui  peut  avoir  des  inconvétiiens  graves  dans  des  cas  pressés.  La  fa¬ 
rine  de  graine  de  lin  est  prise  parfois  en  poudre  à  la  dose  d’un  gros  ; 
et  les  chimistes  en  préparent  un  lut  très-tenace  en  la  délayant  avec 
de  la  colle  d’amidon. 

L’amande  delà  graine  de  lin  fournil  environ  le  cinquième  en  poids 
d’une  huile  grasse ,  un  peu  verdâtre  si  elle  est  faite  à  froid ,  inodore  , 
épaisse  et  siccative;  on  s’en  sert  comme  comestible  en  .\rménie,  d’a¬ 
près  Tournefort  {Voyage,  III,  192),  et  pour  brûler.  Elle  a  eu 
aussi  quelque  emploi  médical.  Elle  est  relâchante  et  laxative  comme 
toutes  les  huiles  ;  Gesner  dit  qu’elle  est  un  excellent  remède  contre 
la  pleurésie,  prise  par  cuillerée  à  café,  mêlée  avec  un  sirop.  Sydenham, 
Baglivi ,  Hagendorn ,  etc.,  en  ont  fait  usage  dans  les  inflammations 
stomachiques  ;  Dodone ,  DeHacn ,  Van-Swicten ,  vanlenlson  efficacité 
dans  l’iléus ,  la  colique  métallique ,  etc.  Elle  a  aussi  été  administrée 
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avec  succès  dans  l’héraoplysie  par  MM.  Gosse  etPLinchon  {Ane.  Jour^ 
nal  de  méd. ,  XXX ,  83),  et  précédemment  dans  le  même  cas  par  Rai- 
gerus  (Coll,  académ.,  III,  807),  et  M.  Michel ,  médecin  de  Mont¬ 
pellier  Journ.  de  méd.,  VII,  ).  Huberbert  préférait  cette 
huile  à  toute  autre  pour  chasser  les  lombrics  chez  les  enfans.  On  la 
donne  en  lavement  dans  la  colique  des  peintres.  On  en  fait  des  lini- 
mens.  La  dose  de  cette  huile  est  de  une  à  quatre  onces.  Elle  doit  être 
récente  et  sans  âcreté.  Si  elle  était  un  peu  âcre,  on  la  battrait  dans 
l’eau  chaude  pourla  rendre  douce.  L’emploi  le  plus  fréquent  de  l’huile 
de  lin  est  dans  les  arts.  Les  tissus  qu’on  y  plonge,  mis  à  sécher 
après  en  avoir  exprimé  l’huile  surabondante  ,  forment  les  toilfà 
■ou  taffetas  transparens  et  imperméables ,  suivant  que  l’on  a  employé 
de  la  toile  ou  du  taffetas.  Sa  propriété  siccative  l’a  fait  mettre  en 
usage  pour  en  imprégner  couche  par  couche ,  qu’on  laisse  sécher,  des 
tissus ,  qui  ressemblent  alors  à  ceux  qui  sont  faits  de  gomme  élastique. 
La  plupart  des  bougies  et  des  sondes ,  canules ,  etc, ,  prétendues  de 
gomme  élastique ,  sont  fabriquées  avec  l’huile  de  lin,  et  de  cette  ma¬ 
nière.  On  en  fait  aussi  des  vernis  et  on  s’en  sert  en  peinture ,  en  la 
faisant  bouillir  sur  de  la  lilharge  pour  augmenter  encore  la  propriété 
qu’elle  a  de  se  dessécher  vite.  Elle  entre  enfin  dans  la  composition  de 
l’encre  d’imprimerie. 

Toutes  les  préparations  des  semences  delin  sont  essentiellement  émoh 
Rentes,  adoucissantes,  calmantes.  On  les  prescrit  contre  l’éréthisme, 
les  irritations,  les  inflammations  ,  les  fièvres ,  etc.,  particulièrement 
dans  celles  des  voies  urinaires ,  telles  que  la  néphrite ,  les  graviers ,  la 
dysurie ,  l’ischurie ,  les  chaleurs  de  Turèthre.  C’est  un  des  diurétiques 
les  plus  usités  ,  ee  que  l’on  peut  attribuer  aux  nombreux  sels  que  con¬ 
tient  cette  semence.  On  voit  dans  le  tom.  VII ,  pag.  204 ,  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné  ,  que  de  son  temps  on  s’en  servait  contre  la 
colique  rénale  avec  succès.  De  nos  jours  l’infusion  et  la  décoction  de 
graine  de  lin  sont  très-employées  dans  les  irritations  intestinales,  les 
phlegmasies  du  larynx,  du  poumon,  le  catarrhe  de  la  vessie,  la 
goutte,  etc.  ;  et  peut-être  plus  encore  les  cataplasmes,  qu’on  appli¬ 
que  dans  les  cas  d’inflammation  ,  de  tumeur  à  résoudre  ou  à  faire 
abcéder  ;  on  les  prescrit  aussi  pour  provoquer  une  sueur  locale ,  et  par 
suite  une  sorte  de  dérivation  sur  une  partie  éloignée,  comme  lorsqu’on 
les  place  aux  jambes,  aux  bras  ,  etc.,  pour  diminuer  les  douleurs  de 
tête,  de  poitrine,  les  congestions  cérébrales,  le  délire,  rappelCT  la 
goutte  remontee  ,  etc.  11  faut  alors  les  tenir  très-grands  et  très-chauds. 

D  après  M.  Vauqueliu ,  le  mucilage  de  la  graine  de  lin  est  com¬ 
pose  d  une  substance  gommeuse ,  d’une  substance  animale ,  d’acide 
acétique  libre  ,  d’acétates  de  potasse  et  de  chaux ,  de  sulfate  et  de 
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jiiuriatc  de  potasse  ,  de  phosphates  de  potasse  et  de  chaux ,  de  si- 
lice(^nna/.  dechimie,  LXXX,  3i8).  M.  Meyer,  de Kœnigsberg,  a 
analysé  la  graine  de  lin  entière  et  desséchée  ;  il  y  a  trouvé ,  sur  1 000 
parties  :  mucilage  ayec  des  sels,  >5 1,20  ;  extractif  doux  avec  des 
sels,  108,84  ;  amidon  et  sels  ,  l4»8o;  cire,  1,46;  résine  molle, 
24,88;  matière  colorante,  6,26;  id.  avec  des  sels,  9,91  ;  id.  rési¬ 
neuse  ,  5,5o  ;  albumine ,  27,82  ;  gluten ,  29,82  ;  huile  grasse,  1 1 2,65; 
émulsion  et  coques,  443)^®  {Journ.  de  Chimie  méd.  ,  IV,  280 ). 

Les  semences  de  lin  entrent  dans  le  sirop  de  marrube ,  Y  onguent 
à’althœa ,  Y emplâtre  diachylon,  celui  de  mucilage ,  etc.  ;  mais  leur  plus 
grand  usage  est  exteiqporané ,  et  c’est  un  des  médicamens  domes¬ 
tiques  les  plus  employés. 

griine  d«  lin  «  surTIcide  moyeux  qu’U  fonrnil,  Mc.  Jt  cdjm.  ^  LXXX,  3i4-3l8).  —  oflong 

ü’4c.t?ctc.(WA.rf.%arM.,XlV,  36).  "  '* ‘*°  *”' 

LINÜS.  Pline  {lib.  XXXI ,  c.  2)  dit  qu’en  Arcadie  il  y  a  une  fon¬ 
taine  de  ce  nom  qui  prévient  l'avortement. 

Liok.  Voy  L. 

—  DES  FOUSMIS,  ou  F0DRMII.IO.N.  Voy  MyrmeUoformicarms,  L. 

Liosdent.  Un  des  nomsdu  pisscolil,  ieonrorfon  2’araxacum,  L. 

LipA,  UiPAx*.  Voy.  LiparoUs. 

LIPARI.  Ile  de  la  mer  de  Toscane  où  se  voient  des  sources  ther¬ 
males  jadis  usitées ,  quoique  Pline ,  qui  en  parle ,  ne  les  cite  pas 
comme  médicinales  (èié.  XXXI ,  c.  6).  Il  y  existe  aussi  des  étuves  (42 
ù  43"  R.),  aujourd’hui  à  peu  près  abandonnées,  et  qui,  au  rapport 
de  Spallanzani  {Voyage,  III,  88),  manquent  des  commodités  les 
plus  indispensables  aux  malades.  L’acide  borique  a  été  trouvé ,  dit- 
on  ,  dans  les  eaux  de  quelques  terrains  volcauisés  des  îles  de  Lipari 
{Bull.depharm.,Vf,8Q). 

I.IPARIS.  Kspèce  lie  poisson  de  mer.  Voy.  Cjrcloptents  Ziparis  „  L  (II,  558). 

LTPAROLÉS ,  de  Xittoç,  graisse.  Mot  nouvellement  formé  pour 
désigner  une  classe  de  médicamens  par  mixtion ,  qui  ont  la  graisse 
pour  excipient.  Tels  sont  les  onguens  citrin  ,  gris,  populonm,  etc. , 
diverses  pomm.ades  (épispastique,  mercurielle,  d’Autenrielh,  <leGon- 
dret ,  etc.  )  ,  et  le  baume  nerval  même.  Les  Grecs  nommaient  aussi 
itffapai  (mot  traduit  par  Lipa ,  Lipara)  certains  médicamens  onc¬ 
tueux,  entre  autres  les  emplâtres  dans  lesquels  la  gra  sse  prédomine. 

Lipieznik.  Nom  polonais  du  TussUago  PetasUes,  L. 

Ï.1PO.  Nom  polonais  du  tilleul,  Tilia  europ«;, ,  L. 

LIPPA,  en  Hongrie,  comitat  de  Ternes.  P.  Kitaibel  {Hydrogt. 
Hungaria;;  Pest,  1829;  in-8.,  2  vol.)  y  indique  une  source  minérale 
acidulé. 

Lippe  AKoHirao.  Nom  eynpalais  du  Charbon. 

LIPPOLTSHAÜSEN,  en  Westphalie.  Il  y  existe  une  source  mi- 
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nérale,  d’une  faible  importance ,  dont  parle  M.  E.  Osann  dans  sa  Re¬ 
vue  des  eaux  min.  de  la  Prusse  (voy.  Prusse). 

LIPTAÜ.  Coniitat  de  Hongrie  où  P.  Kilaibel  {Hfdrographia 
Hungarice.  Pest,  1829,  in-8.,  2  vol.)  indique  des  eaux  thermales, 
acidulés,  ferrifères  et  salines  (carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
sulfate  de  magnésie  et  muriale). 

Liqoamen.  Synonyme  de  Garum  (III,  SBy). 

—  MARTls.  Un  des  noms  anciens  du  proto-hydrocblorate  de  fer  liquide. 
Liquamhhia.  Graisse  humaine.  Voy.  Homme. 

Lïquen  islA-BDICO.  Nom  espagnol  du  Lichen  isfandicus,  L. 

Liqueu»  anodyne  nitreuse.  Ancien  nom  de  VEiher  nilrique  alcoolisé, 

—  ARSENICALE  DE  FowLER.  CcsL  VJrsénite  de  potasse  (voy.  I,  435). 

Liqueur  des  cailloux.  Sous-silicate  de  silice,  c’est-à-dire  disso¬ 
lution  aqueuse  de  i  partie  de  silice  fondue  avec  3  parties  de  potasse 
hydratée. 

Liqueur  de  corne  de  cerf  succïnfe.  Succinate  d'ammoniaque  huileux  (Voy.  ï,  249). 
—  FUMANTE  DE  BoVLE.  Ancien  nom  de  l’hydrosulfate  sulfure  d'ammoniaque  ü- 


—  —  DE  Libayios.  C'est  le  deuto  ou  perclilorure  d'élain  (Voy.  III,  160). 

—  d'Hoffman  ,  ou  Liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffman.  Voy.  ïlf ,  i65. 

—  DE  Lababraque.  Nom  impropre  du  Chlorure  de  soude  (Voy.  II,  254)- 

—  DE  VAN  SwiÉTEN.  Solution  de  Imil  gniins  de  perchlorure  de  mercure  dans 

une  demi-once  d’alcool ,  elcndue  ensuite  de  quatorze  onces  et  demie  d'eau. 
Liqueurs  de  table.  Elles  sont  employées  comme  cordiales,  digestives,  stomachiques , 
Kcilanles.  Voy.  Alcool  (I,  l5o). 


LIQUIDAMBAR.  Genre  de  la  famille  des  Amenlacées ,  placé  au¬ 
jourd’hui  dans  celle  des  Myricées ,  de  la  Monrecie  polyandrie ,  dont 
le  nom  vient  de  Liquida  Ambar ,  ambre  liquide ,  du  produit  bal¬ 
samique  que  donnent  les  espèces  qu’il  renferme. 

L.  orientale,  L.  Il  croît  dans  l’Orient,  vers  la  mer  Rouge,  et 
secrète ,  à  ce  qu’il  paraît ,  un  baume  liquide  qui  a  de  l’analogie  avec 
celui  de  l’espèce  suivante ,  et  qu’on  donne  parfois  pour  lui  ;  il  nous  ar¬ 
rive  ,  ou  plutôt  il  nous  arrivait  par  Smyrne,  C’est  peut-être  la  même 
substance  que  le  Rosa  malla  ou  Posa  mallos  ,  dont  parlent  quelques 
ouvrages ,  qui  assurent  que  c’est  un  produit  balsamique ,  en  pâte  li¬ 
quide  que  l’on  recueille  près  de  Cadess ,  à  l’extrémité  de  la  mer 
Rouge ,  à  3  journées  de  Suez ,  d’où  on  le  transporte  en  baril  à  Jidda 
(Trans.phil.  abr.,  I,  445),  attribué  par  d’autres  à  e.vcelsa, 

Norb.  {Liquidambar  altissima ,  Blum.),  et  que  l’on  dit  appartenir  à 
la  famille  des  Conifères;  ce  qui  est  peu  probable,  parce  que  dans  eet 
ordre  naturel  les  végétaux  donnent  des  térébenthines  et  non  des 
baumes  ,  ce  que  nous  avons  vu  à  AUingia  (1 , 2o4).  M.  Arsène  Mar- 
cbiind  nous  a  remis  un  échantillon  d’un  suc  balsamique  épais,  vis¬ 
queux,  d’une  odeur  très-forte ,  plutôt  résineuse  que  suave,  venant 
sous  le  nom  de  sue  de  Liquidambar ,  qui  pourrait  bien  êlre 
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le  Rosa  malla;  comme  il  est  très-ancien,  il  est  presque  transformé 
en  huile  grasse ,  métamorphose  qu’on  voit  arriver  aux  résines,  comme 
nous  le  dirons  pour  celle  des  pins.  Voyez  à  Térébenthine  arcanson. 

L.  Styracijlua  ,  L. ,  liquidamhar,  styrax  {Flore  médicale,  VI, 
f.  33 1  ,  où  il  est  figuré  sous  le  nom  de  storax,  ce  qui  est  une  er¬ 
reur  ).  C’est  un. arbre  du  Mexique,  qu’on  y  désigne  par  celui  de 
Copalme ,  qui  croît  aussi  dans  quelques  provinces  de  l’Union.  Il 
donne  spontanément  ou  par  incision  un  baume  liquide  appelé  sty¬ 
rax  ,  styrax  liquide,  baume  Copaline,  Copalme  liquide,  etc.;  il 
est  épais  ,  en  consistance  de  miel  ,  peu  coloré  lorsqu’il  est  ré¬ 
cent  et  pur  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  Liquidamhar  blanc  ,  d’une 
odeur  suave  d’acide  benzoïque,  expansible,  d’une  saveur  amère, 
âcre  et  chaude.  Ce  produit  est  devenu  fort  rare  ,  ou  plutôt  il 
n’existe  plus  dans  le  commerce.  On  en  retirait  par  décantation  ou 
expression  la  partie  la  plus  liquide  qu’on  désignait  par  l’épithète 
A'hiiile  de  liquidamhar ce  baume  est  solidifié,  ce  qui  lui 
arrive  avec  le  temps,  on  l’appelle  résine  Copalme,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  résine  copal.  Dans  l’Amérique  du  Nord  il  ne  donne 
pas  de  baume,  mais  on  fait  bouillir  les  rameaux  de  l’arbre  et  on  re¬ 
cueille  la  matière  qui  surnj^e  et  qui  est  le  Copalme  noir  de  quelques 
droguiers,  qu’on  prend  parfois  pour  le  suc  du  Styrax  officinale ,  L. , 
ou  Storax.  Cette  erreur  est  d’autant  plus  facile  à  faire  que  ces  deux 
produits  sont  identiques  de  composition  et  de  propriétés  ;  mais  le  sty¬ 
rax  vrai  est  d’Améri(|ue ,  et  le  storax  d’Europe.  Une  préparation  de 
ce  dernier,  qui  paraît  factice,  est  envoyée  du  Levant  sous  le  nom  de 
S tyrax  liquide,  et  devrait  être  appelée  S torax  liquide i  elle  est  le  ré¬ 
sultat  de  la  solution  du  storax  dans  l’huile  ou  le  vin ,  mêlé  à  de  la  té¬ 
rébenthine;  d’autres  la  regardent  comme  le  produit  de  l’ébullition 
des  branches  du  Styrax  officinale ,  L. ,  qu’on  fait  dans  le  Levant  ; 
elle  remplaee  le  suc  pur  du  Styrax  officinale  qu’on  ne  connaît  plus 
aujourd’hui ,  et  qu’on  n’a  plus  que  sous  forme  solide  nommée  storax. 
Voy.  Storax. 

Le  baume  Copalme,  ou  vrai  styrax  liquide,  a  les  propriétés  des 
baumes  en  général  ;  c’est  un  excitant  du  système  muqueux ,  qu’on 
donne  dans  les  afleclions  catarrhales  chroniques  de  la  poitrine,  des  in- 
tc.slins,  des  voies  urinaires,  etc.  ;  il  est  cordial,  stomachique,  excite 
lÿ  sueur,  les  urines.  On  l’employait  surtout  à  l’extérieur  en  topique, 
en  préparation  onguentaire,  sur  les  plaies  gangréneuses,  fétides,  de 
mauvaise  nature ,  etc.  La  parfumerie  l’employait  beaucoup  autrefois, 
surtout  son  huile  ou  essence  (Monard,  Drogues,  p.  23). 

wni  (G.-P.).  Exemuiio  mtdica  d,  sifnct.  Altdorti,  iii-4.  —  Kir.tcn  (J.-J.).  Disi.  dx 

ftjrrace.  AltdorBi ,  «  tB>4. 

Dict.  unie,  de  Mat,  méd  — T.  4-  9 
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tlQUIDAMBAR  (lluile ,  Lalimo  ou  rcsine).  SubsUnce  balsamique  qui  découle  du  Lir/ui- 
dumbar  Slyracifina,  L.  Voy.  l’arlicle  pre'ce'dont. 

Liquide.  Corps  dont  les  molécules  sont  assez  mobiles  pour  être 
déplacées  par  le  moindre  effort. 

Liquide  storax.  Nom  anglais  du  Styrax. 

Liqoiritia.  Nom  officinal  do  la  réglisse,  Glycyrrhiza  glabra,  L. 

Liguo*  ÆTHEBEue -viTRiotATUS.  C’est  VEsprit  doux  de  aii<rioé(Voy.  III,  i65). 

—  ARSESICI  FOI.  C’est  le  Chlorure  d’arsenic  (Voy.  1,434)- 

—  KALI  CARBONICI  s.  SUE- OARBONICI.  Synonyme  de  ZiçiKor  salis  tartari. 

^  HITBI  FOI.  ün  des  synonymes  à'Alcahest  de  Glavber  (Voy.  I ,  i4e). 

—  PELLEsaiNI.  Beurre  d’antimoine  mêlé  au  double  de  son  poids  à'acide  sulfu¬ 
rique. 

—  SALIS  TABTABI.  Solution  aqueuse  de  sous-carbonate  de  potasse.  Voy.  Botas- 

—  TARTARI  EHF.TICI.  Solution  aqueuse  S  Emétique. 

—  VEGETO-MINERALIS  GouLARDi.  C’cst  l’eau  dc  Goulard.  Voy.  Plomb. 

Liqdorice.  Nom  anglais  de  la  réglisse,  Glycyrrhiza  glabra.  L. 

Liqdorisch  oel.  ün  des  anciens  noms  du  proto-chlorure  d’antimoine  Voy.  Antimoine. 

Lirio  de  LOS  TALLES.  Noni  espagnol  du  muguet,  Con^allaria  maialis,  L. 

—  DE  Florencia.  Nom  espagnol  de  l’iris  dc  Florence,  tris  Jloretitina,  L. 

—  EOXO  DOS  MOHTES.  Nom  portugais  iet'lris  germanica,  L. 

’Liriodendrdm  Tülipifeha,  L.,  tulipier,  tulipe  de  Virginie.  Cet 
ûrbrè,  de  la  famille  des  Magnoliacées ,  de  la  Polyandrie  polygynie, 
est  de  l’Amérique  septentrionale  ;  tous  ses  noms  viennent  de  la  formé 
de  ses  fleurs  jaunes-verdâtres,  grandes,  qui  imitent  de  belles  tulipes, 
ce  qui  le  fait  encore  désigner  par  l’épitbète  de  tulipe  en  arbre  ;  il  est 
cultivé  chez  nous  en  pleine  terre  dans  les  jardins  des  amateurs  où  il  est 
presque  acclimaté  ;  ses  feuilles,  imitant  la  forme  d’une  lyre,  sont  aussi 
fort  reniarqu.ablès.  On  se  sert  depuis  long-temps,  aux  États-Unis, 
des  diverses  parties  de  cet  arbre.  Sa  racine,  qui  est  jaune  et  cassante, 
et  son  écorce  sont  amères ,  très-aromatiques,  et  regardées  comme  to¬ 
niques,  anti-fébriles ,  anti-septiques  ,  etc.  On  récolte  au  mois  de  fé¬ 
vrier  cette  écorce,  qui  est  la  partie  la  plus  usitée,  sur  les  branches , 
tandis  que  l’arbre  est  en  fleur.  Schœff  {Mat.  med.  amer.) ,  Chap¬ 
man,  Barton,  Young  {Americ.  muséum,  t.  XII),  Rusch  ont  em¬ 
ployé  cette  écorce  à  la  place  du  quinquina  et  dans  les  mêmes  cas 
avec  succès.  En  Europe ,  Hildenbrand  à  Vienne,  et  Carminati  en 
Italie,  en  ont  également  fait  usage  :  sur  les  six  cas  où  le  premier  l’a 
ordonnée ,  il  a  guéri  cinq  fièvres  intermittentes.  Cette  écorce ,  d’après 
l’analyse  qu’en  ont  faite  successivement  Tromsdorff  et  Carmkiati  {An¬ 
nal.  de  c/umie, LXXX,  2i5),  réunit  les  principes  amer  et  gommeux 
au  tannin.  Barton  dit  qu’il  n’y  a  pas  dans  toulela  matière  médicale  de 
meilleur  moyen  pour  guérir  l’bystérie  que  l’écorce  de  tulipier  ,  unie  à 
une  petite  quantité  de  laudanum  ;  il  la  donne  aussi  dans  la  phthisie,  et 
la  regarde  de  plus  comme  un  excellent  vermifuge.  Elle  est  utile  dans 
les  relàchemens  de  l’estomac  ,  dans  la  dernière  période  des  dysente- 
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ries,  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme,  d’après  le  même.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  ont  été  présentées  comme  propres  à  guérir  les  maux  de 
tête,  écrasées  et  appliquées  sur  le  front  ;  les  semences  sont  apéritives 
i^Anc.journ.  de  méd. ,  LXX,  53o).  La  dose  de  l’écorce  de  tulipier 
est  d’uu  scrupule  à  deux  gros.  La  décoction,  en  Virginie,  est  un 
remède  vulgaire  dans  la  maladie  des  chevaux  appelée  botts.  Aux 
États-Unis  on  joint  parfois  à  cette  écorce  celles  du  Prinos  verti— 
cellatus ,  L.,  du  Cornus  Jlorida,\j. ,  et  dans  quelques  occasions  la  li¬ 
maille  de  fer ,  etc.  M.  Bosc  a  vu  préparer  uue  liqueur  de  table  agréa¬ 
ble  avec  la  racine  de  tulipier  de  Virginie. 

M.ytr  (J.-C.-.\.).  Mémoire  sar  le  UrioJmdnn  Tulipifcra,  L.  (Mém.  de  l'.cad.  de  Berlin,  1796).-^ 
Ànsche  Mémoire  sur  le  tnlipier  ÇTUhek’s  Magazine).  »  lïîlâenbrand.  Essai  sur  un  nouveau  suec^an^ 

.8e...824). 

Limom.  Nom  de  V^maiyllis  luUa,  L.,  dans  TLéopliraatc  (I,  aai). 

Libos.  Un  des  noms  dn  loir,  lias  Glis,  L. 

Lis.  Nom  du  car.didum,  L. 

—  DKSÉTAMGS.  iNymp/iœa  n/in  ,  L. 

—  DD  Japon.  LilHim  japonimm,  Thunb. 

—  JADNE  DES  ÉTANGS.  NeU.mbium  lutettm ,  MicU. 

—  DES  Incas.  Ahlroemeria  Liglu ,  L. 

—  DU  KiUTSCHSTKA..  Zi/ium  cam/scAateense,  L. 

—  DE  MAI.  Un  des  noms  du  muguet,  Convallaria  maial'ts,  L. 

—  HARTAGON.  Lilium  Martagon ,  L. 

—  deMaithioie.  Pancraliummaritimum,'L. 

—  DUSIU.  Nelumbiumformosum,  W. 

—  POMPON.  Zilium  Pomponium  ^  L. 

—  ROSE.  Nelumbmmformosum,  W. 

—  DE  LA  saint-Jean.  Gladiolus  communis,  L; 

—  DE  teinturier.  Reseda  Luteola,  L. 

—  DE  tintdberos.  Nom  espagnol  du  iÿsimacAia''Uuÿam,  L. 

—  DES  VAEEÉES.  Un  deS  noms  du  muguet,  Convallaria  maialis ,  L. 

Lisarde.  Nom  du  lézard  gris  dans  quelques  provinces.  Voy.  Lacerta. 

LISBONNE,  ou  Banhos  do  Duque. M.  Alibert  {Précis ,  etc. ,  SgS)  y 
indique  8  sources  thermales ,  sulfureuses  hépatiques ,  dont  la  plus 
chaude ,  celle  do  Duque ,  atteint  24°  1  pl’J®  froide ,  celle  de 

Bica  de  Capalo,  n’en  a  que  i4  1/2. 

Liscia.  Un  des  noms  polonais  du  se'ne.  Voy.  Senna. 

Liseron.  Voy.  Convolvulus. 

—  (Grand),  Liseron  DES  BAIES.  ConPoZoutiw  se/M/im,  L. 

—  (Petit),  Liseron  des  cBAmps.  Convolvulüs  arveasis ,  L. 

Liset,  Liseret.  Noms  du  Convolvulus  arvensts ,  L. 

LISIANTHUS.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Genlianées,  a  la  plupart 
de  ses  espèces  amères  et  employées  comme  fébrifuge ,  à  l’instar  de 
notre  gentiane.'  A  Cayenne  on  se  sert  du  L.  exallalus,  Lam.  (Gen- 
tiana  exallata ,  Aubl.  )  ;  ou  du  L.  purpurascens ,  Aubl.  ;  du  L.  cccru— 
Icscens,  Aubl.;  du  L.  grandiflorus ,  Aubl.  {Guiane,  201  ,  281). 
Au  Brésil  on  emploie  les  L.  pendulus  et  L.  amplissimus  de  Mar- 
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tius.  Ces  belles  plantes  sont  encore  regardées  comme  toniques,  amères 
et  stomachiques  [Jourii.  de  chimie  médic. ,  III ,  448).  D’après  Linné 
fils ,  le  L.  chelonoides ,  L.F. ,  passe  pour  un  purgatif  puissant  {Sup- 
plementum,  i34),  ce  qui  tient  sans  doute  à  son  amertume  prononcée, 
car  le  L.  exaltatus ,  qui  est  très-amer ,  purge  aussi  dans  quelques 
cas.  On  emploie  les  racines  des  espèces  vivaces  et  la  plante  entière 
de  celles  qui  sont  annuelles  en  décoction.  Lenom  de  Lisianthus  vient 
de  iuM,  je  dissous,  et  de  avfloç,  fleur  :  plante  qui  dissout  les  humeurs 
(de  la  vertu  purgative  de  plusieurs  des  espèces  de  ce  genre). 

LISIEUX.  Ville  de  France  (Calvados)  aux  environs  de  laquelle 
Carrère  {Cat. ,  5o3)  signale  plusieurs  sources  froides  , regardées  comme 
ferrugineuses,  dont  trois  portent  les  noms  àe  Roques ,  Roque-Bai~ 
gnant  et  Fermcques. 

Lisimachie.  Variante  d’orthographe  deLvsiMACHiE. 

Lisser  spearwort.  Nom  anglais  de  la  petite  douve,  Ranimculus  Flammula,  L. 

Lisika.  Nom  du  renard,  Canis  Futpes,  L  ,  en  polonais. 

Litammani.  Nom  d’un  Bauhinia  de  l’Afrique  méridionale  dont  les 
racines  et  les  semences  sont  comestibles  ,. d’après  Burchell. 

Litargirio.  Un  des  noms  italiens  du  protosydc  de  plomb.  Yoj.Flomb. 

Litchi  ,  Litschi.  Noms  du  fruit  de  VEuphoria  punicea ,  Lam. ,  à  la  Chine  (III,  191). 

Litbagogues  ,  Lithagoga.  Remèdes  propres  à  chasser  les  pierres 
de  la  vessie.  Ce  sont  en  général  des  diurétiques  ou  des  fondans ,  etc. 
Voy.  Lithontriptiques. 

Lithagbostis.  Un  des  noms  du  Coix  Lacryma^  L. 

Lithanthrax.  Nom  latin  de  la  houille  ou  charbon  de  terre.  Voy.  Carbone. 

Litharge  ,  Litliargyrium.  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux.  Voyez 
Plomb  (protoxyde  de).  Elle  prend  les  noms  de  litharge  d’or  ou 
d’argent  suivant  sa  teinte  jaune  ou  blanchâtre. 

Lithargirio.  Un  des  noms  espagnols  i\x  protoxyde  de  plomb  ou  litharge. 

LiTBARGiniTES  ACETDH.  Ancien  nom  du  sous-acdtatc  de  plomb.  Voy.  Plomb. 

Liibeosphoee.  Nom  donne'  au  sulfate  de  barite  par  Targioni.  Voy.  Barite. 

Lithi.  Nom  du  Laurus  caiislica  au  Chili  (  IV,  53). 

LITHINE  ou  LITHION.  Nom  impropre  de  Voxyde  de  Lithium, 
substance  blanche,  très-alcaline,  difficilement  soluble  dans  l’eau,  dont 
la  découverte  récente  est  due  à  M.  Arfwedson  ,  qui  l’a  retirée  de  la 
pétalite ,  minéral  de  la  mine  d’Uto ,  en  Suède.  Elle  a  aussi  été  trou¬ 
vée,  d’abord  par  Berzelius,  à  l’état  de  sous-carbonate,  dans  les  eaux 
de  Marienbad  ;  puis  par  Wurzer  dans  celles  d’Hofgeismer,  et  par  Krü- 
ger  et  Brandes  dans  celles  de  Pyrraont  {Journ.  de  chimie  méd. ,  II , 
84)  :  on  l’indique  aussi  dans  les  eaux  de  Bertrich  en  Prusse.  Elle  est 
rare ,  et  n’a  pas  été  encore  étudiée  sous  le  point  de  vue  médicinal. 

Lithique  (Acide).  Ancien  nom  de  V Acide  urique  (y ay.l,  46). 

Lithium.  Métsl  presque  inconnu  dont  l’oxyde  est  improprement  nomme  Lilhine.  Voy. 

tiTHOMMOff.  Nom  donné  <|uelquefoi«  au  Jaret  suivant 


Soétin^de  Boot. 
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Lithodendbon  ,  Lithooemdbum.  Anciens  noms  du  Cof'ail. 

Lithontiibioït.  Un  des  anciens  noms  de  la  turquelte,  Rei'niaria  gîabra 

LITHONTRIPTIQUES  ,  Lithontriptica-,  de  >i9o;,  pierre  ,  et  de 
rpiëu ,  je  brise.  Médicamens  auxquels  on  accorde  la  propriété ,  non 
de  briser  ,  ce  qui  serait  absurde ,  mais  de  fondre  la  pierre  dans  les 
voies  urinaires.  En  voyant  parfois  sortir  des  graviers  ,  qui  sont  les 
élémens  dont  se  composent  les  calculs ,  ou  des  fragraens  de  ces  cal¬ 
culs  ,  pendant  l’usage  de  telle  ou  telle  substance ,  on  a  été  porté  à 
conclure  que  c’est  à  cette  substance  que  cette  sortie  était  due ,  par 
suite  de  son  action  sur  la  concrétion  urinaire  :  Post  hoc  ,  ergo  prop- 
ter  hoc.  La  réputation  de  beaucoup  de  lithontriptiques  n’a  pas  d’autre 
origine; 

Une  première  classe  de  ces  médicamens  se  compose  de  ceux  qu’on 
a  crus  spécifiques ,  c’est-à-dire  détruisant  la  pierre  par  suite  d’une 
action  particulière  et  spéciale  ;  ce  qui  les  faisait  appeler  saxifrages 
par  les  anciens  :  telles  sont  certaines  plantes  ,  comme  \’Ut>a-ursi, 
la  saxifrage,  l’oignon  ,  etc.  Malheureusement,  une  propriété  pareille 
n’a  pas  encore  été  trouvée. 

Une  autre  classe  de  médicamens  a  été  employée  comme  lithon¬ 
triptiques  ;  ce  sont  les  dissolvons  chimiques.  On  a  vu  que  certaines 
pierres  vésicales  se  ramollissaient  dans  un  agent  chimique ,  mises  en 
contact  avec  celui-ci  dans  un  vase ,  et  on  a  conclu  qu’en  faisant  prendre 
ce  réactif  par  la  bouche  ou  l’injectant  dans  la  vessie ,  on  aurait  le  même 
résultat.  Ces  dissolvons  sembleraient  devoir  être  plus  efficaces  que  les 
spécifiques  ,  mais  ne  sont  pas  plus  certains.  M.  Oeschamps  a  soumis 
diffiérens  calculs  à  une  suite  d’agens  chimiques  variés  ;  quelques-uns 
de  ceux-ci  ont  ramolli  les  calculs  les  plus  mous,  le  plus  grand  nombre 
n’a  pas  été  attaqué  ;  mais  il  a  toujours  vu  que  l’eau  avait  au  moins  un 
résultat  aussi  marqué  (  Traité  dogmatique  de  la  taille ,  1 , 322  j  1796): 
d’où  il  conclut  que  des  boissons  aqueuses  abondantes  sont  un  aussi 
bonlithontriptique  que  les  réactifs.  La  sonde  à  double  courant  de  M.  J. 
Cloquet,  en  introduisant  beaucoup  d’eau  dans  la  vessie  ,  pourrait  avoir 
ici  quelque  efficacité. 

Les  chimistes  modernes  assurent  qu’en  donnant  aux  urines  des 
qualités  alcalines,  ce  à  quoi  on  parvient  par  l’emploi'd’eaux  minérales 
alcalines,  telles  que  celles  de  Vichi ,  de  Contrexeville ,  ou  d’une  so¬ 
lution  légère  de  sous-carbonate  de  potasse  (Mascagui),  de  bicarbonate 
idem,  de  celui  de  soude,  ou  en  administrant  la  magnésie  (Brandes), 
l’eau  de  chaux  si  vantée  par  Whitt ,  etc. ,  on  réussit  à  fondre  la  pierre. 
On  les  donne  jusqu’à  ce  que  l’urine ,  essayée  chaque  jour ,  soit  mani¬ 
festement  alcaline.  Cette  méthode  est  sans  doute  plus  rationnelle, 
et  on  lui  doit  des  soulagemens  notables ,  ou  même  des  succès ,  qui  ont 
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été  contestés  à  la  vérité.  C’est  dans  celle  catégorie  qu’il  faut  plqcer  le 
rpmède  S tephens  {suàitié,  en  1730,  cent  vingt  raille  francs ,  par  le  par¬ 
lement  d’Angleterre),  dont  les  coquilles  d’œufs  calcinées ,  c’est-à-dire 
la  cliaux  vive,  faisaient  la  base.  Les  yeux  d’écrevisses,  les  écailles 
d’huîtres ,  les  coquilles  de  limaçon  et  même  les  cloportes ,  si  vanté.s 
contre  la  pierre ,  rentrent  à  quelques  égards  dans  cette  classe ,  ainsi 
que  le  savon  médicinal. 

Un  quatrième  ordre  do  lithontripliques  est  pris  dans  la  classe  des 
diurétiques;  çesontceux  qu’on  peut  cl  qu’on  doit  môme  toujours  ten¬ 
ter,  parce  qu’ils  réunissent  l’action  des  fondons  à  celle  des  boissons 
abondantes ,  que  nous  avons  vues  avoir  plxis  d’action  sur  les  calculs 
que  tous  les  agens prétendus litbonlriptiques.  Ainsi,  le  chiendent,  la 
pariétaire  ,  la  bourrache  ,  et  autres  plantes  nitreuses  ,  sont  em¬ 
ployées  avec  efficacité  contre  les  graviers  ;  toutes  les  boissons  muci- 
lagincuses,  adoucissantes,  sont  dans  le  même  cas,  et  entraînent  les 
graviers  avec  plus  ou  moins  d’efficacité. 

Ainsi  donc  ,  on  a  distingué  quatre  séries  de  lithontripliques,  dont 
trois  peuvent  être  données  par  la  bouche ,  et  une  en  injection  dans 
la  vessie.  Nous  devons  dire  qu’on  n’a  pas  un  seul  exemple  bien 
prouvé  de  l’efficaçité  réelle  de  ces  prétendus  fondons  de  la  pierre, 
et  qu’on  devrait  conclure ,  si  on  voulait  être  rigoureux ,  qu’il  n’y  a 
pas  de  lithontripliques  certains. 

Au  surplus,  la  recherche  des  lithontripliques,  qui  a  tant  oc¬ 
cupé  les  médecins  et  les  chimistes  il  y  a  20  à  3o  ans ,  et  même  les 
premiers  dès  le  temps  d’Hippocrate  ,  est  moins  nécessaire  aujourd’hui, 
que  la  lithotritie  a  remplacé  la  taille  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
puisque  celte  nouvelle  pratique ,  qui  convient  toujours  lorsque  la 
pierre  est  petite ,  que  le  sujet ,  sain  d’ailleurs ,  a  un  canal  large  et 
non  irritable  ,  est  plus  douce,  moins  grave,  et  offre  beaucoup  plus 
de  chances  heureuses  que  la  taille  même  hypogastrique  ,  préférée  à 
bon  droit  de  nos  jours ,  lorsqu’on  est  obligé  d’y  avoir  recours. 

De  Utkontriptico ,  etc.  Logauni-Batavorum  ,174?,  in-S.  — Cantwel.  Espérlences  sur  les  remèdes  de 
Stephens,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1742,  in-X2  (à  la  suite  de  VÉtat  delà  médecine,  etc  ,  par  Clifcon)* 
I.ITHOPBTTON.  Un  dcs  noms  de  la  coralline  blanche,  CoralUna  ojicinalis .  L. 
LlTBOSHOSPBOaK.  Un  des  noms  du  sulfate  de  bar-te  ,  ou  pierre  de  Bologne.  V.  BariU. 
Lithos  GiG.STES.  SynoDjme  de  Jayet. 

—  HÆMATITES.  CVsl  l’bcmalile  ou  peroxyde  de  fer.  Voy.  Fer. 

—  1.VDIA.  Un  des  noms  grecs  de  V Amant  naturel. 

Lithospebmüm  officinale  ,  L. ,  gréniil ,  herbe  aux  Perles.  Cette 
plante  vivace ,  commune  le  long  des  chemins  chez  nous ,  aux  lieux 
incultes  ,  de  la  famille  des  Borraginées ,  de  la  Pentandrie  monogynie, 
a  des  semences  ovoïdes  ,  osseuses ,  de  couleur  gris  de  perle.  Par 
suite  de  cette  consistance  pierreuse ,  qui  a  donné  le  nom  à  ce  genre , 
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les  anciens  les  disaient  propres  à  briser  la  pierre  dans  les  reins  et  la 
vessie,  et  bonnes  contre  les  maladies  des  voies  urinaires  (Léniery  , 
Vict.,  444)'  Haller  regardait  au  contraire  celte  plante  comme  sus¬ 
pecte;  ce  qui  nous  semble. une  autre  erreur  (Bulliard  ,  Plantes  vé- 
nén. ,  370).  Le  L.  tinctarium,  DC. ,  est  VAnchiisa  tinçloria,  L.  , 
qui  fournit  l’orcanctte  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  plante 
de  la  flore  du  Pérou  qui  porte  le  même  non»  (Voy.  1 , 285).  Le  Li- 
thospermum  de  Pline  paraît  être  notre  Cofa;  Zccr/ma ,  L.,  tandis  que 
celui  de  Dioscoride  est  le  L.  officinale  ,  L. 

tilTHUS.  Synonyme  de  lacmus ,  pâle  faite  avec  le  Lichen  Roccelta,  L. 

Litre.  Nouvelle  mesure  de  capacité  d’un  décimètre  cube,  conte¬ 
nant  un  kilogramme  d’eau  ,  et  plus  grande  de  1/20'  que  la  pinte. 

Litsæa  citrifoua  ,  Juss.  Voy.  Laurus  inoolucrata,  Vabl.  Mar- 
tius  dit  qu’il  y  a  au  Brésil  une  espèce  de  Litsæa  dont  les  baies  aro¬ 
matiques  contiennent  une  amande  qui  ressemble  à  la  fève  pichurim. 

LITTRY.  Bourg  de  France,  à  3  lieues  s.-o.  de  Bayeux,  près  duquel 
Monnet,  cité  par  Carrère  ((7a<. ,  4o8)  ,  indique  une  source  miné¬ 
ralisée  parles  sulfates  de  fer  ,  de  chaux  eide  magnésie.  Son  existence 
a  été  révoquée  en  doute. 

I.10NG.  Nom  suédois  de  la  bruyère  commune,  Erica  vulgaris,  L. 

Livake.  Ancien  nom  français  du  pélican  ,  Pe&cnnnj  Onocrotalus ,  L. 

LivÈche.  Ligmticum  Leoisticum,  L.  » 

Liveh  VIEDHOEE.  Nom  danois  du  lin  purgatif,  Linum  cathanicum ,  L. 

LIVERPOOL.  ^  ^ 

HüOLSTon  (T.).  Essai  sur  les  eaux  ferrugineuses  de  Llrerpool  (en  anglais).  Londres,  1773, 

Liverwoet.  Nom  anglais  de  l’aigremoinc,  Jgrimonia  Eupatoria,  L.,  et  de  l’hcpa- 
tique,  Ânemone  Hepalica,  L.  (Jourdan,  Pbarmac.  nniv.). 

LiyesTeor.  Nom  danois  du  Thuya  occidentalis,  L. 

LlvtA.  Nom  du  pigeon  biset,  Columba  Livia,  jBriss. 

Livistico.  Nom  italien  de  la  lirêcbc,  LigusHcum  Levisticnm ,  L. 

Litsathah.  Nom  hébreu  de  la  baleine,  BalanaîJjnicelus ,  L.  Voy.  Lcuialhun. 

Livot.  Un  des  noms  de  la  buse,  Falco  Buteo,  L. 

Livre,  Libra.  Poids  de  i6  onces,  qu’on  exprime  par  le  signe  Ib. 
La  livre  vaut  un  peu  moins  d’un  demi-kilogramme,  ou  cinq  cenls 
grammes. 

LitiÉe.  Nom  vulgaire  de  V Hélix  nemoralis,  L. ,  espèce  d’escargot. 

I.IVIT-EE-CHATEAD.  Ancien  nom  dn  Raincj.  Voy.  ce  mot. 

laxHEtM  (Eaux  min.  de).  Voy.  Sarbourg. 

Lixivium  ,  Lessive.  Jadis  on  nommait  ainsi  tout  liquide  aqueux  , 
tenant  en  dissolution  les  sels  de  végétaux  préalablement  réduits  en 
cendres. 

Lixivinu  ACETICDM.  Ancien  nom  de  VÀcélale  <lc  pelasse. 
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Lixivium  cadsticum.  Soluüon  de  potasse  caustique.  Voj.  Potassium. 

—  KALI  VEGETABILIS.  Synonyme  de  Lixioium  tartari. 

—  MAGISXBALE.  Solution  de  potasse  caustique.  Voy.  Potassium. 

—  UAIITIS.  TJn  des  noms  du  proto-hydrochlorate  de  ferliquide.  Voy.  Fer. 

—  MATEa  SALIS  MAEINI.  Ancien  nom  de  Vffjrdrochlorate  de  chaux. 

—  SAPOMARIDM.  Voy.  Lessive  des  savonniers. 

—  SODÆ.  Solution  de  soude  caustique.  Voy.  Sodium. 

—  TARTAEI.  Solution  aqueuse  de  sons-carbonate  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

Lixus  ODOHTALGICDS  ,  Oliv.  Voy.tCurcn/io  antiodontalgicus ,  Gerhi  (II,  5x3). 

L.a.tKn.  Nom  anglais  du  Lézard  gris.  Voy.  Lacerta. 

Lizabi.  Nom  de  la  garance,  Rubia  tinctorum,  L.,  dans  le  Levant. 

Ljp.a.  Nom  bohème  du  tilleul,  Tilia  europœat  h, 

Llasiapardi.  Nom  pe'ruvien  des  semences  du  roucuna,  Dolichos  pruriens,  L.  (II,  667). 

Lla.vten  aquatica.  Nom  espagnol  de  VAlisma  Plantago,  L. 

—  SIAJOR.  Nom  espagnol  du  grand  plantain ,  Plantago  major,  L. 

—  «EDIO.  Nom  espagnol  du  Plantog^o  mediH,  L. 

Llahtin.  Nom  du  Plantago  major,  L.,  au  Pérou. 

Llaupahk.  Nom  chilien  du  frnncoa  nppeniIiCM/ata,  Cav.  (III,  289). 

Lledone.  Nom  du  micocoulier,  Celtis  australis,  L. ,  à  Perpignan. 

Llithi.  Nom  chinois  du  Laurus  causlica.  Mol.  (Voy.  IV,  53).  .  . 

LLO.  Village  de  France  (Pyrénées  Orientales)  ,  à  i  lieue  s.-o.  du 
Mont-Louis,  près  duquel  Barrère,  cité  par  Carrère  ((7at.,  Si^), indique 
3  sources  sulfureuses  et  thermales  ( 26  à  28’  R.  ),  et  plusieurs  sources 
froides,  regardées  comme  alumineuses. 

Lo.  Nom  de  VMibiscus  tiliaceus,  L. ,  A  Oalang  (III ,  492). 

LO  (Saint-).  Ville  de  France  (Manche),  sur  la  Vire  ,  dans  un 
faubourg  de  laquelle  Carrère  (Caf.,  5o6)  signale  une  source  miné¬ 
rale  froide ,  située  au  pied  d’une  espèce  de  coteau. 

Lo-hese.  Nom  hongrois d’un  tièüe,  rn/o/inm  arpcMC,  L. 

Lo-ï.a-somg.  Espece  de  pin  qui  croît  à  la  Chine. 

Loadwobt.  Nom  anglais  de  la  dentelaire,  Plumbago  europiea,  L. 

Loæja.  Nom  arabe  de  V Aristolochia  sempervirens ,  i.  (! ,  4i5).  C’est  aussi  celui  de 
VOphiorrhiza  lanceolata,  Forsk. 

Loasa  püniceav  Qn  lit,  tom.  N  àxx  Bulletin  de  pharmacie ,  p.  33, 
que  ce  végétal  sert  à  préparer  le  médicament  appelé  Pumaysanca 
au  Pérou  ;  il  n’y  a  pas  de  végétal  de  ce  nom  connu,  et  nous  igno¬ 
rons  de  quel  médicament  on  veut  parler. 

Lobag.  Racine  fébrifuge,  purgative  et  alexitère  des  Philippines,  d’après  Camelli. 

Lobabia.  Genre  formé  parmi  les  lichens  foliacés ,  à  lobes  arrondis, 
à  scutelles  dont  le  bord  est  semblable  à  l’expansion.  Voyez  Lichen, 

LOBELIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Campanulées,  dont 
quelques  botanistes  font  le  type  d’une  famille  séparée ,  de  la  Syugé- 
nesie  monogamie  ,  dédié  à  Lobel ,  célèbre  botaniste  flamand  ;  il  ren¬ 
ferme  de  nombreuses  espèces,  la  plupart  herbacées,  ayant  parfois  de 
très-belles  fleurs  ;  ces  plantes  sont  presque  toutes  pourvues  d’un  suc 
lactescent,  âcre  et  vénéneux. 

L.  Caoutchouc ,  Humb.  Il  est  de  la  province  de  Popayan ,  cl 
fournit  une  sorte  de  caoutchouc  (II,  72). 
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L.  cardinalis ,  L.  Celte  magnifique  espèce ,  à  fleurs  rouges,  cul¬ 
tivée  chez  les  curieux ,  est  naturelle  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
l’Amérique;  elle  est  vénéneuse,  et  employée  parles  Nègres  des 
colonipsdans  de  méchantes  intentions  {Journ.  depharm.,  IIl ,  47°  )» 
La  racine  sert  dé  vermifuge  aux  sauvages  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  (De  Candolle,  Essai,  18g). 

L.  injlata ,  L.  Aux  Etats-Unis ,  où  il  est  naturel ,  Chapmann  ,  Bi- 
gelow  et  Barton  en  parlent  comme  d’une  plante  fort  âcre  et  dange¬ 
reuse,  qui  est,  a  petite  dose,  un  puissant  émétique;  ce  que  savent 
les  aborigènes.  Aussitôt  qu’elle  est  dans  l’estomac,  elle  procure  des 
vomissemens ,  une  transpiration  abondante  ,  quelquefois  des  coli¬ 
ques  ;  elle  paraît  même  avoir  une  sorte  d’efîet  narcotique  ;  c’est  sur¬ 
tout  contre  l’asthme  qu’ils  s’en  sont  servis  avec  le  plus  d’efficacité. 
Le  docteur  Cutler ,  qui  était  asthmatique ,  s’est  guéri  par  son  moyen , 
et  a  écrit  un  mémoire  sur  ce  sujet  ;  il  assure  que  le  Eobelia  injlata 
agit  par  un  principe  âcre  ,  soluble  dans  divers  menstrues  ,  et  qui 
passe  à  la  distillation  ;  le  docteur  John  Andrew  ,  des  États-Unis ,  l’a 
également  employée  dans  l’asthme  ,  ainsi  que  dans  la  toux  convulsive 
(coqueluche)  et  le  croup  spasmodique.  Elle  agit,  suivant  lui ,  comme 
vomitive,  expectorante  et  diaphorétique  (  Glascow  medical  Journal, 
mai  1828).  En  France,  M.  Bidault  de  Villiers  s’en  est  servi  comme 
émétique.  On  emploie  les  feuilles  ou  les  semences  ,  en  poudre ,  en 
teinture.  La  dose  des  feuilles  pulvérisées  est  de  10  à  20  grains  comme 
vomitif,  et  moitié  moins  comme  expectorant  ;  en  teinture  (  deux  onces 
de  feuilles  sur  une  livre  d’alcool  ) ,  oïl  en  donne  3o  ou  4o  gouttes  dans 
un  liquide  approprié.  On  l’emploie  en  infusion  contre  la  leucorrhée 
à  la  Nouvelle-Angleterre.  Du  reste ,  il  ne  faut  user  de  ce  végétal 
qu’avec  modération  et  réserve  ,  car  Coxe  rapporte  qu’un  charlatan  , 
qui  en  donnait  une  cuillerée  à  café  en  poudre ,  tuait  les  malades  en  5 
ou  Gheures  lorsqu’il  n’y  avait  pas  de  vomissemens  ou  de  selles 
ric.  Dispens.,  873). 

Bidault  de  Villiers.  lïoUce  sur  l'emploi  du  Lobelia  injlala  dana  l’astluiie ,  et  comme  dm^ti^e  {Now. 
biblioth.  méd..  Y,  226). 

L.  longijlora,  L.  Cette  espèce,  dont  le  suc  est  âcre  et  caustique  , 
croît  aux  Antilles;  à  Saint-Domingue,  elle  est  appelée  Malia  ca— 
vallo ,  et  en  Rspagne  où  on  la  cultive ,  Rabienta  cavallos }  elle  y  est 
redoutée  des  chevaux  qu’elle  tue  ;  les  Nègres  s’en  servent  comme  de 
poison  aux  Antilles.  Jacquin  dit  qu’elle  détermine  une  inflammation 
brûlante  des  yeux ,  lorsqu’onles  louche  avec  son  suc.  C’est  à  tort  qu’on 
nomme  cette  plante  L.  grandijlora  dans  la  Flore  médicale  des  An¬ 
tilles  jJW,  3o),  nom  qui  n’existe  pas. 

L.  syphilitica,  L. ,  cardinale  bleue.  Le  suc  de  la  racine  de  cette 
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plante ,  des  états  de  TUnion ,  paraît  plus  doux  que  dans  les  autres 
espèces  ;  à  dose  légère ,  cette  racine  agit  comme  diurétique  ;  elle 
purge  ,  ou  fait  vomir  si  on  l’augmente.  Mais  le  principal  usage  de 
cette  plante  est  celui  qu’en  faisaient  les  sauvages  du  Canada  contre 
les  affections  vénériennes ,  même  avant  de  connaître  les  Européens., 
et  qui  fut  révélé  à  Kalm  par  un  vieux  chef  de  ces  sauvages  :  propriété 
qu’explique  le  nom  latin  qu’on  lui  a  donné.  Pourtant  il  paraîtrait  que , 
du  moins  en  Europe,  elle  est  loin  de  justifier  cette  appellation.  On  l’a 
essayée ,  il  y  a  environ  4®  ans,  à  Montpellier ,  sans  beaucoup  de  suc¬ 
cès  (Desbois  de  Rochefort ,  Mat.  méd. ,  II,  21a).  C’est  en  i^5o 

■  que  furent  répandues  en  Europe  les  premières  nouvelles  des  propriétés 
du  Lobelia  syphilitica  contre  la  syphilis  ,  par  Kalm  et  Linné  qui  le  pr'ô^ 
nèrent  en  Suède,  puis  par  Havermann  en  Allemagne  ,  et  Dupauen 
France'.  On  nous  apporte  du  nord  de  l’Amérique  les  racines  sèches 
de  celte  lobélie  ;  elles  sont  grosses  comme  le  petit  doigt,  d’un  gris 
cendré  j  striées  longitudinalement;  la  cassure  en  est  jaune,  comme 
feuilletée,  offrant  beaucqup  de  cavités  rayonnantes.  Leur  saveur  est 
d’abord  légèrement  sucrée  ,  puis  un  peu  âcre ,  et  leur  odeur  faible¬ 
ment  aromatique.  On  les  emploie  en  décoction  à  la  dose  d’une  demi- 
once  à  une  once  pour  deux  pintes  d’eau  (  Diet.  des  drogues ,  III,  S/jS), 
et  en  trois  semaines  on  assure  que  la  guérison  a  lieu  ;  on  en  lave  les 
plaies  ,  ou  ulcères  vénériens.  Pour  que  cette  décoction  fasse  effet,  il 
faut  qu’elle  purge  légèrement.  Le  Lobelia  syphilitica  est  cultivé  chez 
quelques  curieux.  M.  Boissel ,  qui  a  analysé  cette  plante,  y  a  trouvé 
une  matière  grasse  de  consistance  bulyreuse  ;  une  matière  sucrée,; 

■  du  mucilage  ;  du  malate  acide  de  chaux ,  et  du  malate  de  potasse  ; 
des  traces  d’une  matière  amère ,  très-fugace  ;  quelques  sels  inertes, 
et  du  ligneux  {Journ.  de  pharm.  ,  X,  023). 

Kalm  (P,).  Description  d*un  spécifique  contre  lo  mal  Ténérieo.  C*esl  le  Lobelia  t/philitica,  L- 
(  3Iem.  de  r acad.  de  Stockholm  »  XII 5  1750  ).  Traduit  du  suédois  et  inséré  dans  l’ancien  Journ.  de 
méd.y'Xn,  174. 

L.  Tupa  ,  L.  C’est  un  arbrisseau  du  Chili  et  du  Pérou ,  où  il 
■porte  le  nom'de  tupa,  d’où  M.  Lesson  nous  l’a  communiqué.  Son  suc 
est  âcre  et  vénéneux  ;  si  on  porte  aux  yeux  les  mains  qui  l’ont  brisé , 
on  a  une  ophthalmie  intense.  On  introduit  ce  suc ,  qui  est  caustique  et 
vésicant,  dans  les  dents  cariées  (Lesson  ,  Voyage  médical,  p.  l6). 
A  1  intérieur ,  il  excite  des  vomissemens ,  des  douleurs  d’entrailles , 
et  souvent  la  mort.  Feuillée  dit  que  l’odeur  de  ses  fleurs  produit  seule 
des  vomissemens  cruels  {Plant,  médic. ,  II,  739).  Ce  végétal  est 
regardé  comme  un  poison  très-ractif. 

L.  urens,  L.  Cette  espèce  croît  en  Europe,  et  même  aux  environs  de 
Paris ,  dans  les  laudes  de  marais  ;  elle  a  un  suc  âcre  ,  caustique ,  qui 
cause  des  vomissemens  ,  des  selles ,  des  douleurs  intestinales.  Des 


LODOICEA  SECHELLARUM.  iSg 

paysans  qui  en  avaient  pris  contre  la  fièvre  en  ont  en  des  convul¬ 
sions;  la  fièvre  a  été  guérie  chez  plusieurs,  d’après  M.  Bonté  (Ane. 
Journ.  de  méd.,  XIV ,  35o). 

Thunberg  parle  d’un  Lobelia  du  cap  de  Bonnc-Espérance ,  dont  la 
racine  est  comestible  pour  les  Hottentots,  qui  le  désignent  sous  le 
nom  de  Kantp  {Voyage ,  II ,  i58). 

LOBÉLIACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Dicotylédones, 
à  fleurs  monopétales ,  à  étamines  périgynes ,  et  ovaire  adhérent  ;  elle 
est  composée  des  genres  de  celle  des  Campanulées  à  corolle  irrégu¬ 
lière  et  à  stigmate  entouré  d’une  sorte  d’involucre.  Ces  plantes  sont 
en  général  actives  ,  brûlantes,  corrosives,  etc.  ,  tandis  que  lesCam— 
panulées  sont  douces  et  nutritives.  Les  genres  Lobelia  et  Scœcola  so-u 
à  peu  près  les  deux  seuls  qui  offrent  quelque  emploi  en  médecine 

I.OBO.  Nom  <tu  loup,  Canis  Lupus,  L.,  en  espagnol  et  en  portugais. 

■  Loboi.o»o.  Nom  du  Conohoria  tobolobo,  Saiut-Hil.,  dont  on  mange  les  fenil  les  an 
Ire'sil  {Plant,  usuelles  des  Bras.,  2>”‘  lie.). 

Lobos,  Lobos.  Noms  du  genît  S pailium  Scoparium,  L. ,  ctiez  les  Grecs. 

VOT.  Genista  (III,  354). 

Lobstik.  Un  des  noms  danois  de  la  lirêche,  Ligusticum  Leeisticum,  L. 

Lochb.id  (Bain  du).  Voy.  Sommerhaus. 

Locbe  fbahche  ou  petit  I.arbot.  Voy.  CobUis  Barbatula,  L.  (II,  323). 

—  BE  UEB.  Nom  donne'  quelquefois  k  l’apUye,  Gobius  Aphya,  L. 

Loches.  Nom  des  limaces  dans  quelques  parties  de  la  France.  Voy.  Limasc. 

Locka.  Un  des  noms  lapons  du  renne,  Ceruus  'larandus,  L. 

Loco.  Nom  d’une  plante  maritime  du  Brésil ,  ainsi  désignée  par 
des  empiriques  portugais,  qui  n’a  pas  reçu  ni  nom  de  pays  ni  nom  scien¬ 
tifique  ;  sa  racine,  chaude ,  un  peu  amère  ,  est  prescrite  par  eux  contre 
les  engorgemens  des  viscères ,  les  graviers ,  les  ulcères  et  les  tumeurs 
vénériennes,  etc.,  en  infusion  (Pison  ,  Brasil.,  82). 

Locueab.  Nom  d’une  sorte  de  froment,  Triticum  monococcum.  L.,  dans  quelques 

Locusta.  Nom  de  la  mâcbe,  Valeriana  Locusta,  L.  dans  quelques  auteurs. 

—  Voy.  Gryllus  au  Suppe'lmcnt. 

—  MABINA.  Espèce  d’écrevisse  de  mer.  Voy.  Cancer. 

Loctga  bsika.  Un  des  noms  polonais  de  la  laitue  vireuse,  Lactuca  virnsa,  L. 

JmcTSA.  Locztga.  Noms  bohème  et  polonais  de  la  laitue  culti''ée,  Lactuca  sativa,\,. 

LODÈVE.  Ville  de  France  (Hérault)  ,  au  pied  des  Cévennes,  où 
Carrère  (  Cal.,  822)  indique  une  source  minérale  froide,  signalée 
par  Estève  comme  étant  de  même  qualité  que  celle  de  Sl-Laurent. 

Lobka.  Nom  de  l’alouette,  Alaudn  aruensls,  L. ,  en  Piémont. 

Lodoicea  Secheilarüm  ,  Labill. ,  cocotier  des  Maldives  ,  des  îles 
Séchclles ,  de  l’île  Praslin.  On  connaît  cc  gros  fruit  noir,  bilobé,  avec 
un  sillon  profond  au  milieu,  connu  sous  les  noms  de  coco  de  mer ,  de 
cul  de  Négresse,  qu’on  voit  dans  les  cabinets  des  curieux;  long-temps 
on  ignora  le  végétal  qui  le  produisait ,  et  on  débitait  sur  son  origine 
des  contes  absurdes.  Ainsi  on  le  croyait  produit  paruneplantc  marine, 
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et  on  disait  qu’il  se  détachait  à  sa  maturité  pour  voguer  sur  la  mer, 
où  il  nage  parfois.  Linscot ,  D’Acosta  et  Clusius  sont  les  premiers  qui 
l’aient  fait  connaître  en  Europe  ;  Bauhin ,  le  premier,  le  désigna  comme 
le  fruit  d’un  palmier  ;  Sonnerat  le  décrivit  de  visu ,  et  en  enrichit 
l’île  de  France  ;  Labillardière  lui  imposa  le  nom  latin  qu’il  porte  au¬ 
jourd’hui.  Avant  cette  connaissance  exacte,  on  avait  attribué  à  l’en¬ 
veloppe  ou  coque  de  l’amande  la  propriété  de  résister  à  tous  les  ve¬ 
nins  ;  il  suffisait  même  de  boire  dans  cette  enveloppe  pour  en  être  à 
l’abri  :  aussi  avait-elle  un  grand  prix  autrefois.  Son  amande  est  co¬ 
mestible,  mais  d’un  goût  médiocre;  elle  est  estimée  astringente, 
et  utile  dans  la  dysenterie;  Les  feuilles  ont  vingt  pieds  de  long,  sont 
très-consistantes,  et  servent  à  couvrir  et  à  fabriquer  les  cabanes  des 
naturels.  Etant  jeunes ,  on  en  fait  des  chapeaux  ;  avec  les  côtes ,  des 
balais;  et  avec  le  duvet  qui  y  est  attaché  ,  des  matelas.  Chaque  arbre 
porte  ao  ou  aS  cocos  qui  pèsent  chacun  ao  à  a5  livres  ;  ils  sont  un 
an  à  mûrir ,  et  ne  tombent  qu’au  bout  de  a  ou  3  (  Rumphius ,  Amb., 
Ub.  XII ,  c.  8).  On  fait  des  vases  qui  ne  cassent  pas ,  avec  l’enveloppe 
de  ces  cocos  ;  ils  tiennent ,  entiers,  6  à  8  pintes.  On  les  polit ,  et  on 
en  fabrique  beaucoup  d’objets  utiles. 

Chiyt  (K.).  Historia  cocci  <U  Maliha  lusUani,  seu  nucU  medica,  etc.  (  d»in  l’oumge  intitoU  i 

mier  de  nie  Prasiin ,  ou  cocotier  de  mer  (  Ode.  tur /a  .  Vil ,  207). 

Losola..  ttom  italien  de  ralouette,  Alauda  arvensis  ^  L. 

Loèche  (Eaux  min.  de).  Voy.  Louesche. 

Loeffelkbaut,  LoEEEELKnAUTSCHABBOCSBEiL.  Noms  allemands  du  cocUIéaria,  Co- 
chlearia  officinclis.  L.' 

L0E6SIIST.  Nom  danois  du  Teucrium  Scordium,  h. 

Loeke  TUtiGA.  Nom  suédois  de  Y Ophioglossum  viilgatum,  Ii. 

Loekdko.  Nom  portugais  du  laurier  rose ,  Nerium  Oleander,  L. 

Loesï.  Nom  du  fiez  ,  Pleuronectes  Flesus,  L.,  en  Estonie. 

Loetsch,  Loetshe,  (Eaux  min.  de).  Voy.  Louesche. 

Loeesekoebker.  ün  des  noms  allemands  de  la  semence  de  stapltysaigre.  Delphinium 
.ytti;>ij'xa^r<aiL.,etdelacevadille,  Veralrum  Sabadilla,'&eX.7,i3o\iTiun,Pharm.  unù'i). 

LoedsekraDT.  Un  des  noms  allemands  du  Veralrum  album,  L. 

Loeosemqerdes.  ün  des  noms  allemands  de  la  eévadille,  Veralrum  Sabadilla,  Retz. 

UœusESAAMEH.  Un  des  noms  allemands  de  la  semence  de  slaphysaigre,  Delphinium 
Slaphj-sagria.  L.  ^ 

Loevetabd.  Nom  t.anois  du  pissenlit ,  ieontodon  Taraxacum,  L. 

Loevt.  Nom  allemand  du  lion,  Felis  Léo,  U. 

Loewemfüss.  Un  des  noms  allemands  de  l’alehe'mille,  Alchemilla  vulgaris,  U. 

LoewENSiadl.  Un  des  noms  aUemands  du  muftte  de  veau  ,  Anlirrhinum  majus,  L. 

LOEWENSTEIN,  non  loin  d’Heilbronn  (Wurtemberg).  On  y 
indique  des  bains  d’eau  minérale. 

UOEWEMZAHK.  Un  des  noms  allemands  du  pissenlit,  Leontodon  Taraxacum,  L. 

l  .OG.  Nom  danois  de  l’oignon ,  Cepa,  1. 

I-OGWOOn.  Nom  anglais  du  Bois  de  Campeehe. 

Loba.  Nom  hindou  du  Fer. 

Lohajoe.  Cucurbitacée  que  l’on  mange  crue  eu  Arabie  (Forskal, 
Flora  œgypliaco-arab. ,  i6g). 
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Loie.  tlo  des  noms  nonre'giens  de  l’Aphye,  Gobius  j^phjfa ,  L. 

Loia,  Loiaoï.  Noms  vulgaires  duJ/iis  Glis,  L.,  en  français. 

Loibocebeso.  Nom  portugais  du  lauriei^cerise ,  Prunus  Lauro-Cerasus ,  L. 

Iæj*.  Nom  suédois  de  rablellc  .  Cjprinus  Jlburnus,  L. 

LORA.  Village  de  Suède ,  dans  la  province  de  Dalerna ,  célèbre  par 
ses  eaux  minérales ,  ses  bains ,  et  surtout  par  les  boues  de  ses  marais, 
qui  ont  une  grande  réputation  d’efficacité  ,  en  frictions  sur  le  corps, 
contre  les  rhumatismes  et  la  goutte  (/owrre.  de  Com'jnrf,  XXVI,  g6). 
Heykenskiold  et  T.  Bergman  ont  écrit  sur  ces  eaux  (Voy.  J.  D.  Reuss, 
Reperl.  comment.,  XI,  Sôa). 

LOLABE.  Nom  malais  do  la  colocaso,  Mrum  Coheasia,  !.. 

Loligo.  Espèce  de  sèche.  Voy.  Sepia  LoUgo.  L. 

Eolin.  Nom  du  Diaspyras  Ebenaster,  L. ,  à  Amhoine. 

LOLIUM.  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  de  la  Triandrie  di- 
gynie,  qui  renferme  plusieurs  espèces  fort  voisines ,  dont  une  est  ré¬ 
putée  très-vénéneuse.  Le  L.yperenne,  L.,  ray-grass  des  Anglais ,  très- 
commun  chez  nous ,  n’est  pas  nuisible  ;  il  engraisse  les  chevaux  et  est 
un  bon  fourrage.  Le  L.  temulentum  ,  L.  ,  ivraie  {Flore  médicale, 
IV,  f.  206),  doit  ses  noms  à  la  propriété  qu’on  lui  attribue  de  cau¬ 
ser  une  sorte  d’empoisonnement  avec  ivresse.  Les  anciens  en  avaient 
déjà  cette  idée,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  Virgile  l’épithète 
A'infelîx.  Les  Romains  croyaient  qu’il  aveuglait  :  de  là  leur  pro¬ 
verbe,  Loliaviclitare.  C’était  l’œra  de  Théophraste.  C’est  une  plante 
qui  vient  dans  les  moissons  maigres ,  et  dont  Jes  semences  se  mêlent 
à  celles  du  grain .  M.  De  Candolle  remarque  avec  raison  qu’on  en  mange 
souvent  dans  le  pain ,  sans  qu’on  lui  voie  causer  d’accidens  ;  et  il  ajoute 
que  dans  des  temps  de  disette  des  hommes  s'en  sont  nourris  sans  in- 
convéniens ,  et  qu’on  boit  de  la  bière  dans  laquelle  on  en  fait  entrer 
exprès  {Essai,  3o8).  Vincent  Lando,  Benoit  Mojon  et  François  Sil- 
vano,  ont  publié  dans  le  volume  des  Mém.  de  la  société  médi¬ 
cale  d’émul.  de  Gènes  (1802,  in-8),  des  observations  sur  l’ivraie: 
sa  semence  offre  1/6  de  gluten  ,  4/6  d’amidon  et  1/6'  de  matière 
sucrée.  Au  goût ,  celte  graminée  est  légèrement  sucrée  ,  comme 
le  sont  la  plupart  des  végétaux  de  cette  famille  ,  de  sorte  qu’on 
ne  serait  nullement  tenté  de  la  croire  malfaisante  ;  il  parait  même 
que  la  graine  seule  l’est ,  car  il  est  hors  de  doute  que  l’ivraie  a  causé 
des  accidens  funestes.  C’est  surtout  dans  les  années  pluvieuses  qu’ils 
ont  été  observés  ;  ce  qui  a  fait  croire  parmi  le  peuple. que ,  dans  ces  an¬ 
nées  ,  le  blé  se  changeait  en  ivraie ,  et  réciproquement ,  d’après  Mat- 
thiole  {Commentaires  sur  Diosc.,  p.  ig3).  Un  homme  qui  mangea  du 
pain  fait  avec  les  4/5  d’ivraie  mourut  le  quatrième  jour,  à  la  suite  de 
coliques  violentes  {Mém.  dela.Soc.  rojr.  deméd.,  1777  ;  2g5).  Ce  pain 
est  bis ,  sans  amertume  ;  s’il  n’y  en  a  qu’un  neuvième  dans  la  farine , 
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l’ivraie  empêche  la  fermentation  panaire;  son  effet  n’est  plus  sensible, 
quant  à  la  fermentation,  s’il  n’en  fait  que  la  dix-huitième  partie,  d’après 
M.  Tessier  {Ibid.,  1780;  363)  ;  mais  à  cette  dose  dans  le  pain,  il  cause 
déjà  des  accidens  ,  que  M.  Gallet  attribue  à  une  substance  résineuse 
qui  s’y  trouve  ét  à  son  eau  de  végétation;  accidens  dont  on  dé- 
-truit  l’effet",  suivant  lui ,  en  mêlant  la  même  quantité  de  farine  de 
maïs  dans  le  pain.  Cet  auteur  indique  le  sucre  comme  l’antidote  de 
l’ivraie  {Journ.  gén.  de  méd. ,  XVI,  ii6).  Son  action  vénéneuse 
est  confirmée  par  M.  Sarazin  {Gazette  de  santé,  du  10  septem¬ 
bre  1817  ),  qui  a  observé  comme  symptômes  principaux  des  ver¬ 
tiges  ,  des  éblouissemens  ,  des  maux  de  tête ,  une  sorte  d’assoupis¬ 
sement  avec  ivresse,  etc.;  il  n’a  vu  du  reste  personne  en  mourir. 
La  bière  dans  laquelle  entre  l’ivraie  cause  aussi  des  accidens ,  comme 
cet  auteur  l’a  éprouvé  sur  lui-même.  MM.  Clahaùd  et  Gaspard  con¬ 
cluent  d’expériences  directes  sur  l’ivraie  que  c’est  un  poison  narco¬ 
tique  pour  l’homme,  les  chiens,  les  moutons,  le  cheval  (  Voy.  un 
fait  curieux  d’empoisonnement  sur  une  jument  par  l’ivraie ,  Compte- 
rendu  de  T  école  vétérinaire  de  Lyon,  1820),  les  poissons,  tandis 
qu’elle  est  peu  ou  point  nuisible  aux  cochons ,  aux  vaches ,  aux  ca¬ 
nards  ,  aux  poulets.  Bourgeois  dit  même  qu’on  engraisse  les  chapons 
et  les  poulardes  avec  la  pâte  d’ivraie.  Le  principe  délétère  paraît  être 
volatil ,  car  la  préparation  la  plus  nuisible  est  l’eau  distillée  de  la 
graine  fermentée  ;  le  pain  d’ivraie  chaud  est  le  plus  dangereux ,  et  sa 
.  vapeur  a  suffi  pour  enivrer  ;  non  fermenté ,  ce  pain  ne  parait  pas  dé¬ 
létère,  et,  suivant  eux,  le  pain  n’est  nuisible  que  lorsqu’il  y  a  le  quart 
d’ivraie  {Thèse  de  M.  Clahaud).  Seeger  dit  que  le  signe  le  plus  cer¬ 
tain  de  l’empoisonnement  par  l’ivraie  est  un  tremblement  général.  Il 
a  vu  aussi  des  vertiges ,  des  tintemens  d’oreille ,  de  la  difficulté  d’ava¬ 
ler,  de  prononcer  complètement  les  mots,  etc. ,  et  les  sujets  tomber 
dans  l’assoupissement ,  etc.  Le  remède  est  de  faire  vomir  promptement 
le  pain  qui  a  causé  ces  accidens ,  de  donner  des  boissons  acidulées ,  et 
plus  tard  des  toniques ,  etc.  On  croit  que  les  Turcs  mêlent  dans  leur 
opium  de  l’ivraie,  avec  des  feuilles  de  chanvre  (Thomson,  Bot.  da 
droguiste,  p.  219).  Nous  avons  mentionné,  sous  le  nom  de  iôsjtaca 
quadridentata  ,  Kunth(lII ,  249),  une  autre  Graminée  très-délétère, 
plante  qui  fait  avec  l’ivraie,  une  singulière  exception  dans  une  famille 
si  bienfaisante.  Du  temps  de  Dioscoride  on  employait  l’ivraie  dans 
la  médecine  externe  pour  aviver  les  ulcères ,  guérir  les  dartres ,  les 
écrouelles ,  etc.  {lib.  Il,  c.  g3). 


Burckhard  Scegcr(G.).  Disp,  inaug.  mtdica  de  Lolio  temuUnto.  Tubing; 
la  Mazierc.  Obserrations  sur  Tivraie  (.Mém.  de  la  soe,  rvfaîe  de  mèd.  de  Pari. 
p.  297  ).  — Rivierre  (G.).  Mémoire  sur  Tivraîe  (  premier  toI.  des  Mém.  de  la  s 
Montpellier }.  —  Gallet.  Me'moîre  sur  Tivraîe  (  BuÜetÎM  del  consiglio  sal/alpin 
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—  ClaUucl  (J.-B.).  DIMWI.  «nr  le  LoShih  umulentum ,  L.  (TliiK).  Paru,  181S  ,  in-4.  —  Voj.  >nni 

Lolo.  Fruit  du  loloticr,  ou  papayer,  Carica  Papajra,  L.  (U,  100). 

J.  Loiu.  Mom  cyngalais  du  Cardia  Myxa^  L. 

Lcmbok..  Nom  java  du  Capsicnmfrutescens,  1. 

Lombrebera.  Un  des  noms  espagnols  du  Tussilago  Pelasiles,  L. 

Lombbio  ou  ver  de  terre.  Voy.  Lumbricus  lerrestris ,  L. 

LOMBRIGNY.  Yillage  de  France  (MeurtEe)  ,  à  une  lieue  de  Blâ¬ 
ment  ,  sur  la  roule  de  Badonvilliers ,  au  bas  duquel  est  une  source 
minérale  froide,  signalée  comme  analogue  à  celle  de  Domèvre  (Car¬ 
rère  ,  Cat. ,  35o) . 

Lombriocs  de  la  itiERRA.  espagnol  du  lombric  >  Lumbricus  terresliis,  L. 

Lonchitis.  Sous  ce  nom  Dioscoride  parle  d’une  fougère  et  d’une 
de  scs  variétés  âpres  qu’il  dit  utiles  dans  les  inflammations  des  plaies 
{lib.  ni ,  c.  i44)-  Linné  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  fougère. 

LONG  (Saint-).  Bourg  de  France ,  à  aliénés  de  Loudun  (Vienne), 
près  duquel  est  une  source  tempérée,  signalée  comme  sulfureuse  par 
Linacier  (Carrère ,  Cat.,  5lo). 

Long  birthwort.  Nom  anglais  de  raristolochc  longue,  /Iristolochia  longa,  !.. 

—  GBAN.  Nom  que  porte,  dans  la  Bresse,  VHordeum  Zeocrllon,  L. 

—  EEEV’D  BROOKLIMA.  Nom  anglais  dû  Feronicn  Anagaltis  ,  L. 

—  lEGS.  Nom  anglais  de  rUuîtrier,  iïiematopKi  Oitrn&gas,  L. 

—  BOOTED  CÏPERUS.  Nom  anglais  du  Cyperus  longtis ,  L. 

LoHGACHTtG  LDNGwORT.  Nom  hollandais  du  Lichen  putmonarius ,  L. 

LONGAIROÜX,  en  France  (Haute-Auvergne).  Carrère  (Cat. , 
472)  y  signale  une  source  minérale  froide  et  gazeuse. 

Longanieb.  Nom  de  VEuphoria  Lungana.  Lam.,  (111,  191). 

Ia)«godze,Longoza. Noms  du  grand  ca rdamomeà  Madagascar,  d’après  Flacourt  (1,455). 

LONGROIVA ,  en  Portugal? 

Pinto  Rebelle  (J.).  Les  eiux  mlnéTsles  de  leongroiva  ,  poeme  philosophique.  Coimbre,  i8ai,  în-8. 

LONICERA.  Genre  de  plantes  de  la  Pentandrie  monogynie ,  dédié  à 
Lonicer,  botaniste  allemand ,  dont  la  principale  espèce  donne  son  nom 
à  la  famille  des  Caprifoliées.  Le  L.  Caprifolium,  L.,  chèvrefeuille,  chè¬ 
vrefeuille  des  jardins,  naturel  au  Midi  de  l’Europe  ,  est  généralement 
cultivé  à  cause  de  l’odeur  délicieuse  de  ses  jolies  fleurs,  roses  en  dehors, 
d’un  jaune-tendre  en  dedans,  et  dont  le  tube  offre  one  liqueur  mielleuse; 
on  fait  des  berceaux ,  des  charmilles ,  etc. ,  de  cet  arbuste  grimpant ,  ce 
qui  lui  a  valu  son  nom  métaphorique.  Les  parfumeurs  en  composent  des 
essences  ;  il  y  a  en  pharmacie  un  sirop  de  chèvrefeuille,  estimé  cordial , 
qu’on  donne  dans  l’asthme,  la  toux.  On  se  sert  aussi  du  chèvrefeuille 
en  gargarisme  dans  l’angine  tonsillaire  ;  mais ,  au  total ,  en  en  fait  peu 
ou  point  d’usage  en  médecine.  Le  L.  corjrmbosa  (Voy.  Loranthus) 
est  un  Loranthus  suivant  Lamarck.  Le  L.  Periclymenum ,  L.,  es¬ 
pèce  qui  croît  dans  nos  bois ,  et  qui  est  très-voisine  de  celle  des  jar- 
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dins,  doit  en  partager  les  vertus.’ Elle  a  reçu,  dit-on,  son  nom  d’un 
roi  appelé  Clymène  qui  la  mit  le  premier  en  usage.  Le  L.  tatarica , 
L.  ( Xylostcum  cordatum,  Mœnch)  ,  souvent  confondu  avec  le  L. 
pyrenaica ,  L. ,  croît  en  Sibérie ,  et  a  son  écorce  employée  dans  ce  pays 
à  fabriquer  des  espèces  de  tissus  dont  on  fait  des  bas  (Pallas ,  oyage, 
IV,  435).  Le  L.  Xylosteum,  L.  {Xylosteum  'vulgare ,  Roelh.) , 
croît  dans  nos  bois  et  également  en  Sibérie,  où  son  huile  empyreu- 
ma  tique  est  employée  contre  les  tumeurs  froides ,  l’impureté  du  sang, 
la  syphilis,  le  scorbut  et  la  rage  (Gmelin,  Flora  sibir.,  III,  i3i). 
Lémery ,  qui  le  nomme  Chamœcerasus ,  dit  que  ses  bqies  excitent  le 
vomissement  si  on  en  avale  4  ou  5 ,  et  qu’elles  purgent  aussi  (Dict. , 
182).  On  assure  que  les  baies  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont 
dans  le  même  cas. 

Lontarvs  domestica  ,  Gærin.  Synonyme  de  Sorassus  fabeltiformis ,  L.  (I,  64»), 

Lohtas.  Nom  tamoul  du  Bacckaris  indica^  L.  (1 ,  Sip). 

LOOCHS.  Médicamens  composés,  dont  le  nom  est  arabe ,  en  consis¬ 
tance  de  sirop  épais,  formés  surtout  par  l’union  de  l’huile  avec  l’eau,  à 
l’aide  d’une  gomme  ou  d’une  substance  qui  en  fait  l’office.  Le  plus 
usité  de  tous,  le  Looch  blanc,  est  fait  avec  des  amandes  douces 
pilées,  réduites  en  pâte,  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre,  qu’on  délaye 
avec  de  l’eau ,  et  qu’on  épaissit  avec  la  gomme  adragante  longue¬ 
ment  triturée  ;  on  l’aromatise  avec  un  peu  d’eau  de  fleur  d’oranger. 
Cette  composition  magistrale ,  dont  le  poids  doit  être  de  six  onces ,  est 
fort  employée  comme  béchique,  calmante,  pectorale,  adoucissante, 
dans  les  rhumes ,  les  inflammations  de  la  gorge,  de  la  poitrine ,  les  sé¬ 
cheresses  des  voies  de  la  respiration ,  pour  faciliter  l’expectoration ,  etc. 
On  y  ajoute  du  sirop  diacode,  ou  tout  autre ,  du  kermès ,  de  la  scille,  de 
l’ipécacuanha,  etc. ,  suivant  les  cas .  Le  looch  blanc  se  décompose  facile¬ 
ment  et  aigrit  vite.  En  été  il  se  conserve  à  peine  24  heures,  et  a  be¬ 
soin  d’être  tenu  au  frais.  Le  looch  anglais  est  un  looch  blanc  dans 
lequel  1  huile  d’amandes  douces  émulsionnée  remplace  les  amandes 
douces  ;  on  le  préfère  comme  moins  altérable.  Le  Looch  vert  diffère  du 
blanc  en  ce  qu’on  substitue  des  pistaches  aux  amandes  douces  ;  mais 
il  est  Inusité,  dans  notre  climat  du  moins ,  où  les  pistaches  sont  tou- 
joUVs  un  peu  rances.  Le  Looch  jaune  est  celui  dans  lequel  la  gomme 
est  remplacée  par  le  jaune  d’œuf.  Comme  les  loochs  s’altèrent  facile¬ 
ment  ,  M.  Opoix ,  pharmacien  à  Provins ,  propose  de  les  rendre  so¬ 
lides  en  substituant  le  beurre  de  cacao  et  l’huile  d’amandes  douces  à 
1  émulsion  d’amandes  ;  il  appelle  ce  composé  Looch  marmelade  (Journ. 
de  pharm.  ,  1 , 44). 

LOOK  ^Gomme  de).  Murray  mentionne,  d’après  Buchner,  sous 
ce  nom ,  une  substance  qui  vient  du  Japon ,  et  qu’au  premier  aspect 


LORBEERBAUM.  i45 

on  prendrait  pour  du  succin.  C’est  une  sorte  de  gomme  résine-jaune, 
transparente,  dure,  sans  saveur  ni  odeur,  qui  ne  blanchit  pas  entre 
les  dents  et  s’enflamme  de  suite  à  la  chandelle  en  se  tuméfiant  et  ré¬ 
pandant  une  vapeur  qui  n’a  rien  de  désagréable.  Une  once  de  ce  pro¬ 
duit  contient  5  gros  de  résine,  et  seulement  i5  grains  de  gomme.  On 
croit  cette  substance  résolutive ,  fondante ,  mais  elle  est  inusitée  et  ne 
se  trouve  pas  dans  le  commerce  (Mui'raj ,  Appar.  medic.  ,  YI,  210). 
Nous  avons  cité  à  Kikekunemalo  une  dissertation  sur  celte  gomme- 
résine  (III ,  4ot  ).  . 

Loogkkuid.  Nom  hollandais  de  la  sonde,  Salsola  Sodn  ,  L. 

I.ÜOMANTIES,  LooTsaiANN.  Noms  hollandais  et  allemand  du  pilote,  Cenironolus  duc- 
tor,  Laee'p. 

LOORGOüTHA,  dans  l’Inde.  Il  y  existe  une  source  minérale  qui 
varie  de  5^  à  68"  R. ,  et  qui  est  identique  de  composition  avec  celle  de 
Piunarkoon ,  selon  M.  Turner ,  qui  ya  trouvé  {Ann.  des  mines,  1 829  , 
V,  288  )  :  silice ,  o,2i5oo  ;  chlorure  de  sodium  ,  o,ign8;  sulfate  de 
soude,  0,1933  ;  carbonate  de  soude,  0,19109;  soude  pure ,  0,04924  ! 
eau  et  peu  de  matière  organique ,  o,  i5544  j  oxyde  de  fer  et  chaux , 
des  traces. 

Lootglans.  Nom^ollandais  du  proloityde  de  plomh.  Voy  Plomb. 

Ldotzcikeb.  Nom  hollandais  du  prolo-ace'Ule  de  plomh.  V6y.  Plomb. 

Lopaee.  Nom  sue'dois  du  danphin,  Delphiitus  Delphis,  L. 

I  OPEZ  (Racine  de  Jean-).  Voy.  Jean-Lopez  (Racine  de).  Ht ,  680. 

Lopezea  jaab.  Nom  tamoul  de  la  racine  de  Jean-Lopez. 

Lophiüs  piscatortos  ,  L.  ,  baudroye.  Poisson  de  mer  à  tète  mons¬ 
trueuse  et  hérissée,  dont  le  fiel  passait  pour  utile  contre  la  cataracte. 

Lopiha.  Un  des  noms  du  châtaiitnier  dans  quelques  vieux  auleurs. 

I.OPPEGKOES.  Nom  danois  de  la  persicaire,  Polj-gonum  Persicaria,  U. 

LopppnoEGKOES.  Nom  sue'dois  du  psyllium,  Plnnlago  Psyllium,  L. 

Loque.  Nom  de  la  douce-amère,  Solanum  Dulcamara,  L.,  dans  quelques  cantons  ; 
dans  les  Cevennes  on  le  donne  au  Carlina  acauUs,  L. 

Loba.  Synonyme  de  Deuieria  (Toy.  II,  623), 

Loranthüsedropæds,  L.  Celte  plante  parasite ,  qui  donnesonnom 
à  une  famille  naturelle  nouvellement  créée,  a  été  souvent  prise  pour 
le  gui ,  Viscum  album ,  L. ,  auquel  elle  ressemble;  elle  croît  sur  les 
chênes  enltalie,  tandis  que  le  gui  y  est  fort  rare.  Savi  prétend  que  le 
bois  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  lignum  visci  quer- 
cini  est  celui  du  Loranthus ,  dout  il  offre  les  propriétés,  puisqu’on  ne  les 
a  pas  distinguées  de  celles  de  l’autre  plante.  Voy.  Le  genre  Lo- 

ranlkus  renferme  de  nombreuses  espèces  exotiques ,  parmi  lesquelles 
le  L.  corymbosus,  Lam. ,  végétal  du  Chili ,  où  il  est  appelé  Ytin, 
sert  en  teinture. 


Dict.  unif.  de  Mat.  inéd. — T.  4 


LORRAINE.  Anciesne province  de  France,  riche  en  eaux  miné¬ 
rales  ,  dont  les  plus  remarquables  sont  celles  de  Contrexeville ,  Bus- 
sang Blomhières ,  Bains,  Saint-Diez ,  etc.  Voyez  en  outre  les  ar¬ 
ticles  :  Chaudebourg ,  Homèvre ,  Eulmont ,  Heucheloup ,  Lombrigny, 
Nancy  .  Ponl-h-Mousson  ,  Sarbourg ,  Savonnière  ,  Stulzbronn , 
Tout ,  Felotle ,  Walsbronn ,  etc. 


LOTION  ,  Lotio.  Action  de  laver;  applications  topiques  liquides 
qui  ne  diffèrent  des  ablutions,  du  bain  ,  de  l’immersion ,  de  l’aspersion, 
de  la  douche,  etc.,  que  par  des  nuances.  Elles  servent  à  nettoyer, 
déterger  la  peau  et  certaines  portions  des  membranes  muqueuses, 
comme  moyen  soit  hygiénique,  soit  cosmétique  ,  et,  comme  agent  mé¬ 
dicamenteux  ,  à  favoriser  les  fonctions  de  celte  partie.  Leur  base  est 
ordinairement  aqueuse,  et  leur  nature  émolliente.  Comme  telles, 
on  les  emploie  contre  les  irritations  cutanées  ,  les  maladies  érup¬ 
tives  ,  etc.  Les  lotions  froides  rentrent  dans  la  médication  réfrigé¬ 
rante  ,  dont  nous  parlerons  au  mot  réfrigérans. 

Loinni.  Nom  lalin  de  Purinc  (Voy.  III ,  Sîi). 

Lotopiso.s.  Un  des  noms  du  Lotus  Edults,  t. ,  dans  Hlê  de  Candie. 

LOTOS  (quelquefois  LOTUS).  Plusieurs  peuples  de  l’Afrique  ou 
de  son  voisinage  se  nourrissaient ,  d’après  les  auteurs  anciens ,  d’un 
fruit  auquel  ils  donnaient  ce  nom ,  ce  qui  les  faisait  appeler  lotopha- 
ges.  Homère  en  parle  AaasV  Odyssée  ÿ  Hérodote,  Théophraste,  Po- 
lybe,  Pline,  etc.,  les  mentionnent  également.  Galien  assure  qu’on 
faisait  en  Égypte  une  sorte  de  pain  avec  le  lotos.  Comme  on  nejcoonaît 
pas  aujourd’hui  de  végétal  portant  ce  nom  ,  les  commentateurs  et  les 
naturalistes  se  sont  exercés  pour  savoir  quel  pouvait  être  celui  qui 
produisait  ce  genre  de  nourriture.  En  examinant  de  près  les  passages 
des  ouvrages  qui  en  parlent ,  on  n’a  pas  tardé  à  s’apercevoir  que  la 
difficulté  venait  non- seulement  de  ce  que  leurs  auteurs  n’avaient  pas 
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laissé  de  descriptions  sulfisanles  de  ce  fruit  et  de  la  plante  qui  le 
produit ,  mais  surtout  de  ce  que  ce  nom  avait  été  étendu  à  plusieurs 
végéiaux  dilférens.  M.  Fée,  auteur  de  la  dernière  dissertation  surcc 
sujet,  ne  compte  pasmoins  de  onze  lotos  {Florede  Virgile,  p.  80);  mais 
parmi  eux  le  Rluimnus  Zizyphus,  L.,  paraît  tenir  le  premier  rang, 
puis  le  R.  Lotus,  L.,  le  Celtisaustralis,  L.(Belon,  Singularités,  SSg), 
le  Diospyros  Lotus,  L. ,  et  le  Nyrhphœa  Lotus,  L. ,  paraissent  ceux 
qui  ont  surtout  porté  ce  nom ,  parce  que  leur  fruit  ou  leurs  semen¬ 
ces  ont  pu  être  mangés,  et  le  sont  encore  dans  l’Orient,  bien  qu’ils 
ne  fassent  plus  la  nourriture  absolue  des  peuplades  de  certains  pays  , 
comme  cela  paraît  avoir  eu  lieu  autrefois  ,  avant  que  la  civilisation  et 
le  commerce  eussent  étendu  la  culture  de  végétaux  plus  nourrissans. 
On  peut  consulter  les  ouvrages  suivons  pour  prendre  une  connaissance 
plus  approfondie  de  ce  sujet,  plutôt  du  ressort  de  l’antiquaire  que 
du  médecin ,  et  en  outre  la  Flore  et  la  Faune  de  Virgile  de  M.  Pau- 
let ,  p.  65. 

Waltber  (A.*F.).  Programma  de  Loto  tegjrpUd.  Lt^siæ ,  1746 ,  iD-4-  —  Mahudel  (If.).  E«riicn  de» 
Lotos  d'Egjpte  (  des  inscrirons,  III,  181  ).  —  Desfontames  (R.-L.).  Rrcherches  sur  on  arbris- 

extraUdan»  Ica  Ois.  sur  la  pl^siqÛe  ^  XXX,  *87). —  Dclile  (  R.  ).  Observations' aur  le»  Lotiia 

d’Égypte  (  B«/A  de  la  soeférd  philotnau,  lll ,  171  ).  —  Mungo-Park.  Olasert.  sur  le  Loto». _ Fée 

(A.'L.-A.).  Monographie  dra  Loto»  de»  andena  (  Flore  de  Kirgiie  ,  80  ). 

I...TTE.  Voy.  Lo,e. 

LOTUS.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadelpbie 
décandrie  ,  qui  renferme  un  assez  bon  nombre  d’espèces  ,  qui  se  re¬ 
connaissent  toutes  à  leurs  feuilles  à  trois  folioles ,  ayant  une  stipule  fo- 
liiforme  à  la  base.  L.  corniculatus  ,  L.  C’est  l’espèce  la  plus  vulgaire 
chez  nous,  puisqu'on  l’observe  dans  toutes  les  prairies,  sur  les  pe¬ 
louses,  etc.  Elle'cst  estimée  volnéraire;  Miller  dit  que  les  bestiaux 
ne  la  mangent  pas ,  ce  que  nous  avons  peine  à  croire.  L.  edulis ,  L. 
Ses  semences  sont  douces  ,  et  les  jdus  grosses  du  genre  ;  on  les  vend 
sur  les  marchés ,  en  Candie ,  en  Barbarie  ,  etc.  ,  comme  nourriture. 
L.  Gebelia,  Vent.  {Jardin  de  Cels,  t.  5']).  Ses  fruits  sont  comestibles 
en  Arabie,  où  les  naturels  leur  trouvent  un  bon  goût ,  et  les  dési¬ 
gnent  sous  les  noms  de  Gcbélié,  de  Kaoué.  Ce  végétal  croît  aux  en¬ 
virons  d’Alep  ,  d’où  il  a  été  rapporté  par  Brugière  et  Obvier.  L.  hir- 
sutus  ,  L.  ,  lotier  hémorrhoïdal.  Cette  espèce  commune  dans  le  Midi 
de  la  France,  a  des  gousses  renflées,  qu’on  a  comparées  .à  des  hé- 
morrhoïdes,  ce  qui  leur  a  fait  attribuer  la  propriété  de  les  guérir  ; 
absurdité  qu!on  nous  dispensera  de  réfuter.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  espèces  du  genre  Lotus  a»'ec  les  lotos  des  anciens.  Voy.  ce  mot. 

Loo-frAS.  Sorte  on  vatiAc  de  tliS.  Voj.  Thaa. 
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Lou  koet.  Un  des  noms  indiens  du  bibacicr,  Mespilus  japonicu,  V. 

UOUASI.  Nom  arabe  du  faisan,  cotchicus,  L.,  dans  la  province  d’Yenîcn 

(Forsksl). 

Louaniaot.  Un  des  noms  arabes  du  Benjoin. 

LOUBOUER(Saiiit-).  Village  de  France  (Landes),  distant  de  3 
lieues  d’Aire  ,  à  1/2 lieue  duquel  sont  trois  sources  froides,  signalées 
par  Massie  comme  sulfureuses  (Carrère,  Cat.,  488). 

LOUESCHE.  Bourg  du  Haut-Valais  (Suisse),  au  pied  du  Ghemmi, 
célèbre  par  ses  eaux  minérales,  connues,  depuis  le  12' siècle,  sous  les 
noms  de  Thermœ  Leucenses ,  Leucinœ  ,  Leucianœ,  Leucerœ ,  et ,  en 
français,  par  ceux  plus  variés  encore  de  Leuk,  Leitck,  Loetshe,  Loèche, 
Louèche  et  de  Baden  en  V alais.  Quoique  extrêmement  fréquentées , 
l’abord  en  est  peu  facile,  et  l’on  n’y  peut  arriver  en  voiture;  les 
logemens  sont  petits  et  mal  meublés ,  mais  la  chère  est  convenable  et 
le  séjour  d’ailleurs  peu  dispendieux.  L’air  froid  ethumide  de  la  vallée 
rend  indispensable  aux  malades  l’emploi  de  la  flanelle  sur  la  peau,  et 
défend  l’usage  des  habits  d’été  et  la  promenade  du  soir,  quoique  la  saison 
des  bains  ne  s’étende  que  du  commencement  de  juin  à  la  fin  d’août. 
Le  village  enfin  est  souvent  mine  par  des  avalanches ,  dont  heureu¬ 
sement  la  chute  précède  toujours  cette  époque. 

Les  sources  peu  abondantes,  maisau  nombred’une  vingtaine,  coulent 
du  N.-E.  au  s. -O.  dans  un  espace  d’une  demi-lieue  de  circuit ,  et  vont 
se  perdre  la  plupart  dans  la  Dala  ;  toutes  offrent  la  même  composition, 
mais  varient  dans  leur  température  de  27  à  40°  R.  Telles  sont  la  grande 
source  dite  de  S t-Laurent ,  la  plus  chaude  de  toutes ,  les  Goliirün- 
Icin  ,  la  source  qui  excite  le  vomissement,  la  source  du  bain  des 
lépreux ,  celle  du  bain  de  guérison ,  etc.  :  la  source  de  Notre-Dame, 
!i  deux  cents  pas  des  bains ,  est  la  seule  qui  soit  froide  ;  elle  ne  coule, 
dit-on  ,  que  de  mai  à  septembre.  La  première  alimente  le  éafn,  (/er 
Messieurs  ,  le  plus  usité,  et  où  se  baignent  ensemble  tous  les  malades 
indistinctement;  l’eau  en  est  presque  insipide,  limpide  et  inodore, 
mais  en  masse  elle  offre  un  léger  coup  d’œil  opalin  et  une  odeur  un 
peu  hydrosulfureuse. 

Il  en  existe  une  multitude  d’analyses,  la  plupart  contradictoires, 
rapportées  par  M.  Payen  dans  son  jEssaisurces  eaux  minérales,  et  dont 
les  principales  sont,  après  celle  de  H.  M.  Rouelle ,  celles  de  M.  Mo¬ 
rel,  de  M.  Dublanc  (1824),  dcMM.  Brunner  et  Pagenstechcr  (1827), 
enfin  celle  de  MM.  Dublanc  et  Payen  lui-même  (1828)  faite  sur  des 
eaux  conservées  à  Paris  depuis  4  ans.  Il  résulte  de  ces  dernières  que 
l’eau  de  Louesche  contient  des  sulfates  de  chaux  ,  de  magnésie  et  de 
soude,  des  chlorures  de  sodium  ,  de  pofhssium  et  de  magnésium  ,  des 
carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer ,  et  de  plus ,  suivant 
MM.  Brunner  et  Pagenslecher ,  un  peu  de  sulfate  de  strontiane , 
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de  chlorure  de  calcium  ,  de  silice  et  de  nilrale  de  magnésie  :  en  tout 
o,ooi6cnvirou.  On  y  trouve  en  outre  un  peu  d’oxygène,  d’azote, 
d’acide  carbonique ,  et  même ,  d’après  MM.  Dublanc  et  Payen ,  d’ac¬ 
cord  avec  plusieurs  autres  chimistes ,  de  l’hydrogène  sulfuré.  Ce  der¬ 
nier  gaz  toutefois  n’y  a  pas  été  reconnu  par  MM.  Brunner  et  Pagens- 
techer,  dont  l’analyse,  faite  sur  les  lieux,  mérite  toute  confiance,  ^ 
suivant  M.  Payen  lui-même  ;  et  des  faits  récemment  observés  nous 
portent  à  croire  qu’il  n’y  en  existe  réellement  pas ,  et  que  les  traces 
d’hydrogène  sulfuré  que  présente  l’eau  conservée  ,  ou  peut-être  la 
source  même  dans  quelques  circonstances ,  tiennent  à  la  décomposition 
accidentelle  de  quelque  portion  des  sulfates  qu’elle  contient.  Ces  eaux, 
du  reste,  se  conservent  assez  bien  en  bouteille  ;  elles  ne  figurent 
toutefois  dans  nos  catalogues  d’eaux  artificielles  que  parmi  celles 
qu’on  doit  appeler  magistrales. 

Les  eaux  de  Louesche  sont ,  comme  les  eaux  incontestablement 
sulfureuses ,  très-usitées  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  affections 
chroniques  de  la  peau ,  la  gale  et  toutes  les  espèces  de  dartres  surtout, 
ainsi  que  dans  les  cas  de  rhumatismes,  de  goutte  irrégulière  ,  d’ul¬ 
cères  ,  de  scrofules  ,  d’aménorrhée  ,  de  leucorrhée ,  de  paralysie  sans 
lésion  cérébrale ,  d’engorgemens  viscéraux,  d’ophtbalmie ,  etc.  Elles 
ne  conviennent  ni  aux  individus  doués  d’une  grande  sensibilité,  ni 
toutes  les  fois  qu’il  existe  une  vive  irritation.  La  durée  d’un  traitement 
est  communément  de  trois  à  quatre  semaines.  On  ne  se  sert  guère  en 
boisson  que  de  l’eau  de  la  grande  source  qu’on  prend ,  concurrem¬ 
ment  avec  les  bains,  à  la  dose  d’un  à  neuf  ou  dix  verres,  et  que  jadis 
on  portait  beaucoup  plus  loin  ;  on  peut  la  boire  à  ,  fait  qui  n’a 
rien  d’extraordinaire  ,  comme  on  l’avait  cru  ,  puisque  M.  Payen 
a  constaté  que  l’eau  commune  elle-même  peut  être  prise  à  la  tempé¬ 
rature  de  45”. 

L’usage  le  plus  fréquent  des  eaux  de  Louesche  est  en  lotions ,  en 
douches  ,  en  injections  ,  et  surtout  en  bains  ,  refroidie  à  28  ou  29“  R . 
Suivantl’ancienne  méthode,  abandonnée  peut-être  à  tort  dans  la  plu¬ 
part  des  établissemens  thermaux ,  la  durée  de  ces  bains  est  ordinai¬ 
rement  de  4  heures  le  matin  et  de  2  heures  le  soir,  ce  que  la  commu¬ 
nauté  rend  moins  désagréable.  Leur  premier  effet  est  celui  du  bain 
tiède  en  général ,  mais  au  bout  d’une  heure  ou  deux  la  peau  éprouve 
une  .'orte  de' resserrement  ;  elle  devient  chaude  après  le  bain  et  se 
couvre  de  sueur  ;  après  quelques  jours ,  elle  semble  avoir  acquis  de 
la  densité  ;  à  cette  époque ,  il  survient  des  picotemens ,  des  taches 
rouges  pointillées ,  puis  des  plaques  rouges ,  éruption  qui,  des  genoux 
où  elle  commence ,  s’étend  bientôt  à  presque  tout  le  corps  ;  des  pus¬ 
tules  douloureuses  et  prurigineuses  s’élèvent ,  enfin  un  mouvement  fé- 
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Lrile  se  manifeste  ;  en  même  temps  survient  de  l’anorexie  accompagnée 
d’une  soif  . vive ,  le  sommeil  est  agité,  les  urines  sont  troubles  et  épaisses. 
Au  bout  de  8  ou  1 5  jours ,  tous  les  symptômes  disparaissent  dans  l’or¬ 
dre  de  leur  apparition  ,  l’épiderme  se  détache  en  écailles  furfuracées , 
elles  démangeaisons  seules  persistent.  Cette  éruption  ,  qu’on  nomme 
communément  poussée,  et  qui  est  générale  on  partielle,  mais  à  peu 
près  constante ,  paraît  être  pour  beaucoup  dans  l’efficacité  reconnue 
de  ces  bains ,  dont  elle  ne  doit  pas  interrompre  l’administration  :  l’ap¬ 
plication  de  nombreuses  ventouses  l’empêche  ;  l’usage  interne  de  l’eau 
minérale  la  favorise  au  contraire  ,  et  peut  même  seul  la  produire  ;  il 
détermine  souvent  en  outre  des  symptômes  d’irritation  gastrique,  de  la 
diarrhée,  plus  ordinairementde  la  constipation  ,  un  flux  abondantd’u- 
rine,  quelquefois  des  hémorrhoïdes.  Cette  eau,  fort  active  ccunme on 
voit ,  a  quelque  chose  de  corrosif  pour  ainsi  dire  ,  suivant  l’obser¬ 
vation  de  M.  Payen ,  car  elle  use  rapidement  le  linge  des  baigneurs 
souvent  aussi ,  pendant  son  usage ,  les  dents  brunissent  et  deviennent 
douloureuses. 

PÿjcD  (J.-F  ).  E^ai  sur  e&ux  minérales  tfacrinaTes  de  Louesche  ,  en  Suisse  ,  canton  du  Yalaîs 

que  enlièrement  extrait ,  une  note  btbllograpliique  fort  exacte  sur  les  auteurs  qui  oiK  traité  des  eaux 
nitnéndcs  de  LouescUe  ). 

XouETTE.  Nom  de  l’alouette ,  Àluxida  arvensis,  L. ,  dans  la  Guienne. 

Loufo.  îîom  de  la  vesse  de  loup,  Ljcoperdon ,  en  Languedoc. 

Loug-yen.  Fruit  comestible  à  la  Chine  (Grossier,  Descripi.  de  la  Chine,  1 , 467V 
Nom  àç  la  loulrp^  MvA^ela  I^utra,  en  Languedoc,  suivant  Sauvage. 

laOUMBABD.  Kom  delà  double  bécassine,  Scolopax  major,  L. ,  en  Piémont. 

Loup,  ZnpKS.  Voy.  iK/îiw,  t.  (II,  67;. 

Loup-cebvier  jou  Lynx-  Voy.  Felis  L.  (III , 

—  des  eaux  douces.  C’est  le  biocbet ,  Esqx  Lucius,.  L. 

—  J>¥.  jinarrhichas  Lupus ,  L. 

LouREIHO.  Nom  portugais  du  laurier,  Laurus  nohilis ,  L. 

Louse.-f-wi  Un  des  noms  anglais  du  stapbysaigre,  Delpiuniam  Staphysagria  ,  U- 

LOUTRA ,  dans  l’île  de  Milo.  Ces  bains  thermaux  et  salins,  au¬ 
jourd’hui  presque  entièrement  abandonnés ,  au  rapport  d’Olivier  , 
jouissaient  jadis  d’une  grande  réputation ,  surtout  contre  la  lèpre  et 
la  paralysie.  Us  sont  dans  une  grotte ,  au  bas  d’une  petite  colline,  près 
du  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à  la  rade  ;  cette  grotte  forme  une 
sorte  d  ofuvu  naturelle ,  soiîvent  fréquentée ,  dit  Tournefort ,  i>ar  de 
vieux  débauchés  ,  dont  les  maladies  honteuses  ont  résisté  à  tous  les 
autres  remèdes  (  Alibert ,  Précis  ,  etc. ,  SSn  ) . 

Lqdtee.  Non,  français  du  MusIeU  LiUra,  L. 

Louve,  femelle  du  loup.  Voy.  Canis  Lupus,  L. 

LOUVEROT.  Village  de  France,  près  de  Lons-le— Saulnier,  dont 
J. -B.  Girard  a  célébré  les  eaux  minérales  dans  un  ouvrage  intitulé  r 
Le  Miracle  de  la  nature,  ou  la  Guérison  de  toutes  sortes  de  maladies 
par  l  usage  des  eaux  de  Louverot,  etc.  (Besançon,  1677,111-12), 
seul  rensei gnement  que  nous  ayons  à  leur  égard. 
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]x>vx.  Nom  arabe  de  l’amaadier,  Amygdalus  commitnis ,  L.  »  (1 , 262). 

LovAjf.  Un  des  noms  arabes  de  i’arbrc  à  l’encens.  Voy.  Encens  (III,  il4). 

Lovanjaoï.  Un  des  noms  arabes  du  Benjoin. 

UovAPPLE.  Nom  anglais  delà  tomate,  Solanitm  Zjrcopersicum ,  L. 

LovsTiiJt.  Un  dea  nom*  danois  de  la  livcçhe ,  Ligusticiun  Zevisticum ,  L. 

Lowzan.  Nom  malais  de  l'amandier,  Amygdalus  comnainis^  L. 

Loxa  (Quinquina).  Ecorce  du  Cinchona  condaminea,  Hurab.  Voyez  f^uin^uina. 

Loxia  Coccothraustes  ,  L. ,  gros-bec.  Oiseau  jadis  estimé  contre 
répilepsie,  et  comme  diurétic[ue ,  pris  entier  ou  en  décoction. 

Lot  barahi.  Nom  polonais  de  la  graisse  de  mouton.  Voy.  (7Ws  Aries»  L. 

Lü  en  Monlferrat. 

De  Brrzë.  Analyse  de  reau  suUuretue  de  Lu  (  Min.  de  Turin ,  IV  ,  a34  }• 

Lua.  Nom  cocbinclûnois  du  riz,  Otyza  taiiva,  L. 

Lua-mi.  Nom  froment  à  la  CocbincLine. 

Lvbah.  Nom  arabe  et  malais  deVOliban,  et  nom  hindou  du  Benjoin. 

LubANIe  DD.  Nom  dukbaniis  du  Ben^in. 

Ldbba.  Nom  islandais  du  chien,  Canisfamiliaris,  L. 

Lubia.  Nom  arabe  du  haricot ,  Phaseolus  njulgàris,  L. 

LUBLO.  G.  Kroczkiewiez  a  publié  ,  en  1800 ,  en  allemand ,  polo¬ 
nais  et  français ,  la  description  physique  de  cette  eau  acidulé,  saline  et 
ferrugineuse. 

LUBRIFIANS.  Substances  onctueuses ,  visqueuses ,  grasses  ,  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  la  dilatation  des  parties  et  le  passage  de  cer¬ 
tains  corps  volumineux  :  telles  sont  les  décoctions  de  guimauve  ,  de 
graine  de  lin  ,  l’huile ,  etc.- 

l,«OA  «OS.  tBCi  BOS.  Noms  de  l’élephanl  dans  Pline.  Voy.  Elephas. 

Ldcanüs  Cervos  ,  L.,  cerf-volant.  Grande  espèce  d’insecte  coléo¬ 
ptère  pentaméré ,  de  la  famille  des  Priocères ,  qui  habite  les  forêts 
de  l’Europe.  Les  médecins  du  moyen  âge  employaient  contre  l’otal- 
gie ,  le  rhumatisme  et  la  paralysie ,  son  infusion  huileuse  ;  ils  sus¬ 
pendaient  au  cou  des  enfans  les  cornes  ou  mandibules  avancées  du 
mâle,  contre  l’incontinence  d’urine  et  la  fièvre  quarte,  ou  pour  les 
préserver  des  convulsions;  son  eau  distillée,  était  prescrite  aussi  dans 
les  cas  de  paralysie  et  de  contractures.  En  poudre  ,  on  le  donnait  à  la 
dose  de  4  à  8  grains  comme  diurétique,  dans  l’hydropisie ,  la  goutte , 
la  néphrétique ,  etc.  (Geoffroy ,  Mat.  médic.  (suite),  1 , 583  ;  H.  Œo- 
quet,  Dict.  des  sc.  médic.,  XXV ,  293). 

Ldcgio.  Un  des  noms  italiens  du  brochet,  Esox  Lucius,  L. 

Ldce  (Eau  de).  Voy.  Eau  de  tuce  (HI,  t4  et  I,  44). 

LdcektolA.  Un  des  noms  italiens  des  le'zai^s.  Voy.  Lacerta. 

Lu«kt.  Plante  des  Malouines ,  à  odeur  de  fleur  d’oranger ,  qui  com- 
munique  au  lait  une  saveur  agréable ,  d’après  Bougainville  ;  son  nom 
Linnéen  est  inconnu  aux  botanistes. 

Lucbauo.  Nom  itUien  de  la  hnloUe,  Sirix  Àluco,  L. 

Lucbebar.  Nom  du  Strix  FUmmea ,  L. ,  ou  erfraie.  Jatu  Albiu. 

LucBESA.  Nom  espagnol  de  refiraie,  Strix  Flammca,  L. ,  suivanl  M.  d'Axara. 

Lvet  DOS.  Voy.  Luca  bos. 
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LUCIE  (Sainte-) ,  l’iine  des  Antilles.  M.  le  docteur  Pugnet,  dans 
son  Essai  sur  la  topographie  de  celle  île  ,  cité  par  M.  Aliberl  {Pré¬ 
cis,  etc.,  5i5),  y  signale  plusieurs  sources  thermales,  soit  près  du 
Pelil-Pilon,  soit  dans  lefond  du  Grand  Cul-de-Sac,  soit  surtout  à  en¬ 
viron  une  lieue  au  n.-e.  du  bourg  de  la  Soufrière,  dans  un  vallon. 
Ces  dernières  sont  les  plus  remarquables  ;  elles  s’échappent  en  bouil¬ 
lonnant  et  en  exhalant  de  fortes  vapeurs  d’hydrogène  sulfuré ,  de 
plusieurs  bassins  ,  où  le  thermomètre  de  Réauinur  s’élève  parfois  au 
dessus  du  degré  de  l’eau  bouillante ,  et,  se  mêlant  è  un  ruisseau  d’eau 
fraîche  qu’elles  minéralisent ,  deviennent  propres  ainsi,  à  être  em¬ 
ployées  en  médecine.  L’analyse  y  démontre  la  présence  de  la  chaux , 
de  la  soude,  de  l’alumine,  du  sulfate  et  du  muriate  de  soude,  du. 
sulfate  de  fer;  elles  contiennent  aussi  beaucoup  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique.  On  les  emploie  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  ,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  organiques  avec  atonie  ou  ulcération  lente  ,  les 
rhumatismes  chroniques ,  les  maladies  de  la  peau  ,  les  engorgemens 
locaux  froids,  les  roideurs  d’articulations  ,  les  ulcères  rebelles,  les 
hydropisies. 

X.UCIJJIDM.  Un  lies  noms  de  VJmjris  baUamfera,  L.F;  (I,  267). 

Li’Ciola.  Un  des  noms  anciens  de  VOphioglosse. 

I.UC10-HJCI0I.A.  Nom  d'un  ver  luisant  en  Italie.  Voy.Lampyris. 

Lucius.  Ancien  nom  du  brochet,  Esox  Lucius,  L. 

Lues.  Nom  russe  de  l’oignon,  AlUum  Cepa,  L. 

Luco,  Lubo.  Cdre'ale  cullive'e  au  Congo,  dont  un  fait  du  pain.  C'est  probablement  un 
Sorgho? 

LÜÇON.  Ile  de  l’Océan  pacifique,  la  principale  des  Philippines, 
riche  en  eaux  thermales  renommées,  qu’on  emploie  en  boisson,  en 
bains,  en  étuves.  M.  Alibert  {Précis,  etc.,  56o)  cite  surtout  celles 
de  Ballj.  Voy.  ce  mot,  I,  54 1 ■ 

LUCQUES.  Grande  et  belle  ville  tl’Italie,  capitale  du  duché  du 
même  nom,  à  dix  milles  de  laquelle,  sur  une  haute  montagne,  où  l’on 
arrive  par  un  vallon  en  côtoyant  le  Serchio ,  sont  des  eaux  ther- 
'  males  ,  douces  ,  insipides,  inodores ,  analogues  à  celles  de  Bath  et  de 
Plombières  (Valentin  ,  Voyage  méd.,  etc.,  2' édit.,  p.  348) ,  peu 
actives  par  conséquent,  et  néanmoins  très-vantées  par  toute  l’Italie. 

Les  quatre  principales  sources  se'  trouvent  sur  les  trois  quarts  su¬ 
périeurs  de  la  montagne ,  où  elles  sont  reçues  dans  plusieurs  bâti- 
mens  séparés  ,  tous  commodes,  tant  pour  les  bains  et  les  bassins  eu 
marbre  que  pour  les  douches;  une  cinquième  est  au  pied-,  au  joli 
village  appelé  la  Villa,  où,  faute  de  place,  logent ,  ainsi  que  dans  un 
autre  petit  village  voisin,  un  grand  nombre  de  baigneurs.  Au  total, 
011  compte  dix  sources ,  savoir  ;  i  «  celle  de  la  Villa  ( 33  à  34°  R.  ) , 
principal  rendez-vous  de  santé  et  de  plaisir  des  habitaus  de  Lucques  ; 
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el  près  de  laquelle  on  en  voit  deux  autres  moins  importantes ,  dont 
la  première  s’y  unit  pour  fournir  au  hain  des  Cavaliers ,  tandis  que 
la  seconde  alimente  seule  le  bain  des  douches  ;  2”  la  source  de  Ber— 
nabo  ou  de  Barnabe  (  35“  R.) ,  que  Montaigne  disait  sentir  un  peu 
le  soufre  ;  3“  le  Bain  rouge  (  38“  R.  )  ;  4“  1®  Trastullina ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  les  Trastulline  ,  car  il  y  en  a  plusieurs  (  3oà  Sa  '  R.  )>  les¬ 
quelles  passent  pour  peu  actives;  5“  la  Disperata  (  56' R.)  ,  em¬ 
ployée ,  comme  l’exprime  son  nom  ,  dans  les  cas  les  plus  désespérés  ; 
6“  la  Coronale  (  35"  R.  )>  regardée  comme  spécialement  utile  dans  les 
aOeclions  de  la  tète  ;  7"  la  source  délia  Maria  ou  delU  Inamo— 
rata  { 34“  R-  ) ,  appliquée  surtout  au  traitement  des  maladies  de  l’ap¬ 
pareil  génital  ;  8“  la  Doccione  (43“  R.)  >  1®  pl“S  considérable  et  la 
plus  chaude  de  toutes  !  elle  fournissait  autrefois  le  bain  fameux  deÇor- 
sena,  qui  n’est  plus  maintenant  qu’un  vaste  réservoir  (Voy.  Cor— 
sena,U,  441);  9“  la  source  del  Fontino  (37“  R.)  ;  10“  enfin  la 
fontaine  de  San-Giovani  ou  de  Saint-Jean  (3i“  R.)- 

Examinées  jadis  sous  le  point  de  vuechimique  par  Fallope  et  par  Do- 
nati,  les  eaux  de  Lucques  l’ont  été  plus  récemment  par  Mosebeni,  dont 
l’ouvrage  sur  ce  sujet  présente  l’analyse  détaillée  de  chacune  des  dix 
sources  ;  ony  voitqu’elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  proportion , 
et  non  par  la. nature  ou  le  nombre  de  leurs  élémens ,  ce  qui  doit  faire 
présumer  qu’elles  proviennent  toutes  d’un  même  réservoir.  Ces  princi¬ 
pes  minéralisateurs  sont  :  les  sulfates  de  chaux  ,  de  magnésie ,  et  d’a¬ 
lumine  potassée  ;  les  muriales  de  soude  et  de  magnésie  ;  le  carbonate 
de  chaux  ;  la  silice  ,  l’alumine  ,  le  fer  ,  une  matière  extractive  ;  enfin 
un  peu  de  gaz  acide  carbonique ,  que  n’y  admet  pas  du  reste  M.  Va¬ 
lentin  (  ibid.  )  :  en  tout  une  vingtaine  de  grains  par  livre  d’eau ,  formés 
pour  moitié  au  moins  de  sulfate'de  chaux,  et,  pour  lajplus  grande 
partie  du  reste ,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  muriate  de  soude. 

Les  eaux  de  Lucques  sont  usitées  soit  en  boisson  ,  à  la  dose  de  3  à 
4  verres ,  pris  à  la  source  même ,  et  dont  un  purgatif  salin  précède 
assez  souvent  l’usage ,  soit  surtout  en  bains  et  en  douches.  Celles-ci , 
dit  M.  Valentin  ,  sont  reçues  assis ,  au  moyen  d’une  machine  parti¬ 
culière  ,  conductrice  de  l’eau ,  en  ne  découvrant  que  la  partie  malade, 
ou  même  sans  qu’elle  soit  aperçue  :  procédé  suivi  aussi  à  Saint-Julien 
el  à  Monte-Catini.  On  les  prend  de  juin  à  septembre ,  et  il  s’en  expé¬ 
die  assez  abondamment  par  toute  l’Ilalle.  Elles  sont  spécialement 
indiquées  dans  les  cas  de  rhumatisme  chronique ,  de  goutte ,  d’affec¬ 
tions  cutanées,  d’ulcères  opiniâtres ,  ainsi  que  dans  la  leucorrhée  ,  la 
chlorose  ,  les  scrofules  ,  la  débilité  des  voies  digestives,  les  obstruc¬ 
tions  ,  les  suites  de  fièvres  intermittentes,  les  maladies  de^l’appareil 
urinaire,  etc.  Quelquefois  leur  dépôt  limoneux  sert  en  applications  sur 
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les  arliculatioas  malades  ;  et  les  incrustations  qui  tapissent  leui’s  bas¬ 
sins  ont  été  parfois  employées,  dit-on,  comme  dentifrices.  Mon¬ 
taigne,  dans  son  Journal  de  'voj-age  (II,  i53),  nous  a  laissé  quel¬ 
ques  détails  sur  ces  sources  ,  qu’il  a  tour  à  tour  expérimentées ,  no¬ 
tamment  celles  délia  Villa ,  de  Bernabo  et  de  Corsena,  et  où  même  il 
donna  un  bal  avec  des  prix  publics ,  comme  on  a  coutume  de  faire  à 
ces  bains.  Notre  philosophe  y  laissa  enfin  ses  armes,  «  pour  commencer, 
dit-il ,  à  établir  dans  ce  lieu  la  coutume  observée  alors  dans  les  bains 
les  plus  fameux,  où  les  personnes  de  quelque  rang  laissent  leurs  ar¬ 
mes  pour  témoigner  l’obligation  qu’elles  ont  à  ces  eaux.  » 

Zambeccari  (J.).  Traité  des  bains  de  PUe  et  de  Lucques  (  en  italien  }.  Padoue  »  1712  ,  ia*4.  _  BeD< 
venuti  (J.). De  lÀicensiwn  tkermarum  sale  tractatus.  Lucques,  1768  ,  m*8.  —  Moscliem(D..L). 
De' bagni  di Lucca.  hneett  ^  *79*»  Iû*8.  —  Auber  (E.).  Coup  d*œil  rapide  sur  les  eaux  minérales  et 
tberraales  de  Luoquea,  ou  Pre'cis  liistorique,  cKron.  etbibliogr.  de  ces  eaux.  Lucques,  x8oi« 
Franceschi.  Igeade’  bagni  »  «  pih  particolarmente  di  quelli  di  Lueça.  1820  ,  In^. 

LÜCSKY ,  comitat  de  Thuroez ,  en  Hongrie.  Ses  eaux  minérales 
sont  connues  sous  le  nom  d’eaux  de  Stubna.  'Yoy.  ce  mot. 

Lccvh.  Un  des  noms  pre'sumés  du  Sorgho ,  sfu  Congo. 

Ldcuma.  Il  y  a  sous  ce  nom  confusion  de  deux  genres  ;  l’im  ,  créé  par 
Jussieu  et  Gærtner ,  renferme  le  Z. .  mammosa.,  Juss. ,  qui  est  Vjdchras 
mammosadie  Linné  (I,  24);  l’autre,  par  Molina,  a  pour  espèce  le 
L.  Keule ,  Molina ,  qui  est  le  Gormotega  nitida  de  la  Flore  du  Pérou , 
et  V Adenostemumnitidum ,  Persoon.  Les  feuilles  de  cet  arbre  du  Chili 
ont  une  odeur  résineuse,  et  sont  employées  comme  astringentes;  le 
fruit  a  la  chair  jaunâtre  et  agréable  à  manger  (  Molina,  Chili,  l6l), 
ce  qui  a  contribué  sans  doute  à  le  faire  confondre  avec  X Achras  mam¬ 
mosa,  L. 

Lodia  heteropbylla  ,  Lam.  Sou  écorce  est  caduque ,  ce  qui  fait  ap¬ 
peler  cet  aj-bre ,  de  la  famille  des  Rosacées ,  qui  croît  dans  l’Amérique 
septentrionale,  bois  sans  écorce}  elle  est  vomitive  ,  et  peut  suppléer 
ripécacuanha ,  d’après  Schæpf,  Bigelow  et  Barton. 

Ludia-mabia.  Nom  da  cassis,  Ribes  nigrum,  L. ,  en  Finlande. 

UUDVS.  Ancien  nom  latin  des  Calculs  urinaires  de  l’homme  (Voy.III.  SaîV 

Lunes  Paracelsi.  Nom  officinal  d’une  pierre  des  bords  de  la  mer, 
d’un  jaune  d’ambre,  mais  opaque,  veinée  ,  à  laquelle  Paracelse  attri¬ 
buait  une  vertu  lithontriptique ,  et  Grew  une  action  diurétique. 

Ludwigia  MACROCARPA  ,  Mich.  (Z.  altemifoUa ,'L.).  Aux  États- 
Unis  ,  on  donne  en  décoction  la  racine  de  cette  plante ,  de  la  famille 
des  Onagres ,  de  la  Tetrandrie  monogynie ,  comme  un  émétique  doux 
et  sûr. 

UDEEI.E.  Nom  allemand  du  coche™,  Alauda  cristata,  L.,  suWanf  Buffon. 

I.VF.  Nom  arabe  de  ÏArum  Dracunculus,  L. 

Luffa  ABUNAFA.  Nom  arabe  d’unc  racine  aphrodisiaque',  mention¬ 
née  par  Forskal ,  et  employée  au  Gaire. 


LUISKRUID.  i55 

Luftsalzwasser.  SollUion  de  sulfeZe  de  roagiiésie,  vendue  jadis  comme  arcaue. 

Luc-aleaf.  Komducarrelel,  Plwronecus  Platessa,  L.,  dans  le  conile  de  Cor- 

\i;gaeine«A.  Nom  àaFringaU  CUriaella ,  L.,  dans  quelques  endroits  de  l’Italie. 

Lugarto.  Nom  espagnol  du  léiard  gris.  Yoy.  Lacerta. 

LUGNETZ.  Vallée  de  Suisse,  canton  des  Grisons,  où  le  P.  Pla¬ 
cide  découvrit,  en  1 800,  à  I  lieue  de  Pleif ,  une  source  A’ eaux  acidulés, 
un  peu  moins  actives ,  dit-on  ,  que  celles  de  Fideris ,  et  employées 
de  même  en  bains  et  en  boisson.  Il  y  a  aussi  dans  cette  vallée  d’autres 
sources  minérales  ;  une  dans  le  Valac ,  vallon  latéral  de  Peil  ;  une 
autre  très-abondante  dans  une  prairie  située  entre  Saint-Pierre  et 
Camps.  Celle-ci ,  qui  est  tiède ,  limpide ,  huileuse ,  sans  saveur ,  dé¬ 
pose  un  sédiment  de  couleur  ferrugineuse. 

LÜGO  (  Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux,  situées  dans  la  ville  rie  ce 
nom ,  province  de  Galice  en  Espagne  ,  sont  thermales  ,  et  usitées 
seulement  en  bains.  Leurs  propriétés  les  plus  remarquables  sont  d’exci¬ 
ter  la  transpiration  ;  elles  sont  fort  utiles  dans  les  maladies  articulaires 
(  Limon  de  Montero,  léguas  de  Espana,  pag.  325.  Madrid  ,  1697  ). 

LUHATSCHO’WITZ ,  en  Moravie.  M.  Planiava  (Bull,  des  sç. 
méd.  de  Fer.,  XYII  ,  425  )  a  trouvé  dans  la  source  appelée  P^icen- 
tius-Brunnen  :  acide  carbonique  libre ,  1 2,602  000  ;  chlorure  de  po¬ 
tassium,  2,588700;  c.  desodinm,  23,921  800;  bromure  de  sodium , 
o,o53  74o  ;  iodure  de  sodium  ,  o,o85  G20  ;  fluorure  de  calcium  , 
0,069980;  carbonate  de  soude,  45,089 680  ;c.  de  chaux,  8,944  75o  ; 
c.  debarite,  0,087  o5o;  c.  de  stronliane,  0,072675  ;  c.  de  magné¬ 
sie,  0,620  226;  c.  de  protoxyde  de  fer, 0,1 89  082  ;  c.  de  protoxyde 
de  manganèse,  0,071  780;  silice,  0,480000;  eau,  9906,222  917. 

lÆI.  Nom  du  pouillot,  Motacilla  Trochylus ,  L,,  en  toscane.- 

LUISENBAD  (Bain  de  Louise),  près  de  Polzin,  en  Poméranie, 
royaume  de  Prusse.  Ces  bains  sont  situés  dans  un  vallon  où  se  trouvent, 
dit  M.  Fodéré  (Journ.  compl.  du  üict.  des  sc.  méd.,  XXX  ,  3i  i  ) 
plusieurs  autres  sources  analogues ,  mais  moins  actives.  L’eau  en  est 
très-abondante,  froide,  limpide,  douce  au  toucher,  fortement  fer¬ 
rugineuse  ,  et  exhale  de  temps  en  temps  une  odeur  sulfureuse  , 
quoiqu’elle  ne  contienne  pas  d’hydrogène  sulfuré.  Le  docteur  J.- 
F.  John  (  Coup  d’œil  sur  les  eaux  min.  de  Luisenbad  ;  Berlin,  1824  » 
in-8)  y  indique,  pour  12  livres  (poids  de  Prusse),  4i  grains  i/4  de 
principes  minéralisateurs  ;  savoir  :  fer  oxydulé  ,  1  1/2  (on  avait  sup¬ 
posé  dans  ces  eaux ,  pour  les  faire  valoir,  huit  fois  plus  de  fer  qu’elles 
n’en  contiennent  réellement);  carbonate  de  chaux,  16;  e.  de  ma¬ 
gnésie  ,  2  ;  silice ,  2  ;  muriate ,  carbonate  de  soude  et  matière  orga-» 
nique ,  22. 

LutSJliiili).  ^Val  holUatiais  Ou  s(d)>li}*saigre ,  Delphinium  SiaphrsagriUs  L. 
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!  VOxalis  A 


Lüle  ou  Lulu  ELBERBF.8I.  Noms  arabes  des  perles  de  M Huître  abyssinienne  de|J.  Brerce 

(«y-ag.,  IX,  442,  454). 

LutEK.  Un  des  noms  polonais  de  la  jusquiame  noire,  Hxoscjramus  ntger,  L. 
Lomaca.  Nom  italien  dn  limaçon ,  Hélix  Pomatia,  L. 

LUMBRICÜS  ,  Lombrics.  Genre  d’Annelides  abrancbcs  ,  séli- 


gères,  doiituneespèce,  L.  terrestris,  L.,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  ver  de  terre ,  a  joui  jadis  d’une  certaine  renommée  en  thé¬ 
rapeutique.  Cet  animal,  long,  cylindrique,  plus  ou  moins  rouge, 
rampant,  et  qui  vit  dans  la  terre,  comme  l’indiqueson  nom  spécifique, 
tandis  que  son  nom  générique  semble  dérivé  de  lubricitas ,  à  cause 
de  son  aspect  luisant  et  muqueux,  sert  d’appât  pour  la  pêche,  et, 
suivant  quelqués  anciens  voyageurs ,  est  usité  dans  l’Inde  comme  ali¬ 
ment,  soit  cru,  soit  cuit,  et  assaisonné  de  diverses  manières.  Ses  usa¬ 
ges  médicinaux  sont  nuis  de  nos  jours  ;  mais  jadis  on  en  préparait  une 
poudre  réputée apéritive,  diurétique  et  sudorifique,  à  la  dose  de  24 à 
36  grains ,  un  esprit  et  un  sel  volatil  usités  contre  la  goutte  et  le 
rhumatisme,  une  eaw  vantée  contre  l’hydropisie ,  une  huile, 

enfin  ,  inscrite  encore  dans  notre  Codex  ,  et  qui ,  quoiqu’elle  ne  pa¬ 
raisse  pas  plus  efficace  que  l’huile  ordinaire ,  a  obtenu  les  éloges  d’une 
foule  de  médecins  distingués,  depuis  Dioscoride,  Pline,  Galien, 
Aélius ,  jusqff  à  nous  ,  dans  le  traitement  extérieur  du  rachitis ,  de 
la  goutte ,  du  rhumatisme ,  de  la  paralysie ,  ou  donnée  par  gouttes 
dans  les  cas  de  plaies  ,  de  brûlures ,  de  fractures  ,  de  grandes  contu¬ 
sions.  Les  lombrics ,  soit  entiers ,  soit  réduits  en  cataplasmes ,  ont  été 
aussi  employés  à  l’extérieur  contre  le  panaris  ,  la  goutte ,  la  gangrène 
commençante.  Ils  entraient  encore  dans  la  composition  de  la  poudre 
anti -arthritique  de  Weffer,  des  pilules  de  Lotichius,  de  l’cmplàtre 
de  ranis ,  du  Diabotanum  ,  etc.  Leurs  usages  intérieurs  ,  enfin  ,  ont 
été  si  nombreux  ,  que  ,  quoique  très-abrégée  ,  leur  seule  énumération 
remplit  plusieurs  pages  de  la  Faune  des  médecins  (VI ,  1 14  et  suiv.), 
à  laquelle  ,  ainsi  qu’à  la  thèse  soutenue  à  Erford ,  en  1722,  par  J.-A. 
Reuber,  sous  la  présidence  de  J. -F.  de  Pré  ,  et  à  lasuite  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy  (I,  91  ) ,  nous  croyous  devoir  renvoyer  ceux 
que  cet  objet  peut  intéresser. 

Weînltrecht  (F.-E.).  Diss.  inaug.  med.  de  Lumbricii  terrestribus  eorumque  usu  medieo.  Erfor.U*. 
174»' —  Bpmel  (O.).  De  Litmbricis  terrestris  Ulorumque  in  medicina  proprietatiôus  atque  recto  usu> 
La  Haye  ,  iSjS .  ln.4.  —  Vuy.  aiiMi  le  Repert. comment  de  J.  D.  de  Keajs,  XI ,  67.- 

LUMIÈRE,  Lux ,  Lumen.  Agent  d’où  dépendent  les  phénomènes 
lumineux  ,  regardé  par  les  uns  comme  une  émanation  du  soleil ,  des 
étoiles ,  des  corps  en  iguition ,  et  par  d’autres  comme  le  résultat  d’une 
sorte  de  v'ibratiou  des  corps  lumineux  eux-mêmes.  La  lumière ,  con¬ 
sidérée  comme  fluide  impondérable ,  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
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calorique.  Son  action  chimique  sur  les  corps  bruts  est  même  iden¬ 
tique  avec  celle  d’une  température  plus  ou  moins  élevée  ,  et  elle  mé¬ 
rite  de  fixer  l’attention  des  thérapeutistes  par  l’altération  qui  en  ré¬ 
sulte  dans  certains  médicamens ,  tels  que  l’eau  chlorée  ,  le  chlorure 
d’argent,  divers  oxydes,  etc.  Quant  aux  corps  organisés,  l’influence 
qu’ils  en  éprouvent  paraît  fort  différente ,  à  moins  qu’on  n’emploie 
sur  eux  les  rayons  lumineux  concentrés  au  moyen  d’un  verre  lenti¬ 
culaire  ,  comme  on  l’a  proposé  en  guise  de  cautère  actuel ,  et  elle  n’a 
été  encore  qu’assez  imparfaitement  déterminée.  Toutefois  on  ne  sau¬ 
rait  douter  que  l’influence  de  la  lumière  ne  soit  une  des  conditions 
les  plus  indispensables  de  la  santé  ,  et  qu’elle  ne  puisse  être  par  con¬ 
séquent  utilement  employée  par  le  thérapeutiste.  C’est  à  elle  que 
])araissent  devoir  être  surtout  rapportés  les  bons  effets  que  retirent 
du  séjour  à  la  campagne  et  de  l’exercice  en  plein  air,  tant  de  valétu¬ 
dinaires  comme  étiolés  par  l’habitation  des  villes,  dans  des  lieux  bas  , 
resserrés ,  abrités  de  l’accès  de  la  lumière.  C’est  h  elle  aussi  que  l’m- 
solation  doit  une  partie  de  ses  avantages  (Voy.  III,  6i4).  Elle  agit 
comme  un  puissant  excitant  de  l’organisme,  et  en  particulier  des 
fonctions  de  la  peau  ,  dans  les  cas  d’atonie  générale  ,  de  chlorose ,  de 
leucophlegmatie ,  de  scorbut ,  dans  le  rachitis  ,  les  scrofules ,  les 
cngorgemens  chroniques  des  viscères,  etc.  Elle  est  surtout  fort  utile 
dans  la  convalescence  des  maladies.  Son  action  puissante  sur  la  végé¬ 
tation  est  bien  connue,  plus  exactement  appréciée,  et  pourrait,  à 
quelques  égards  ,  servir  de  guide  au  praticien  dans  l’application  qu’il 
en  peut  faire  à  la  médecine  humaine. 

Bertrand  (M.).  Essai  tonchant  l’influence  de  la  lumière  sur  les  êtres  organisés  et  snr  dÜTérens 
depiaTi  la  FaLté  de  Paris  ,  par  MM.  Giard  (1817,  n.  io5  )  ;  E..P.  Girard  (1819,  n.  88); 

Lumies.  Variété  d'orangers,  à  port  de  citronniers,  mais  à  pulpe  douce,  sucrée. 

LuMiBET.Un  des  noms  de  l’euphraise,  Euphrasia  officinalis ,  Ij.  (III,  rgi). 

Lohp.  Un  des  noms  vulgaires  du  C^clopterus  Lumpus ,  L. ,  espèce  de  poisson  de  mer. 

—  EAC.  Nom  anglais  de  la  laque  en  pain.  Voy.  Coccus  Lacca,  Kerr. 

ton.  Nom  hindou  du  sel  commun ,  chlorure  de  sodium.  Voy.  Sodium. 

LuNA.Voy.  Eir/ie. 

—  PUBGATITA.  Mélange  de  nitrate  d’argent  et  de  sel  de  nitre  (  Voy.  I,  4o>)- 

Lobaihe,  Lbsabia.  Noms  français  et  italien  de  VOsmunda  Lunaria,  L.  Voy.  aussi 
l'article  suivant. 

LÜNARIA.  Genre  de  la  famille  des  Crucifères.  Le  L.  annua,  L., 
qu’on  appelle  lunaire,  bulbonach,  médaille  (de  la  forme  largement  ar¬ 
rondie  et  aplatie  de  ses  fruits),  a  ses  feuilles  âcres  et  amères;  elles  passent, 
ainsi  que  ses  semences ,  pour  apéritives ,  anti-scorbutiques,  incisives, 
anti-hydropiques, etc.  On  les  a  données  contre  l’épilepsie.  On  mange 
les  racines  en  salade  ,  comme  celles  de  la  raiponce.  Cette  plante  est  des 
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hautes  montagnes  de  l’Europe,  et  se  cultive  parfois  dans  les  jardins. 
J;e  L.  parfifiora ,  Belile ,  vient  dans  les  déserts  de  l’Égypte  ;  ce  qui 
le  fait  appeler  par  les  Arabes  raschat-guébéli ,  cresson  du  désert ,  sans 
doute  parce  qu’ils  le  mangent  comme  nous  faisons  du  véritable  cres¬ 
son  ,  Sisymbrium  Nasturtium ,  L. 

Luhe,  Luna.  Planète  prise  par  les  alcliimistes,  à  cause  de  son  c'clat,  pour  l’emUèaie 

—  COBNÉE.  Ancien  nom  du  clilorure  d’argent  fondu  (Voy.  I,  3q8). 

—  d’eaù.  Un  des  noms  du  nénuphar,  Nymphtect  alba,  T*. 

—  HYDRAGOOÜÊ.  Ancien  nom  du  nilrsate  tVargent  cristallisé  (Voy.  I,  B^g). 

—  DE  MER.  IVom  vulgaire  du  Tetrodon  Mola ,  L. 

Lüng-jü-cu.  Arbre  de  la  Chine,  dont  le  fruit  sert  à  frotter  les 
mains  pour  se  garantir  des  engelures  (Grossier,  Descript.  de  la  Chine, 
I,5oo). 

Lüngemos,  Lungenkravt.  Noms  danois  et  allemand  du  Lichen  pulmonariiis 

LuNGENAroos.  Un  des  noms  allemands  àvi  Lichen  islandicus ,,  L. 

LUNGERN.  Village  de  Suisse,  canton  d’ünterwald,  situé  dans 
une  vallée  romantique ,  et  voisin  d’cine  source  d’eau  sulfureuse  qui 
s’échappe  du  pied  de  Flieslisberg ,  au  bord  du  lac  Lungernsée. 

I,0NGSI0.SS.4.  Kom  suédois  du  Lichen  pnlmor.nriits ,  L. 

LusgoerT.  Nom  suédois  de  la  pulmonaire,  Ptilmonaria  efficinaUs ,  L. 

Lungwobt.  Nom  anglais  du  Lichen  pulmonarius ,  L. 

tUSIAK.  Nom  illyrien  du  milan,  Fafco  Milcus,  L. 

Lufio.  Nom  eyngalais  de  l’oignon,  Allium  Cepa,  L. 

Lusotte.  Ancienne  orliiograplie  de  linotte,  Fringilla  Linota,  L. 

Ldmu.  Nom  eyngalais  du  sel  commun  ,  chlorure  de  sodium.  Voy.  Sodium. 

—  BASA.  Nom  cyngahais  de  r^r/Jc /jy£//oc/î/or;Ÿ«e  (Voy.  II,  261). 

I.UPABtA.  Ou  donne  ce  nom ,  dans  quelques  ouvrages,  à  VAconitum  Lycoclohuih,  L. 

Lüpége,  Lupego.  Noms  vulgaires  de  la  huppe,  JJpupa  Epops,  L. 

‘  LuPENttOBEy ,  Lupeewetssj.  Noms  bohèmes  de  la  bardane  ,  Arctium  Lappa,  L. 

Lvpian.  Nom  polonais  de  la  bardane,  Arctium  Lappa.  !.. 

LUPINUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  Diadelphie  décandrie,  dont  les  espèces  sont  remarquables  pttr  leurs 
feuilles  digilées.  On  dit  que  son  nom  vient  de  lupus ,  loup  ,  parcé  que 
ces  végétaux  ont  besoin  de  beaucoup  de  terre  pour  croître.  Cepen¬ 
dant  ,  en  Italie  et  dans  plusieurs  pays,  on  sème  des  lupins,  pour  les 
retourner  et  en  engraisser  les  terres.  Le  L.  alhus  ,  L.  ( Flore  mé¬ 
dicale  ,  IV,  f.  22$  )  ,  est  le. lupin  vulgaire ,  la  seule  espèce  cultivée  , 
originaire  du  Levant.  On  mange  ses  sementes  dans  le  midi ,  en  Italie , 
en  Égypte,  etc.  ;  car  les  anciens  en  faisaient  plus  d’usage  que  nous , 
probablement  faute  de  meilleurs  légumes.  Elles  sont  fort  amères  ; 
mais  la  cuisson  leur  enlève  en  partie  cette  àihertutne ,  ce  qni  en  fait 
toujours  une  triste  nourriture  (d’où  le  tristis  lupinus  de  Virgile, 
Eclog.  I  ) ,  qui  est  le  partage  des  pauvres ,  et  ne  peut  être  digérée  que 
par  des  estomacs  robustes.  Le  fameux  peintre  grec  Protogènes  ne 
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vécut  pendant  sept  années  que  de  lupins  cuits  à  l’eau ,  pour  avoir 
l’esprit  plus  libre  en  faisant  son  célèbre  tableau  de  Lalysus.  On  en 
vendait  de  cuits  dans  les  places  de  Rome  ,  comme  on  en  vend  encore 
aujourd’hui  en  Égypte ,  où  on  les  nomme  embaben ,  du  lien  d’où  on 
les  tire.  On  en  mêle  dans  cet  état  dans  le  pain.  La  farine  de  lupin  était 
employée  par  Dioscoride  et  Mésuc  pour  faire  mourir  les  vers  et  réta¬ 
blir  l’appétit,  pour  combattre  les  maladies  de  la  peau,  etc.  ,  sans 
doute  à  cause  de  son  amertume.  En  Italie  et  en  Catalogne ,  on  s’en  ' 
sert  pour  engraisser  les  bœufs.  La  consistance  cornée  de  ces  semences 
obbge  de  les  faire  tremper  vingt-quatre  heures  avant  de  les  leur  don¬ 
ner.  Quelques  commentateurs  ont  pris  le  lupin  pour  le  faba  cegyp- 
tiaca  des  anciens,  mais  à  tort  (  Yoy.  Nymphœa).  On  se^ert  de  cette 
farine  en  Égypte  pour  adoucir  les  mains  (Sonnini ,  y lyagc,  III,  17  ). 
D’après  l’analyse  de  Fourcroy,  les  lupins  contiennent  une  huile 
amère  qui  donne  à  la  farine  ses  propriétés  ,  une  matière  végcto-ani- 
male  ,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,  de  petites  quantités 
de  phosphate  de  potasse  et  de  fer,  point  d’amidon  ni  de  sucre ,  en  quoi 
iis  diffèrent  des  autres  semences  des  légumineuses  { Ann.  du  Mu¬ 
séum,  VII,  i4).  Les  lupins  entraient  dans  les  trochisques  de  myrrhe. 
Quelques-uns  les  mettent  au  rang  des  farines  résolutives.  En  Abys- 
synie,  suivant  Bruce,  le  L.  Termis ,  Forsk.,  est  si  amer  que  les 
abeilles  qui  sucent  ses  fleurs  ont  leur  miel  amer  ;  aussi  les  arrache-t-on 
avec  soin  (Bruce  ,  y ojrage ,  YIII ,  67-79).  J  “  Pérou  une  sorte 
de  lupin  appelé  chuchu,  dont  on  mange  les  semences,  et  qu’on  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  (Feuillée  ,  PL  méd.,  III ,  35  )  pour  la  beauté  de 
scs  fleurs ,  ce  qui  a  lieu  pour  plusieurs  autres  espèces. 

LUPÜLINE,  Lupulin,  ou  matière  jaune  du  houblon.  Substance 
pulvérulente  ,  en  grains  d’un  jaune  doré  ,  d’apparence  résineuse , 
rude  au  toucher,  amère,  et  d’une  odeur  aromatique  qui  est  celte  du 
houblon.  Elle  se  trouve  à  la  base  de  la  surface  externe  des  bractées 
dont  sont  formés  les  cônès  femelles  de  ce  végétal  ,'ainsi  que  sur  l’axe 
qui  lés  supporte,  et  en  paraissent  être  le  principe  actif.  M.  Raspail  , 
qui  voit  dans  ces  grains  les  glandes  vésiculaires  de  Guettard  ,  et  qui 
les  croit  de  même  nature  que  le  pollen ,  avec  lequel  il  les  réunit  sous 
le  nom  A’ organes  polliniques ,  comme  propres  à  se  suppléer  mutuel¬ 
lement,  les  indique  aussi  sur  la  page  inférieure  des  jeunes  feuilles  du 
houblon  (  Ann.  des  sc.  Æohs.,  ÏV,  2x5  ).  La  plupart  des  auteurs  les 
regardent  comme  le  produit  d’une  sécrétion  ;  et  en  effet ,  au  moment 
de  leur  apparition ,  ce  sont  des  gouttelettes  presque  liquides,  que  la 
dessiccation  seule  transforme  en  grains  résinoides. 

On  obtient  la  lupuline ,  en  effeuillant  et  agitant  sur  un  tamis  fin  des 
cônes  de  houblon  de  l’année  précédente  ;  séparant  de  la  poudre  ainsi 
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obtenue ,  et  à  l’aide  de  lavages  et  de  déeanlalions  alternatifs ,  le  sable 
qui  s’y  trouve  toujours  mêlé ,  soumettant  cette  poudre  à  la  dessicca¬ 
tion  ,  et  Ja  renfermant  dans  des  flacons  bien  bouchés  ,  où  elle  peut  se 
conserver  sans  altération  pendant  plusieurs  années.  De  bons  cônes  de 
houblon  donnent  environ  un  dixième  de  lupuline,  en  sorte  qu’un 
poids  donné  de  cette  substance  représente ,  pour  l’usage ,  dix  fois 
autant  de  houblon. 

La  lupuline,  étudiée  d’abo  d  par  M.  Planche  (i8i3),  l’a  été  depuis 
successivement  par  MM.  W.  Yves,  deNew-Yorck  {Jeurn.  depharm., 
YIII  ) ,  Payen  et  Chevallier  {ibid. ,  209  et  532  ;  Ann.  de  chimie  et  de 
phys. ,  XX,  3i3) ,  Lebaillif  {Journ.  de  chimie  méd..  Il ,  5oi  ) ,  et 
parM.  G.  Pelletan  (féîW.,  II ,  Loin  d’être  ,  comme  semble  l’in¬ 
diquer  son  nom  ,  un  alcaloïde,  ou  du  moins  un  principe  immédiat, 
c’est ,  d’après  l’analyse  de  MM.  Payen  et  Chevallier ,  un  corps  des 
plus  complexes.  Les  produits  principaux  qu’ils  y  ont  reconnu  sont  ; 
1“  une  huile  essentielle  âcre,  d’un  jaune  verdâtre,  très-odorante, 
soluble  en  partie  dans  l’eau,  susceptible  de  se  résinifier  spontané¬ 
ment  ,  et ,  à  raison  de  cela  sans  doute  ,  d’autant  moins  abondante  que 
le  houblon  qui  a  fourni  la  lupuline  est  plus  anciennement  récolté; 
elle  paraît  jouir  d’une  vertu  narcotique  ;  2°  une  matière  amère ,  d’un 
blanc  jaunâtre  ,  qui ,  même  à  très-petite  dose ,  a  produit  sur  un  des 
expérimentateurs  l’abolition  des  facultés  digestives  et  la  perte  de 
l’appétit  durant  8  à  10  heures  :  c’est  la  lupulite  de  M.  G.  Pelletan, 
qui  rapproche  cette  matière  de  la  zanthopicrile  ;  3"  une  résine  en 
écailles  jaunâtres  ,  amère,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis, 
donnant  de  l’amertume  à  l’eau  bouillante,  etc.  ;  elle  forme  plus  de 
la  moitié  de  la  lupuline,  et  y  prédomine  d’autant  plus  que  l’huile  es¬ 
sentielle  s’y  trouve  en  quantité  moindre. 

Chacune  de  ces  substances  paraissant  pourvue  de  propriétés  spé¬ 
ciales  ,  mériterait  d’ètre  isolément  étudiée  ;  mais  c’est  à  peine  si  quel¬ 
ques  essais  sont  venus  mettre  jusqu’ici  sur  la  voie  de  l’usage  médi¬ 
cinal  qu’on  en  pourrait  faire.  La  lupuline  elle-même  n’a  été  que  peu 
expérimentée  encore,  quoique  l’emploi  en  soit  sûr  et  commode, 
puisqu’elle  ne  jouit  d’aucune  activité  dangereuse  ,  comme  l’a  constaté 
M.  Magendie,  et  qu’elle  peut  être  employée  sous  presque  toutes  les  for¬ 
mes,  savoir:  en  pilules  ,  sans  aucun  excipient  ;  en  poudre ,  associée  au 
double  de  son  poids  de  sucre  pour  l’empêcher  de  s’agglutiner;  en  infusion 
ou  en  décoction  ,  manière  peu  convenable  d’en  faire  usage  ;  en  teinture 
saturée  (i  partie  sur  près  de  3  d’alcool  à  36>)  ;  en  sirop  alcoolique, 
forme  d’une  partie  de  teinture  et  7  de  sirop  simple;  en  pommade 
(  1  partie  sur  3  d’axonge)  ;  en  vin ,  indiqué  comme  dépuratif.  M.  W. 
Yves ,  eu  outre  ,  obtenait ,  par  évaporation  de  la  teinture ,  une  résine 


LURLEN.  .  léi 

qui  n’est  pas  pure  ,  et ,  par  évaporalion  de  l’infusion  ou  de  la  décoc¬ 
tion  ,  un  extrait  qui  est  amer  et  aromatique  dans  le  premier  cas , 
moins  aromatique  et  résineux  dans  le  second  ,  etc. 

La  poudre ,  les  pilules ,  et  surtout  la  teinture ,  suffisent  à  toutes 
les  indications  médicinales.  M.  Yves  regarde  la  lupuline  comme  à  la 
fois  aromatique ,  tonique  et  narcotique  :  propriétés  dont  aucune  autre 
substance,  dit-il,  n’offre  l’heureux  concours.  Son  action  narcotique 
lui  a  paru  surtout  précieuse ,  parce  qu’elle  n’est  accompagnée  ni  de 
constipation  ,  ni  d’affaiblissement  du  ton  de  l’estomac,  comme  celle 
de  l’opium;  sa  vertu  sédative  ne  lui  a  pas  semblé  aussi  marquée. 
D’après  les  expériences  de  MM.  Payen  et  Chevallier ,  c’est  à  l’huile 
volatile  que  serait  due  la  première,  ce  qui  peut  expliquer  comment 
les  décoctions  de  houblon  n’en  ont  point  offert  de  traces  à  M.  Bar¬ 
bier,  mais  ne  rend  compte  qu’imparfaitement ,  malgré  la  proportion 
variable  de  ce  principe  dans  les  divers  houblons ,  de  l’absence  d’action 
narcotique  de  la  lupuline  chez  les  animaux  ,  constatée  par  M.  Ma¬ 
gendie  (  Formulaire ,  etc. ,  1 827  ,  in-i  2  ).  Cette  substance ,  du  reste , 
paraît  convenir  dans  tous  les  cas  où  le  houblon  lui-inéme  est  indiqué 
(Yoj.Humulus  Lupulus,  L.,  III,  55o).  M.  le  général  Marie  de  Vit- 
touville  (Meurthe  )  a  même  proposé  de  la  lui  substituer  dans  la  con¬ 
fection  de  la  bière ,  ce  qui  pourrait  avoir  plusieurs  genres  d’avantages  ; 
et  MM.  Payen  et  Chevallier  ont  vu  de  la  bière  ainsi  préparée  offrir 
plus  d’arôme ,  un  goût  plus  agréable ,  et  être  moins  foncée  en  couleur. 

Lupdlite.  Nom  proposé  par  m.  G.  Pelletaii  pour  désigner  le  principe 
amer  de  la  poussière  jaune  du  houblon  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  lupulifie,  dont  il  n’est  qu’un  des  composans.  Voy.  ce  mot. 

Lvpdlo.  Nom  espagnol  et  italien  du  houblon,  tlamutus  tupulas ,  L. 

Lofdlus.  Nom  officinal  du  houblon ,  Hnmulua  Lupulus,  1.. 

Lupus.  Un  des  noms  latins  du  loup,  Cauis  Lupus,  L. ,  et  du  ehoueas  ,  Coruus  Sfo- 
nsdula,!,. 

—  METAILOIUM.  Anciens  noms  de  Tantimoine  cru,  on  Sulfure  d’antimoins. 

—  VAtlus.  C’est  un  des  anciens  noms  de  la  truite,  Salma  Fario,  L. 

:  Luba.  Nom  du  flez,  PUuronecles  Flesus ,  L.,  en  Islande. 

LURDE.  Village  de  France ,  dans  le  Béarn ,  à  l’entrée  de  la  vallée 
d’Aspe,  près  duquel  T.  Bordeu  (  1 8' lettre)  a  signalé  quatre  sources , 
nommées  eaux  de  Saint-Cris  tau,  dont  trois  sont  chaudes  et  miné¬ 
rales.  La  première,  dit-il,  qui  est  sulfureuse  et  un  peu  ferrugineuse, 
est  utile  dans  les  douleurs  ,  queltjues  maladies  de  la  peau ,  et  les  obs¬ 
tructions  des  enfaus.  La  deuxième  et  la  troisième  sont  très-peu  char¬ 
gées  de  principes  minéraux  (Carrère,  Cat.  ,  i4i  )•  Voy.  Cristau- 
S  Aidions  {Saint-),  II,  4^6. 

LuaiaXlf.  Nom  de  l'alouelte  ,  Alauda  arvejuis,  L. ,  â  Bile. 

Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  1 1 
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Lbscisia.  Ancien  nom  latin  d»  rossignol,  MotaciUa  Xwcinin,  L.,  nomme  Zusciola 

dans  Vairon. 

Lbsegeoes.  Un  des  noms  danois  du  lycopode,  Lycofodium  ‘clavalum,  L. 

LrsERNE,  Lbzeene.  Noms  français  du  Medicago  saliva,  L. 

Luteola.  Un  des  noms  de  la  gaude,  Rssvda  Liiteola,  L. 

LUTÉOLINE.  Principe  colorant  de  la  gaude  {Réséda  Luteola,  L.), 
découvert  par  M.  Chevreul (/oarn.  de  chimie méd.,  i83o ,  p.  ).  11 
est  en  longues  aiguilles  jaunâtres ,  volatiles ,  très-solubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther ,  plutôt  acides  qu’alcalines. 

Lutianus  albo-aureüs  ,  Lacép.  Poisson  de  la  famille  des  Acantho- 
pomes  ,  qui  habite  les  rivages  de  la  Nouvelle-France,  et  forme  un 
aliment  agréable. 

Lutea,  Lutsi.s,  LcTnix.  Anciens  noms  latins  de  la  loutre,  Mustela  T.ulra,  L. 

LÜTRARIA.  Genre  de  Mollusques  acéphales  testacés ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Cardiacées ,  dont  plusieurs  espèces  d’assez  petite  dimension, 
connues  sous  le  nom  de  Mactres ,  et  qui  vivent  enfoncées  dans  le  sa¬ 
ble  ,  non  loin  de  l’embouchure  des  fleuves ,  sont  alimentaires  comme 
les  huîtres  et  les  moules.  Tels  sont  :  le  L.  elliptica,  L.,  vulgairement 
nommé  Lavignon  oxxLamgnon ,  assez  commun  sur  nos  côtes  de  l’O¬ 
céan  ,  notamment  aux  environs  de  La  Rochelle,  où  il  est  très-re¬ 
cherché  du  peuple  surtout,  qui  mange  cette  mactre  crue  ou  cuite;  la 
Mactre  Lisor  (  Maclra  stultorum ,  Gm.),  très-commune  dans  la  Man¬ 
che  ,  et  qu’on  trouve  aussi  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  sur 
celles  d’Amérique;  enfin  le  L.  piperata,  L.,  mactre  poivrée ,  qui 
habite  la  Méditerranée,  et  dont  la  chair  est  âcre  et  piquante; 

UUTBOSE.  Ud  des  noms  vulgaires  de  la  grive-draine ,  Tardas  viscivorus,  L. 

Ldtum.  Hom  de  la  gaude.  Réséda  Lateola,  U. ,  chez’les  Uatins. 

Lodsurt.  Nom  danois  d’u  slaphysaigre.  Delphinium  Slaphysagria,  L. 

Luxembükgia  poltandra  ,  St  -Hil.  Les  Brésiliens  boivent  l’infu¬ 
sion  de  celte  plante  de  leur  pays ,  voisine  des  Sauvagesia ,  en  guise 
de  thé,  comme  ils  font  du  maté,  Ilex  Male,  St-Hil.  (Auguste 
St-Hilaire,  Aperçu,  etc.,  p.  45). 

LUXEUIL.  Ville  de  France  (département  de  la  Haute-Saône), 
au  pied  des  Vosges ,  célèbre  par  ses  eaux  minérales  ,  déjà  connues 
des  Romains ,  et  fort  analogues  à  celles  de  Plombières ,  avec  les¬ 
quelles  elles  s’efforcent  de  rivaliser.  Il  y  existe  un  magnifique  étabhs- 
sement  thermal  et  des  piscines  graduées  ;  avantage  qu’on  n’a  pas  à 
Plombières,  dit  M.  Alibert  {Précis,  etc.  ,  65).  Cet  établissement 
renferme  cinq  bains  ,  sous  les  noms  de  bain  des  femmes ,  bain  des 
hommes ,  bain  neuf,  grand  bain,  et  petit  bain,  qu’on  appelle  aussi 
bain  des  cuvettes.  On  remarque  en  outre,  hors  de  l’établissement,  trois 
autres  sources ,  l’une  chaude  ,  nommée  eau  des  jeux ,  les  deux  au¬ 
tres  à  peu  près  froides ,  dont  une  est  plus  souvent  désignée  par  le  nom 
de  source  ferrugineuse  (ig’  R.). 
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Toutes  les  sources  thermales ,  fort  peu  riches  en  principes  luinéra- 
lisateurs,  sont  insipides ,  et  varient ,  suivant  les  observations  deVabbé 
Tessier,  entre  29  et  35°  R.  On  les  emploie,  à  l’instar  de  celles  de 
Plombières  ,  regardées  pourtant  comme  plus  excitantes  ,  en  lioisson  , 
et  surtout  en  bains,  en  douches,  en  lotions,  en  injections,  en  bains 
de  vapeur,  dans  le  traitement  des  rhumatismes  chroniques ,  des  para¬ 
lysies  ,  des  affections  cutanées ,  des  engorgeraens  abdominaux ,  des 
catarrhes  invétérés  ,  des  flueurs  blanches,  et  de  certaines  affections 
nerveuses.  On  cite  une  épidémie  de  dysenterie  (  1719)  dans  laquelle 
ces  eaux  se  montrèrent  plus  efficaces  que  tous  les  autres  remèdes. 

Les  ouvrages  les  plus  modernes  ne  font  que  reproduire  sur  les  eaux 
de  Luxeuil  les  analyses  bien  imparfaites  de  Raulin  ,  de  Monnet ,  etc. 
Plusieurs  môme  y  admettent  encore  la  présence  du  sulfure  ou  du  sul¬ 
fate  de  potasse.  Cependant  l’analyse  de  ces  eaux  a  été  plusieurs  fois 
opérée  assez  récemment  par  des  hommes  expérimentés.  M.  Pierson , 
en  l’an  8  ,  y  signalait  du  carbonate  de  soude,  un  peu  de  magnésie, 
de  la  terre  calcaire ,  de  la  silice ,  et  une  petite  portion  de  gaz.  M.  Vau- 
quclin  ,  depuis  ,  a  reconnu,  par  litre  d'eau  de  la  grande  source  :  mu- 
riate  de  soude  mêlé  d’un  peu  de  sulfate ,  0,990  de  gramme;  carbo¬ 
nate  de  soude ,  o,o3o  ;  c.  de  chaux  mêlé  d’un  atome  de  magnésie , 
0,090  ;  silice  ,  0,060  ;  matière  bitumineuse  végétale  ,  quantité  indé¬ 
terminée  ;  en  tout,  1,170  {Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XV,  323). 
M.  Braconnot,  enfin,  a  constaté,  dans  la  substance  d’un  brun  noi¬ 
râtre  que  déposent  ces  eaux  ,  et  qui  revêt  les  parois  du  bassin  en  leur 
donnant  un  aspect  vernissé,  l’existence  delà  barite,  du  peroxyde 
de  manganèse,  de  l’ulmine,  et  de  l’oxyde  de  fer  (Précis  des  trav. 
de  la  Soc.  des  sc.,  arts  et  lettres  de  Nancj',  de  18190  1828 ,  p.  91). 
Quant  à  l’analyse  de  M.  le  docteur  P.-C.  Finot,  de  Luxeuil ,  elle  paraît 
avoir  été  faite  sur  l’eau  d'üe  ferrugineuse ,  et  demanderait  confirma¬ 
tion  ;  elle  lui  a  offert  par  pinte  :  acide  carbonique ,  une  fois  le  volume 
de  l’eau  ;  sulfate  de  fer,  i  grain  ;  carbonate  de  fer,  3  ;  c.  de  chaux , 
1/2  (Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XI ,  877).  L’eau  de  Luxeuil  figure 
dans  les  catalogues  d’eaux  minérales  artificielles  au  rang  de  celles  que 
nous  nommons  magistrales  ;  mais  nous  ignorons  d’après  quelle  for¬ 
mule  on  la  prépare  ,  et  l’art  ne  peut  évidemment  parvenir,  pour  ces 


eaux ,  à  l’imitation  parfaite  de  la  nature. 

themiaUt  de  cette  ville  (  Joum.  rfs  Verdun  ,  mars  1 756  ,  p.  19 
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LotEB.  On  acs  nomi  .lanois  Je  l’aUetle,  {^prinus  Àlhurnus,  L. 

I.UZIABSK»*,!^-  Un  Jes  noms  allemands  de  l’arnica  ,  Arnica  montana  L. 

Itizzo.  Un  des  noms  ilalicns  du  brocliel ,  Esox  Lucius,  L.  , 

T.TiK*.  Nom  de  rUiiondelle  à  Snmalra.  Voy.  Hirundo.  ■ 

LïBiotl.  Nom  d’une  planle ,  dans  Virgile,  qui  paraît  être  le  Meh/olus  rærulta ,  Desv. 

LTCHISIS.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Caryophyllées,  dont 
le  nom  vient  de  Xuxvo? ,  lampe  ,  parce  que  les  feuilles  d’un  végétal  au¬ 
quel  les  anciens  le  donnaient  étaient  employées  à  faire  des  mèches.  Le 
L.  chalcedonica ,  L.,  croix  de  Jérusalem  ,  est  cultivé  dans  les  jar¬ 
dins  pour  ses  belles  fleurs  rouges.  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  on  s’en 
sert  en  guise  de  savon  (  y oyage ,  IV ,  5o4  )■  Ije  L.  dioica  ,  L.,  com¬ 
pagnon  bTanc ,  si  commun  dans  nos  campagnes  ,  est  substitué  à  la 
saponaire  dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne ,  où  on  l’appelle  sa¬ 
ponaire  blanche,  d’après  Willdenow ,  et  sa  racine  à  la  salsepareille, 
suivant  d’autres  auteurs.  Cette  planle  est  tout-à-fait  Insipide.  I^eZ. 
Flos  CucuU,  L. ,  fleur  du  coucou,  espèce  qui  croît  aux  lieux  humides , 
et  dont  les  fleurs  laciniées  sont  très-élégantes ,  est  estimé  contre 
la  piqûre  des  bêtes  venimeuses ,  et  porte  le  nom  à’armeria  dans  quel¬ 
ques  auteurs.  On  peut  retirer  de  la  glu  du  L.  yiscaria ,  L.,  autre 
plante  indigène  de  nos  bois. 

I.ïCir.T.  Nom  français  du  lycium  eiiropieum,  L. 

LYCION.  Préparation  médicamenteuse  que  les  anciens  faisaient 
avec  un  végétal  épineux ,  dont  la  feuille  ressemblait  à  celle  de  l’o¬ 
livier  ,  abondaut  en  Lycie ,  aux  Indes,  estimé  astringent,  et  em¬ 
ployé  dans  les  maladies  de  la  peau ,  la  dysenterie ,  contre  les  ulcères 
des  gencives,  etc.,  d’après  Dioscoride  {lib.  i,  cap.  ii4)-  Matlhiole 
dit  que  de  son  temps  on  en  apportait  de  Lycie  {Comment. ,  ibid.  ).  Au¬ 
jourd’hui  on  ne  connaît  plus  cette  composition  ,  que  Clusius  et  Gar- 
cias  ab  horto  assurent  être  le  cachou.  Linné  a  cru  devoir  transporter 
ce  nom  à  un  genre  de  la  famille  des  Solanées.  On  peut  consulter  sur 
ce  sujet  Pline  {lib.  XXIV,  c.  i4;  XXV,  c.  6;  XXVI,  c.  î4),  la 
Dissertation  de  M.  Tôchon,  de  l’Académie  des  inscriptions  (Paris, 
i8i6 , 10-4"),  et  les  notices  insérées  dans  le  Journal  de  pharmacie  (  V, 
88  et  92).  Bélon  dit  avoir  trouvé  dans  la  plaine  de  Jéricho  l’arbre  qui 
donne  le  lycion ,  qu’il  distingue  bien  des  Acacia  {Singularités ,  320  );■ 
et  Prosper  Alpin  (  Plant,  œgypt. ,  p.  4»  )  figure  le  Lycium  ajrum ,  L. , 
pour  le  lycion.,  qu’il  appelle  uzeg. 

LYCIUM.  Genre  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  Penlandrie 
monogynie.  Il  renferme  des  arbrisseaux  épineux  ,  flexibles  ,  dont  on 
fait  des  haies,  etc.  Le  L.  barbarum,  L.,. croît  en  France,  au  Ja¬ 
pon  ,  etc.  Dans  ce  dernier  pays ,  on  prend  l’infusion  de  ses  feuilles 
en  guise  de  thé  ,  et  les  médecins  font  parfois  manger  ses  fruits  (Thun- 
berg,  Flora  Jap. ,  p.  g4).  Le  L.  europœum,  L.,  sert  «à faire  des  clô- 
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turcs ,  dès  palissades  ,  etc.  En  Provence  ,  en  Espagne  ,  on  mange  ses 
jeunes  pousses  comme  les  asperges,  et  ses  feuilles  en  salade.  Le  L. 
nmhrosum,  Lam. ,  est  employé,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  contre  les  érysipèles ,  par  les  naturels ,  qui  le  désignent 
sous  le- nom  de  upaguando' ,  d'après  M.  de  Humboldt  (  Nova  généra 
et  spsc.,  III,  54).  Voy.  Lycion. 

Ltcoctosuw.  Un  <les  numi  de  l’eeonit  jaune  ,  Jcomliim  Zycocloniim,  h. 

I.TCODONTI.  Synonyme  de  Glossopetrœ  (III ,  384)- 

I.TCOMELA.  .Synonyme  de  lycopersicon ,  Solanum  Lycopersicon,  L. 

LYCOPERDON.  Genre  de  plantes  cryptogames  donnant  son  nom 
à  une  famille  naturelle ,  les  Lycoperdonées  ou  Lycoperdacécs  ,  qui 
renferme  des  champignons  globuleux ,  charnus  ,  pleins  dans  leur  in¬ 
térieur  d’une  matière  âcre  et  nuisible ,  laqueUe  s’échappe  en  poussière 
noirâtre  à  leur  maturité,  en  crevant  avec  une  sorte  de  bruit  les  parois  qui 
la  contiennent;  ce  qui  les  fait  appeler  Tresse  de  loup.  Ils  croissent  sur 
la  terre ,  sous  terre  ,  sur  les  bois  morts ,  etc.  Les  grosses  espèces  de  ce 
genre ,  qui  en  contient  beaucoup ,  telles  que  les  L.  Bovista,  Bull.  , 
L. giganteum ,  Pers.,  L.  corium,  Guers.,  etc.,  se  mangent  avant  leur 
développement  en  Italie,  lorsque  leur  chair  n’est  pas  encore  trans¬ 
formée  en  ]îoussière ,  selon  Picot  et  Paulet  (  Traité  des  champignons , 
446  )•  Plus  tard ,  celle-ci ,  qui  est  âcre ,  cause  de  la  cuisson  ,  de  l’in¬ 
flammation,  si  elle  est  portée  dans  les  yeux,  les  narines,  d’après 
Bulliard,  qui  ajoute  que,  prise  à  l’intérieur,  elle  serait  mortelle.  Celle 
poussière  est  astringente ,  au  dire  de  Tournefort ,  et  il  as.sure  qu’en 
Allemagne  tous  les  barbiers  en  ont  pour  mettre  sur  les  coupures  des 
rasoirs.  La  substance  charnue  des  grosses  vesses  de  loup  peut  servir 
d’amadou  étant  desséchée  ,  battue ,  et  trempée  dans  de  l’eau  de  nilrc 
très-chargée.  Le  L.  carcinomale ,  L. ,  est  usité  au  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance  contre  le  cancer  (Thunberg  ,  Diss.  acad. ,  1 ,  274)- 
verrucosum  ,  Bull,  (qui  est,  ainsi  que  le  précédent ,  un  Sclcrodcrma), 
est  nommé  truffe  de  cerf,  parce  que  ces  animaux  le  recherchent, 
dit-on  ,  dans  le  rut;  ce  qui  le  fait  passer  pour  aphrodisiaque.  Le  L. 
Tuier,  L.,  est  la  truffe.  Voy.  Tuher  cibarinm  .  Sibth. 

LYCOPERDONÉES  ,  LYCOPERDACÉES.  Nom  d’une  famille  na¬ 
turelle  cryptogame,  très-voisinedes  champignons ,  dont  les  sporulcsou 
parties  de  la  fructification  ,  qui  sont  enchâssées  dans  un  réceptacle 
filamenteux  byssoïde,  sortent  sous  forme  de  poussière  à  la  maturité 
de  la  plante.  Ce  sont  des  végétaux  luLéreux ,  charnus ,  arrondis , 
venant  .sur  et  sous  la  terre.  Cette  famille  n’offre  que  peu  d’espères 
employées  en  médecine ,  et  c’est  dans  le  genre  Lycoperdou  qu’on 
trouve  à  peu  près  les  seules  ,  puisque  nous  plaçons  le  genre  Tuber  dans 
une  famille  séparée. 

Ltcopeasico».  Voy.  jutrrn;™  l.ycopcrsicon  .  L. 
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JjYCotoa-e..  Yoy.  I^copodiumdavaUm.'L.  ^ 

Ltcopodiom.  Nom  «Ju  Ljcopodium  clavaiitm  ^  L, ,  dans  Dioscorîclc. 

LYCOPODIUM.  Genre  de  plantes  cryptogames,  placé  par  Linné 
et  Jussieu  parmi  les  Mousses  ,  et  qui  est ,  pour  les  botanistes  actuels , 
le  type  d’une  famille  naturelle.  Son  nom  vient  de  Xuxo; ,  loup ,  et  de 
■n-o’j;,  pied,  pied  de  loup,  de  la  ressemblance  prétendue  des  griffes 
de  la  racine  do  l’espèce  vulgaire  avec  celles  de  la  patte  de  cet  animal. 
Ce  sont  des  plantes  qui  ont  l’apparence  de  grandes  mousses  ,  et  dont 
les  fructifications  en  épis ,  ou  axillaires  ,  sont  remarquables  par  une 
poussière  inflammable  abondante  qui  s’échappe  des  capsules  fructi¬ 
fères  lors  de  leur  maturité. 

JL.  cernuum  Aux  Antilles,  on  emploie  à  l’intérieur  cette  espèce 
comme  diurétique,  et  en  fomentation  sur  les  tumeurs  goutteuses; 
Isa  décoction  vineuse  s’y  donne  dans  le  ténesme ,  la  dysenterie  ,  le  scor¬ 
but  ,  etc.  Sa  poussière  est  réputée  carminative  (  Flore  médicale  des 
.Antilles ,  IV,  'jZ). 

L.  clavatum,  L. ,  Lycopode  ,  Pied  de  loup  (  Flore  médicale ,  IV , 
f.  223).  Celte  plante  rampante,  appelée  Marens-terres-triJ  dans  lesDis- 
pen.«aircs  ,  croît  en  Europe  aux  lieux  pierreux,  montuenx  et  couverts 
des  bois  ;  elle  porte  de  longs  épis  en  massue  qui  rendent  à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  une  poussière  subtile,  jaune,  légère  ,  inodore,  grenue  ,  inflam¬ 
mable  ,  immiscible  à  l’eau  qu’elle  surnage  ,  appelée  aussi  Lycopode  et 
Soufre  végétal.  On  présume  que  c’est  le  pollen  de  ces  végétaux  (suivant 
Willdenow ,  ce  serait  leur  graine);  et  effectivement  on  lé  remplace 
parfois ,  en  Languedoc ,  par  celui  des  Tjpha  et  des  pins.  Celte  poudre, 
qu’on  recueille  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  est  employée  pour  sécher 
les  excoriations  qui  se  font  chez  les  personnes  grasses,  chez  les  enfans, 
après  dés  frottemens  trop  prolongés,  ou  qui  sont  dues  au  contact  de  li- 
quidesâcres  ;  on  en  saupoudre  ces  parties  ,  et,  en  absorbant  l’humidité 
ou  le  suintement  qui  s’y  remarque  ,  elle  en  produit  la  guérison  ;  ce 
que  fait  l’amidon,  mais  moins  bien  ,  à  cause  de  sa  viscosité,  résultat 
de  sa  solution  dans  les  liquides;  Helwich,  d’après  Murray  {Appar. 
med.,  V  ,  489) ,  a  étendu  cet  usage  aux  ulcères  serpigineux.  En  Po- 
logne ,  on  en  verse  sur  les  cheveux  pliqués ,  ce  qui  y  fait  appeler  cette 
plante  Plicaria  ou  Herbe  h  laplique .  A  l’intérieur ,  on  a  donne  le  ly¬ 
copode  en  décoction  contre  le  rhumatisme ,  la  rétention  d’urine,  la  né¬ 
phrite,  l’épilepsie  ;  il  passait  pour  antispasmodique ,  utile  dans  les  ma¬ 
ladies  du  poumon ,  d’où  les  noms  de  Pulmonaria  et  de  Permoiiarui. 
Dans  la  Petite-Russie,  on  le  conseille  contre  larage,  ainsi  qu’enHongrie, 
en  Gallicie,  d’après  Martius  {Ballet,  des  sc.  médic.,  Férussac,  XXI, 
43o) .  On  a  attribué  à  cette  plante  une  action  vomitive  qui  n’est  pas  exac¬ 
tement  prouvée ,  et  on  a  prétendu  que  dans  les  montagnes  Alpines  on 
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»’en  servait  à  la  dose  de  3o  grains,  en  poudre,  comme  émétique;  de  nou¬ 
velles  expériences  sont  nécessaires  sur  ce  point.  C’est  la  plante  et  non 
la  poussière  qu’on  emploie  dans  ces  derniers  cas ,  en  doublant  la  dose 
lorsqu’on  la  prescrit  en  décoction.  L’analyse  de  la  poudre  a  démontré 
à  M.  Cadet  qu’elle  contient  de  la  cire ,  du  sucre ,  une  matière  extrac¬ 
tive  ,  de  l’alumine,  probablement  combinée  avec  de  l’acide  sulfurique , 
du  fer ,  et  quelques  sels  (  Bull,  de  pharm. ,  III ,  3 1  ;  Bibl.  britan.  , 
XXXV  ,  278)  ;  l’alcool  en  dissout  le  1/8  de  son  poids.  Le  plus 
grand  usage  de  la  poudre  de  lycopode  a  lieu  pour  les  pièces  d’artifices, 
dans  les  spectacles  pour  imiter  les  éclairs,  etc.,  parce  qu’il  brûle  ins¬ 
tantanément,  et  eu  en  jetant  sur  des  lumières  ;  on  s’en  sert  encore  pour 
rouler  les  pilules.  Westring  dit  la  plante  entière  propre  à  colorer  en 
bleu  la  laine  ,  si ,  après  l’avoir  trempée  dans  sa  décoction ,  on  la  met 
ensuite  dans  un  bain  de  bois  de  brésil  {Bull,  des  se.,  n»  89,  thermi¬ 
dor  an  XII ,  p.  224).  On  altère  parfois  la  poudre  de  lycopode  avec  le 
pollen  du  pin,  la  sciure  de  bois,  de  la  fécule ,  de  la  poudre  de  talc,  etc.  ; 
on  reconnaît  ces  falsifications ,  en  ce  que  le  lycopode  surnage  ,  et  que 
les  poudres  se  pénètrent  d’eau ,  que  le  talc  va  au  fond  de  l’eau  (  Cheval¬ 
lier,  Archives  génér.  de  méd.,  X,  i33). 

Dm.dt  musco  Itrnsiri  clafulo ,  seu  Ljcopçiio.  Rtjp.  N.  Hanneten.  lena,  170a,  ln-4. 

L.  complanalum ,  L.  En  Allemagne,  on  le  regarde  comme  un  puis¬ 
sant  lithontriptique  ;  il  sert  à  la  teinture ,  d’après  Pallas  (  Voyage , 

1,93)- 

Sait  Su  a.ésL  parCoqoehertda  Monbrel  (  BuU.  de  la  soc.phit.,  IU,^aa4).  Tra 

L.  hygrometricum,  Mart.  Il  est  regardé  au  Brésil  comme  rétablis¬ 
sant  la  faculté  génératrice ,  d’après  Marlius  {Journ.  de  chimie  médi¬ 
cale ,  VI,  2i3). 

L.  Selago ,  L.  Cette  plante ,  qui  croît  dans  les  hautes  montagnes  , 
surtout  dans  celles  du  nord,  erf  regardée  dans  les  auteurs  comme  étant 
dangereuse;  elle  paraît  être  drastique  et  procure  le  vomissement,  à 
petite  dose  ;  si  on  en  donne  une  plus  grande ,  elle  agit  comme  poison 
narcotique,  d’après  le  docteur  BischofT  {Bull,  des  sc.  méd. ,  Fé- 
russac ,  XXI ,  43o  ).  Winckler  ,  pharmacien  d’Inspruk ,  rapporte 
qu’un  paysan  des  environs  de  cette  ville  ayant  fait  cuire  des  pois  dans 
une  décoction  de  ce  végétal  en  fit  un  potage,  et  qu’il  en  résulta  l’em¬ 
poisonnement  de  tous  ceux  qui  en  mangèrent  ;  ils  eurent  des  vomisse- 
mens ,  chancelèrent ,  éprouvèrent  une  sorte  d’ivresse  ;  le  vinaigre 
calma  ces  accidens.  Zingler  ,  ayant  mâché  une  petite  quantité  de 
cette  plante  ,  se  trouva  fort  malade  au  bout  de  4  minutes  ,  tomba 
en  syncope  ;  le  vinaigre  étendu  d’eau  le  guérit ,  mais  la  mémoire  ne 
revint  qu’au  bout  de  quelque  temps.  Le  Selago  était  en  grande  ré- 
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pulation  parmi  les  nations  druidiques  ;  on  le  cueillait  avec  des  céré¬ 
monies  particulières  ,  et  on  en  exprimait  un  suc  renommé  pour 
plusieurs  maladies  ,  notamment  pour  les  maux  d’jeux  ;  ce  qui  est 
l’origine  de  son  nom ,  sel  voulant  dire  vue  en  celtique.  Pline  ra¬ 
conte  les  précautiüqs  que  prenaient  ces  nations  pour  la  récolte  de 
cette  plante  (  Ub.  XXIV,  c.  1 1  ).  Mais  on  ne  sait  pas  si  le  selago  des 
anciens  était  notre  Ly copodium  Selago ,  L.,  comme  le  veut  Linné  ;  ce 
devait  être  une  plante  succulente ,  ainsi  que  le  remarque  Théis  (  Glos¬ 
saire  ,  etc.,  284) ,  et  la  nôtre  ne  l’est  pas  du  tout.  Sprengel  prétend 
que  c’était  une  bruyère  ;  mais  cela  n’est  guère  plus  probable ,  car 
ces  arbrisseaux  sont  aussi  fort  secs.  Paulet  croit  que  c’est  le  Lyco- 
podium  eomplanatum.  Dans  le  nord ,  on  lave  la  vermine  des  animaux 
avec  la  décoction  de  cette  plante,  ce  qui  la  fait  périr  ;  d’où  on  l’appelle 
Serbe  aux  porcs. 

■Wiricltler.  Obi.  sur  le  Lycopodium  St-Iago  {Arch,  de  IV,  38o  ). 

Ltcopüs  eüropæus  ,  L.  Cette  plante  ,  de  la  famille  des  Labiées , 
de  la  Didynamie  gymnospermie  ,  croît  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  parrni  les  prairies  aquatiques,  le  long  des  murs  ;  sa  tige,  qua- 
drangulaire  ,  haute  d’un  pied  environ  ,  porte  des  feuilles  glabres , 
ovales,  subpinnatibdes  à  la  base ,  un  peu  semblables  à  celles  du  raar- 
rube ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  marrube  aquatique)  ses  fleurs,  blanches, 
en  verticilles  serrés ,  ont  un  calice  épineux ,  à  5  divisions  aiguës  ;  une 
corolle  tubuleuse,  quadrifide,  presque  régulière,  dontune  division  plus 
grande  un  peu  échancrée  ;  les  4  étamines  sont  distantes ,  et  les  grai¬ 
nes  ,  aussi  au  nombre  de  4 ,  sont  lisses  et  triangulaires.  Le  Lycopus 
d’Europe  est  employé  de  temps  immémorial  par  les  cultivateurs  pié- 
xnontais  comme  un  fébrifuge  sûr ,  ce  qui  le  leur  fait  de'signer  sous  le 
nom  èîErba  China.  Ré ,  professeur  de  matière  médicale  vétérinaire 
à  Turin ,  a  publié  un  bon  mémoire  sur  cette  plante,  où  il  assure  que, 
donnée  à  la  dose  de  deux  dragmes  en  poudre ,  avant  l’accès ,  pendant 
plusieurs  jours ,  elle  guérit  très-bien  les  fièvres  intermittentes.  Cette 
plante  est  regardée  aussi  comme  astringente  ;  le  docteur  Broflerio  8 
confirmé  ces  propriétés.  Dans  l’Amérique  septentrionale ,  on  emploie 
en  infusion  le  Lycopus  virginicus ,  L. ,  d’après  J.-H.  Linstey,  de 
&hatford,  contre  les  hémorrhagies  internes,  surtout  contre  l’hémo¬ 
ptysie.  Le  docteur  Sillimam  vient  de  vérifier  cette  vertu  :  vingt  per¬ 
sonnes  à  qui  il  en  a  fait  faire  usage  en  ont  retiré  de  très-bons  effets. 
Les  docteurs  Porter  et  Winkoop  disent  aussi  l’avoir  employé  dans  le 
même  cas  avec  succès  {Journ.  des  sc.  médic.  ,  Férussac ,  p.  i54; 

1824). 

Ré  (J  ).  Lettre  «ur  les  propriétés  fébrifuses  Su  Lycopm  turofæus ,  L.  Tarin ,  1819.  —  Brofferio. 
Note  sur  las  yertuj  <lo  Ljcopiu  niropirus .  !..  {  Repenoiia  medica-chiruriico.  Turin.  i8j»  ,  i»-8). 
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LYCOSA.  Genre  d’ Arachnides  pulmonaires ,  dont  une  espèce,  com¬ 
mune  dans  les  pays  chauds ,  notamment  eu  Italie ,  aux  environs  de 
Tarente,  d’où  on  l’a  nommée  Tarenli^le,  a  donné  lieu  a  beaucoup 
de  fables ,  ou  du  moins  de  récits  exagérés ,  fortifiés  par  l’autorité  du 
nom  de  Baglivi.  La  Tarentule,  Ljrcosa  TarenZa/a,  Latr.  {Aranea  Tw- 
rentula ,  L.  )  »  est  une  grosse  araignée  longue  d’un  pouce ,  qui  a  le 
dessous  de  l’abdomen  rouge,  traversé  dans  son  milieu  par  une  bande 
noire.  Baglivi  en  distingue  plusieurs  variétés,  qui  semblent,  aux  ca¬ 
ractères  qu’il  leur  assigne  ,  devoir  constituer  de  véritables  espèces.  On 
en  trouve  dans  le  midi  delà  Franceune  variété  un  peu  moins  grande, 
sur  laquelle  M.  Chabrier  a  publié  des  observations  curieuses  (  J’oc. 
acad.  de  Lille,  4'  cab.),  et  il  en  existe  d’autres  aux  environs  mêmes 
de  Paris ,  signalées  par  M.  Lalreille.  C’est  de  toutes  les  araignées 
celle  qui ,  incontestablement ,  paraît  être  la  plus  venimeuse  ;  néan¬ 
moins  sa  morsure ,  d’après  les  observateurs  modernes ,  entre  autres 
M.  le  docteur  Laurent,  qui  a  long-temps  habité  le  royaume  de  Na¬ 
ples,  ne  produit,  outre  une  douleur  as.sez  vive,  analogue  à  celle  que 
cause  la  piqûre  de  l’abeille,  qu’une  légère  inflammation  ,  quelquefois 
accompagnée  de  phlyctènes,  et  que  dissipe  l’application  des  simples 
éraolliens,  de  l’eau  pure  même,  mais  qui  peut  s’aggraver  par  des 
moyens  intempestifs  et  surtout  par  des-ligatures  trop  serrées,  employées 
souvent  par  les  paysans  qui  en  redoutent  beaucoup  les  suites. 

Les  anciens  attribuaient  en  effet  à  la  morsure  de  la  Tarentule  beau¬ 
coup  de  gravité,  etM.  GaetanoSpizziri,  médecin  à  Marano,  en  a  ré¬ 
cemment  publié  deux  ob-ervations  remarquables  (  Bull,  dessc.  médic. 
do  Fér. ,  XVII,  202).  Ils  parlaient  de  douleurs  vives,  de  gonfle¬ 
ment,  de  mortification  de  la  partie  mordue,  et  d’accidens  généraux 
tels  que  :  oppression,  tristesse,  tremblement,  assonpissement ,  la 
mort  même  dans  quelques  cas.  Baglivi  observe ,  au  reste ,  qu’on  a 
souvent  confondu  la  morsure  du  scorpion  avec  celle  de  la  Tarentule; 
il  ajoute  que  celle-ci  n’est  venimeuse  que  dans  les  lieux  très-chauds 
et  pendant  la  canicule.  Ce  qu’il  y  avait  de  pins  remarquable  dans  ces 
phénomènes  ,  c’est  que  le  son  d’un  instrument  agréable  suffisait ,  di¬ 
sait-on  ,  pour  réveiller  les  malades ,  leur  inspirer  un  besoin  irrésis¬ 
tible  de  danser  ,  auquel  ils  ne  cessaient  de  se  livrer ,  avec  une  sorte 
de  fureur ,  que  lorsque ,  excédés  de  fatigue,  ils  finissaientpar  tomber, 
épuisés  ,  couverts  d’une  sueur  non  moins  abondante  que  salutaire. 
Cette  sorte  de  dansomanie,  décrite  long-temps  ,  comme  une  maladie 
distincte ,  sous  le  nom  de  Tarentisme  (origine  probable  du  mot  ta¬ 
rentelle,  qui  désigne  dans  leroyaume  de  Naples  une  espèce  de  danse  fort 
active),  est  regardée  aujourd’hui  comme  une  pure  jonglerie;  on  pourrait 
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en  outre  considérer  les  effets  thérapeutiques  atiribués  dans  ce  cas  à  la 
musique ,  comme  une  sorte  de  signature ,  en  se  rappelant  ce  qui  a 
été  dit  par  quelques  observateurs  touchant  l’influence  de  la  musique 
sur  les  araignées  (Sage,  Opusc.  de phjrs.,  p.  l86)  ;  d’un  autre  côté, 
cependant, 'M.  Froment  a  vu,  dans  les  campagnes  qui  avoisinent  la 
petite  ville  d’Aubagne  ,  des  accidens  dus  à  la  morsure  d’une  arai¬ 
gnée  (regardée  par  M.  H.  Cloquet  comme  analogue  à  l’yjfraneo  i3- 
guHata,  Rossi)  céder  à  l’action  de  la  musique  {Séance  publ.  de  la 
soc.  Toy.  de  méd.  de  Marseille,  1820 ,  p.  27  ).  Voyez  Aranea. 

Lyen-wha.  Plante  aquatique  chinoise  qu’on  suppose  être  U  Neliiinbmmspeciosum,  W. 

Ltgeüm  spartüm  ,  L.  Cette  graminée ,  qui  croît  en  Espagne ,  sert  à 
faire  des  tissus ,  des  tapis  ,  des  chapeaux ,  etc.,  industrie  qui  a  pris  le 
nom  de  Sparlerie ,  et  qui  est  l’objet  d’un  commerce  assez  étendu. 

Ltgos.  Nom  grec  du  ^itea?  .rfg^nuscastus,  L.  , 

Lynch.  Voy.  Caroline  du  Sud()X,  Ii3). 

Lïncis  lapis  ,  Ltncurius.  Espèce  de  bélemnile  (1 , 5^0 )  selon  Lé- 
mery,  et  de  topaze  suivant  M.  Brongniard,  regardée  par  les  anciens 
comme  une  sorte  de  succin  due  à  la  coagulation  de  l’urine  du  lynx. 

Lyhen.  Nom  hollandais  de  riicriic  aux  gueux,  Ctemalis  Vilalha.  !.. 

Ltnfink.  Nom  de  la  linotle,  FrlngUla  Linota,  en  allemand. 

Ltng.  Nom  danois  de  la  bruyère  commune,  Ericu  vulgaris,  L. 

Lynx  ou  Loup  cerrier.  C’est  le  Felis  Lynx,  L.  (III,  225). 

LYONNAIS,  ancienne  province  de  France  (Eaux  min.  du).  Ce 
sont  celles  àe  -  Chessey ,  Forvière,  Saint-S  y  mpho  rien  et  Orlienas, 
toutes  à  peu  près  inconnues.  Voy.  ces  mots. 

Lyre.  Nom  donné  à  deux  espèces  de  poissons ,  l’un  appartenant  au 
genre  Callionyme  ,  l’autre  aux  Trigles.  Lémery  dit  que  c’est  un 
grand  poisson  de  mer  ,  inusité  comme  aliment ,  mais  employé ,  pris 
en  poudre  à  la  dose  d’un  gros ,  comme  apéritif. 

Lysingich.  Synonyme  SEryngium  dans  quelques  auteurs  anciens. 

Lyron.  Un  des  noms  grecs  du  plantain  d’eau,  AH$ma  Plantago,  L. 

Lys,  Lis.  Voyez  Lilium. 

Ltsimachia PDRPUREA ,  Off.  Nom  delà  salicaire,  Lythrum  Salica- 
ria,  L.  dans  quelques  Dispen.saires.  On  croit  que  c’est  la  plante  ap¬ 
pelée  lysiraachie  par  Dioscoride  ,  taudis  que  celle  de  Pline  est  le 
Lysimachia  vulgaris ,  L. 

Lysimachia  vulgaris, L.,  Lysimachie,  Corneille.  Cette  plante,  de 
la  famille  des  Primulacées  (Lysimachies ,  Jussieu) ,  de  la  Pentandrie 
monogynie ,  est  fréquente  dans  les  lieux  humides ,  ombragés,  des  bois. 
On  la  reconnaît  à  scs  belles  fleurs  jaunes  et  à  ses  feuilles  ovales ,  en¬ 
tières  ,  souvent  verticillées .  On  rapporte  qu’elle  a  été  mise  en  usage  par 
un  certain  Lysimaque ,  fils  d’un  roi  de  Sicile ,  comme  un  excellent  as¬ 
tringent  ;  Pline  ( lib.  XXV ,  cap.  7  ) ,  qui  donne  ces  détails ,  dit  que 
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celle  plante  empêche  les  chevaux  d’être  hargneux  ;  ks  Anglais  la  nom¬ 
ment  Loose-Strife ,  Chasse-querelle  ,  et  ehez  nous  elle  est  désignée 
par  l’épilhèle de  Chasse-bosse.  Erasistrate,  petit-fils  d’Aristote,  fai¬ 
sait  beaucoup  de  cas  de  ce  végétal ,  supposé  qu’il  soit  le  nôtre  :  car 
quelques  commentateurs  en  doutent,  et  quelques-uns  veulent  même 
que  ces  qualités  regardent  la  Salicaire,  Ljrthrum  S alicaria,  L. ,  appelée 
dans  les  Dispensaires  LjJîujac/iiaparpKrea.  Cette  plante  est  inusitée 
aujourd'hui.  Une  espèce  congénère ,  le  L.  Epheinerum  ,  L. ,  qui  croît 
en  Orient ,  et  qu’on  a  retrouvée  dans  les  Pyrénées,  avait  été  prise  par 
Linné  pour  V Eplicmeron  de  Dioscoride  (  lih.  IV ,  c.  85)  ,  qui  est  une 
de  ces  plantes  sur  lesquelles  les  naturalistes  ne  s’accordent  pas  (Voy. 
III,  123). 

J»!r«7î.'’'36y"‘  (  """•  *  * 

Ltsiuaciiie.  tysimachia  vulgaris,  L. 

—  BLEUE.  Scutellaria.  gaUriculata,  L. 

-  JAüHE.  OEnolhera  biennis ,  L. 

—  BOUGE.  Lytbrum  Salicaria,  L. 


Ltthrum  Salicaria  ,  L. ,  Salicaire.  Celte  plante,  qui  porte  de  beaux 
épis  de  fleurs  rouges,  ce  qui  la  fait  appeler  Lysimachia purpurea 
dans  les  officines  ,  donne  son  nom  à  une  famille  naturelle ,  et  appar¬ 
tient  à  la  Dodécandrie  monogynie  ;  ses  feuilles ,  qui  ont  une  saveur 
herbacée ,  mucilagineuse ,  légèrement  astringente ,  ont  été  conseillées 
utilement  par  Sagar  dans  le  crachement  de  sang ,  la  leucorrhée  ;  leur 
décoction  est  célèbre  depuis  long-temps  en  Irlande  dans  les  diarrhées, 
comme  remède  populaire  ,  ainsi  qu’en  Suède.  Misley  ,  De  Haën  , 
Stork ,  Gardane  ,  en  ont  préconisé  l’usage.  Fouquet  a  composé  sur 
cette  plante  un  mémoire  en  1793  ,  publié  depuis  par  M.  Desgeneltes, 
où  il  la  dit  utile  vers  la  fin  des  dysenteries  ou  des  diarrhées  mu¬ 
queuses  ,  dans  les  diarrhées  chroniques ,  et  dans  tous  les  flux  immo¬ 
dérés;  il  la  prescrit  à  la  dose  de  i5  à  3o  grains  en  poudre,  et,  en 
décoction,  à  celle  d’une  poignée  ou  deux  dans  une  livre  et  demie 
d’eau.  Il  y  a  au  Mexique  une  espèce  de  Lythrum ,  appelée  par  les 
naturels  Apanxaloa ,  qui  est  employée  dans  ce  pays  comme  astrin¬ 
gente  et  vulnéraire  (De  Candolle  ,  Essai,  i^Q). 
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M.  Abréviation  de  misce,  miscealur,  mêlez.  On  ajoute  cette  lettre  au 
bas  d’une  formule  composée.  M.  s.  a.  se  met  aussi  pour  »nwce^ecanJ«nj 
artem ,  lorsqu’on  laisse  au  pharmacien  le  soin  de  faire  convenable¬ 
ment  le  mélange  indiqué.  Quelquefois  Ym.  seule ,  suivie  de  numéros, 
ou  plus  souvent  manip.  (manipulus) ,  indique  la  quantité  de  mani^ 
pilles  à-employer  d’un  médicament.  Voy.  Manipule. 

Ma.  Un  des  noms  japonais  du  chanvre ,  Cannabis  indica ,  Lam.  (II ,  67). 

Ma-hoam  ,  Ma-hoano.  Noms  chinois  et  cochinchinois  de  VEi/nisetum  araense.  I,.  î 
cl,  suivant  (][uelques  auteurs,  du  Mouh-se  de  ce  pays  ,  espèce  non  dc'crile  (III,  127). 

Ma-piesvtsao.  Nom  chinois  de  la  verveine,  Verbtna  ojjicinalis L. 

Ma-tsi».  Nom  chinois  de  la  noix  vomique,  Sliychnos  Nux-vomica,  L. 

Maakbuid.  Un  des  noms  liollandiis  de  l’hellébore  noir,  HelUborus  nigsr.  L. 

MAAHESUDE.MAAKKBUlD.Noms  danois  et  hollandais  du  BoUjehium  Lunaria.WMi. 

Maa».  Nom  danois  de  la  marte,  Mustela  Martes,  L. 

Maat  koeupu.  Nom  tamoul  de  la  Graisse. 

Maats  ,  Maats-husa  .  Noms  japonais  du  pin ,  Pinus  sylvestris ,  L.  f 

Maba.  Nom  alricain  du  fruit  de  V  Etais  guineensis  (III,  67).  Il  y  a  un  genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Éhcnacées  de  ce  r.om,  mais  il  ne  renferme  pas  d’espèce  médicale. 

MABEA.  Ce  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  décrit  par 
Aublet ,  contient  plusieurs  espèces  naturelles  à  la  Gulane ,  dont  deux 
but  été  indiquées  par  ce  botaniste  sous  les  noms  de  M.  Piriri  et  de 
M.  Taquari;  elles  donnent  du  caoutchouc ,  ainsi  que  la  plupart  des 
plantes  de  cette  famille. 

Mabi  ou  Mabt.  Nom  caraïbe  delà  palale,  Convohulus  Batalas ,  L.  (II,  /(Ot). 

Maboké.  Sorte  de  fruit  du  Congo,  qui  ressemble  à  une  orange, 
d’un  goût  fort  agréable  ,  un  peu  acide  i  qu’on  donne  aux  malades 
dans  les  fièvres  comme  raffraîchissant.  Il  y  en  a  deux  variétés  ;  la 
petite  est  la  plus  estimée  (Walkenaër,  Voyage.,  XIV,  271). 

Maboio.  Nom  du  Cavanilleapbilippinensis ,  Lam.,  aux  îles  Philippines  (II,  u6a). 

Mabodia.  Ce  mot,  qui  veut  dire  horrible  en  Caraïbe,  s’applique 
à  des  objets  épineux,  d’un  aspect  désagréable’;  on  le  donne  au  Mo- 
momaamenca7ia,L.,  aufruitdu  Capparis cynophallophora,  L.,elc., 
aux  Antilles,  qu’on  appelle  Pois  maheuia. 

Mabuhuc.  Nom  du  Cassjtha  fiUformis,  L. ,  aux  Plii'ippincs. 

Maca.  Nom  présumé  être  celui  d’un  palmier  de  l’Inde,  dont  les 
fruits  ont  la  forme  de  petites  poires ,  renfermant  une  noix  dont  la 
chair  est  assez  agréable  à  manger  {Recueil  des  Voyages). 

Maoaboccai,  Macabobat,  Macabejai.  Liane  des  Philippines,  qui  est  une  salicpa- 


MaC-Aleb.  C’est,  dans  Sérapion  ,  \e  Philljrea  lati/blia,  L. 
Macanhoc.  Nom  java  du  Morinda  ciirifolia,  L. 

Macaque  (Graines).  Nom  que  portent ,  à  Cayenne,  les  amar 
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MACABEtI.05.MACi«EL1.0.  MAC..VH.I..  Nom  de  LaB«  laÜlilK  ,  et  nomt  il.lun  el  an- 
Slai.  du  maquereau ,  Svomh.r  Scombrus.  L. 

Macareux.  Espèces  tt'uiscaas  du  genre  de  Linné. 

Macaroni.  Nom  italien  d’un  purgatif  drastique  préparé  avec  le 
verre  d’antimoine ,  employé  par  les  frères  de  la  Charité ,  qui  fon¬ 
dèrent,  à  leur  arrivée  d’Italie,  l’hôpital  de  ce  nom  ,  en  1602 ,  à  Paris. 

Macasso.  Ur  des  noms  de  la  noU  do  kola  ,  fruil  du  Sierciilia  acummah,.  Pal. ,  au 
Congo. 

Maravallo.  Nom  porlugais  de  la  cjnoglosse,  Cjnoglossum  officinale,  L.  (II,  562). 

Macaxocotlifera.  Arbre  du  Mexique,  dont  les  fruits  sont  agréa¬ 
bles  au  goût,  mais  laxatifs;  son  écorce  est  usitée  en  poudre  pour 
faire  cicatriser  les  ulcères,  et  la  décoction  qu’on  eiï  fait  pour  calmer 
les  démangeaisons,  dissiper  les  enflures  des  jambes;  les  feuilles  se 
mettent  dans  les  sauces  afin  d’en  rehausser  le  goût.  Les  cendres  du  bois 
servent  à  teindre  les  cheveux  en  jaune  (Ray ,  HUt.  plant.). 

Macat.  Nom  du  labae  au  Congo. 

Maccalium.  Nom  du  curamboüer,  jiverrhoa  Carambola.,  L.,  n  Banda  (I,  5o8). 

MACÉDOINE.  Pline  {lib.  XXXI,  c.  2)  dit  qu’en  Macédoine, 


près  du  sépulcre  du  poëte  Euripide ,  sont  deux  ruisseaux ,  et  que  l’eau 
de  l’un  est  fort  bonne  à  boire ,  tandis  que  celle  de  l’autre  est  véné- 


MACEnumscHE  peteksieie.  Nom  allemand  du  Bubon  macedonicum,  L. 

MaCEIbA.  Nom  portugais  du  pommier.  Malus  communis Lani. 

Maceela.  Nom  portugais  de  la  eamomille ,  ./nràemis  nobilis,  L.  (I,  3i4). 

Macer.  Écorce  employée  par  les  anciens ,  originaire  de  l’Inde , 
de  couleur  rouge  (Pline,  lib.  XII ,  c.  8)  ,  usitée  fréquemment 
chez  eux  comme  astringente  dans  la  dysenterie  ,  le  crachement 
de  sang  (  Galien  ,  de  Simpl.  ,  lib.  VI  ).  Dioscorîde  ,  qui  men¬ 
tionne  aussi  celte  racine  {lib.  I,  c.  g4)  ,  et  qui  lui  accorde  les 
mêmes  propriétés,  dit  qu’elle  vient  de  Barbarie,  où  peut-être  elle 
aura  été  transportée  par  la  voie  du  commerce ,  d’après  la  remarque 
de  Cliisius  ;(£xolfca,  265)  et  de  D’Acosta,  qui  ajoute  que  le  nom 
de  Barbarie  est  celui  d’une  ville  de  l’Inde.  Aujourd’hui  on  ne  sait 
plus  à  quel  végétal  appartient  celle  écorce ,  que  l’on  dit  être  celle  de 
la  racine.  Chacun  dès  lors  s’est  jeté  dans  les  conjectures ,  et  a  cher¬ 
ché  .à  la  reconnaître.  Quelques-uns  ont  voulu  y  voir  notre  simarouba  ; 
d’autres ,  sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms ,  ont  prétendu 
que  le  Macer  était  le  macis,  enveloppe  arillaire  du  fruit  appelé  noix  mus¬ 
cade  ;  mais  celte  assertion  ne  mérite  aucune  attention.  D’Acosta,  qui  a 
écrit  une  espèce  de  dissertation  sur  cette  substance  (p.  41  de  son 
Traité  des  drogues  ) ,  dit  qu’elle  provient  d’un  arbre  des  Indes  appelé 
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Macre,  qui  a  le  suc  laiteux ,  et  le  fruit  eu  forme  de  cœur ,  placé  au 
milieu  de  lafeuille;  A.  L.  de  Jussieu ,  dans  son  article  Afacer  duJJict. 
des  SC.  naturelles  (XXVII ,  484)>  est  un  extrait  de  celui  de  D’A¬ 
costa  ,  parcourt  les  dilFérens  genres  de  végétaux  qui  ont  le  fruit  en 
cœur,  sans  pouvoir  y  reconnaître  \e  Macer ;  la  figure  jointe  par 
D’Acosta  à  son  chapitre,  représente  un  végétal  dont  les  fleurs  sont 
semblables  à  celles  d’une  aristoloche ,  terminée»  par  une  languette  ou 
foliole.  Un  grand-oncle  de  cet  auteur  (  Antoine  de  Jussieu)  avait  aussi 
donné  une  notice  sur  le  Macer ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  :  malgré  ces  écrits ,  il  est  impossible  de  désigner  aujourd’hui 
la  source  de  cette  substance  médicamenteuse  en  usage  chez  les  Grecs 
et  les  Arabes  ,  et  qui  l’était  encore  dans  l’Inde ,  à  la  Chine ,  etc.,  du 
temps  de  D’Acosla. 


r.  Un  de 


rn  Myrtillus,  L. 


Macebon.  Nom  du  Smyrniutn  Olusatri 

Macha.  Plante  du  Pérou ,  dont  la  racine,  d’un  goût  chaud  et  aro- 
matique  ,  rend  les  femmes  fécondes  {Recueil des  V otages). 

Magha-inbi.  Nom  du  palmier-dattier.,  Pkœnix  dactylifera,  L.,  à  Ceylan. 
Macuârâi.  Nom  tamoul  du  Quercus  infectoria,  Oliv. 

MacuAleb.  Un  des  noms  de  la  noii:  de  Len  ,  Moringa  apiera  ,  Gærtn. 

Macham.  Nem  donné  aux  cygnes  parles  Kamtscliadales.  Voy.  Jnas. 

Mâche.  Un  des  noms  du  Vcàeriana  oliioria ,  L. 

Mache-fer.  Sorte  de  laitier  provenant  des  ateliers  où  l’on  forge  le 
fer  ,  et  qui  jadis  a  été  employé,  à  la  dose  de  12  à  2^  grains,  dans  les 
memes  cas  que  les  autres  ferrugineux. 

Mâche  ROUGE.  Ç!^%\.VOEnotheraJjiennis ,  L. 

Machikai.  Nom  lellingou  de  la  iVoix  rfe  Galle, 

Macula.  Nom  arabe  du  palmier-dattier  ,  Pkœnix  daclYlifcra,  L. 

Maculis.  Nom  de  l’élan,  Cervits  Alces ,  L. ,  "ou,  suivant  d’autres,  du  renne ,  Ceivits 
Tarandits^  L. ,  dans  Pline  {lib.  VIII,  c.  i5). 

Mâchoire  de  brochet.  Voy.  Esox  Lucius»  L.  (III,  i5i). 

Machomor.  No^  karalscbadale  de  VAgariciis  acris ,  L.  (I,  io3). 

Machpilauw.  Espèce  de  Dolichos  que  l’on  cultive  a  Ispahan;  on 
en  mange  les  graines  en  forme  de  pilau  {Journ,  de  pharm,,  IX,  212). 

Machuautha.  Nom  chaldécn  de  la  cigogne,  Ardea  Ciconia^  L. 

Macice  FiOLKOWA.  Nom  polonais  du  violier,  Cheiranthus  Cheiri»  L. 
Macierzankà.  Nom  polonais  du  serpolet ,  Thymus  Serpyllum,  L. 

Macir.  Voy.  Macer. 

Macis.  Enveloppe  arillaire  de  l’amande  du  fruit  du  muscadier ,  Myrisiica  mos- 
chata»  Lam.,  appelé  Noix  muscade. 

Macjon.  Un  des  noms  du  Lathyms  tuberosus  ,  L.  (III ,  ^8). 

Macra  hornj.  Un  des  noms  bobêmes  du  chardon-Koland ,  Eryngiitm  campesire,  L. 
Macrrel.  Synonyme  de  maquerc.'iu  ,  Scomber  Scombrus»  L. 

Macle,  Pierre  magnésienne  portée  jadis  en  amulette. 

Maclou.  Un  des  noms  de  VJconitum  dntkora,  L.  (1,  5;),  surtout  dans  la  médecine 

Maclura  AURANTIACA,  Nuttal.  Cet  arbre  élevé,  des  bords  du  Mis¬ 
souri  ,  porte  desïiaies  multiloculaires,  du  volume  et  de  la  forme  d’une 
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petite  orange ,  qu’on  peut  manger.  Il  est  dioïque ,  et  paraît  appar¬ 
tenir  aux  Urticées;  Nuttal  le  dit  voisin  du  genre  Broussonetia,  et 
Sprengel  le  fait  identique  avec  le  Motus  tinctoria,  L.,  végétal  des 
tropiques  indiens  ,  ce  qui  est  une  grande  erreur.  Ou  commence  à  cul¬ 
tiver  cet  arbre  chez  les  amateurs  d’horticulture. 

M.ICO.  Nom  brame  de  VEclypta  prostrata,  L.  (III,  62). 

MACOCQWEa.  Nom  du  fruit  du  colebassier,  CrescenliaCujete,  L.,  en  Virginie (II, 463). 

Macoucou.  Nom  que  porte,  à  Cayenne,  le  Clirjrsophjrllutn  STacoucou,  Aubl.  (IF,  274). 

Macouka.  Üu  des  noms  du  Dolichos  urens,  L. 

Macquebolle.  Un  des  anciens  noms  de  la  maereuse,  ,4nas  nigra,  L. 

Macranthüs.  Ou  a  mis  sous  ce  nom  ,  dans  les  livres  modernes ,  le 
genre  Marcanthus  de  Loureiro ,  croyant  que  c’était  par  suite  d’une 
erreur  typographique  qu’il  était  écrit  ainsi.  Cela  n’est  pas  probable; 
d’abord  la  table  répète  le  nom  avec  cette  dernière  orthographe ,  et 
ensuite  l’auteur  ne  dit  point  que  la  fleur  de  cette  légumineuse,  in¬ 
connue  en  Europe,  soit  grande.  Il  est  probable  que  c’est  un  nom 
d’homme.  Voy.  Marcanthus. 

Maçie.  Un  des  noms  do  la  cliâtaigno  d’eau,  Trapa  natans,  L. 

Macseuse,  Macbeose  ordinaire.  Oiseau  aquatique.  Voy.  Aaas  nigra,  L. 

-  (Double).  Voy.  au  Supplément ,  ^nas  fusca ,  L. 

Macrocnemdm.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  voisin  du  Mus- 
sœnda;  l’écorce  à\i  Macroenemum  corjmlosum  ,  Ruiz  et  Pavon  ,  qui 
est  un  peu  amère  et  visqueuse,  est  souvent  mêlée  au  quinquina  pour 
le  falsifler;  on  la  reconnaît  à  sa  couleur  blanche,  à  l’intérieur,  et  à 
sa  viscosité  (  Floraperuo.,  II,  48,  t.  igg).LeAf.  tinctorium ,  Kuntb , 
qui  croît  dans  les  Missions  de  l’Oréiioque,  a  son  écorce  tinctoriale 
(Kunth ,  Nooagen.  et  spec.,  I ,  igg). 

Macropteronote.  Voy.  Silums  anguillaris,  L. 

Macrouee.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse  ordinaire,  Jnas  nigra,  L. 

Macdarta.  Un  des  noms  chaldéens  de  la  cigogne,  yirdon  Ciconia,  L. 

Macdlaseeeds.  Ancien  nom  du  maquereau,  Scamber  Scombms ,  L. 

Macuhba.  Nom  de  la  melongcne,  Solanum  bfelangena ,  L.,  au  Congo. 

Macdna,  Mucdra.  Noms  brésiliens  du  Dolichos  pruriens,  L.  (II,  667). 

'  Macusson.  Un  des  noms  du  Zu/dyrus  tui/erosus,  L.  (ÏV ,  48). 

Mada.  Un  des  noms  sansciils  du  A'in. 

MADAGASCAR.  Ile  d’Afrique,  où  Sonnerat,  cité  par  M.  Ali- 
bert  (Précis,  etc.,  55']),  signale  deux  sources  minérales  distantes 
de  4  lieues  l’une  de  l’autre,  mais  d’ailleurs  semblables,  et  qui  pa¬ 
raissent  provenir  d’un  même  réservoir. 

Madaeusi-tatb.  Nom  tamoul  du  grenadier,  Punica  Granatum ,X,. 

Madan,  Madaraka.  Noms  du  jambolifera,  Calyptranthes  caijophyUifoUa ,  W., 
dans  rinJe  (U  , 

Madar,  Müdar.  Noms  àcY Asclepias  gigantea,  L.,  dans  l’Inde. 
On  peut  consulter  sur  le  Mudar  la  notice  de  Play rfair ,  insérée  dans  le 
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{Bulletin  des  sciences  médicales  Férussac ,  XV,  loo),  dont  noiij 
avons  donné  le  Precij,  I,  p.  466  de  ce  Dictionnaire. 

Camin.  On  the  mêd.proptrùesofMudar{Edimb.  med.  surg.  joum.,  1817  ). 

Maddjeknïnoe.  Nom  arabe  du  Ruta  tuherculata^  Forsk. 

MADELAINE-de-FLOURENS  (Sainte-),  à  1/2  lieue  de  Tou¬ 
louse  (Haute-Garonne).  Il  y  existe,  d’après  un  rapport  fait  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  le  l'r  avril  1828  ,  une  source  minérale 
froide ,  acidulé  et  ferrugineuse  >  nouvellement  découverte ,  et  pré¬ 
cieuse  pour  le  midi  de  la  France,  peu  riche  en  eaux  de  cette  sorte. 
Elle  sourd  d’un  terrain  argile-calcaire,  et  ne  fournit  par  jour  que  200 
litres  d’eau. 

MADELAINE  ouMAGDELAINE  (Sainte-),  en  France  (dépar¬ 
tement  de  l’Hérault  ) ,  à  2  lieues  de  Montpellier.  Source  d’eau  mi¬ 
nérale  froide,  acidulé ,  analogue  à  celle  de  Seltz,  suivant M.  Saint- 
Pierre  {Essai  sur  l’analyse  des  eaux  min.,  1809 ,  p.  75 ,  et  Bull, 
de pliarmac. ,  Il  ),  qui  y  a  trouvé ,  pour  2  kilogrammes  :  acide  carbo¬ 
nique  en  excès,  89  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux,  1,820  gram¬ 
mes;  c.  de  soude,  i,i59  :  muriate  de  soude,  0,768;  sulfate  de 
soude,  0,026  ;  s.  de  chaux,  0,2 >2  :  en  tout,  8,480. 

Madebah-pdlli.  Nom  malabare  du  tamarin,  Tamarindus  Indica,  L. 

Masère.  üa  des  noms  «juc  les  nègres  des  Antilles  donnent  è  VArum  peliaium,  L. 

Madhtj.  Nom  sanscrit  du  Miel. 

MADHoe-A.  Nom  indien  du  Sasslabutyracea.-Roxh.  (1 , 555). 

Madhcko.  Dn  des  noms  sanscrits  de  la  reglisse,  djcj-rrluza  glahra,  L. 

Madhdrika.  Nom  sanscrit  du  Fenouil. 

Madi.  Nom  brame  du  palmier  arec ,  Areca  Catechu ,  L. ,  et  nom  cbilien  du  Itadli 
satioa ,  Car. 

MADIA.  Genre  de  plantes  composées,  de  la  Syngénésie  superflue. 
Ij’une  de  ses  trois  espèces ,  le  M.  saliva,  Mol. ,  connue  sous  le  nom 
de  Madi  au  Chili ,  a  des  semences  oléifères  ;  on  en  extrait ,  dans  ce 
pays  ,  à  froid  et  h  chaud  ,  une  huile  grasse ,  que  Feuillée  trouve  su¬ 
périeure  à  celle  d’olive  (  Plant,  méd. ,  III ,  t.  89)  ,  et  qu’on  emploie 
aussi  en  frictions  contre  les  douleurs.  On  cultive  dans  les  jardinsbo- 
taniques  le  Madia  xiscosa ,  Cav.  ;  et  il  est  probable  qjie  le  M .  saliva , 
plante  herbacée ,  y  viendrait  aussi  très— bien  ,  et  pourrait  être  utile 
pour  faire  de  l’huile  ,  à  l’instar  du  soleil  et  autres  Composées  dont 
les  semences  sont  également  oléifères. 

Mabian.  Suc  qu’on  dit  semblable  à  l’opium ,  et  que  les  Indiens  pren¬ 
nent  pour  s’enivrer.  Serait-ce  celui  du  chanvre  ? 

Madic.  ün  des moms  du  babeurre,  ou  Lait  de  beurre. 

Madiaa. C’est  à  la  fois,  d’après  M.  Jourdan  {Pluirmac.  unie.),  le  nom  sanserit  del'A' 
rarb  et  du  Fin. 

—  CANIBAM.  Nom  malabare  du  Lois  de  couleuvre. 

Madjebsche.  Nom  arabe  dn  Jalropha  glouca,  Vahl  (III,  676). 

Masjounh.  Sorte  d'opium  dont  usent  les  Turcs  {Bull,  de  pharm. ,  VI ,  362). 

11 ADJUN .  Nom  turc  de  r Opium . 
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Mai».  Nom  Lrame  du  cocoüor,  Cocos  nucifera,  L.  (U ,  .’14o;. 

Madoma.  X^om  d’un  N^f'mphcea  dans  Tliéophrasle. 

ÎMadoocaie.  Nom  tamouldu  fVebeva  Willd. 

Madse  de  peru>s.  Un  des  noms  espagnols  de  U  Hacrc  de  perles. 

Madke-sïlva.  Nom  norlugais  du  chèvrefeuille,  Lonicera  Caprifatium ,  L. 
MADREPO..V  OCULAIA  L.  C'csl  le  eorail  blanc.  Voy.  CoroU  (1 1 , 4241. 

—  r.E»»A.  Ancien  nom  du  corail  rouge ,  /sis  noM/s,/L.  (III,  662). 

MADRÉPORES.  Grand  genre  linnéen  de  Polypes  corlicanx ,  de 
la  tribu  des  Lilhopbytes  ,  auquel  se  rapporte  le  coraii  blanc  X II , 
424)-  -^stroiles  ,  \  ,  479- 

M.\DRID.  Ville  capitale  de  l'Espagne  ,  à  3  lieues  de  laquelle  est 
une  source  minérale.  G.  Burlet,  médecin  français,  y  a  trouvé  un  sel 
purgatif  analogue  à  celui  d’Epsiim,  sur  lequel  il  a  écrit,  dil-on  ,  une 
dissertation  académique. 

Madso.vuo  ,  Madrono.  Noms  portugais  et  espagnol  de  l'arbousier,  Arhulus  Unedo,  L. 

(1,386). 

MADRTJGA  (Eaux  min.  de).  Elles  sont  situées  dans  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  Pile  de  Cuba  ,  à  4°  lieues  environ  de  la  Havane.  Don 
Marcos  Sanchez  Rubio  (Voy.  Cuba ,  II ,  484  )  indique  dans  ces  eaux 
thernialcs  du  gaz  hydrogène  sulfttré  ,  des  carbonates  et  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie,  et  il  les  dit  légèrement  laxatives.  Elles  sont 
ana'ogues  à  celles  de  San-Diégo  ,  mais  moins  esliniées  (  Alibert ,  Pré- 
c/j  ,  etc. ,  525). 

Madu.  Nom  bali  et  java  de  la  Myrrhe. 

MaiiugA.  Nom  tellingou  du  Bulea  frondosa  ,  Roxb.  (I,  6.)2) 

MAfKA.STAR.  Nom  de  la  be'cassine,  Scolopax  Gallinugo ,  L. ,  en  Laponie. 
Maelaeche,  MaelAEKE.  Noms  arabes  de  VEuphorbia  Eeplus.  L.  (lit,  187). 
Maelauoea.  Nom  de  \'Ül«x  zej  /nn/ci ,  L. ,  è  Ceylan. 

Mæuacïlün.  Fruit  de  l’arbousier,  Arbutus  Unedo,  L.,  dans  Oribase  Q,  386). 

MAENA.  Espèce  de  hareng  ou  anchois  de  la  Méditerranée ,  bon  à 
manger,  apéritif ,  dit  Lémcry ,  et  que  l’on  conserve  dans  la  saumure. 
Cette  saumure  était  employée  pour  délerger  les  ulcères  fétides,  gan- 
grénetix ,  et,  en  lavement,  contre  Phydropisie.  Dioscoride  {lih.  II, 
c.  32 )  dit  que  les  cendres  de  la  tète  de  ce  poisson  guéris.sent  les  cre¬ 
vasses  calleuses  de  l’anus. 

M.'eroa  DNirtORA  ,  VV''ahl.  Arbrisseau  épineux  d’Arabie  et  du  Sé- 
1  placé  à  la  suite  de  la  famille  des  Capparidées,  et  dont  les  en- 
lans  des  naturels  de  ces  pays  mangent  les  fruits. 

MAFIlSO(Eaux  min.  de). 

QuaJrio(J..M.).  Otservesmaifiiiel-medicke  intorm  etU  ec^ue  urmali  JA  Mafino.  MiUo,  1 745,  in-8. 
Maeera  (Terre  de).  Voy.  2’erre  de  Mnffra. 

Mafoutra.  Arbre  de  Madagascar ,  qui  donne  une  espèce  de  sang- 
dragon  ;  l’amande  du  fruit ,  qui  est  04  forme  de  poire  renversée ,  a  la 
couleur  et  l’odeur  de  la  noix  muscade  ;  on  la  dit  très-bonne  contre 
^es  maladies  de  la  peau. 

Dicl.  untp.  de  Mal,  méd.  — T.  4- 
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Mafra«CA.  Sorte  de  pain  ou  gâteau  que  les  Arabes  font  avec  la  fa¬ 
rine,  le  Leurre  et  le  miel  (Thévenot  ,  Voyage  ,  II ,  546). 

Magalàisé.  Synonyme  suranné  de  Manganèse. 

Magalep.  Synonyme  de  mabaleb,  Prunus  Mahaïeb,  L. 

M.4GÜLLA1NE  (Eau  min.  de  Sainte-J.  Voy.  Madelaine. 

MagellaMICUA  (  Cortex),  oIF.  Nom  de  Vecorce  de  ^Vinte^,  Drimjrs  Winteri^  L.F. 

(11,687). 

Magenwiiezel.  Un  des  noms  allemands  du  gouet,  Arum  maculaium ,  L. 

MacgAI.  Arbre  deVInde  qui,  d’après  Fragrosu.s,  câl  usité  en  fumigations  dans  la  syphilis, 

Maggiorena,  Nom  italien  de  la  Maijolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Maghali  kalung.  Nom  indien  d’une  racine  que  les  médecins  du 
pays  prescrivent  dans  la  cacbexie ,  à^a  dose  d’une  demi-tasse  deux 
fois  par  jour  (Anisüe,  Mat.  ind.j  TI,  177)* 

Magtlam  PALAM.  Un  des  noms  tamouls  du  grenadier ,  Ptin'icn’Granaiiim,  L. 

Magistère  d’antimoine.  Ancien  svnonyme  de  Poudre  d* Algamih  (1,  164  et  349). 

„  ^  DiAPilOBÉTiQDE.Undesanciensuoms  de  V  Acide  anümoniqué 

(F ,  341  ) s  ainsi  que  du  résidu  de  la  distillation  du  sulfure 
d’antimoine  avec  le  vinaigre ,  dans  Angélus  Sala, 

—  d’argent.  C’est  le  NUraie  <P  argent  fondu  (I,  4o5). 

_  DE  BISMUTH.  Ancien  nom  de  divers  précipités  de  Bismuth,  entr’autres  de 

son  Sous-niiraie  (I,  6o4)- 

—  DE  CORAIL.  Sous-carbonate  de  chaux,  précipité  de  la  solution  acétique  dé 

—  DE  CUIVRE.  Voy.  Cuivre  {Acétate  dé). 

—  DE  JALAP.  Résine  de  Jalap  précipitée  par  l’eau  de  la  teinture  de  jalap. 

—  DE  NACRE  DE  PERLES.  Sous-carbonate  de  chaux^  précipité  par  le  sous-car¬ 

bonate  de  potasse,  d’une  solution  acétique  de  nacré  de  perles. 

—  DE  PLOMB.  Sous-muriate.,  cl,  dans  quelques  Pharmacopées-,  Sous-carbo-^ 

gelus  Sala  est  Pacétale  de  plomb  cristallisé  {Gmelin  ,  I,  4^*)* 

—  DE  soufrï;.  Nom  du  Soufre  obtenu  par  précipitation  d’un  liydro-suifate. 

—  DE  tartre.  C'est  le  sulfate  de  potasse.  Voy.  Po/flSs/i/77». 

—  d’yeux  i>i.ca-E.y\ssE.s.  Sous-carbonate  de  c/mi/a:  précipite',  au  moyen  du 

sous-carbonate  de  potasse,  de  la  solution  acétique  des  yeux  d’écrevisses. 

—  DE  ZINC.  Protoxyde  de  zinc  précipité  de  son  sulfate. 

MAGISTÈRES,  Magisteria.  On  donnait  ce  nom  à  des  composés ^ 
ordinairement  minéraux doués  de  vertus  supérieures  ,  qu’on  tenait 
tout  préparés  dans  les  pharmacies ,  et  dont  souventla  préparation  était 
sec!  ète.  Les  principes  qui  se  précipitaient  dans  les  opérations  chimiques 
étaut  regardés  comme  doués  de  toutes  les  propriétés  des  coi-ps  dont 
ils  se  séparaient ,  ou  les  comprit  parmi  les  magistères ,  et  même  pré¬ 
cipité  devint  synonjme  de  magistère.  Aujourd’hui  cette  sorte  de  mé¬ 
dicament  est  tombée  en  oubli.  Yoy.  pour  ses  espèces,  Magistère  et 
Magisterium. 

Magisterium.  "S a-^ .  Magistère  et  Magistères. 

—  ARGENil.  Ancien  nom  du  Nitrate  d'argent  fondu  (I,  4o5). 

^  —  DEJECTORlUM.  C’est  le  JV;Yrn(e  rf'rtrg^eni  (T'  âpSl- 

—  -  CHRïsorüRPUSÆ.  Nom  latin  d’une  jireparation  d’or  ,  vantee  pai-G.  Kol' 
fincius.  Voy.  Or. 

—  HTDRAGOGBM.  ,\ncien  nom  latin  du  Nitrate  d’argent  cristallise' (l,  399'' 

—  JOVIS.  Oxyde  d'étain  précipité  tUl,  tâg). 
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Magistbrum  lühæ.  Ancien  nom  du  Nitrate  d'argent  fondu  (I,  4o5). 

—  MATwrpEBwfuM.  Noj.  Magistère  L  nacre  de  perles. 

-  OCÜLOBUM  CA.vcal.  Voy.  Magistère  d'yeux  d'ecrevisses. 

—  PLDMBI ,  SEU  SATU«N!.  Voy.  Magistère  de  plomb. 

-  YiTBioLi'^MAftTls.  Voy.  Magistère  de  sulfate  Lfer. 

—  WISJIETHI.  Synonyme  latin  de  Magistère  de  bismuth. 

MagistbanTia.  Un  des  noms  d<;  l’imiiéraloire ,  Imperatoria  Ostruthium,  L. ,  dans 
quelques  auteurs  anciens  (111,  SgS). 

Magistraux  (Médicamens).  On  donne  ce  nom  (de  magister ,  maî¬ 
tre  )  aux  mélanges  médicamenteux  extemporanés  ,  c’est-à-dire  com¬ 
posés  sur-le-champ  d’après  l’ordonnance  du  médecin ,  au  nombre  des¬ 
quels  doivent  cire  placées  les  eaux  minérales  artificielles  trop  peu  fixes 
pour  pouvoir  être  conservées.  La  multitude  et  surtout  les  variations 
des  mtdadies  sont  telles  qu’on  ne  conçoit  guère  l’usage  des  médicamens 
officinaux ,  c’est-à-dire  tout  préparés  pour  être  donnés  chez  tous  les 
sujets  indistinctement.  Aussi  aujourd’hui  ces  derniers  sont-ilsde  moins 
en  moins  employés ,  et  ne  consistent  guère  que  dans  des  préparations 
propres  à  conserver  les  corps  simples ,  comme  sirops ,  miels ,  oxymels , 
les  huiles,  les  graisses ,  etc. ,  ou  qu’on  extrait  des  parties,  renfermant 
leurs  propriétés  sous  un  moindre  volujmc ,.  comme  les  extraits,  les 
sels  ,  les  alcools ,  etc.  ,  taudis  que  celui  des  médicamens  magistraux 
est  beaucoup  plus  fréquent. 

Magjo.v.  Synonyme  do  maejon  ,  Zm/y-ms  tuberosus ,  Z. 

MAGNAC.  Paroisse  du  diocèse  de  Saint-Flour  ,  près  le  Mal- 
zieu  (France) .  Il  y  a  des  eaux  minérales  froides  ( Carrère,  Cal. ,^^0). 

MagKÉMTHE.  Un  des  noms  dn  Jade  tenace  (III  ,‘668). 

Magnes.  Nom  officinal  de  V aimant  naturel ,  qui  est  bien  le  magnes 
de  Pline  (h’i.  XXXVI ,  c.  l6)  ,  mais  non  le  magnes  de  Théophraste, 
pierre  venant  de  la  Magnésie  asiatique  ,  et  qui  paraît  être  le  talc. 

Magnes  AIBCS.  Voy.  Nimant  blanc  ,  (I,  laS). 

—  ASSENICAI.IS.  N oy.  Aimant  arsenical  ,  125;  et  II ,  482). 

—  EAPis  de  Pline.  C’est  l’oxj-rferfemnn^nnèse. 

MAGNESIA.  Pline  {lib.  XXXI ,  c.  5)  rapporte  qu’aux  bains  de 
Magnesia  toutes  les  sources  chaudes  devinrent  froides  ,  sans  toutefois 
changer  de  saveur.  Dans  le  chapitre  suivant ,  il  cite  les  mêmes  eaux 
comme  n’étant  pas  médicinales  ,  malgré  leur  température  élevée. 

Magnesia  ,  Magnésie.  Nom  donné  communément  aujourd’hui  soit 
à  V oxyde  de  magnésium ,  soit  au  sous— carbonate  de  magnésie ,  et 
jadis  appliqué  quelquefois  en  outre ,  mais  à  tort .  au  tétroxyde  de  man¬ 
ganèse ,  plus  .spécialement  nommé  alors  magnésium.  Voyez  plusieurs 
des  composés  àe  magnésie  pour  divers  synonymes  des  dénominations 
suivantes  : 
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Magmesia  alba.  Ancien  nom  lalin  de  la  magndsio  proprement  dite ,  ou  Oxyde  de 
Magnésium. 

_  AfiSENïCALis.  Synonyme  dé  Voy.  ce.raot. 

—  CALCiNATA.  Voy.  Magnésie  calcinée. 

—  caUDÂ.  Ancien  nom  du  Sous-carhonate  de  Magnésie. 

—  edinburgeksis.  C’est  le  iS’oM5-rnr/>onrt^e  rfc 

_  MiTis.  Ancien  synonyme  de  Sous-carVonate  de  Magnésie. 

_  migra..  Nom  officinal  du  Tétroxyde  de  Manganèse. 

_  NITRI.  Un  des  anciens  noms  dn  Sous-carhonale  de  Magnésie  ^  retiré  alors 

du  salpêtre. 

—  OPALINÀ ,  ou  Rubinc  d’antimoine.  Voy.  Magnésie  opaline. 

_  SALIS.  Un  des  anciens  noms  de  la  Magnésie,  ou  de  son  sous-carbonatâ,  <ju’on  . 

extrayait  jadis  des  eaux  mères  des  Salines. 

_  _  AMARi  s.  MAGNESiA  SALIS  EBSHAMENSis.  Synonymes  de  Sous-car- 

banale  de  Magnésie. 

—  SÂLiTÂ.  On  nommait  ainsi  le  Mariale  de  Magnésie. 

—  SATURNl.  Nom  suranné  du  Sulfure  d’ antimoine. 

—  siDEKEA.  Un  des  noms  que  portait  jadis  le  Tétroxyde  de  Manganèse.. 

—  rsTA.  Voy.  Magnésie  caustique. 

—  ViTRARiORUM.  Ancien  synonyme  de  Tétroxyde  de  Manganèse. 

—  VITRIOLATA.  C’cstle  Sulfate  de  Magnésie. 

Magnésie.  Voj.  Magnesia.  Voyez  aussi  les  composés  de  ce  mot 
pour  quelques  synonymes  des  noms  suiviins  : 

Magnésie  aérée  de  Bergman.  Ancien  nom  du  Sous-carhonate  de  Magnésie. 

—  ANGLAISE.  Nom  commercial  du  Sous  carbonate  de  Magnésie. 

—  ANIMALE.  Nom  donné  quelquefois  jadis  à  V Album  grœciim. 

—  BLANCHE.  Synonyme  de  Sous-carbonate  de  Magnésie. 

—  calcinée.  C’est  la  Magnésie  proprement  dite,  ou  Oxyde  de  Magnésium, 
CARBONATÉE.  C’est  le  Sous-Carbonale  de  Magnésie. 

—  CAUSTIQUE.  Nom  impropre  de  la  Magnésie  calcinée ,  ou  Magnésie  propre¬ 
ment  dite. 

—  CRAYEUSE.  Un  des  synonymes  de  Sous-carbonale  de  Magnésie. 

—  DÉCAP.BONATÉE.  C’est  la  Magnésie  proprement  dite. 

—  DOUCE  Ancien  nom  du  Sous-carbonate  de  Magnésie. 

—  EFFERVESCENTE.  Un  dcs  uoms  du  Sous-carbon/tte  de  Magnésie. 

—  MOYENNE.  Autre  nom  du  Sous-carbonate  de  Magnésie. 

—  DE  NiTBE.  Voy. 

—  MOIRE.  Nom  officinal  du  Tétroxyde  de  Manganèse,  donné  quelquefois 
aussi  jadis  au  charbon  préparé  pour  Tusage  me'dicinal. 

—  opaline.  Mélange,  à  parties  égales,  d’.i^n//wome,  de  Nitrate  dépotasse 

—  PORE.  La  même  que  la  Magnésie  caustique. 

—  DE  Saturne.  Voy.  Magnesia  Salurni. 


Magnésien;  ejui  contient  de  la  magnésie.  Les  sels  mugnésiens 
lubies  sont  tous  amers  et  purgatifs  ;  niais  le  sulfate  est  presque  le  seul 
en  usage.  Voy.  IV,  188. 

Magkésite.  Pierre  priiicip.ilcmeiit  formée  tle  Soiis-carbonate  de  Magnésie. 

Magnésium.  Ancien  nom  latin  du  tétroxyde  de  manganèse ,  devenu 
celui  du  i^dical  métallique  de  la  magnésie.  Voy.  l’article  suivant. 

MAGNESIUM.  Métal  long— temps  admis  par  analogie ,  plutôt  que 
démontré,  aperçu  par  Davy  ,  et  que  M.  Bussya  enfin  obtenu  en  1829 
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en  décomposant  le  chlorure  de  magnésium  par  le  potassium.  Il  est 
gris  de  fer ,  brillant ,  ductile  ,  sans  action  sur  l’eau ,  non  altérable  à 
l’air,  passant  à  l’état d’o.icyde  (  magnésie)  lorsqu’on  le  chauffe  au  rouge 
en  contact  avec  ceûuide,  fusible  enfin  à  une  haute  température  {Bull, 
de  pharm.,  XV,  3o).  Les  usages  en  sont  nuis,  mais  son  oxyde  et 
plusieurs  des  sels  dont  il  fait  la  base  sont  fort  employés  en  médecine  : 
ce  n’est  que  dans  ces  derniers  états,  ou  bien  combiné  à  des  terres, 
comme  dans  les  pierres  ollaires,  les  stéatites,  le  mica,  le  talc,  la 
craie  de  Briançon ,  etc.,  qu’on  le  trouve  dans  la  nature. 

OxTDE  DE  MSGNEsiDU  OU  magné.tie  proprement  dite  ,  souvent  nom¬ 
mée  magnésie  pure ,  magnésie  calcinée ,  magnésie  décarhonatée ,  etc. , 
pour  la  différencier  de  son  sous-carbonâte  désigné  communément,  à 
tort,  sous  le  nom  de  magnésie.  C’est  une  substance  légèrement  alca¬ 
line,  verdissant  par  conséquent  le  sirop  de  violettes ,  blanche ,  pulvé¬ 
rulente,  peu  sapide  ,  à  peine  soluble  dans  l’eau  (5760  parties  d’eau 
à  5“  cent,  n’en  dissolvent  qu’une  partie,  suivant  Fife),  susceptible 
pourtant,  lorsqu’on  la  précipite  d’une  solution  saline,  de  s’y 
combiner  à  l’état  d’hydrate ,  qui ,  selon  Berzelius ,  en  contient 
près  du  i/3  de  son  poids,  et  que  la  calcination  seule  peut  lui  enle¬ 
ver  ;  n’opérant  que  difficilement  la  saponification  ,  quoiqu’elle  s’u¬ 
nisse  facilement  à  tous  les  acides  ,  etc.  A  l’air ,  la  magnésie  se  trans¬ 
forme  peu  à  peu  en  sous-carbonate ,  ce  qui  oblige  de  la  conserver 
dans  des  flacons  bouchés  à  l’émeri,  et,  lorsqu’on  en  prescrit  aux  ma¬ 
lades  pour  plusieurs  jours ,  de  renfermer  chaque  dose  dans  de  petites 
fioles. 

On  obt  ent  cet  oxyde  en  calcinant  le  sous-carbonate  de  magnésie , 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  faire  effervescence  avec  l’acide  hydrochlo— 
riqne  faible  ,  ce  qui  exige  et  beaucoup  de  temps ,  et  une  haute  tempé¬ 
rature.  Chauffée  plus  fortement  encore,  la  magnésie  devient  presque 
complètement  insoluble  dans  les  acides,  même  concentrés,  et  ac¬ 
quiert  alors  ,  dit  M.  Mialhe  {Journ.  de  pharm. ,  XIV,  182) ,  une 
véritable  eausticité  :  mise  sur  la  main  ,  elle  la  ride  presque  aussi 
promptement  que  la  chaux  vive.  Tel  est  probablement  l’état  de  la 
magnésie  anglaise  qui  porte  le  nom  de  Henry ,  et  que  M.  Robiquet  , 
qui  l’avait  reconnue  moins  soluble  dans  les  acides  que  la  magnésie 
de  nos  laboratoires ,  croyait  aussi  être  moins  active  (  Journ.  de  chimie 
méd.,  III ,  38)  ;  si ,  comme  absorbant,  elle  est  inférieure  à  la  nôtre , 
elle  lui  est  sans  doute  supérieure,  ainsi  qu’on  l’avait  généralement  • 
pensé  jusqu’alors ,  comme  purgatif,  emploi  qui  en  est  le  plus  fréquent 
en  Angleterre. 

On  a  quelquefois  sophistiqué  la  magnésie ,  soit  avec  la  chaux  vive , 
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qui  lui  donne  la  propriété  de  s’échauffer  au  contact  de  l’eau ,  et  de 
colorer  en  jaune  le  sublimé  corrosif  avec  lequel  on  la  triture,  soit 
avec  le  sous-carbonate  de  chaux,  qui  la  rend  effervescente  au  con¬ 
tact  des  acides,  etc.  La  magnésie  des  anciennes  officines,  obtenue 
communément  des  eaux  mères  du  sel  marin  ou  du  nitre,  précipitées 
par  un  alcali ,  présentait  naturellement  en  quelque  sorte  un  semblable 
mélange;  car  ce  n’est  qu’en  1770  que  T.  Henry,  apothicaire  de 
Manchester ,  fit  connaître  la  préférence  que  méritait  sur  ces  magnésies 
impures  celle  que  fournit  le  sel  d’Epsum. 

Nos  connaissances  à  son  égard  ne  remontent  guère  d’ailleurs  qu’au 
commencement  du  i8*  siècle ,  époque  où  elle  a  été  vantée  comme  une 
panacée  sous  le  nom  de  Poudre  du  comte  de  Palme.  Long-temps  con¬ 
fondue  avec  la  chaux ,  dont  J.  Black  et  A.  S.-Marggraf  surtout  l’ont 
les  premiers  bien  distinguée  ,  en  ty55  et  en  c’est  h  F.  Hoff¬ 

mann  qu’est  due  spécialement  son  introduction  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  l’indication  de  ses  propriétés  absorbantes  et  légèrement 
purgatives,  et  la  manière  de  la  préparer.  C’est  lui  qui  la  substitua 
au.x  autres  terres  absorbantes  usitées  jusqu’alors ,  et  qui  le  premier 
la  signala  comme  le  meilleur  des  lithontriptiques  ,  ainsi  que  l’a 
rappelé  M.  Pittschafft  {Journ.  d’Hufeland,  août  1819)  :  omnibus 
lithontripticis prœferehda  censeo  terra  alcalina  vsta,  etc.  {Cent.  I, 
c.  55).  P.  Hunauld,  médecin  distingué,  fit  ensuite  connaître  sa 
vertu  légèrement  calmante  {Diss.  sur  les  vapeurs  et  les  perles  de 
sang.  Paris,  1771  ,  in-8)  ;  T.  'Remy  {Experiments  ,  etc. ,  Lon¬ 
don,  1773,  in-8)  établit,  par  des  expériences,  son  action  antiseptique  ; 
enfin ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  observations  et  les  expériences 
communiquées  par  MM.  Brande  et  Home,  à  la  Société  royale  de 
Londres,  ont  semblé  prouver,  d’accord  avec  celles  d’Hoffmann,  que 
la  magnésie,  prise  à  la  dose  de  i5à  20  grains  par  jour ,  s’oppose  à  la 
formation  morbide  de  l’acide  urique,  et,  l’emportant  sous  ce  rap¬ 
port  sur  les  sous-carbonates  de  soude  et  de  potasse  ,  est  un  excellent 
préservatif  de  la  gravelle.  Ils  ont  constaté  aussi  que  cette  basé  qui ,  à 
petite  dose ,  produit  dans  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage  un  sé¬ 
diment  blanc ,  regardé  à  tort  comme  magnésien  ,  ne  forme  pourtant 
pas  dans  ce  liquide  un  précipité  si  abondant  que  ces  sous-càrbo- 
nates. 

En  France,  la  magnésie  n’est  guère  employée  que  comme  absor¬ 
bant  ,  à  la  dose  de  4  à  8  grains  chez  les  enfans  ,  et  de  12  grains  à  1 
gros  chez  les  adultes,  délayée  dans  de  l’eau  sucrée ,  et  souvent  associée 
a  d  autres  poudres,  dans  les  cas  d’aigreurs  de  l’estomac  ,  de  pyrosis,  de 
flatulence ,  etc.  ;  on  la  préfère  généralement  à  son  sous-carbonate , 
dans  ce  dernier  cas  surtout ,  quoique  les  usages  en.  soient  d’ailleurs 
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les  mêmes.  Les  Anglais  chez  qui,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
la  magnésie  paraît  être  plus  active  ,  en  font  fréquemment  usage 
comme  laxatif  à  la  dose  de  i  à  2  gros ,  soit  seule ,  soit  divisée  dans  un 
looch  blanc ,  et  à  celle  de  18  .à  36  grains  par  jour  chez  les  graveleux. 
M.  Magendie  {Rech.  sur  la  gravelle,  Paris,  1818,  in-8)  dit  qu’ils 
la  donnent ,  ainsi  que  le  sous-carrbonate ,  jusqu’à  la  dose  de  plus 
d’une  once  par  jour  :  de  là  ,  les  concrétions  intestinales  que  cet  abus 
a  quelquefois  produites ,  et  qui  semblent  prouver  qu’elle  traverse  sans 
altération  les  premières  voies. 

Employée  quelquefois  en  pharmacie  comme  intermède  pour  aider  à 
suspendre  dans  des  liquides  ,  le  camphre ,  l’opium  ,  les  résines  et  gom¬ 
mes-résines  ,  elle  peut  l’étre  avec  avantage ,  suivant  M.  Mialbe  ,  cité 
plus  haut,  pour  donner  au  baume  de  copahu  la  consistance  pilulaire  s 
1/16  en  poids  suffit,  pourvu  que  cette  térébenlbine  soit  purej  non 
falsifiée  d’huile  de  ricin  ,  que  la  magnésie  ait  été  fortement  calcinée , 
et  qu'enfin  on  attende  une  vingtaine  de  jours  ;  il  en  faudrait  beaucoup 
plus,  si  l’ou  voulait  préparer  immédiatement  ce  remède.- On  a  cri» 
qu’il  se  formait  alors  une  sorte  de  savonule ,  cependant  le  baume  de 
copahu  ainsi  mélangé  ,  quoiqu’il  ne  donne  plus  de  coliques  et  ne 
purge  plus ,  conserve  son  action  anti-gonorrhoïque ,  et  d’ailleurs  il  peut 
être  retiré  sans  altération  au  moyen  de  l’éther ,  comme  l’a  vu  M.  Sou- 
beiran. 

La  magnésie  combinée  aux  acides  forme  des  sels  incolores ,  les  uns 
insolubles,  d’un  goût  terreux  ,  presque  sans  action  sur  l’économie; 
les  autres  solubles  ,  amers  ,  purgatifs.  Plusieurs  (les  acétate,  sous- 
carbonate  ,  inuriate,  nitrate ,  sulfate ,  etc.  )  existent  dans  la  nature  , 
font  partie  de  certaines  eaux  minérales,  ou  se  trouvent  en  peüte 
quantité  dans  diverses  substances  végétales  et  animales,  et  sont  ou 
pourraient  être  employés  en  médecine  ;  mais  les  carbonates  et  le  sul¬ 
fate  sont  presque  les  seuls  qui,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  mé¬ 
ritent  de  fixer  particulièrement  notre  attention. 

I.  Carbonates.  D’après  les  recherches  deM.  Soubeiran  ( /ok/vi.  de 
pharm.,  XIII,  694) ,  il  en  existe  trois  :  un  neutre ,  un  avec  excès 
d’acide  et  un  sel  basique. 

i”.  Le  sel  basique  est  la  magnésie  blanche  des  officines,  nommée 
aussi  magnésie  anglaise ,  sous-carbonate  de  magnésie  ,  etc  ,  sub¬ 
stance  que  M.  Berzclius,  qui  l’a  soigneusement  étudiée ,  et  qui  a  déter¬ 
miné  des  circonstances  de  sa  formation  ,  considère  comme  un  sel 
double  à  acides  différens  ,  formé  d’un  atome  d’iiydrate  de  magnésie 
et  de  3  atomes  de  carbonate  neutre  :  aussi  donne-t-elle  par  la  calci¬ 
nation  4o  à  42  0/0  de  magnésie ,  et  contient-elle  27  0/0  d’eau.  Très- 
rare  dans  la  nature ,  surtout  à  l’état  de  pureté ,  ce  sel  a  long-temps 
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été  confondu  d’ailleurs  avec  le  sous-carbonate  de  chaux,  duquel  ont 
successivement  appris  à  le  distinguer  :  F.  Hoffmann ,  Black ,  Marggraf, 
Monnet,  Bergman  et  Macquer  (J.  F.  Gmelin ,  jîpparatus  medic.,  I, 
20).  Sibold  de  Magdebourg,  au  rapport  de  F.  Hoffmann,  est  le 
premier  qui  l’ait  obtenu  ,  et  il  fut  d’abord  vendu  à  Rome  comme  un 
arcane.  On  le  prépare ,  pour  les  besoins  de  la  médecine ,  en  décompo¬ 
sant  le  sulfate  de  magnésie,  dissous  dans  l’eau,  au  moyen  d’une  solu¬ 
tion  de  sous-carbonate  de  potasse,  recueillant  et  lavant  le  précipité. 
Plus  les  sels  employés  sont  purs,  les  solutions  étendues,  les  lavages 
faits  avec  soin  et  la  dessiccation  rapide  ,  plus  le  sel  obtenu  est  blanc,, 
léger,  et  a  de  valeur  dans  le  commerce.  Celui  qu’on  tire  d’Angle¬ 
terre  ,  l’emporte  beaucoup  cet  égard  sur  ceux  d’Allemagne  et  d’I¬ 
talie.  Ce  sel,  en  gros  pains  cobiques  ,  d’un  blanc  mat ,  est  doux  au 
toucher,  insipide  et  inodore;  quoiqu’insoluble  dans  l’eau,  il  verdit 
le  sirop  de  violettes;  le  feu  le  décompose,  et  les  acides  le  dissolvent 
avec  clFcrvescence ,  ce  qui  s’oppose  à  ce  que  dans  l’usage  médicinal 
on  l’administre  concurremment  avec  des  acides ,  ou  avec  des  sels  soit 
acides ,  soit  acidulés. 

On  l’a  quelquefois  falsifié  avec  le  sous-carbonate  de  chaux  ,  qui  lui 
ôte  beaucoup  de  sa  légèreté ,  le  rend  en  partie  insoluble  dans  l’acide 
sulfurique ,  et  qui  jadis  lui  était  comme  naturellement  associé ,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  au  sujet  de  la  magnésie  ;  ou  avec  l’amidon  ,  adul¬ 
tération  plus  rare  que  la  solution  d’iode  ferait  facilement  reconnaître. 
J.  F.  Gmelin  (Loco  cil.)  rapporte  qu’on  lui  a  même  substitué  des 
matières  soit  gypseuses  ,  soit  alumineuses  (Scbæffer)  ;  etM.  Host  de 
Cologne  a,  dit-on,  trouvé  du  sélénium  ou  de  l’acide  sélénique  dans 
de  la  magnésie  du  commerce,  qui  par  la  calcination  avait  pris  une 
couleur  rouge  {Journ.  depharm.,  i8%5 ,  p.  t45). 

Le  sous-carbonate  de  magnésie  est  fréquemment  employé  en  phar¬ 
macie  pour  la  préparation  de  la  magnésie  et  l’imitation  de  certaines 
eaux  minérales  acidulés.  Il  entre  dans  la  plupart  des  formules  offici¬ 
nales  de  poudres  et  de  tablettes  absorbantes ,  car  il  est  chaque  jour 
employé  pour  combattre  les  aigreurs  et  autres  dérangemens  chroni¬ 
ques  des  fonctions  digestives ,  quoique  ,  à  l’exemple  de  Slevogt  et  de 
Fr.  Hoffmann  ,  cite’s  par  Gmelin,  on  l’accuse  communément  de  pro¬ 
duire,  par  une  sorte  d’effet  chimique,  la  distension  flatulente  de  l’es¬ 
tomac,  et  qu’à  raison  de  cela  on  lui  préfère  en  général  la  ma¬ 
gnésie  calcinée.  La  dose  ,  le  mode  d’administration  et  les  propriétés 
en  sont  d’ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  :  communément  pourtant  on 
l’administre  à  dose  plus  élevée,  sans  le  peser  exactement,  et  en  le 
mesurant  par  cuiller  à  café.  11  paraît,  du  reste,  peu  actif  par  lui- 
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deux  gros,  est-il  regardé,  sans  preuve  suffisante  pourtant,  comme 
dû  à  la  formation  d’un  sel  magnésien  soluble ,  aux  dépens  de  ce  sous- 
carbonate  et  des  acides  que  renferme  souvent  l’estomac. 

Les  affections  variées  auxquelles  on  l’oppose  l’ont  fait  souvent  asso¬ 
cier,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  magnésie ,  tantôt,  comme  purgatif, 
à  la  crème  de  tartre,  au  mercure  doux ,  au  jalap  ;  tantôt,  comme  anti¬ 
spasmodique  ,  à  la  poudre  de  feuilles  d’oranger  ,  .à  la  valériane ,  à  la 
canelle  ;  tantôt,  comme  tonique,  à  la  rhubarbe ,  à  l’extrait  sec  de  quin¬ 
quina  ou  au  sulfate  de  quinine ,  etc.  ;  mais  la  part  qui  lui  appartient 
réellement  dans  l’action  de  ces  divers  composés  est  loin  d’être  établie 
sur  des  preuves  suffisantes. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  sous-carbonate  de  magnésie  a  été  préconisé 
par  Ruperti-  non-seulement  dans  les  affections  propres  de  l’estomac, 
mais  aussi  contre  l’hypochondrie ,  la  constipation,  la  céphalalgie  et 
l’épilepsie  même  ;  il  a  été  recommandé  par  M.  Sulaf  dans  les  maladies 
de  la  vessie ,  et  le  docteur  d’AIquen  (Bull,  des sc.  méd.  de  Fer.,  XX, 
aSg)  rapporte  un  exemple  de  cystite  purulente  avec  fièvre  hectique 
où  son  usage ,  à  la  dose  de  4  à  6  cuillerées  à  café  par  jour ,  mêlé  à  un 
peu  de  sucre  ,  pendant  plusieurs  mois,  a  paru  efficace.  M.  Whitelan 
Ainslie ,  dans  son  ouvrage  anglais  sur  le  choléra-morbus  (Londres , 
1825  ,  in-8“)  ,  assure  enfin  avoir  sauvé  par  ce  moyen ,  dans  l’Inde 
et  en  Angleterre,  des  milliers  d’individus  atteints  de  cette  grave  af¬ 
fection.  Quelquefois  il  l’associait  au  poivre ,  au  gingembre,  etc.  :  2 
à  3  gros  dans  de  l’e.au  arrêtaient  les  vomissemens.  Ce  sel  avait  été  in¬ 
diqué  aussi  comme  propre  <à  améliorer  le  pain  fait  avec  des  farines  ava¬ 
riées  ;  mais  dans  les  expériences  tentées  à  ce  sujet  par  M.  Mouchous , 
de  Perpignan  (Journ.  de  chim.  méd.,  1829,  p.  4i5) ,  25  grains  par 
kilogramme  de  farine  ont  suffi  pour  empêcher  la  fermentation  et  don¬ 
ner  un  très-mauvais  pain.  Quant  à  son  utilité  à  haute  dose  dans  les 
cas  d’empoisonnement  par  les  acides  ,  afin  de  les  neutraliser,  elle  est, 
an  contraire,  aussi  rationnelle  que  bien  démontrée. 

On  prépare  en  Angleterre ,  avec  le  sous-carbonalc  de  magnésie  dis¬ 
sous  dans  l’eau  à  l’aide  de  l’acide  carbonique  et  d’une  pression  plus 
ou  moins  forte ,  une  eau  dite  improprement  magnésienne.  Celle  pour 
la  préparation  de  laquelle  J.  Fuller  a  obtenu  un  brevet,  ne  contient, 
disent  MM.  les  commissaires  chargés  par  la  Faculté  de  médecine  de 
visiter  l’établissement  formé  à  Paris  par  MM.  Planche ,  Boullay,  etc. 
(Rapport ,  etc.,  1"  juin  1821  )  ,  que  36  grains  de  magnésie  par  bou¬ 
teille.  L’une  de  celles  que  ces  derniers  préparent,  au  contraire,  en 
offre  six  fois  autant.  Au  reste ,  on  lit  dans  un  mémoire  de  A.  Meyler, 
inséré  en  décembre  i8i5  dans  le  journal  de  Fothcrgill  (Bibl.  méd., 
LV,  4 13) ,  que  M.  Laurence  est  parvenu  à  dissoudre  jusqu’.à  i5  grains 
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de  carbonate  neutre  de  magnésie  par  once  d’eau ,  et  qu’une  bouteille 
de  7  onces  forme  un  purgatif  aussi  actif  qu’une  once  de  sel  d’Epsum , 
sans  en  avoir  le  goût.  Nos  pharmaciens  français  en  préparent  deux 
espèces.  La  première ,  qu’ils  nomment  eau  magnésienne  gazeuse ,  con¬ 
tient  I  gros  de  magnésie  par  bouteille  de  22  onces ,  et  un  grand  excès 
d’acide  carbonique  ;  elle  peut  être  employée  en  guise  d’absorbant  et 
de  léger  excitant  des  voies  digestives ,  à  la  manière  des  eaux  alcalino- 
acidulés  et  du  sous-carbonate  de  magnésie  lui-même ,  dont ,  au  reste , 
M.  Barras  lui  a  trouvé  les  inconvéniens  dans  les  cas  de  névroses  gas¬ 
triques  {Mém.  sur  la  gastralgie,  p.  288).  La  seconde  {eau  magné¬ 
sienne  saturée)  n’est  pas  gazeuse,  contient  2  gros  1/2  de  magné¬ 
sie  par  bouteille ,  et  est  une  véritable  solution  de  carbonate  neutre 
de  magnésie.  Celle-ci  offre,  disent  les  mêmes  commissaires,  1/2 
once  de  magnésie  par  pinte  d’eau ,  et  8  grains  au  moins  par  once  (  ou 
plus  exactement  9  grains).  Une  cuillerée  de  cette  eau ,  légèrement  su¬ 
crée  ,  renfermant  ainsi  4  grains  de  magnésie ,  est ,  ajoutent-ils ,  une 
dose  suffisante,  dans  bien  des  cas,  pour  les  enfans,  comme  médica¬ 
ment  d’abord  absorbant,  et  par  suite  comme  léger  purgatif.  Un, 
deux,  quatre  verres  de  cette  eau,  qui  n’a  qu’un  goût  terreux  peu 
désagréable ,  sont ,  dit-on ,  purgatifs  pour  la  plupart  des  adultes.  Nous 
l’avons  vue  éebouer  souvent ,  et  l’emploi  de  Veau  magnésienne  ga¬ 
zeuse  nous  a  paru  généralement  préférable. 

2°  Le  carbonate  neutre  de  magnésie ,  découvert  par  Butini ,  peut 
être  obtenu  d’une  foule  de  manières ,  notamment  en  faisant  passer 
un  courant  d’acide  carbonique  à  travers  un  excès  de  magnésie  blanche 
délayée  dans  l’eau ,  filtrant  ensuite ,  et  évaporant  doucement  la  solu¬ 
tion.  Fourcroy  et  M.  Thomson  l’ont  considéré  à  tort  comme  un  bi¬ 
carbonate.  Ce  sel  est  blanc ,  d’une  saveur  faiblement  alcaline  ;  il  verdit 
le  sirop  dé  violette ,  cristallise  en  prismes  hexagones ,  décrépite  au 
feu,  qui  le  décompose ,  s’effleurit  lentement  à  l’air,  est  très-peu  so¬ 
luble  dans  l’eau ,  mais  plus  à  froid  qu’à  chaud  (Butini).  Une  ébulli¬ 
tion  prolongée  décompose  en  partie  cette  solution  et  en  précipite  de 
la  magnésie  blanche.  M.  le  docteur  A.  Meyler  {loc.  cit.  )  regarde  ce 
sel  comme  préférable  à  la  magnésie  dans  le  traitement  des  maladies 
goutteuses ,  des  aigreurs  de  l’estomac ,  etc.  ;  mais  il  est  peu  usité ,  et 
ne  se  trouve  point  dans  les  officines.  Du  reste.  Veau  magnésienne 
saturée ,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  précédent ,  e.st  une  simple 
dissolution  artificielle  de  ce  sel  dans  l’eau ,  sans  addition  d’acide  car¬ 
bonique. 

3o  Bicarbonate  de  magnésie.  C’est  lui  qui  forme  la  base  de'  Veau 
magnésienne  /gazeuse  dont  nous  parlions  aussi  plus  haut,  laquelle 
contient  d  ailleurs  en  général  jilus  d’acide  carbonique  encore  qu  il 
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n’en  faut  pour  constituer  ce  sel  ;  mais  il  ne  peut  exister  à  l’état  solide , 
car  l’évaporation  le  décompose  en  gaz  qui  se  dégage,  et  en  carbonale 
neutre.  C’est  aussi  lui  qui  reste  dans  la  liqueur  quand  on  précipite  du 
sulfate  de  magnésie  par  un  carbonate  alcalin  ,  et  qui  produit  l)ientôt , 
en  se  décomposant  à  l’air,  des  cristaux  de  carbonate  de  magnésie 

II.  Muriate  ou  hydrochlorate  de  magnésie.  Ce  sel ,  long-temps  pris 
pour  du  muriate  de  chaux  ,  et  comme  lui  très-soluble ,  très-déliques¬ 
cent,  et  par  conséquent  difficilement  crisfallisable ,  si  ce  n’est  à  l’aide 
du  froid  (Bergman),  est  décomposé  par  la  chaleur,  et  fait  efferves¬ 
cence  avec  l’acide  sulfurique.  Il  est  plus  amer  et  plus  purgatif  que  le 
sulfate  de  magnésie,  au  dire  d’Habnemann,  cité  par  Gmelin  [lococit., 

I ,  108) ,  et  suivant  M.  Chevallier,  qui  assure  que  2  à  4  gros  procu¬ 
rent  des  évacuations  abondantes  ;  mais  il  est  presque  inusité ,  et  sa 
grande  déliquescence  le  rend  peu  constant  et  peu  maniable.  On  peut 
le  retirer,  d’après  Van  Mons,  d’un  mélange  de  sulfate  de  magnésie 
et  d’hydrocblorate  de  potasse ,  outre  qu’il  fait  naturellement  partie 
du  sel  commun  impur,  de  certains  sulfates  de  magnésie  du  commerce, 
et  de  diverses  c^ux  minérales.  Il  est  indiqué  dans  le  Codex ,  à  la  dose 
de  18  grains  par  bouteille,  jointàa  gros  desulfale  de  magnésie,  pour 
former  une  eau  de  Sedlitz  artificielle. 

III.  Nitrate  de  magnésie.  Ce  sel  amer,  très-soluble ,  déliquescent , 
existe  dans  l’eau  de  mer,  et,  d’après  M.  Chevallier,  dans  celle  de 
quelques  puits  de  Paris.  Ce  pharmaciefi  l’a  trouvé  purgatif  à  la  dose  de 
2  i  3  gros,  et  observe  que  dans  l’une  des  expériences  l’effet  cathartique 
qu’il  produisit  fut  précédé  d’un  sentiment  pénible  indéfinissable. 

IV.  Phosphates  de  magnésie.  On  obtient  un  sous-phosphate,  en  pe¬ 
tits  cristaux  prismatiques,  en  mêlant  parties  égales  de  dissolutions 
concentrées  de  sous-phosphate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie.  Ce 
sel  existe  tout  formé  dans  diverees  substances  végétales  et  animales, 
entre  autres  dans  les  graines  des  céréales ,  et  dans  la  jusquiame  et  la 
ciguë ,  où  l’a  trouvé  abondamment  M.  Doebereiner  (  Journ.  de 
pharm.,  VII,  198).  Il  est  insipide,  ou  plutôt  d’une  saveur  terreuse , 
efflorescent ,  presque  insoluble  dans  l’eau ,  et  n’exerce  sur,  l’économie 
animale  aucune  action  sensible ,  comme  nous  nous  en  sommes  con¬ 
vaincus  en  l’administrant  b  la  dose  d’une  demi-once  b  des  enfans,  et 
d’une  once  à  des  adultes.  Ce  que  dit  M.  Jourdan  (Pharmac.  umv.  , 

II ,  5)  du  phosphate  de  magnésie,  préconisé  à  la  dose  de  lo  grains  à 
1/2  gros  au  début  du  rachitisme  ,  et  qui ,  à  celle  d’un  gros  et  plus  , 
agit  comme  purgatif,  doit  donc  s’entendre  probablement  du  phos~ 
phate  saturé,  ou  même  avec  excès  d’acide  :  dans  la  formule  qu’il  in- 
di(pie,  ce  sel  est  préparé  directement  par  la  saturation  de  la  magnésie 
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au  moyen  de  l’acide  phosphorique.  Quant  au  phosphate  ammoniaco- 
magnésien ,  il  est  sans  usages ,  niais  intére.sse  le  médecin ,  comme  base 
d’une  des  espèces  de  calculs  urinaires  de  l’homme  et  de  certains  ani¬ 
maux ,  uni  souvent  alors  au  phosphate  de  chaux  ,  et  par  sa  facile  so¬ 
lubilité  dans  les  acides  les  plus  faibles ,  qui ,  dans  ce  cas  ,  pourrait  en 
faire  peut-être  tenter  avec  succès  la  dissolution  chimique. 

V.  iS" ulfate  de  magnésie.  Ce  sel ,  connu  sous  les  noms  de  sel  de  Sed- 
litz ,  de  Seidschutz ,  à’Égra ,  à’Epsum ,  etc. ,  et  très-fréquemment 
employé  comme  purgatif  en  médecine ,  se  trouve  natif  dans  une  foule 
de  lieux  où  souvent  il  efiSeurit  h  la  surface  du  sol  (  Haute-Asie  ,  Sibé¬ 
rie  ,  France  même,  dans  le  département  des  Basses-Alpes,  etc.), 
ainsi  que  dans  l’eau  de  la  mer  ,  beaucoup  d’eaux  minérales  sali¬ 
nes  ( celles d’Epsum  en  Angleterre,  d’Égra  et  de  Sedlitzen  Bohême, 
dont  on  le  retire  plus  ou  moins  impur  par  évaporation,  et  dont 
il  a  pris  les  noms) ,  les  lagoni  d’Italie,  etc.  (Voy.  J. -F.  Gmelin, 
loco  cit. ,  I,  107).  La  plus  grande  partie  de  celui  du  commerce  vient 
d’Epsum.  En  Italie  on  l’obtient  de  schistes  magnésiens,  alternative¬ 
ment  grillés  ,  exposés  à  l’air  en  les  humectant ,  et  lavés  à  mesure  que 
le  sel  se  forme  par  la  combustion  lente  du  soufre.  J.  Mojon ,  dans  un 
savant  mémoire  sur  les  sulfates  de  magnésie  que  l’on  extrait  des  terres 
et  des  pierres  de  la  montagne  de  la  Garde,  près  de  Gênes  (Voy.  Journ. 
gén.  de  méd.,  XVIII ,  2o3  ,  l’extrait  que  Morelot  a  donné  de  ce  tra¬ 
vail)  ,  établit  que  ce  sel  est  le  plus  pur  de  tous.  Celui  qui  se  fa¬ 
brique  en  Italie,  dit-il,  est  composé  de  ;  acide  sulfurique.  Sa;  ma¬ 
gnésie,  19;  eau,  49.  Celui  de  France  est  un  mélange  de  sulfate  de 
magnésie ,  38 ;  sulfate  de  soude ,  19  ;  muriate  de  magnésie ,  la  ;  mu- 
riate  de  soude,  6;  sels  calcaires ,  aS.  Le  sel  de  Montmorot  est  un 
sulfate  de  soude  ;  celui  de  la  Lorraine  et  des  environs  de  Narbonne 
est  un  composé  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sulfate  de  soude ,  ainsi 
que  le  sel  d’Epsum  de  Bokeme  (ou  plutôt  d’Angleterre?).  Celui  de 
Seidschutz  contient  du  sulfate  de  magnésie  ,  du  muriate  de  magnésie, 
et  du  sulfate  calcaire.  Les  sels  de  Sedlitz  et  d’Égra  ne  sont  pas  plus 
purs.  Enfin  celui  de  Modène ,  si  accrédité  ,  est  un  mélange  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  soude.  M.  Julia  Fontenelle  rapporte  que  quelques 
années  avant  la  révolution  un  pharmacien  de  Narbonne  exploitait,  par 
privilège,  des  marais  salans  de  celte  ville  le  sel  d’Epsum  de  Narbonne, 
qui  devint  presque  exclusivement  employé  en  pharmacie  ,  et  qui  est 
formé,  d’après  l’analyse  qu'il  en  a  faite,  de  :  sulfate  de  magnésie, 
62,7  ;  sulfate  de  soude  ,  22,4;  sulfate  de  chaux  ,  10,9  ;  et  hydrochlo¬ 
rate  de  chaux ,  3,7.  Il  pense  qu’on  pourrait  reprendre  avec  avantage 
ce  genre  d’exploitation  ,  ne  fût-ce  que  pour  obtenir  le  sous-carbonate 
de  magné.sie. 
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Les  sulfates  de  magnésie  du  commerce  sont  donc  bien  loin  d’être 
purs  ;  aussi  ne  doiè-on  les  employer  en  médecine  qu’après  les  avoir  sou¬ 
mis  à  des  dissolutions  et  des  cristallisations  répétées.  Quoique  suscep¬ 
tible  de  cristalliser  facilement  en  longs  prismes ,  on  ne  le  vend  guère 
que  sous  forme  de  masse  aiguillée ,  par  l’habitude  où  l’on  est  d’en 
troubler  la  cristallisation  pour  lui  donner  l’aspect  que  lui  connaissent 
les  acheteurs.  Purifié ,  il  contient  environ  la  moitié  de  son  poids  d’eau , 
est  très-soluble  dans  ce  liquide ,  un  peu  efEoresccnt  (  très-efflorescent 
lorsqu’il  est  mélangé  de  sulfate  de  soude,  comme  déliquescent,  au 
contraire  ,  quand  il  contient  du  muriate  de  magnésie) ,  fusible  au  feu 
dans  son  e.iu  de  cristallisation  ,  etc.  Sa  solution  aqueuse  est  précipitée 
par  les  alcalis ,  les  sous-carbonates  alcalins  ,  le  phosphate  de  soude  ,  la 
crème  de  tartre  ,  le  muriate  de  barite,  l’acétate  de  plomb  ,  le  nitrate 
d’argent,  etc.,  auxquels,  par  conséquent,  on  ne  doit  jamais  l’asso¬ 
cier  pour  l’usage. 

On  lui  substitue  très-communément ,  dans  le  commerce  de  la  dro¬ 
guerie,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  nous-mêmes  ,  du  sul¬ 
fata  de  soude  dont  on  a  troublé  la  cristallisation  ,  comme  étant  d’un 
prix  inférieur  ;  ce  qui ,  sous  le  ra|)port  médical ,  a  peu  d’importance. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  substitution  du  sulfate  de  zinc  confusé¬ 
ment  cristallisé ,  car  on  l’a  vue  produire  des  accidens  graves.  La  pre¬ 
mière  est  facilement  reconnue  à  l’absence  du  précipité  blanc  que  doit 
produire  dans  la  solution  l’addition  delà  potasse,  et  la  seconde  à  ce 
que  le  précipité  formé  est  redissous  par  un  excès  d’alcali  {Journ.  de 
pharm.,X\,  83). 

Le  sulfate  de  magnésie  ,  usité  en  pharmacie  pour  la  préparation  des 
carbonates  de  la  même  base,  est  très-employé  en  médecine  comme 
laxatif,  à  la  dose  de  quelques  gros  plus  ou  moins  étendus  dans  un  li¬ 
quide  approprié,  on  comme  purgatif  à  celle  d’une  once  à  une  once  1/2 
prise  en  une  ou  deux  fois  ;  eu  lavement  ,  on  en  donne  ordinairement 
jusqu’à  deux  onces.  C’est  à  ce  sel  principalement  que  les  eaux  miné¬ 
rales  salines  et  amères  doivent  en  général  leur  activité.  C’était  le  prin¬ 
cipal  ingrédient  de  la  liqueur  vantée  par  B.  Semler  sous  le  nom  spé¬ 
cieux  de  luftsalswasser,  et  de  divers  sels  purgatifs  plus  ou  moins 
secrets.  On  l’associe  souvent  dans  le  même  but  au  sulfate  de  soude, 
avec  lequel  il  parait  former  un  sel  triple  ,  au  sulfate  de  potasse ,  au 
muriate  de  soude  ,  au  nitre  ,  etc.  ;  on  l’ajoute  à  la  dose  de  2  gros  à  i 
once  dans  des  potions  purgatives  ;  on  le  mêle,  comme  éméto-cathar- 
tique ,  à  de  petites  doses  d’émétique,  qu’il  décompose  pourtant,  etc. 
L’action  en  est  douce  ,  assez  certaine  ,  et  généralement  exempte 
d’inconvéniens ,  dans  les  cas  où  les  purgatifs  sont  indiqués  ,  nonobs¬ 
tant  l’observation  de  G.  Schuster  (Voy.  la  Bibliogr.).  Il  convient 
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particulièrement  aux  individus  irritables ,  aux  femmes ,  aux  lijpo- 
chondriaques.  On  Ta  spécialement  préconisé  dans  les  cas  de  coli¬ 
ques  des  peintres  ,  d’iléus ,  de  hernies  étranglées  par  engouement ,  etc. 
Grant,  chirurgien  anglais,  en  a  obtenu  de  tels  succès  dans  cette 
dernière  circonstance  (  i  once  dans  9  onces  d  eau  avec  addition  d’un 
grain  d’opium  et  de  suc  de  citron  ,  par  cuillerée  tous  les  quarts 
d’heure),  qu’il  le  regarde  comme  vraiment  spécifique;  Enfin ,  il  a  été 
recommandé ,  uni  au  quart  de  son  poids  de  crème  de  tartre ,  qu’il 
décompose  aussi  ,  et  donné  trois  fois  par  jour,  à  la  dose  d’un  gros,' 
dans  le  traitement  du  taenia. 
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cruda  atque  calcinala.  Tubinguc  ,  1779  >  in-4.  —  Gehler  (J  -C.).  Progr.  de  magnesiœ  gentUna  wu 

medico.  Lelpsick  ,  1780,  in.4 - ^rorr.  Z>i3J.  rfe  ja/e  (su'fate  de  magnésie  ).  Tubingue,  i'784, 

in-4. -Jouko-Bleker.  D«s.  pkarmaceutico-medica  de  infiisis  frigidis'‘cum  magnesia  parandU ,  ete. 
(  Voy.  Journ.  de  Leroux  ,  XXVII  ,  41.  L’auteur  recommande  l’emploi  de  la  magnésie  calcinée  Ion- 

quina  Son  astringence  — Brande  (W.-T,).  Observ.  on  ihe  effets  of  magnesia  t  in  prevenüngan  «• 

J.-D.  Reuss,  p.  247  ,  272  et  386,  pour  Tîndicatioa  de  divers  mémoires  particuliers. 

Magnésium  oxydatum  nativum  s.  nigbum.  Ancien  nom  du  Peroxjdede  Manganèse. 

Magnétisme  ,  Magnétisme  minéral.  Action  réciproque  entre  Tai- 
mant ,  ,  etles  autres  corpsde  lanature.  Voy.  (I,  ii8; 

et  au  supplément  ). 

MAGNÉTISME  ANIMAL  *.  Ne  devant  nous  occuper  dans  cet 
ouvrage  que  de  choses  positives ,  nous  pourrions  nous  dispenser  de 
parler  de  ce  sujet,  quoique,  vers  les  deux  tiers  du  siècle  dernier, 
son  emploi  thérapeutique  ait  été  Toccasiou  de  vives  discussions  qui  se 
sont  renouvelées  même  il  y  a  une  douzaine  d’années.  Nous  n’en  dirops 
donc  que  quelques  mots. 

Les  fauteurs  du  magnétisme  animal ,  et  à  leur  tête  Mesmer ,  ce 
qui  a  fait  donner  à  cette  prétendue  science  le  nom  de  Mesmérisjne  j 
qu’il  faudrait  préférer ,  afin  de  ne  pas  le  confondre  avec  l’emploi  phy- 


*  Cet  arlicie  doit  être  considéré  comme  l’expression  de  la  pensée  de  l’un  seu- 
lement  des  deux  autenrs  du  Dictionnaire  (  M.  Mérat  )  ;  tous  deux  sont  d’accord 
cependant  que  ,  dans  l’état  actuel  des  choses  ,  la  thérapeutique  n’a  que  peu  à 
Espérer  de  l’emploi  du  magnétisme  animât. 
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slque  et  rationcl  de  l’aimant ,  assurent  que  le  fluide  magnétique  n’est 
pas-  borné  à  ce  minéral,  qu’il  est  au  contraire  fort  répandu  dans 
les  corps  de  la  nature ,  et  que  les  animaux  mêmes  en  sont  pénétrés  ; 
que  conséquemment  ils  peuvent  agir  réciproquement  les  uns  sur  les 
autres  en  vertu  de  la  quantité  qu’ils  en  recèlent,  et  de  leur  aptitude 
ou  de  leur  éloignement  à  s’en  imprégner.  De  là ,  l’emploi  qu’ils  en 
faisaient ,  assurant  que  cette  action  pouvait  produire  des  changemens 
marqués  dans  l’économie,  et  par  conséquent  des  résultats  sur  la  sanfé. 
Mais  d’abord  le  fait  de  la  présence  du  fluide  magnétique  dans  les 
corps,  prétendu  agent  universel  suivant  eux  ,  est-il  réel?  On  en  aper¬ 
çoit  bien  l’action  ,  ce  qui  en  suppose  l’existence,  dans  l’aimant ,  corps 
inorganique  ;  mais  il  est  impossible  de  dire  qu’il  en  soit  ainsi  pour 
l’homme  ,  par  exemple.  Un  sujet  qui  en  endort  un  autre  ,  en  imposant 
les  doigts  et  les  mouvant  en  divers  sens  ,  en  admettant  le  fait  comme 
positif,  ne  prouve  pas  pour  cela  la  présence  du  fluide  magnétique, 
ni  son  action.  Ce  peut  être  toute  autre  fluide  ,  l’électrique  ,  le  gal¬ 
vanique  ou  même  le  fluide  nerveux  ,  qui  produise  ce  résultat  ;  ce 
peut  être  même  toute  autre  cause  connue  ou  inconnue.  L’histoire  des 
maladies  causées  par  l’action  des  gaz  impondérables  est  encore  peu 
certaine ,  car  nul  doute  que  la  plupart  des  névroses  et  des  névralgies 
ne  doivent  leur  existence  à  des  agens  de  cette  nature  :  or  qui  peut 
assurer  que  c’est  plutôt  tel  fluide  que  tel  autre  qui  amène  les  mo¬ 
difications  qu’on  a  aperçues  ou  cru  apercevoir  dans  ces  cas  de  pré¬ 
tendu  magnétisme  animal  ? 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  et  encore  moins  conseiller  l’em¬ 
ploi  thérapeutique  du  magnétisme  animal.  L’étude  que  nous  en  ax'ons 
faite  nous  a  toujours  montré  d’un  côté  de  la  jonglerie ,  du  charla¬ 
tanisme  ,  de  la  cupidité,  ou  un  enthousiasme  peu  éclairé  ,  sur  ce  point 
du  moins  ;  et  de  l’autre ,  de  la  crédulité ,  de  la  stupidité ,  ou  bien  une 
imagination  vive  et  pervertie  ,  avec  une  impressionabililé  extrême  et 
excessivement  mobile ,  et  parfois  quelque  grain  de  folie.  Jamais  noua 
n’avons  observé  de  fait  matériel ,  probant ,  patent,  de  guérison  ;  nous 
avons  vu  au  contraire  des  résultats  désavantageux  de  ce  moyen  ,  dont 
le  moindre  est  de  faire  perdre  un  temps  précieux  qu’on  pourrait  em¬ 
ployer  à  un  traitement  rationel.  Ce  sont  là  les  conclusions  qu’en  ont 
tiré  également  presque  tous  les  mécfeci'nj  sages,  éclairés,  et  surtout  les- 
praticiens  :  aussi  nous  semble-t-il  que  l’autorité  devrait  en  bannir  l’u¬ 
sage,  comme  dans  certains  pays ,  ou  ne  le  permelire  qu’aux  médecins, 
ainsi  que  cela  a  lieu  en  Prusse.  On  remarque  que  les  médecins  anglais 
n’ont  pas  écrit  une  seule  ligne  sur  ce  sujet,  et  qu’ils  n’en  ont  jamais 
tenté  d’application  médicale  ,  bien  plus  sensés,  en  cela,  que  les  Al¬ 
lemands  et  les  Français,  qui  se  sont  livrés  à  de  nombreuses  discus- 
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sions  ,  sur  ce  pointsi  peu  digne  d’occuper  des  gens  raisonnaLles.  Ceux 
qui  voudraient  connaître  à  fond  ce  sujet,  qui  nous  semble  bien 
oiseux,  peuvent  lire  le  tome  YI ,  p.  gS  ,  de  V Histoire  de  la  méde¬ 
cine  de  Sprengel  (traduction  de  Jourdan),  où  on  trouvera  indiqués  les 
titres  des  ouvrages  principaux  écrits  sur  le  magnétisme  animal ,  et  uu 
aperçu  cbronologique  de  son  développement,  de  ses  progrès,  etc.; 
les  dilTérens  traités  de  M.  Puységur ,  le  continuateur  de  Mesmer ,  pu- 
bliés  de  1 8o4  à  1 8 1 4  >  dont  le  détail  se  trouve  dans  la  Biographie  des 
hommes  mvans  (V  ,  124)  ;  celui  de  M.  Deleuze  {Histoire  critique 
du  magnétisme  animal^  Paris  ,^r8i3 ,  2  vol.  in-8)  ;  la  lettre  adressée 
à  M.  Deleuze  par  le  docteur  Koreff  {Lettre  à  M.  Deleuze  sur  le  magné¬ 
tisme  animal,  par  un  médecin  étranger)  ;  le  mémoire  de  M.  Boin  {Coup- 
d’œil  sur  le  magnétisme,  i8i4);  celui  de  Ennoser  [Magnétisme 
considéré  sous  le  rapport  de  son  essence  ,  de  ses  phénomènes ,  etc.; 
Bonne,  1818,  in-8  ,  en  allemand);  celui  de  M.  A.  Bertrand(dM 
Magnétisme  animal  en  France ,  et  des  jugemens  qu'en  ont  portés  les 
sociétés  savantes -,  Paris,  1826,  1  vol.  in-8),  qui  contient  l’excellent 
rapport  de  M.  Husson  sur  le  magnétisme  à  l’Académie  royale  de  Mé¬ 
decine  ;  le  mémoire  de  M.  Foissac  sur  ce  rapport  (  l825);  trois  lettres 
curieuses  sur  le  magnétisme  animal  à  la  Chine,  insérées  dans  la  Ma¬ 
tière  médicale  de  M.  Alibert  (II ,  5oq);  et  enfin  la  bibliographie  mise, 
par  M.  Vaidy ,  à  la  fin  de  l’article  Magnétisme  animal'àu  Dict.  dessc. 
médic.  (XXIX ,  555),  On  trouve  aussi  dans  le  Bull,  des  sc.  méd.  de 
Férussac  (  1 824  )  l’extrait  de  plusieurs  ouvrages  allemands  sur  le  ma¬ 
gnétisme  animal ,  car  c’est  surtout  dans  ce  pays  du  mysticisme  qu’on 
s’occupe  encore  aujourd’hui  du  magnétisme  animal. 

Magkioc.  Sjnonjme  de  manioc,  Jalropha  Mcinihol,  L.  (tll,  676). 

MAGNOLIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle ,  et  qui  lire  le  sien  de  François  Magnol ,  professeur  de  bo¬ 
tanique  à  Montpellier ,  dans  le  siècle,  où  il  était  né  en  i638.  Il 
renferme  des  arbres  dont  les  fleurs  sont  magnifiques  et  ont  souvent 
une  odeur  suave,  ce  qui  les  fait  cultiver  dans  les  jardins  des  curieux; 
ils  portent  des  fruits  disposés  en  manière  de  cône ,  d’où  les  grains 
pendent ,  souvent,  à  leur  maturité ,  à  de  longs  filamens  formés  de  la 
réunion  des  vaisseaux  nourriciers. 

M.  acuminata ,  L.  Cette  belle  espèce  est  une  des  plus  fréquemment 
cultivées  dans  les  jardins  des  amateurs  ;  elle  forme  un  bel  arbre, 
naturel  à  l’Amérique  septentrionale,  où  on  recueille  ses  cônes  vers  la 
fin  de  l’été,  à  la  moitié  de  leur  maturité,  pour  les  mettre  infuser  dans 
l’eau-dc-vie,  à  laquelle  ils  communiquent  une  grande  amertume;  les 
Américains  ont  l’habitude  d’en  boire  un  petit  verre  le  matin  pour  se 
préserver  des  fièvres  automnales  et  des  affections  rhumatismales. 
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M.  glauca  ,  L.  Cet  arbre,  appelé  Magnolier  bleu  ,  Magnolier  des 
marais ,  moins  élevé  que  le  précédent,  est  également  de  l’Amérique 
septentrionale  et  cultivé  par  les  horticulteurs.  Sou  écorce  amère  et 
aromatique ,  parfois  désignée  ^ous  le  nom  de  quinquina  de  Virgi¬ 
nie^  est  tonique  et  fébrifuge;  elle  se  rapproche  de  la  cascarille  et  de 
la  canelle  par  ses  qualités  chaudes ,  stimulantes ,  diaphorétiques  ; 
d’après  Bigelow ,  on  l’emploie  avec  le  plus  grand  succès  aux  Etats- 
Unis  dans  le  rhumatisme  chronique ,  et  dans  les  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes.  Celte  écorce  a  été  regardée  pendant  un  temps  comme 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  ÿ Anguslure ,  qu’on  sait  aujourd’hui 
être  fournie  par  le  Cusparia  febrifuga ,  Humb.  Berlon  rapporte  que 
l’odeur  des  fleurs  de  cet  arbre  ,  qui  est  très-suave  et  se  rapproche  do 
celle  de  la  fleur  d’oranger,  est  tellement  stimulante  qu’on  l’a  vue 
augmenter  les  paroxysmes  d’une  fièvre  intermittente  et,  dans  un 
autre  cas  ,  d’une  attaque  de  goutte. 

M.  grandijlora ,  L.  Cette  espèce  est  la  plus  magnifique  du  genre 
par  la  beauté  de  ses  fleurs  blanches,  qui  ont  sept  à  huit  pouces  de 
diamètre ,  et  une  odeur  agréable ,  et  par  son  feuillage  luisant ,  épais , 
d’un  beau  vert ,  ferrugineux  en  dessous  ,  ce  qui  la  fait  appeler  Lau¬ 
rier-Tulipier^  on  la  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  en  France, 
où  elle  commence  à  se  multiplier.  On  prétend  qu’à  la  Martinique  on  se 
sert  de  ses  semences  pour  fabriquer  des  liqueurs  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’il  y  a  erreur,  et  qu’on  a  voulu  parler  des  fleurs  de  l’espèce 
suivante  :  car  elles  sont  amères  comme  toutes  celles  des  16  ou  17 
espèces  que  renferme  ce  genre.  M.  Le  Danois  assure  qu’au  Mexi¬ 
que  on  emploie  les  semences  de  cet  arbre  avec  succès  contre  la  pa¬ 
ralysie. 

Al .  (Talauma ,  Juss.)  Plumierii,  Sw.  A  la  Martinique ,  on  aromatise 
les  excellentes  liqueurs  qu’on  fabrique  dans  cette  île  avec  les  fleurs 
de  cet  arbre ,  qu’on  y  appelle  bois  Pin ,  bois  Cachiment. 

A/.  jPreefa,  Duh.  Voyez  A?.  Yulan,  Desf. 

AI.  tripelala,  L.  {AI.  Umbrella,  Lam.  ).  Les  fleurs  de  cette  espèce 
ont  une  odeur  si  prononcée  ,  qu’elles  causent  souvent  des  nausées  , 
des  maux  de  tète,  etc.  On  la  cultive  chez  nous  dans  les  jardins  des 
curieux.  \ 

AI.  Yulan ,  L.  Cette  espèce,  qui  est  de  Chine  ,  y  est  cultivée  avec 
un  grand  soin  ;  le  peuple  de  ce  pays  fait  de  ses  belles  fleurs  blanches, 
et  d’une  odeur  délicieuse ,  le  symbole  de  la  pureté  et  de  la  candeur. 
Ses  feuilles  tombent  pendant  l’été,  et  l’arbre  est  en  pleine  sève  pen¬ 
dant  notre  hiver  ;  ce  qui  empêche  de  pouvoir  le  cultiver  en  pleine 
terre  chez  nous ,  où  il  gèlerait ,  et  obi  ge  de  le  placer  dans  les  ser¬ 
res  chaudes,  que  ses  fleurs  embaument  dans  cette  saison.  Les  Chi- 
Bicl.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  q-  J  3 


ig4-  MAT. 

nois,  pour  un  avoir  des  fleurs  en  toutes  saisons ,  le  conservent  aussi  en 
serres.  Les  boutons  à  fleurs,  avant  leur  développement,  sont  confits 
au  vinaigre  ;  les  fleurs  se  mettent  dans  le  tUé  pour  l’aromatiser  ;  les 
fruits,  en  infusion,  se  donnent  dans  les  affections  catarrhales,  pour 
adoucir  la  tou,K  et  faciliter  l’expectoration;  en  poudre,  ils  sont  ster- 
nutatoires;  les  graines,  qui  sont  amères,  comme  la  plupart  de  celles 
des  Magnolia ,  sont  employées  comme  fébrifuges. 

MAGNOLIACÉES.  Famille  naturelle  dicotylédone  polypétale ,  à 
étamines  hypogynes ,  qui  tire  son  nom  du  Magnolia;  elle  ren¬ 
ferme  en  outre  les  genres  Drimys ,  lllicium,  Liriodendron  ,  etc.  Ce 
sont  de  beaux  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques,  dont  plusieurs  sont 
cultivés  par  les  curieux  ;  ils  ont  en  général  des  écorces ,  des  feuilles , 
des  fruits  amers ,  aromatiques ,  employés  comme  stimulans  ,  toniques 
et  fébrifuges. 

Magooden.  Dn  des  noms  du  MimusopsEUngi ,  L.,  dans  l’Inda. 

Magpje.  Nom  anglais  de  la  pie ,  Corms  P  ica  ,']L. 

Maguey  ,  Magdet  de  Pülque.  Noms  Caraïbes  de  VAgaoe  ameri- 
cana,  L.,  et  de  sa  variété  VA.  mexicana,  Lam.  La  boisson  fermentée 
qu’on  prépare  avec  leur  suc ,  s’appelle  vin  de  Pulque  (1 ,  107  ). 

MAGYAB.AD,  en  Hongrie,  comitat  de  Honth.  P.  Kitaibel  {Hy- 
drogr.  Hungariœ.  Pest ,  1829,  in-8 , 2  vol.)  y  indique  une  source 
sulfureuse. 

MagïdARIS.  Un  des  noms  des  racines  du  iaie»  (lV,  ^3).  Il  y  a  des  auteurs  qui 
éerivent  Magudaris. 

Maha  KA.EUA.  Nom  cyngalais  du  grand  Ga/anga. 

MAHAI.1D1.  Nom  du  dattier,  PImnix  Daclylifera,  L.,  à  Cejlan. 

Mahakarabu.  Nom  du  Coix  Laciymn,  L.,  à  Ceylan. 

Mahaeer.  Un  des  noms  du  Prunus  Mahakb ,  Borclik. 

Mahapenaea.  Nom  du  Cardiospermum  Halicacabum,!,.,  à  Ceylan  (II,  lo3). 

Mahasi  A3IBAEA.  Nom  cyngalais  do  tamarin ,  Tamarindus  indica,  L. 

Mahendama,  Mekdana.  Noms  arabes  de  l’e'purgc ,  ia//y-ris,  L. (III ,  182). 

Mahogon,  Mahogosi  (et  non  Mahogaki).  Noms  dubois  d’acajou,  Swielenia  Maho- 
goni,  appelé  Lignum  dans  quelques  Dispensaires. 

Mahon.  Nom  du  coquelicot,  Paparer  Rbœas ,  L. ,  dans  quelques  cantons,  et  dans 
d’autres  du  Melampyrum  arvense ,  L, 

Mahonia  FAScicDLARis ,  DC.  {Bcrberis  pinnata,  Lagasca).  Arbris¬ 
seau  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  nord  et  du  Mexique  ,  de 
la  famille  des  Berbéridées ,  dont  les  baies  acidulés  peuvent  servir  à 
faire  des  confitures  et  des  boissons  raffraîcbissantes  ;  on  le  cultive  en 
pleine  terre  dans  le  royaume  de  Valence;  il  pourrait  l’être  en  Pro- 

Mauot.  Nom  qu’on  donne',  aux.  Antilles ,  à  plusieurs  Malvacc'es  des  genres  Hibiscus, 
Jdombax ,  etc. 

Mahva.  Un  des  noms  indiens  du  Bassin  bulyracca  ,  Roxb.  (1 ,  555). 

Maht.  Nom  mexicain  du  mais,  ü/caMays ,  L.,  ce  qui  semble  prouver  que  cette  cé¬ 
réale  est  d’origine  américaine. 

Mai.  Nom  de  l’aubepine ,  Craiagvs  Qxyacanfba,  L. ,  en  Poitou  (II,  460- 
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Mai-POUH.  Nom  d’unt  espèce  du  genre  Broÿielia ,  Æronw/ia  Mai^pouriy  PecroleC 

(I.672). 

Maia,  Mæa,  juair*.  Espèce  de  grande  écreTisse  de  mer  (James,  Dict-.Vi ,  1084). 
ïlAIBLCME.Nom  allemand  du  muguet,  Convaltaria  majalis  ^  L. 

Maieta.  Voyez  ilelastoma. 

Mail-anschi.  Nom  du  Lawsonia  inermis  au  Malabar ,  où  il  est 
usité  contre  la  goutte  ,  et  sou  suc  contre  la  purulence  des  urines 
{Hort.  mal. ,  I  ,  t.  4°  )• 

Mau.-élou.  Autre  arbre  du  Malabar  dont  on  fait  bouillir  les  feuilles 
pour  chasser  l’arrière-faix  {Hort.  mal.j'VyX.  i  ).  C’est  peut-être  un 
Hilex. 

Mail-raiodr.  Espèce  du  meme  genre  dont  la  décoction  des  feuilles 
dans  l’eau  de  riz  est  anti-dysentérique ,  et  employée  dans  l’Inde. 

Maille.  Nom  d’une  variété  de  Manioc ,  à  Cayenne. 

Mai»  de  gloise.  Un  des  noms  de  la  mandragore  ,  Alropa  Mandragora ,  L. 

—  DE  MABS.  On  des  noms  de  la  guintefeuitle ,  PolemiUa.  reptans ,  L. 

Main  de  mer.  C’est  probablement  le  Fucus palmalus ,  L.  Suivant 
Lémery,  la  plante  marine  qu’il  nomme  ainsi  est  résolutive,  atténuante, 
étant  écrasée  et  appliquée  en  topique  {Dict.,  472  ). 

Maikoties,  Menottes.  Noms  du  Ctavaria  coratloides.  L.  (II,  3io). 

MM^El^Nom^u' U  Guianl^LI^^^^^ 

Maiean.  On  des  noms  danois  de  la  matÿolaine  ,  Origanum  Majoràna,  L. 

Mais.  Un  des  noms  du  lié  de  Turquie,  qui  paraît  originel,  Zea  May  s,  L. 

—  DE  Gdinée.  Holcus  Sorghum ,  L. 

MAISON-NEUVE ,  en  France,  près  du  bourg  de  Saint-Didier. 
Carrère  {Cat. ,  474)  7  indique  des  e.aux  minérales  froides,  qu’on 
croit ,  dit-il ,  ferrugineuses . 

MAISONCELLES-LA-JOURDAN  ,  à  1/2  lieue  de  Vire  en  France 
(département  du  Calvados).  Il  y  existe,  dit  Carrère  (  Car. ,  5o2),  une 
source  minérale  froide,  et  qu’on  croit  martiale,  appelée  Basinière. 

Maiten.  Voyez  Maytcn,  Cclaslrtis  Maytenus,  W.  (11,  169). 

Maie.  Nom  espagnol  et  portugais  du  maïs,  Zea  Mays  ,1,. 

Majagde.  Nom  du  Pelecanus  Carbo ,  L.  ,  dans  Kolbe  {Dicl.  des  sc.  nat. ,  art 

mXh.'  Un  de.  noms  du  chanvre.  Cannabis  indien,  Eam.,  dan,  l’Inde  (II.  68). 
Majalm.  Nom  dn  porc  châtré.  Voy.  Sus  Scrofa,  L. 

Majaofe.  Nom  provençal  d’une  variété  de  Srsise ,  Fragaria  vesca,  L. 

Majuagtl.  Nom  suédois  du  ver  de  mai,  Melae  majalis,  Oliv. 

Majeg,  Majego.  Noms  du  castor.  Castor  Fiber,  L. ,  en  Laponie. 

Majeban.  Nom  polonais  de  la  maiyolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Majih.  Nom  heTreu  de  VEau. 

Majosam  of  Candia.  Nom  anglais  de  l’origan  ,  Origanum  vulgare,  L. 

■Majoran  ,  Majobana.  Noms  allemand  et  officinal  de  la  maiÿolainc,  Origanum  ifajo- 
rana,  L. 

Majobque.  La  plus  grande  des  îles  Baléares.  Voy.  Fuenla-Sanla  (III,  309). 

Majü.  Nom  d’un  arbrisseau  du  Chili ,  qui  paraît  être  un  Robinia, 
dont  la  décoction  est  employée  dans  le  pays  comme  pédiculaire  (Feuil- 
lée.  Plant  méd..,  III,  56). 
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Maiuh  ,  Majdm.  Sorte  de  remède  indien  composé  de  musc ,  d’ambre', 
de  chanvre  et  de  sucre  ;  les  mahométans  le  prennent  pour  s’inspirer  de 
la  gaîté  et  se  donner  des  rêves  agréables  (  Ainslie ,  Mat.  ind. ,  II ,  i  ijij)' 

MajophAI.  ,  Majvphcl.  Moms  sanscrit  et  hindou  de  la'Wo/x  de  galle. 

Mak  BiAtr.  Nom  polonais  du  pavot,  Papaver  somniferum ,  L. 

Makaesohena.  Nom  de  la  racine  A' Angélique  au  Kamtschalka  (I,  296). 

Maehai.  Nomhengale  de  la  coloquinte,  Cucumis  Colocynthis,  L. 

Maki.  Nom  du  Ficus  tinctoria ,  Forst. ,  à  Taiti  (III ,  258). 

Makoeag-wA.  Nom  polonais  de  la  linotte ,  Fringilla  Zinoia,  L. 

Makeee,  Makeell.  Noms  allemand  et  hollandais  du  maquereau,  S  tomber  Scombrus.  L. 

Makiique.  Un  des  noms  du  Moutabea  guianensi^,  Aubl. 

Mae-famÉE,  Mae-nosimÉe.  Noms  de  VEuphorbiaCapitata,  Lam.  (III,  178). 

Maea  æthiopica.  Solanum  fycopersicon,  L. 

—  ARMENiACA.  C’est  Tahricot  .Afrmeniucu  nK/yaris,  Lam.  (I,  4t8). 

Mala  adbea.  Sous  ce  nom,  les  anciens  ont  désigné  un  fruit  jaune, 
d’un  bel  aspect.  Beaucoup  de  commentateurs  ont  cru  y  reconnaître 
l’orange  ;  mais  comme  il  ne  paraît  pas  que  les  Romains  possédassent 
ce  fruit,  ce  serait  plutôt  le  citron.  On  croit  plus  généralement  que 
c’est  le  coing  qu’ils  ont  indiqué  par  cette  épithète. 

Maea  AEBAKTIA.  Orange,  Cilrus  Auraniium,  L.  (II,  3oi). 

—  CITRIA.  Le  citron ,  Citrus  médita ,  L.  (II ,  3o6). 

—  COTOEEA.  Le  coing,  Cydonia  mtlgaris ,  Fers,  (II,  558). 

—  CÏDONIA.  Le  coing ,  Cydonia  vulgaris,  Pers.  (I,  558). 

Mala-elengi.  Arbre  du  Malabar,  dont  les  fleurs,  bouillies  avec  du 
poi  vre  et  le  calamus ,  dans  l’huile  de  sésame ,  forment  un  Uniment  pro» 
pre  à  guérir  les  maladies  de  la  tête. 

Maea  goisia.  Nom  du  caramholier,  Averrhoa  Carambola,  L.  (I,  5o8  ). 


Mala  insana.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  ouvrages,  à  la 
pomme  d’amour,  SolanumLycopersicon ,  L.  ,  de  son  nom  italien 
Melanzana ,  d’après  d’Herbelot;  loin  de  mériter  ce  nom  latin,  elle 
est  comestible  et  fort  usitée  comme  telle.  Voy.  Solanum.  C’est,  dans 
quelques  autres  ouvrages ,  le  fruit  de  la  belladone. 

Maea  puhicea.  La  grenade  ,  Punica  Granatum.,Z. 

—  TEINAKAH.  Nom  Sanscrit  du  schænanthe ,  Andropogon  Schœnanthus ,  L. 

Malabae  nev.  Nom  anglais  de  l’adhatoda ,  Justicia  Adhaloda.  L. 

Maeabathrdm,  off.  Nom  du  Laurus  malabathrum ,  L.  (IV,  89).  On  déviait  écrire 
Malabratum,  et  mieuK  encore,  Malabrathum. 

Malacatmon.  Grande  liane  des  Philippines ,  dont  il  s’écoule  par 
incision  une  eau  très-limpide,  usitée  dans  la  dysenterie ,  la  péritonite  i 
et ,  à  l’extérieur ,  contre  l’angine ,  l’ophthalmie ,  etc.  (  Trans.  pfid- 
abrég.,  I ,  i35). 

Maeacca.  Nom  malahare  de  l’£«g-enia  Jambos ,  L.  (ou  Myrlus) ,  et  da  Psidium 
pomiferum  ,  L. 

Maeacca  sambbanie.  Nom  tamoul  du  SlyraT  Benjoin,  I,. 

Maeaceite  ,  Malachites.  Espèce  de  carbonate  de  Cniore  natif  (Voy.  II ,  5oQ. 
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Malachran,  Malacra.' Noms  que  portait  une  résine  qui  prove¬ 
nait,  d’après  Pline  [lib.  XII  ,  cap.  9),  d’un  arbre  inconnu  de  la 
Bactriane.  On  croit  que  c’est  le  Bdellium  (I,  502). 

Malacoides.  Feuillée  figure  sous  ce  nom  une  plante  du  Chili ,  qu’il 
dit  fébrifuge  et  raffraichissante  en  décoction  (  Plant,  mpdic.,  III,  4°  )• 

Mat.acost«acés ,  Stalacostracoy  M«Aaxoîr/!*xo;  des  Grecs.  Synonyme  de  Crus- 
<«•«(11,483). 

Malacoxylon  pinnatdm  ,  Jacq.  Arbre  à  bois  tendre  de  l’Ile  de 
France,  qui  paraît  être  le  Cissus  Mappia,  Lam.  Le  suc  de  ce  vé¬ 
gétal  est  caustique ,  et  fait  gonfler  les  parties  du  corps  sur  lesquelles 
il  tombe. 

MALADIES  (  comme  moyen  de  guérir  d’autres  maladies).  Au  pre¬ 
mier  abord  ,  il  semble  paradoxal  d’avancer  qu’une  affection  morbide 
puisse  en  détruire  une  autre  et  n’ajoute  pas  au  mal  existant  ;  cepen¬ 
dant  rien  n’est  plus  positif,  et  on  a  pu  remarquer  souvent  que  si  on  a 
deux  maladies ,  la  plus  ancienne  disparaît  plus  ou  moins  promptement, 
et  la  maladie  médicatrice  cesse  ensuite  par  les  soins  de  l’art  on  par  sa 
marche  naturelle ,  de  sorte  qu’on  serait  tenté  de  conclure  au  contraire 
qu’il  n’y  a  que  des  maladies  qui  guérissent  d’autres  maladies. 

Et  d’abord  ,  il  y  a  des  maladies  préservatives  d'autres  maladies; 
ainsi ,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple  fameux ,  la  vaccine  préserve  de 
la  variole.  Autrefois  onconseillaitd’inoculer  le  virus  de  certaines  mala¬ 
dies  presque  inévitables,  dans  des  saisons  favorables,  etc. ,  pour  les  avoir 
j)lus  bénignes ,  comme  ceux  de  la  variole ,  delà  rougeole ,  de  la  scarla¬ 
tine,  etc.  On  provoque  des  hémorrhoïdes  pour  empêcher  les  conges¬ 
tions  cérébrales,  pectorales,  etc.  Un  cautère,  un  vésicatoire,  sont 
des  plaies  qu’on  fait  pour  éviter  le  développement  de  maladies  dont 
on  craint  l’apparition  ,  etc.  La  nature  nous  offre  des  exemples  fré- 
<|uens  de  ces  efforts  conservateurs,  en  produisant  des  éruptions,  des 
hémorrhagies,  etc.,  qui  préviennent  des  affections  subséquentes ,  etc. 

Mais  c’est  surtout  lorsque  les  maladies  existent  qu’on  a  cherché 
à  les  guérir  par  d’autres,  et  en  cela  on  a  encore  imité  la  nature  ;  car, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  la  médecine  n’est  que  l’art  de 
la  copier  dans  ses  moyens  de  guérison  :  natiira ,  morborum  mcdica- 
trix  esc,  Hipp.  Ainsi ,  la  fièvre ,  qui  est  son  agent  médicateur  le  plus 
habituel,  délivre  d’une  multitude  de  maux  ;  dans  les  affections  graves , 
elle  redouble  ses  efforts  pour  en  amener  la  solution  heureuse  :  de  là, 
les  paroxysmes,  les redoublemens,  etc.  Les  éruptions ,  les  hémorrha¬ 
gies  ,  les  sueurs ,  etc. ,  qu’elle  produit ,  tendent  au  même  but  ;  les  cri¬ 
ses  ne  sont  que  l’expression  plus  marquée  de  ses  efforts. 

L’art  crée  souvent  des  maladies  pour  en  guérir  d’autres.  Ainsi ,  le.s 
irritations  locales  qu’on  produit  à  l’extérieur ,  les  injections  irri- 
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tantes  à  l’aide  desquelles  on  détermine  l’inflammation  adhésive  des  sacs 
séreux ,  la  fièvre  qu’on  excite  dans  quelques  cas  où  il  y  a  atonie ,  fai¬ 
blesse  générale ,  les  excitans  qu’on  met  en  usage ,  etc. ,  produisent  réel¬ 
lement  des  maladies  au  moins  locales ,  à  l’aide  desquelles  on  en  guérit 
d’autres.  N’a-t-on  pas  proposé  de  faire  contracter  la  gale ,  la  teigne ,  la 
syphilis  même  pour  guérir  ces  mêmes  maladies  trop  anciennes ,  trop 
peu  caractérisées ,  trop  diffuses,  pour  que  les  remèdes  aient  prise  sur 
elles ,  ou  pour  en  guérir  d’autres  ?  On  peut  même  dire  que  la  niéde-; 
cine  active  nedonnelieu  qu’à  une  transposition  de  maladie,  qu’elle  en 
produit  qui  en  déplacent  d’autres;  on  en  cause,  en  irritant  ailleurs, 
pour  déplacer  celle  que  l’on  combat  du  lieu  où  elle  existe ,  assuré 
que  ce  déplacement  la  rend  plus  facile  à  surmonter.  Dans  les  maladies 
qui  guérissent  spontanément ,  on  peut  dire  qu’elles  sont  curatives 
d’elles-mêmes. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  l’art  et  la  nature  se  servent  des 
maladies  comme  moyen  thérapeutique.  Et ,  si  le  genre  de  notre  ou¬ 
vrage  permettait  plus  de  développement,  nous  pourrions  appuyer 
cette  assertion  de  faits  nombreux  qui  la  mettraient  dans  tout  son  jour. 
La  nature  ,  dont  les  ressources  sont  infiniment  plus  grandes  que 
celles  de  la  médecine ,  ne  suit  point  de  marche  régulière  dans  ses 
efforts  curatifs  ;  elle  en  produit  de  salutaires ,  d’une  manière  in¬ 
solite  ,  avec  des  résultats  inespérés  ;  ils  arrivent  parfois  à  des  jours 
réguliers ,  mais  bien  moins  fréquemment  que  ne  le  croyaient  les  an¬ 
ciens  ,  qui  les  nommaient  jours  critiques.  C’est  presque  toujours  par 
des  flux  portés  à  l’extérieur  qu’elle  amène  les  guérisons  :  ainsi  des 
sueurs  ,  des  urines ,  des  selles  copieuses  ,  des  éruptions  ,  des  dé¬ 
pôts  ,  etc. ,  sont  les  maladies  passagères  à  l’aide  desquelles  elle  en 
guérit  d’autres.  Souvent  la  maladie  produite  est  instantanément  plus  - 
forte  que  celle  à  guérir ,  mais  de  cet  excès  naît  le  mieux. 

L’art  a  posé  des  règlesà  suivre  dans  ce  genre  de  thérapeutique ,  dont 
il  n’est  permis  de  s’éloigner  que  dans  des  cas' fort  rares.  Il  faut, 
1°  que  la  maladie  que  l’on  produit  soit  locale  autant  que  possible; 
2“  qu’elle  soit  extérieure  s’il  y  a  moyen  ;  3°  qu’elle  soit  toujours  dans 
une  partie  moins  essentielle  à  la  vie ,  moins  irritable,  que  la  maladie 
que  l’on  combat  ;  4®  qu’elle  soit  appropriée  à  la  nature  de  cette  mala¬ 
die;  ainsi  on  guérira  une  congestion  sanguine  pur  une  hémorrhagie 
artificielle ,  une  affection  bilieuse  par  des  purgations ,  etc.  ;  5“  enfin , 
elle  doit  être  le  moins  active  possible. 

Colfinières.  Le  méSec'm  de  la  nature,  ou  Estai  sur  quelques  maladies  curatires  d'antres  maladies. 
Paris.  1819  ,  in.s.  —  Blaud.  OLs.  pour  servir  S  I  Listoire  des  maladies  conside'rées  c.mme  mojens 
thérapeutiques  (  Nour.  BiH.  médicale ,  i8a4  ,  II ,  23).  —  KIose  (C.-L.).  Sur  les  maladies  comme 

Malagk.  Nom  du  cerisier  sauvage,  Cerasus  apium,  Mœncb ,  en  Languedoc  (II, 
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MiLAGME,  Malagma.  Syuonymc ,  dans  quelquss  auleurs,  de  lopiqiie  émollient,  mais 

Malago-codi.  Nom  malabare  du  poivre ,  Pi/ier  nigrum ,  L. 

Malagos.  Nom  du  Pelecanus  Carba.  L.,  dans  Kolbe  (.Dict.  des  sc.  nat.). 

Maeaggé.  Nom  languedoeien  du  mahaleb  ,  Prunus  Mahaleb,  I,. 

Malaguetta  ,  Malagdette  ,  Malaqüette.  Ces  noms,  synonymes  de 
maniguelte ,  de  graine  de  Paradis,  et  qu’on  donne  à  plusieurs  graines 
poivrées,  sont  ceux  des  semences  de  \ Amomum  Granum  Para- 
disi,  L.  (  1 , 257  )  ;  Robert  Brown  croit  qu’elles  appartiennent  à  une 
espèce  de  ce  genre  que  l’on  confond  avec  l’ A .  Granum  Paradisi ,  mais 
différente;  cependant  la  semence  du  commerce  qui  porte  ce  nom, 
comparée  avec  celle  des  capsules  de  cet  Amomum ,  offre  une  iden¬ 
tité  parfaite.  Matthiole  dit  qu’en  Italie  on  donne  le  nom  de  Mala¬ 
guetta  aux  graines  du  grand  cardamome  (  Comment.  ,  p.  6).  En 
Portugal ,  d’après  Goiuès  ,  on  nomme  Malagueta  les  fruits  du  Cap- 
sicumjrutescens ,  L.  (lettre  manusc.).  Le  poivre  de  Guinée ,  Unona 
erthiopica,  Dunal ,  est  aussi  appelé  abusivement  Maniguelte  ;  Ortega 
donnclcmêmenomàla.fleurnon  développée  du  Myrtus  Pimenta,  L. 
On  le  donne  aussi ,  improprement ,  au  piment  couronné ,  Myrtus 
pseudo-caryophyllus ,  Gomez.  Voyez  Myrtus  et  Unona. 

Malaiaosos.  Nom  de  la  rosode  Provins,  Rosa  galtica,  I,. ,  eu  Languedoc. 

MAlAKl-CAAAJIBOLI.Nom  brame  de  VJverrbaa  Bilimbi,  L.  (1,  5o8). 

Mazakxandss.  Un  des  noms  Memeuis  ie  P Anacardium  longifolium .  Lamarck. 

Malambo  ,  Melambo  .  Écorce  dont  l’origine  positive  n’est  pas  encore 
certaine  (mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  macambo ,  écorce  de 
l’Inde),  et  qui  a  été  apportée  ,  en  1806  ,  de  Santa-Fé  de  Bogota  ,  par 
Henri  Umagna  ;  l’arbre  qui  la  produit  croît  aussi  au  Choco ,  au  Pé¬ 
rou,  où  il  s’appelle  Palo  de  malambo  ,  d’après  M.  de  Humboldt.  Le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  pensent  que  c’est  celle  du  Drimys 
TVinleri,  L.  F.  (II,  688).  M.  Bompland  croit  qu’elle  provient  d’un 
Quassia  ^  d’autres  la  regardaient  comme  une  sorte  de  quinquina  , 
mais  l’insertion  alterne  des  feuilles,  dont  on  observe  des  traces  sur  cette 
écorce  ,  prouve  qu’elle  n’appartient  pas  à  la  famille  des  Rubiacées. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  écorce  est  épaisse  de  3  à  4  lignes ,  cas¬ 
sante  ,  d’une  couleur  de  buis ,  recouverte  d’un  épiderme  blanc ,  ce 
qui  la  fait  un  peu  ressembler  à  celle  du  bois  flotté  ;  elle  offre  à  sa 
surface  des  tubercules  nombreux  ;  son  odeur  est  forte  lorsqu’elle  est 
rccenle  ,  et  sa  saveur  est  amère  et  jioivrée  ;  l’aubier  est  moins  odo¬ 
rant  ,  mais  entre  ses  fibres  on  observe  des  traces  d’une  résine  qui  est 
amère  et  aromatique,  ce  qui  rend  sa  cassure  un  peu  luisante  dans 
ces  endroits.  On  assure  que  de  l’arbre ,  il  découle  une  huile  très- 
aromatique,  analogue  à  la  térébenthine  de  nos  mélèzes,  plus  lourde 
que  l’eau ,  etc. 
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L’analyse  chimique  de  celte  écorce ,  d’abord  faite  par  M.  Cadet ,  a 
été  répétée  par  M.  Vauquelin  ,  qui  y  a  trouvé  de  la  résine ,  une  huilç 
volatile  légère  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  précédente) ,  et 
un  extrait  très-soluble  à  l’eau  {^nnal.  de  chimie,  XCVI,  n3;  et 
Journal  de  phaim  .,n,i72).Onn’yapasrenconlrédetannin,àpeine 
quelques  traces  d’acide  gallique ,  et  aucune  des  alcalis  des  quinquinas. 

Le  malambo  a  été  vanté  comme  fébrifugé ,  ce  qui  pouvait  provenir 
de  l’origine  qu’on  lui  soupçonnait  ;  on  en  donnait  4  à  5  gros ,  par  dose 
de  3o  grains  en  poudre  à  la  fois  ;  on  la  doublait  en  infusion.  On  s’en  est 
servi  en  Europe  comme  tel ,  et  on  dit  en  avoir  obtenu  des  succès. 
M.  Audouard  l’a  même  employé  avec  avantage  dans  la  fièvre  jaune 
de  Barcelone  (  Audouard ,  Hist.  méd.  de  la  fièvre  jaune  de  Barce¬ 
lone,  p.  3o3).  Cette  écorce  a  aussi  été  administrée  dans  la  dysenterie 
comme  astringente ,  et  on  la  prescrit  contre  cette  affection  dans  l’Amé¬ 
rique  du  sud,  ainsi  que  comme  vermifuge,  et  surtout  comme  stoma¬ 
chique.  A  Popayan  ,  on  en  use  contre  les  débilités  stomachiques  en  in¬ 
fusion  vineuse  ;  on  l’a  aussi  conseillée  contre  le  trismus  des  Nègres. 

L’activité  de  celte  écorce ,  qui  agit  comme  tonique  et  excitante , 
doit  rendre  réservé  sur  son  usage  dans  les  affections  avec  irritation, 
et  doit  la  faire  défendre  dans  celles  où  il  y  a  inflammation.  Au  sur¬ 
plus,  comme  elle  n’existe  pas  dans  le  commerce,  on  ne  l’emploie 
point  dans  la  pratique,  et  ce  n’est  jusqu’ici,  pour  nous,  qu’un  mé¬ 
dicament  historique. 

&det  (C.-L.-F.).  Snr  an  nouvrau  fébrifuge  {  Bull,  des  sc.  médicales ,  1 ,  355  ).  —  Hem.  Sur  le 
malambo  (  Journ.de pharm..  H  ,  ao) - llecherclies  sur  l’écorce  de  malambo  (  dourn.  génér.  de  la 

Maian-kua.  Nom  malabarc  du  A'œmf/ern  lotùnda.  L.  (III,  702). 

Mai.amch.  Nom  arabe  du  pois  chiche,  Cicer  arietinum.  I,. 

Malakea  veeticillata,  I,am.  Voy.  Jnlirhea  borbonica,  Cmel.  (J ,  355). 

Maeansa.  Nom  que  les  Nègres,  aux  Antilles,  donnent  à  VJriim  esrulenlum,  L. 
(I,  457). 

MalangXt.  Un  des  noms  du  Moringa  Nux  Behen ,  Desf. 

Malaszane.  Synonyme  de  Meletnzane.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Malapari.  Arbre  des  Moluques,  de  la  famille  des  Légumineuses, 
figuré  par  Rumphius  lAmb.,  III ,  t.  117),  et  qui  est  peut-être  du 
genre  Pungamia,  dont  l’écorce  jaune  et  surtout  les  racines  ont  la 
propriété  de  corriger  les  mauvais  effets  de  certains  poisons  et  des  cham¬ 
pignons  vénéneux. 

Maeaptéruse.  Voy.  Silurus  eleciricus .  L. 

Malart.  Nom  du  canard  domestique  mâle,  dans  plusieurs  départemens.  Voy.  Anas. 

MALATES.  Genre  de  sels  qui  résultent  de  l’union  de  l’acide  ma- 
lique  avec  les  bases  salifiables.  Le  malate  de  fer  (III,  233)  est  le  seul 
qui  soit  employé  en  médecine. 

Malataia.  Nom  sanscrit  du  Santal  blanc. 

Malaitamchie  YAïR.  Homtamoul  du  Jirfa  fanceofata  ,Retz. 


MALOU  (la).  aoi 

Malcot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse,  Anas  nigra,  L. 

Male  suieid  fesn.  Male  fern.  Noms  anglais  de  la  Fougère  mâle. 

—  SPÊEDWEL.  Nom  anglais  de  la  véronique  mâle ,  Feronica  officinalis^  L. 

MALÉE-MALéE.  Ombellifere  de  Sumatra  dont  on  applique  les  feuilles  sur  les  tumeurs, 
d'après  Morsden. 

Malestan.  Nom  vulgaire  des  sardines,  Cîupea  Spratlus^  L.,  mises  dans  la  saumure. 

Mai.ette,  ou  Mallette  a  berger.  Un  des  noms  du  Thlaspi  Bursa  pnêtoris^  h. 

Malherbe.  Un  des  nomsdu  Thapsia  villosa,  L.;  on  ledonne  aussi 
à  la  dentelaire ,  Plumbago  europœa ,  L.,  et  à  quelques  autres  plantes 
qui  ont  des  qualités  délétères. 

MalI'MALI.  Nom  caraïbe  de  la  casse  des  boutiques ,  Cassia  Fistula^  U.  (11,  147)* 
Quelques  voyageurs  lerapportent  au  Cassia  alata,  L. 

Malicoiium.  Ce  nom,  qui  signifie  Cuir  de  pomme ^  a  été  donné  à  Técorce  de  la  gre¬ 
nade,  Punica  Granatum^  L. 

Malinatalam.  Nom  de  la  pomme  d'amour,  Solanum  Lycopersicon^  L. ,  dans  Théo¬ 
phraste,  d'après  Beloo  (Singularités  ^  25o). 

Malinathalla.  Nom  égyptien  du  Cyperus  escuientus,  L.  (II,  556).  C'est  aussi  ce¬ 
lui  que  lui  donne  Théophraste. 

Malinga-tekga.  Nom  indien  du  coco.  Cocos  Nttciferny  L. 

Malion,  ÏIaligm.  Noms  de  la  camomille,  AnlhemU  nobiliSy  L.  (I,  3i4),  ches  les 


Mall-SNÆPPA.  Nom  suédois  de  la  bécassine,  Callinago,  L. 

Malla.  Nom  de  la  capucine,  Tropteolum  majus ,  L.,  au  Chili. 

Mallah  toddali.  Nom  tamoul  du  Celtis  orienlalis ,  L.  Voy.  le  Stipplément. 
Malleamotre.  Nom  indien  du  Pavetta  indica^  L.*,  d’après  notre  eEcmpIni 
y Hortits  malabar icus ,  annoté  par  Commerson  (Hort.  Mal.  V,  t.  10,  p  19). 
Mallel'S  METALLORUM.  Un  des  anciens  noms  du  c/eu/o-c^/omre  me/'cnre. 


Mallora.  Palmier?  de  la  Chine ,  dont  le  fruit  contient  une  substance 
farineuse  comestible  abondante  ,  d’après  Cossigny. 

MAI.LOUCH1.  Non,  hebmu  de  la  mauve,  Maha  sj-hesMs,  !.. 

Malma  DUAILM).  Nom  portugais  du  laurier  lin,  yUmrnum  Tinus,  I,. 

MALMÉDY  ,  dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin.  On  y  trouve  une 
source  d’eau  alcalino-ferrugineuse ,  analogue  à  celles  de  Spa  ,  et  même 
plus  riche  en  principes  minéralisateurs  (E.  Osann ,  voyez  une  bibliogr. 
de  Prusse). 


Maloest.  Nom  suédois  de  la  grande  alisiotbe,  Artemisia  Absinthium,  L. 

Walo»  (La).  Nom  d’une  des  sources  à'Aumate  (1 , 5o3). 

MALOU  (la).  Hameau  de  France  (département  del’Hérault),  près 
de  Béziers.  On  y  trouve  des  sources  d’eau  thermale  (  28  à  290  R. , 
quelquefois  36),  et  un  établissement  de  bains  assez  fréquenté  de  juin 
à  septembre.  L’eau,  analysée  par  M.  Saint-Pierre  (Essai  sur  l’a- 
naljrse  des  eaux  minér.;  Thèse  ;  Montpellier ,  1 809 ,  p.  67  ) ,  a  fourni 
pour  2,o56  grammes,  outre  de  l’acide  carbonique  en  excès  :  carbonate 
desoude ,  1 ,200  grammes;  c.  de  chaux,  0,687  ;  c.  de  magnésie,  o,  1 69  ; 
c.  de  fer,  o,o53  ;  muriate  desoude,  0,260;  sulfate  de  chaux ,  0,169; 
matière  colorante  extractive,  quantité  impondérable;  en  tout  2,469. 
Elle  n’est  donc  pas  bydrosulfureiise,  quoiqu’elle  en  ait  légèrement  l’o- 
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deur;  ledépôl  jaunâtre  qu’elle  forme  contient  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie ,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  silice.  Cette  eau ,  analogue 
à  celles  de  Vichy ,  du  Mont-Dore  et  de  Seltz ,  est  employée  à  l’inté¬ 
rieur  ,  à  la  dose  d’une  .à  trois  livres ,  contre  l’atonie  des  voies  diges¬ 
tives  ,  l’empâtement  des  viscères  abdominaux  ,  l’ictère,  la  chlorose, 
la  leucorrhée ,  et ,  en  bains ,  pour  lesquels  il  existe  deux  bassins ,  dans 
les  cas  de  rhumatismes  chroniqpies,  de  goutte  non  invétérée,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  affections  cutanées. 

Lettre  sur  le.  bains  de  la  Malou  (  iVa/ara  comidérét ,  ete.  177 1  ,  VU ,  aaS  ).  —  Mirart  de  Caselie., 
Observation  sur  une  paralysie  de  ia  vessie ,  guérie  par  l’injection  des  eaux  de  la  Malou  (  Gaz,  soi. , 
1764  ,  n.  7).  —  Saisset  (A.).  Mémoire  sur  les  caui  de  la  Malou.  Montp. ,  in-S  (  Voy.  Annales  it 
ilfonÿ,..  1806.  p.  343). 

Malouasse.  Nom  da  gros-bec,  Loxia  Coccolhrausles,  L.,  en  Pologne,  suivant Salerne. 

MALPIGHIA.  Genre  dédié  à  Malpighi ,  qui  donne  son  nom  à  une 
famille  naturelle  ;  il  renferme  des  arbrisseaux  dont  les  fruits,  or¬ 
dinairement  bacciformes ,  aigrelets  ,  sont  connus  et  mangés  sous  le 
nom  de  cerise  ou  merise  di Amérique.  Le  M.  armeniaca,  Cav.,  a 
l’amande  de  ses  fruits  soupçonnée  vénéneuse.  L’écorce  du  M.  cras- 
sifolia ,  L. ,  est  appelée  quinquina  des  savanes ,  et  employée  aux  An¬ 
tilles  contre  la  dysenterie  ;  elle  y  remplace  le  quinquina  et  le  si- 
marouba  (  Flore  médic.  des  Antilles  ,  II ,  164  )■  On  mange  les 
fruits  du  M.  glabra,  L.  ?  Le  M.  Moureila  ,  Aubl.,  est  employé! 
Cayenne  comme  fébrifuge  ;  on  se  sert  de  la  décoction  de  son  écorce , 
qui  est  aussi  prescrite  pour  déterger  les  ulcères  ,  et  dans  le  dé¬ 
voiement  ,  etc.  On  mange  aux  colonies  les  baies  du  M.  punicifo- 
lia,  L. ,  qu’on  y  appelle  cerise  des  Antilles,  roulées  dans  du  sucre; 
on  en  fait  des  confitures.  Il  découle  de  cet  arbrisseau  une  gomme 
que  l’on  dit  analogue  à  l’arabique ,  et  qu’on  emploie  dans  le  pays 
comme  pectorale  contre  les  rhumes,  etc.;  son  écorce  sert  au  tannage. 
Le  M.  ^picata ,  Cav, ,  nommé  bois  dysentérique ,  merisier  doré ,  bois- 
tan,  a  des  fruits  acides  ,  jaunes  ,  peu  agréables ,  que  les  jeunes  Nè¬ 
gres  mangent  cependant  ;  on  les  recommande  dans  l’angine  ;  ils  sont 
laxatifs  de  un  à  quatre  gros  ;  l’écorce  sert  au  tannage  (  Flore  méd. 
des  Antilles  ,  1 ,  445  ;  II ,  97  ).  Le  M.  urens ,  L. ,  appelé  bois  capi¬ 
taine ,  brin  d’amour,  couhaya,  cerisier  de  Courwith,  a  des  baies  as¬ 
tringentes  ,  employées  contre  la  diarrhée  ,  la  leucorrhée,  les  hé¬ 
morrhagies,  etc.;  Nicolson  dit  qu’elles  excitent  à  l’amour.  L’écorce 
du  végétal  s’emploie  dans  les  mêmes  cas,  à  la  dose  d’une  demi-once 
pour  deux  livres  d’eau.  Il  y  a  sur  les  feuilles  de  cet  arbuste  des  poils 
couchés  qui  entrent  facilement  dans  la  peau  ,  et  sont  très-piquans. 
heM.  'verhascifolia ,  L.,  a  son  bois  usité  comme  astringent  et  vul¬ 
néraire  ;  il  donne  une  couleur  rouge ,  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  plusieurs 
autres  espèces. 
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M4LPIGHIACÉES.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones 
polypétales,  à  étamines  hypogynes,  souvent  mouadelpbes,  qui  doit 
son  nom  au  genre  iûalpighia  ;  elle  renferme  des  arbustes  à  feuilles 
simples  et  opposéæ ,  parmi  lesquels  quelques  espèces  du  genre  type , 
avec  une  du  genre  Banisteria  (I,  546),  et  le  Uoca  (III ,  148) ,  sont 
les  seuls  usités. 

Malt.  Semence  <)e  quelques  Graminées,  préparées  pour  être  propres  à  faire  de  la  bière. 

Malthacodes.  Nom  des  topiques  gras  et  huileux  dans  Hippocrate. 

Malthe  ,  Nom  de  la  cire,  surtout  la  plus  molle,  dans  Galien  ,  selon  James. 

Malthe,  Maltha.  Espèce  de  bitume  (Voy.  I,  608). 


Maltheseeschwam».  Nom  allemand  du  Cynumorium  coccineum  ,  L. 


ral.  Voy.  Sfata. 

Maluit.  Nom  danois  de  la  grande  ahstnUie,  Ârtemisia  Àbsinthium^  L. 


MALUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  section  des 
Pomacées,  qui  tire  son  nom  du  grec  ptihoc,  d’où  vient  aussi  Afafem, 
fruit  des  espèce.s  de  ce  genre ,  appelé  encore  Pomum ,  noms  que  les 
anciens  étendaient  parfois  à  d’autres  fruits  pulpeux  ,  et  qu’à  leur 
exempieenous  avons  appliqués  aux  fruits  à  pépins  ,•  dont  l’histoire 
prend  le  nom  de  Pomologie.  Il  renferme  des  arbres  de  peu  d’éléva- 
lion ,  dont  les  fruits  sont  comestibles ,  surtout  lorsqu’ils  sont  cultivés , 
et  dont  on  fait  des  boissons  alcooliques  appelées  cidre  ;  les  pommes 
sont  connues  dès  la  plus  haute  antiquité;  puisqu’il  en  est  parlé  dans 
les  livres  saints,  dans  l’Odyssée  (VII ,  120),  dans  Ovide,  etc. 

M,  commuais,  Lam.  (Pjrrus  Malus ,  L.),  Pommier  {Flore  médi¬ 
cale,  V ,  f.  2bi  ).  Il  est  originaire  des  forêts  de  l’Europe,  surtout 
des  Gaules ,  et  peut-être  aussi  du  nord  de  l’Amérique ,  qui  fournit 
aujourd’hui  de  belles  variétés  de  son  fruit  ;  la  culture  lui  a  fait 
perdre  ses  épines ,  a  adouci  et  grossi  ses  fruits ,  en  a  produit  des  va¬ 
riétés  très-nombreuses,  qui  s’élèvent  à  plus  de  deux  cents.  Sous  dif— 
férens  rapports,  le  pommier  est  peut-être  l’arbre  le  plus  utile  de 
l’Europe  ;  il  donne  des  fruits  en  abondance  ,  qui  nourrissent  et  four¬ 
nissent  une  boisson  très-agréable  dans  le  nord  ouest  de  la  France  , 
une  partie  de  l’Angleterre  ,  etc.  ;  et  comme  sa  culture  ne  demande 
aucun  soin  ,  qu’il  rapporte  beaucoup  dans  un  espace  de  terreiii  très- 
borné  ,  il  devient  une  source  d’aisance  et  de  lien-être  pour  les  gens 
de  la  campagne.  Le  pommier  fait  l'ornement  des  jardins  et  des  routes 
où  on  le  plante  ,  au  printemps  par  ses  fleurs  d’un  rose  tendre  ,  d  une 
odeur  suave  quoique  fugace ,  si  nombreuses  qu’elles  ne  laissent  pas 
voir  le  bois  de  l’arbre ,  et  .o  l’automne  par  l’abondance ,  la  couleur 
et  la  beauté  de  ses  fruits  qui  en  font  plier  les  branches.  C’est  la  Nor¬ 
mandie  surtout  qui  présente  la  culture  du  pommier  dans  le  plus  grand 
degré  de  perfection ,  et  cet  arbre  est  réellement  une  des  sources  de 
la  richesse  de  cette  fertile  province. 
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Le  bois  du  pommier  est  souvent  rabougri ,  tordu ,  et  est  en  général 
peu  volumineux ,  parce  que  cet  arbre ,  épuisé  par  l’abondance  des 
fruits  qu’il  porte,  n’a  pas  une  longue  durée;  il  est  d’un  brun-rou¬ 
geâtre  ,  et  agréablement  veiné  ;  il  est  recherché  des  ébénistes  et  des 
tourneurs.  Son  écorce  est  astringente  et  estimée  tonique;  on  en  tire 
une  teinture  jaune. 

Les  pommes  avant  leur  maturité  sont  très-acides  ,  acerbes  même, 
et  agacent  les  dents  à  un  point' très-marqué ,  ce  qui  est  produit  par 
un  acide  particulier  qu’elles  renferment  plus  abondamment  alors, 

Y acide  malique;  les  enfans  et  les  jeunes  filles  les  mangent  par  vora¬ 
cité  ou  par  caprice  ,  et  en  sont  souvent  incommodés  ;  on  les  accuse 
dans  cet  état  d’être  très-indigestes,  de  causer  des  maux  d’estomac, 
d’engendrer  des  vers,  des  fièvres ,  des  coliques,  la  dysenterie,  etc.  On 
doit  donner  ces  fruitspiqués ,  tombés ,  non  mûrs ,  gâtés ,  aux  animaux 
qui  en  sont  très-friands ,  surtout  les  porcs  ,  et  empêcher  les  enfans 
d’en  manger.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  pommes  mûrissent,  l’acide 
diminue ,  le  sucre  y  devient  plus  abondant  ;  et  à  leur  matumé  com¬ 
plète  ,  qui  n’a  lieu  que  bien  après  être  récoltées  pour  quelques  es¬ 
pèces  ,  elles  sont  un  aliment  sain  ,  peu  dispendieux^  et  qui  fait  une 
grande  partie  de  la  nourriture  du  peuple  dans  les  campagnes  et  dans 
les  villes,  pour  les  repas  du  matin  ;  ce  qu’elles  doivent  au  sucre,  à  la  fé¬ 
cule,  et  surtout  à  la  gelée  végétale  qu’elles  contiennent.  Lorsqu’elles 
sont  abondantes ,  le  prix  des  autres  alimens  diminue ,  ce  qui  prouve  la 
consommation  prodigieuse  qu’on  en  fait  ;  elles  se  conservent  presque 
une  année,  ce  qui  est  d’une  grande  ressource.  Les  pommes  de  belle 
qualité,  surtout  les  reinettes,  font  l’ornement  des  desserts  pendant 
tout  ce  temps.  Il  est  bien  essentiel  cle  n’admettre  dans  les  jardins  que 
de  bonnes'  espèces  de  ce  fruit  ;  car  leur  culture  ne  demande  pas  plus 
de  soin  que  les  mauvaises ,  et  produit  des  pommes  plus  grosses ,  plus 
agréables  et  plus  saines.  On  les  accuse ,  étant  crues  ,  d’être  lourdes , 
flatulentes  ,  peu  faciles  à  digérer  pour  quelques  estomacs  ,  mais  l’é¬ 
norme  consommation  qui  s’en  fait  dément  suffisamment  cette  asser¬ 
tion.  Cuites ,  les  pommes  deviennent  un  aliment  aussi  sain  que  facile 
à  digérer ,  surtout  si  on  y  ajoute  du  sucre  ,  parce  que  la  coction  leur 
fait  perdre  leur  acidité,  et  y  développe  des  principes  sucrés  et  mu¬ 
queux  ;  la  pulpe  de  pomme  cuite  est  le  mets  de  prédilection  des 
malades,  des  convalescens ,  des  estomacs  faibles,  délicats,  des  tem- 
péramens  échauffés,  constipés;  elle  rafraîchit,  humecte,  tempère, 
adoucit.  On  fait  aussi  avec  les  pommes  des  compotes ,  des  gâteaux, 
des  tartres  ,  etc. ,  que  le  talent  du  cuisinier  et  du  pâtissier  varie  de 
mille  manières  ;  on  les  fait  sécher  au  four ,  j)elées  et  coupées  en  mor¬ 
ceaux,  pour  en  faire  eu  tout  temps,  macérées  dans  l’eau  ,  une  espèce 
de  piquette,  qui  a  été  fort  en  usage  à  Paris  il  v  a  quelques  années. 
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On  prépare  avec  les  pommes ,  des  gelées  qu  coiiGtures  très-recher¬ 
chées  ;  celles  de  Rouen  ont  surtout  une  grande  renommée  ;  elles  sont 
Irès-agréables  aux  malades,  aux  enfans,  et  fort  employées  pour  la 
table  ;  celle  à  laquelle  on  donne  plus  de  consistance  par  la  cuisson 
et  l’addition  d’une  plus  grande  quantité  de  sucre  s’appelle  sucre  de 
pomme  ;  c’est  une  préparation  fort  accueillie  des  friands ,  et  dont  on 
use  aussi  pour  le  rbume ,  les  chaleurs  de  la  gorge ,  etc. 

Les  pommes  servent  à  préparer  des  tisanes  calmantes ,  tempé¬ 
rantes,  dont  on  use  dans  les  fièvres,  les  irritations  de  la  poitrine  et 
du  ventre ,  la  toux ,  le  rhume ,  le  catarrhe ,  l’étal  bilieux  des  premières 
voies ,  les  maladies  éruptives ,  les  affections  des  canaux  urinaires,  telles 
que  la  néphrite  et  la  slrangurie,  la  blennorrhagie,  etc.  Hippocrate, 
qui  a  blâmé  l’usage  des  pommes  (  sanum  et  languenlem  vexât  po- 
mum) ,  n’entendait  parler  que  de  l’abus  qu’en  font  parfois  quelques 
estomacs  faibles;  et  peut-être  même  par  le  mot  de  pomum  parlait-il 
d’un  autre  fruit  que  de  eelui  du  pommier.  On  emploie  surtout  la  pomme 
de  reinette,  dont  l’odeur  agréable  et  parfumée  est  si  connue  ,  qu’on 
fait  bouillir  par  quartiers  dans  l’eau  ,  et  dont  ou  permet  la  décoction 
à  la  soif  des  malades  ;  elle  agit  quelquefois  comme  légèrement  laxa¬ 
tive.  Floyer  di  t  a  voir  éprouvé  sur  lui  l’avantage  de  la  tisane  de  pomme 
dans  l’asthme  ;  on  l’a  aussi  vantée  contre  la  phthisie ,  les  calculs  de  la 
vessie ,  etc.  On  rapporte  que  des  chevaux  asthmatiques  ont  été  guéris 
de  cette  affection  ,  après  avoir  mangé  une  grande  quantité  de  ce  fruit. 
Cuite  ,  la  pulpe  de  pomme  offre  une  sorte  de  cataplasme  ,  qu’on  em¬ 
ploie  dans  quelques  cas  sur  les  furoncles ,  les  phlegmons  de  peu  d’éten¬ 
due  ,  et  surtout  sur  les  paupières  enflammées  ;  mais  il  fau  t  avoir  soin  de 
la  passer  à  travers  un  groslingeou  un  tamis,  pour  la  séparerdes  pépins 
et  des  fibrilles  de  ses  cloisons  ,  qui  pourraient  entrer  dans  l’œil  et  le 
blesser ,  et  meme  de  ne  la  placer  qu’entre  deux  tissus  de  mousseline. 

On  relire  des  pommes  un  suc  très  —  abondant  en  les  soumettant 
au  pressoir  ;  on  a  cherché  à  extraire  du  sucre  de  ce  moût  sans  y  par¬ 
venir  ;  on  en  obtient  seulement  un  sirop  qui  peut  le  remplacer. 
L’usage  le  plus  ordinairç  du  suc  de  la  pomme  est  d’en  préparer  par 
la  fermentation  là  boisson  appelée  cidre  ,  dont  nous  avons  traité 
ailleurs  (11,  284),  et  dont  on  fait  une  si  grande  consommation  dans 
nombre  de  pays  où  la  vigne  .ne  croît  pas  par  défaut  de  chaleur. 
On  peut  retirer  une  sorte  d’alcool  de  la  .distillation  du  cidre.  Cette 
dernière  boisson  ne  se  prépare  pas  avec  des  pommes  à  couteau ,  c’est- 
à-dire  propres  à  manger ,  mais  avec  des  variétés  plus  acides  et  qui 
ne  sont  pas  mangeables,  quoiqu’elles  présentent  souvent  à  l’œil  des 
couleurs  pourpres  séduisantes.  Elles  sont  portées  par  une  espèce 
particulière  de  pommier,  que  l’un  de  nous  a  fait  connaître  sous  le 
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nom  de  Malus  acerha,  Mér. ,  et  qui  diffère  surtout  de  l’espèce  des 
jardins  par  des  feuilles  glabres  des  deux  côtés ,  etc. 

Les  pommes  renferment  des  semences  appelées  pépins,  qui  con¬ 
tiennent  une  amande  blanche  émulsive  et  oléagineuse ,  et  n’ont  aucun 
emploi;  on  les  sème  parfois  pour  obtenir  des  variétés  de  pomme, 
mais  ce  genre  de  reproduction  de  l’arbre  est  bien  plus  long  que  celui 
par  bouture  ou  greffe. 

Il  y  a  en  pharmacie  un  sirop  de  pomme  ;  mais  le  fruit  qui  lui  donne 
son  nom  ne  lui  fournit  aucune  de  ses  propriétés ,  qu’il  doit  aux  sub¬ 
stances  purgatives  qui  en  sont  les  ingrédiens  principaux  ;  la  pulpe  de 
pomme  entrait  dans  l’onguent  deMesué  contre  les  gerçures  ;  les  par¬ 
fumeurs  en  préparent  enfin  une  pommade  cosmétique. 

MALVA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na-  . 
turelle  très-nombreuse ,  et  précieuse  par  ses  propriétés  médicales  et 
économiques  ;  il  renferme  un  grand  nombre  d’espèces,  mais  il  n’y  a 
guère  d’usitées  chez  nous  que  celles  qui  sont  indigènes.  Les  anciens  en 
entouraient  les  tombeaux ,  d’après  Bernardin  de  Saint-Pierre  {Harm. 
de  la  nat.,  I,  199). 

M.  Alcea ,  L.  On  emploie  parfois  les  fleurs  de  cette  espèce  indi¬ 
gène  ,  à  l’instar  de  celles  des  M.  rotundifolia  et  sjlvestris. 

M.  crispa,  L.  Voy.  à  l’art.  M.  sylveslris ,  L. 

M.  mauritiana,  L.  Heine,  dans  sa  dissertation  sur  les  .istringens, 
la  présente  comme  ayant  cette  propriété. 

M.  rotundifolia  ,  L.,  petite  mauve ,  mauve  à  feuilles  rondes.  Cette 
plante,  qui  croit  partout  chez  nous,  dans  les  champs,  les  lieux  culti¬ 
vés  ,  au  pied^des  murs ,  etc.,  a  ses  tiges  couchées ,  rameuses ,  longues 
d’un  pied;  ses  feuilles  sont  longuement  pétiolées,  orbiculaires ,  pe¬ 
tites,  à  5  lobes  arrondis,  crénelés;  ses  fleurs  blanches  légèrement 
purpurines,  sont  axillaires,  petites,  à  calice  dont  les  folioles  sont 
linéaires  :  l’extérieur  à  3,  l’intérieur  à  5  ;  la  corolle  offre  cinq  pé¬ 
tales  ;  les  étamines,  nombreuses,  forment  un  tube  corollifère ,  avec  8 
styles  et  8  stigmates  ou  plus ,  et  autant  de  capsules  moimspermes 
évalves ,  réunies  circulalrement.  Les  Grecs,  et  surtout  les  Romains , 
regardaient  cette  plante  et  la  suivante  comme  alimentaires ,  et  en 
mangeaient  les  feuilles  cuites,  comme  nous  faisons  des  épinards  ;  mais 
Cullen ,  qui  a  voulu  les  essayer  sous  ce  rapport ,  a  vu  que,  quelque 
ébullition  qu’on  leur  fasse  subir ,  elles  restent  dures  ;  ce  qui  lui  fait 
conclure  que  ce  devait  être  un  fort  mauvais  légume.  Il  paraîtrait ,  d’a¬ 
pres  Martial,  que  c’était  plutôt  comme  laxatives  qu’ils  en  mangeaient 
que  comme  mets  recherché  ;  effectivement,  Galien  leur  accorde  cette 
propriété.  Pythagore  regardait  leur  usage  comme  propre  à  favoriser 
l’exercice  de  la  pensée.  En  Chine  ,  on  se  nourrit  de  ces  feuilles , 
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ainsi  que  dans  la  Basse-Égypte ,  où  on  appelle  la  plante  Hobezé , 
d’après  Sonnini  {Foyage ,  II ,  p.  3)  ;  en  Italie  ,  au  rapjwrt  de  Mat- 
thiole ,  on  mange  les  pousses  de  mauve  en  salade ,  ce  que  l’on  fait 
aussi  chez  nous  dans  quelques  provinces.  Les  enfans  mangent  les 
fruits  de  cette  plante ,  qu’ils  appellent  des  fromages  à  raison  de  leur 
forme  plate  et  arrondie. 

Le  principal  usage  actuel  de  la  mauve  est  comme  émollient  et 
adoucissant ,  calmant ,  lubrifiant  ;  elle  est  inodore ,  insipide  et  mu- 
cilagineuse  au  goût ,  ce  qui  est  d’accord  avec  les  propriétés  qu’on 
lui  a  reconnues.  Hippocrate  l’employait  dans  les  mêmes  cas  que 
nous;  elle  est  extrêmement  usitée,  surtout  dans  le  peuple,  à  cause 
de  son  abondance.  On  emploie  la  plante  entière  en  décoction  ,  pour 
faire  des  bains ,  des  lavemens ,  des  fomentations ,  des  tisanes ,  des  gar  - 
garismes,  des  collyres  ,  des  injections,  qu’on  emploie  conlrela  douleur 
la  chaleur  des- parties ,  l’irritation  ,  l’inflammation  de  la  peau ,  des  ca¬ 
vités  muqueuses,  dans  le  rhume  ,  le  catarrhe,  l’érysipèle ,  les  érup¬ 
tions  cutanées ,  le  phlegmon  ,  les  maladies  des  voies  urinaires ,  etc. 
C’est ,  après  la  graine  de  lin  et  la  guimauve ,  l’émollient  le  plus 
usité  dans  les  affections  aiguës  ;  les  fleurs  de  mauve ,  qui  sont  au 
nombre  des  fleurs  appelées  pectorales ,  comme  les  feuilles  figurent 
parmi  les  espèces  émollientes  ,  se  prescrivent  surtout  à  l’intérieur  en 
tisane  et  en  infusion  sucrée  ;  on  les  donne  dans  le  rhume  et  la  plupart 
des  maladies  avec  irritation  delà  poitrine  et  de  l’abdomen.  Leur  emploi 
est  le  plus  souvent  domestique  ,  et  il  faut  avouer  qu’il  est  toujours 
sans  inconvénient ,  et  que  souvent  il  est  très-utile  et  bien  préférable 
aux  boissons  alcooliques ,  chaudes ,  épicées ,  qu’il  a  remplacées  fort 
heureusement  parmi  le  peuple  ,  et  dont  on  ne  se  sert  encore  que  trop 
dans  les  campagnes.  La  dose  de  la  mauve  est  illimitée  ;  1  ’usage  est  d’en 
prescrire  une  once  pour  une  pinte  d’eau  ,  et  moitié  de  celte  quantité 
si  on  emploie  seulement  les  fleurs  ;  elle  entrait  autrefois  dans  plu¬ 
sieurs  médicamens  officinaux  ,  abandonnés  depuis  fort  long-temps. 

M.  syloestris ,  L. ,  grande  mauve ,  mauve  sauvage  (  Flore  médi¬ 
cale,  IV  ,  f.  2^8).  Cette  espèce  ,  qui  croît  abondamment  dans  les 
champs  ,  les  lieux  abandonnés ,  les  décombres ,  etc. ,  se  distingue  de 
la  précédente  par  sa  tige  dressée,  ses  feuilles  plus  grandes,  à  sept 
lobes  aigus  ;  ses  fleurs  sont  plus  volumineuses ,  purpurines ,  et  les 
folioles  du  calice  sont  plus  larges.  Comme  elle  est  plus  apparente  , 
on  se  sert  plus  volontiers  de  cette  espèce  ,  et  surtout  de  ses  fleurs , 
que  de  la  précédente  ;  ou  plutôt  on  ne  les  distingue  pas  pour  l’usage , 
ce  qui  est  sans  le  moindre  inconvénient ,  car  leurs  propriétés  sont 
absolument  les  mêmes  :  aussi-le  peuple  dit-il  les  mauves.  Tout  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  la  petite  mauve ,  à  l’article  précédent , 
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s’applique  donc  entièrement  à  celle-ci.  On  peut  retirer  de  l’écorce 
intérieure  de  ces  deux  plantes  et  de  plusieurs  autres  du  même  genre, 
surtout  du  M.  crispa,  L.  ,  qu’on  voit  dans  beaucoup  de  jardins, 
une  sorte  de  filasse  propre  à  faire  des  tissus ,  des  cordes ,  etc. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  employées  comme  réactif  par  les 
chimistes  ;  leur  infusion ,  surtout  alcoolique ,  rougit  par  les  acides, 
et  verdit  par  les  alcalis  (  voyez  une  notice  de  MAI.  Payen  et  Che¬ 
vallier  sur  cet  emploi,  Journ.  de  pharmacie  ,y\\l ,  p.  483),  ce  que 
nous  avons  dit  avoir  lieu  pour  une  autre  plante  de  la  même  famille , 
YAlcearosea,  L.  (I,  i48) ,  qui  a  été  confondue  avec  le  Malva  Al- 
cea  ,  L. ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  notamment  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales  et  la  Pharmacopée  universelle ,  et  qui ,  ayant 
les  fleurs  blanches ,  ne  peut  servir  de  réactif.  Cette  dernière  plante 
aurait  la  racine  vomitive  ,  s’il  fallait  en  croire  Gilibert  ;  ce  qui  nous 
paraît  fort  douteux  dans  un  végétal  de  cette  famille,  et  surtout  de  ce 
genre.  Le  M.  Alcea,  L.,  croît  dans  nos  bois,  ainsi  que  le  M.  mos- 
chata ,  L. ,  qui  en  est  fort  voisin  ,  et  dont  les  fleurs  offrent  une  légère 
odeur  de  musc.  Ils  sont  inusités  en  médecine. 

Maiva  AKiio«fA,  off.  Hibiscus  syriacus,  L.  Voy.  le  Supiilc'mont. 

_  EE  BOJA  EEEOSDA.  Nom  espagnol  du  Maha  voiundifolia. .  h. 

-  so  CAMI  O.  Un  des  noms  brésiliens  du  Kielmeyera  speciosn,  Saint-Hil  .(III,  7 13). 

—  BOSEA,  off.  Mlcea  rosea,  L.  (I,  l48). 

MALVACÉES.  Famille  très-naturelle ,  qui  prend  son  nom  du  genre 
Malva ,  de  la  tribu  des  Dicotylédones  polypétales  à  étamines  hy- 
pogynes  et  monadelpbes.  Elle  renferme  des  végétaux  nombreux , 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  plus  gros  arbres  de  la  nature,  le  Bao^ 
bah  et  le  Bombax ,  tous  les  deux  enfans  de  l’Afrique.  Un  très-grand 
nombre  de  plantes  de  cette  famille  sont  inodores ,  fades ,  et  pos¬ 
sèdent  un  mucilage  nutritif  abondant,  comme  les  mauves,  la  gui¬ 
mauve,  Y  Alcea;  elles  sont  très-employées  en  médecine,  l’étaient 
même  comme  aliment  chez  les  anciens ,  et  le  sont  encore  chez  les 
modernes  (voyez d/alea.  Hibiscus ,  Napcea,  etc.);  d’iiutres,  comme 
le  Bombax  et  surtout  les  cotonniers ,  ont  les  semences  entourées 
d’une  bourre  ,  qu’on  en  retire  pour  fabriquer  des  toiles  de  toutes 
espèces  qui  font  la  richesse  des  pays  oà  ils  croissent,  et  surtout  de 
ceux  où  on  fait  ces  tissus.  L’écorce  de  plusieurs  malvacées  est 
susceptible  de  faire  une  espèce  de  chanvre ,  dont  on  peut  fabriquer 
des  cordes.  Les  semences  de  quelques  autres  sont  huileuses,  telles 
sont  celles  du  cacao ,  Theobroma  Cacao,  L. ,  dont  on  fait  la  compo¬ 
sition  si  excellente ,  connue  soüs  le  nom  de  chocolat ,  en  mêlant 
leur  amande  rôtie  et  réduite  en  pâte  au  sucre  et  à  des  aromates;  cer- 
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taincs  ont  les  semences  musquées ,  comme  V Hibiscus  Alelmoschus,  L. 
Il  y  a  des  Malvacécs  qui  sont  acidulés  ,  telles  que  les  Hibiscus  Subda-^ 
riffa,  L.,  suratensis,  L.,  etc.  ;  quelques  autres  sont  tinctoriales.  En 
Europe  ,  les  Malvacécs  forment  à  peine  le  l/3b6  des  plantes;  en 
Afrique  ,  elles  en  sont  le  i/34  d’après  Smith,  ainsi  que  dans  l’Inde 
suivant  Roxburg.  Cette  proportion  est  encore  plus  forte  en  Amé¬ 
rique,  au  dire  de  M.  de  Humboldt  {Distrib.géogr.  des  plant.,  p.43). 

MALVAVlSco.îfom  de  l’i/reno/oArtïa,  L.,  au  Bre'sil,  d'après  M.  Saint-Hilaire,  et 
nom  espagnol  de  la  guimauve  ,  AUhtBa  oJicinaUs ,  L. 

(rest  aujourd’liui  le  nom  d'un  genre  de  la  famille  des  Malvace'es. 

MALVERN  (Le  Grand).  Ville  d’Angleterre  dans  le  Worcestersbire  ; 
où  sont  des  sources  minérales  renommées ,  sur  lesquelles  J.  Wall  a 
fait  des  observations  et  des  expériences ,  publiées  en  l'jSo  ,  à  Oxford 
(in-8“),  par  son  fils.  Voyez  d’ailleurs  deux  mémoires  du  même  sur 
ces  eaux ,  dans  les  Transactions philosoph.  de  1  ^56  et  1  ,  et  un  mé¬ 

moire  de  L.  Horner,  dr.ns  les  Transact.  of  the  geolog.  soc:  (I;  281  ). 

Malvimo.  Nom  italien  de  la  grive  mauvis,  Turdus  iliacis,  L. 

Malvonx.  Nom  italien  de  la  mauve  ,  Matra  sylrestris ,  L. 

MAMANGA.  Arbrisseau  de  la  famille  des  Légumineuses ,  qui  pa¬ 
raît  un  Cassia  ,  dont  on  applique  les  feuilles  au  Brésil  sur  les  ulcères 
et  les  plaies  pour  les  cicatriser  ;  on  exprime  de  ses  gousses  un  suc 
huiieux  que  l’on  applique  sur  les  apostèmes  pour  les  mûrir  (  Pison  , 
£ras.,  85). 

Mambi.  Nom  de  la  terre  que  l’on  mêle  au  Pérou  au  coca ,  Ærj- 
throxylon  Coca,  Lam.  (Ill ,  148).  On  croit  que  c’est  la  cendre  du 
Chenonopodium  Quinoa,  W.  (II,  225). 

Mambu.  Un  dc3  noms  du  Tabaxir  (I.  54-1). 

MAue.  Nom  japonais  du  üo/io/zor  Soja.  L. 

Mamei  (Rosine).  Rosine  du  tlammea  nmencona ,  L  .  Voy .  Mammea. 

Mameka.  Nom  liollentot  de  plusieurs  MesembriantJiomum. 

Mameia.  Nom  portugais  du  papayer,  Carica  Papajra,  L.  Quelques  autcurq  écrivent 
Màmira. 

Mamieeies.  .^mionn  retic, itata,  L.  (1,311). 

Masii».  Un  des  noms  du  be'lel ,  Piper  Bette,  L. 

Mamina.  Arbre  des  Moluques,  mentionné  par  Rumpbius  (  ximb. ,  II, 
p.  249),  dont  l’écorce  rend  par  incision  une  liqueur  épaisse,  visqueuse, 
blanchâtre,  qui  jaunit  en  se  desséchant,  de  saveur  astringente  et  de 
Vertu  purgative.  Les  jeunes  feuilles  de  cet  arbre  servent  à  purger  les 
enfans. 

Majiiia.  Voyei  Marnera. 

Mamiraan.  Nom  arabe  d’une  racine  qu’on  croit  être  celle  d’üne 
Chêlidoine  ,  employée  par  ce  peuple (  Trans.  phil.  abrég. ,  I,  201  ; 
II ,  45i  ).  Il  paraît  que  c’est  la  même  chose  que  le  Mamitha ,  qiic 
Dict.univ.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  «4 


2,0  MAMMIFÈRES. 

l’on  soupçonne  cire  le  Chelidonium  hÿbridum  ,  L. ,  prescrit  par  RLazcs 
dans  les  maladies  des  yeux  (  ibid.  ). 


MiMiTH4.Voy.il/flmovwn, 

MAM1THS4.  On  des  noms  arabes  de  l’absinlbe ,  Jrlemisia  Àbsinthmm,  0.  (I,  447). 

MAMMEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gultifères,  de  la 
polyandrie  monogynie,  qui  tire  son  nom  de  Mamey ,  que  porte  la 
seule  espèce  qu’il  renferme  en  Amérique,  le  M.  americana,  L,  Cet 
arbre  produit  des  fruits  très-gros ,  puisque  M.  Perrotet  eu  a  vu  à 
Cayenne  peser  jusqu’à  8  livres  ;  ils  sont  charnus  ,  revêtus  d’une  dou¬ 
ble  écorce  dont  l’extérieure  est  grise  ,  coriace ,  épaisse  d’une  ligne, 
crevassée  ;  l’intérieure  est  mince ,  amère  ,  et  adhère  fortement  à  la 
pulpe  dont  on  a  quelque  peine  à  la  débarrasser  ;  cette  pulpe  est  d’un 
jaune  abricot ,  ce  qui  a  fait  nommer  ce  fruit  abricot  de  Saint-Do¬ 
mingue,  parce  qu’il  y  croît  abondamment  :  il  y  en  a  une  variété  à 
chair  rouge,  et  une  autre  à  chair  blanche,  etc.  (Perrrotet,  Cat. 


rais.,  126)  ;  au  centre ,  on  trouve  2  ou  3  noyaux ,  gros  comme  des 
œufs  de  pigeon,  qui  renferment  une  amande  blanche  qu’on  dit  as¬ 
tringente,  laquelle  contient  un  principe  délétère  et  le  i/4de  son  poids 
de  fécule.  La  pulpe  du  fruit  du  Mammea,  voisine  de  l’écorce  et  des 
noyaux  ,  est  amère  et  est  ordinairement  rejetée  :  rintennédiairc  est 
douce,  assez  agréable ,  aromatique;  elle  se  mange  crue ,  mais  on  la  pré¬ 
fère  cuite ,  ce  qui  lui  ôte  la  saveur  gommeuse  qu’elle  conserve ,  ou  ma¬ 
cérée  dans  du  vin  sucré  ou  de  l’eau  de-vie  (  Labat ,  Nouveau  V oyage , 
1 ,  357).  Nous  avons  goûté  ces  fruits  conservés  dans  l’alcool,  et  nous 
avouons  leur  avoir  trouvé  peu  d’agrément ,  cc  qui  pouvait  provenir 
ou  de  leur  mauvaise  préparation  ou  de  leur  ancienneté.  Ils  sont  es¬ 
timés  en  Amérique  digestifs  ,  nourrissans ,  pectoraux  ,  et  les  babitans 
en  font  un  grand  usage.  Les  fleurs  de  cet  arbre,  qui  est  dioïque  sui¬ 


vant  le  père  Labat ,  sont  aromatiques  et  entrent  dans  les  liqueurs  des 


îles,  surtout  dans  celle  qu’on  nomme  Crème  des  Créoles.  Il  découle  du 
tronc  de  ce  végétal  une  sorte  de  gomme-résine  appelée  résine  ma- 
mci,  dont  les  Nègres  se  servent  pour  détruire  les  épines  qui  s’intro¬ 
duisent  dans  leurs  pieds  (De  Candolle ,  Ewar,  etc.,  loSj.LeAf.  asia- 
tica ,  L.,  est  le  Barringtonia  speciosa ,  L.F.  (  1 , 553). 

MAMMIFÈRES,  MammaUa.  Nom  linnéen  de  la  ire  et  de  la 
plus  grande  classe  des  animaux  vertébrés ,  divisée  aujourd’hui  en  9 
ordres  sous  les  noms  de  Bimanes ,  Quadrumanes ,  Carnassiers,  Mar¬ 


supiaux,  Bongeurs ,  Édentés  ,  Pachydermes ,  Ruminans  et  Cétacés. 
C’est  à  cette  classe  que  se  rapportent  les  animaux  les  plus  marquans 
sous  le  rapport  de  la  matière  medicale.  \j  homme  a  été  placé  à  la  tête 
comme  formant  L’ordre  des  Bimanes  ;  les  singes  composent  seuls  celui 
des  Quadrumanes  ;  parmi  les  Carnassiers,  subdivisés,  comme  la  plupart 
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des  ordres  suivons  ,  en  plusieurs  sous-ordres,  sc  trouvent  les  chauve- 
souris  ,  le  hcvisson ,  la  taupe  ,  l’oiwj ,  le  blaireau ,  la  marie ,  V her¬ 
mine,  la  loutre,  le  chien,  le  loup,  le  renard,  la  civette  ,  le  c/j<ÿ,  le 
tigre,  le  lion  et  le  phoque;  le  kanguroo  fait  partie  des  Marsupiaux  ; 
on  distingue  dans  les  Rongeurs  le  castor ,  le  rat ,  le  loir ,  la  mar¬ 
motte ,  V  écureuil ,  le  porc-épic,  le  lièvre,  le  lapin,  le  cabiai,  l’a— 
gouti;  dans  les  Édentés,  le  tatou;  dans  les  Pachydermes ,  Y  éléphant , 
Yhippopotame,  le  cochon ,  le  rhinocéros ,  le  tapir,  le  cheval  et  Yâne  ; 
dans  lesRuminans,  le  chameau,  le  dromadaire,  le  lama,  le  musc, 
les  cerfs ,  la  girafe ,  les  antilopes,  les  chèvres ,  le  mouton  ,'le  bœuf  et  le 
bujjle;  enfin  aux  Cétacés  se  rapportent  le  lamantin,  le  dauphin,  le 
marsouin  ,  le  narwal,  le  cachalot,  la  baleine,  etc.,  etc.  Aucune  vue 
générale  de  thérapeulii|ue  n’étant  applicable  à  l’ensemble  des  Mam¬ 
mifères  ,  c’est  à  l’article  de  chacun  de  ceux  que  nous  venons  de 
signaler  qu’a  dû  être  fait  l’examen  de  leurs  usages  médicinaux ,  objet 
du  reste  d’un  intérêt  désormais  plus  historique  que  vraiment  pratique, 
pour  la  plupart  d’entre  eux  du  moins. 

M*.i«<>I.e.  Nom  vulgDiro  du  Cactus  Tuna  (II,  7). 

MAMMOUTH.  Espèce  d’éléphant  fossile,  distincte  de  l’éléphant 
des  Indes  et  de  celui  d’Afrique  ,  ainsi  que  du  Mastodonte ,  et  qui 
fournit  avec  ce  dernier  Yivoire  fossile. 

MAW.Kom  de  répervicr,  Falco  Nisus'^  1^ ,  à  la  terre  des  Papous 

Mas  ,  Manaa.  Noms  heureux  de  la  manne.  Voy.  Manne. 

Man-ko.  Nom  chinois  de  la  mangue  ,  Mangifem  indica,  L. 

Ma.sa.  Nom  espagnol  de  la  Manne. 

Mvsaca.  Un  des  noms  brdsiliens  du  Francisca  unijlora,  Pol.l  ail, 

MakanaSg.  Un  des  noms  indiensde  la  fève  de  Saint-Ignace,  N/orAnos/ynam'  Lam 

MaSA-SSI.  Nom  de  IVaeaaî  à  Madagascar. 

WaSATI  ,  Manaxis  ,  Masatls.  PIspcce  de  celace.  Voy.  Trichecus  Manalus .  L. 
Fngapyrum  ,  L. 

.M,v»BOllEit.  Nom  du  coilirau  ,  Corvus  Cornx  .  I-. ,  à  la  ter.c  des  Papous 

Mancanilla.  Un  des  noms  indiens  du  mancenillier ,  Hippomane 
AIancinilla,h.,cpx\\\enlàemanzinilla,  petite  pomme,  en  espagnol, 
de  la  forme  des  fruits  de  cet  arbre. 

Maxcenillies.  ffi/.pomane  a/nne, n/7/a,  U.  (III,  464). 
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.MANClEtl.VE.  Un  des  noms  du  FUwrninn  hnntana,  I.. 

MANDATLLES.  Paroisse  sur  la  rivière  de  Jordane  ,  à  4  lieues  e 
d’Aurillac  (France) ,  où  Carrère  (  Cat. ,  ^qo)  indique  une  source  mi 
nérale  gazeuse ,  de  nulle  importance  suivant  Jaulhac.  • 
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tiu  Bauhinia  scandens,  L.  (I,  559). 


Mandel.  Nom  aïlemand,  danois  et  suédois  de  l’amandier,  Àmjrgdaïus  communis, 

Mandhba  ,  Mandihoca  ,  ManduibA  ,  Mandioca.  Nôios  brésiliens 
de  la  racine  de  manioc,  Jatropha  l^anihot ,  L.  (III ,  656).  Marc- 
grave  discute  fort  au  long  sur  les  noms  diEFérens  de  cette  racine  et  les 
différens  modes  de  préparation  qu’on  en  fait  {Bras.,  65-68  ). 

miclioires  de  l.rochet.  Voy.  'esox  Lucius,  L.  / 

Mandioc.  Synonyme  de  manioc,  Jatropha  Manihot,  L. 

Mandli».  L’un  des  noms  anglais  de  X'Achillea  Agératum  ,  L. 

Mandobi.  Nom  du  Glycine  sublerranea.  L-s  au  Brésil  (lit,  386). 

Manbol.  Nom  que  porte,  dans  le  royaume  d’Angola,  la  pislaclie  de  terre,  Arachis 
hypogaa,  L.  (I ,  Syô). 

Manboblo.  Nom  italien  de  l’amandier,  commuais,  L. 


gara,  L.  (I,  498). 

_  BE  Chine.  Un  des  noms  du  Gemseng  (III,  356). 

MÀ'kbeake  tLAKT.  Nom  anglais  de  la  mandragore,  Atropa  Mandragnrn,  L. 

Makbbano.  Nom  du  renard ,  Canis  Fulpes ,  L. ,  dans  le  midi  de  la  France. 

Manbsiabi.  Un  des  noms  do  YAdenanlhera  pavonina ,  L. ,  an  Malabar  (I,  75). 

Mahbstboe.  Nom  danois  du  cbardon-Roland ,  Eryngium  campestre,  L. 

Manbubi.  Nom  brésilien  de  V Arachis  hypogœa,  L. 

—  b’Angoea.  Cytisus  Cajan,  L. 

Mandurin.  Nom  que  porte  à  la  Chine  une  boisson  faite  avec  le  riz 
bouilli  et  fermenté.  La  lie  sert  à  faire  une  piquette  appelée  show-choo 
dans  le  même  pays. 

Mane.  Un  des  noms  de  l’ergot  du  scig'le  dans  le  Maine  (III,  l3l). 

Màneebasi.  Nom  tamoul  du  Callicarpa  lanata,  -Willd.  (II,  33). 

Maneque.  Nom  hollandais  d’une  variété  de  Muscade. 

Manebette.  Nom  du  pois  chiche ,  Cicer  arietinum,  L. ,  dans  le  Levant. 

Manet.  Nom  de  la  poule  dans  les  îles  Sandwich.  Voy.  Phasianus  Gallus.  L. 

Manettia  coRDiFOLiA,  Mai’t.  Cette  Rubiacée  du  Brésil ,  de  la  Té- 
trandrie  monogynie ,  a  ses  racines  employées  dans  ce  pays  comme  émé¬ 
tiques,  d’après  Martius ,  qui  la  figure  dans  ses  Specim.  mat.  med. 
Bras.,  planche  7.  Les  Brésiliens  emploient,  à  la  dose  d’un  demi-gros 
à  un  gros,  la  poudre  de  l’écorce  de  la  racine  dans  l’hydropisie  et  la  dy¬ 
senterie.  Vahl  rapporte  à  .son  Manettia  lanceolala  Ophiorrkiza  lan- 
ceolata  de  Forskal ,  usité  en  Arabie  contre  la  morsure  des  scrpens.  Le 
genre  Manettia  est  le  même  que  le  Nancibea  d’Aublet. 


Manga,  Masgas,  Makgeiba,  Ma.ngo,  Mao,  Mao.  Différens  noms  indiens  de  la 
mangue,  Mangifera  indica,  L. 

Manga— P aki.  Sorte  de  Conyse  du  Pérou ,  d’après  Feuillée ,  qui  est 
employée  par  les  naturels  en  décoction  dans  la  colique,  le  cours  de 
ventre  ,  la  dysenterie  ;  elle  est  réputée  adoucissante  ,  astringente  et 
vulnéraire  (Feuillée,  Plant,  med.,  II, 

Mangaba,  Manoaiba.  Noms  brésiliens  de  VHancorniu  speciosa.  Garnis  (III,  453). 

Mangabeisa,  Mangabeiba  bbava.  Noms  brésiliens  de  VUancornia  CWillnghbeia) 
pubeseew,  Mart.  (IIl,  453). 

MasoAüi.  Nom  brésilien  du  Dolichos  Lablab,  L.  (II  ,  666). 
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MiSSAlcA.  Nom  polonais  du  Tét,-oxj-d,  de  Manganèse. 

MANGANÈSE.  Métal  d’un  blanc  jaunâtre  assez  éclatant,  presque 
infusible,  très-cassant,  très-oxydable,  acidifiable  même,  decompo.T 
sant  l’eau  à  toutes  les  températures.  On  ne  l’obtient  que  sous  forme  de 
grenailles,  en  traitant  par  le  charbon ,  et  au  feu  le  plus  violent ,  l’un 
de  ses  oxydes.  Gabn  le  premier,  en  i7'j4>  parvenu  à  démontrer 
son  existence ,  devinée  depuis  long— temps  par  Cromstedt.  Il  est ,  du 
reste ,  peu  étudié  et  sans  usages ,  tandis  que  son  oxyde  noir  ou 
peroxyde ,  connu  de  toute  antiquité ,  et  désigné  généralement  sous 
le  meme  nom  de  manganèse  (long-temps  du  genre  féminin  ) ,  en  a 
d’assez  importons. 

Lp  manganèse  paraît  pouvoir  se  combiner  en  cinq  proportions  avec 
l’oxygène ,  et  former  ainsi  :  un  protoxyde  vert ,  susceptible  de  s’unir 
aux  acides  ;  un  deutoxyde  qui  est  rouge  ;  un  tritoxyde  d’un  brun 
noir,  trouvé  dans  la  nature,  à  l’état  d’hydrate,  cristallisé  en  longues 
aiguilles  ;  un  tétroxyde  ou  peroxyde  noir ,  sujet  principal  de  cet 
article;  enfin  un  acide  (acide  manganésique ).  Celui-ci,  qu’on  ne 
peut  obtenir  isolé ,  forme  avec  les  alcalis  ,  et  notamment  avec  la  po¬ 
tasse  ,  des  combinaisons  remarquables  par  la  propriété  qu’elles  ont  de 
varier  de  couleur  sous  l’influence  de  quelques  légers  cbangemens  de 
composition  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  caméléon  minéral 
par  Scbèele ,  à  qui  l’on  en  doit  la  découverte.  Elles  ont  été  récemment 
bien  étudiées  par  M.  Chevrcul  et  par  MM.  Édouard  et  Chevillot, 
mais  ne  sont  pour  nous  d’aucun  intérêt. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  peroxyde,  tétroxyde  ou  oxyde  noir  de 
manganèse ,  qui  abonde  dans  nos  départemens  des  Vosges ,  de  la  Mo¬ 
selle  ,  et  forme  exclusivement ,  dit-on  ,  le  sol  et  les  habitations  du  vil¬ 
lage  de  Romanèche.  Berzelius  a  le  premier  signalé  sa  présence  dans  les 
eaux  minérales  (Carlsbad)  ,  où  il  a  été  depuis  fréquemment  trouvé, 
surtout  en  Allemagne.  Cet  oxyde,  mentionné  par  Pline  sous  le  nom  de 
lapis  magnes,  et  depuis  sous  celui  de  magnesia  nigra,  employé  en 
peinture  par  les  anciens ,  comme  l’a  établi  M.  H.  Davy  dans  scs  re¬ 
cherches  sur  les  couleurs  dont  ils  se  servaient  (  Transact.  philos. , 
l8i5)  ,  a  été  long-temps  confondu  par  les  modernes  avec  certaines 
raines  de  fer.  Il  se  trouve  dans  la  nature ,  soit  en  masses  amorphes , 
soit  sous  forme  d’aiguilles  brillantes  ;  il  est  friable ,  tache  les  doigts , 
est  insipide  ,  inodore ,  insoluble  dans  l’eau ,  forme  deux  hydrates  , 
suivant  M.  Berlhicr,  et  contient,  d’après  Berzelius,  56,2i5  d’oxy¬ 
gène.  Exposé  au  feu,  il  abandonne  une  partie  de  ce  gaz,  et  passe 
successivement  à  l’état  de  tritoxyde  et  de  deutoxyde.  Divers  acides 
eu  dégagent  aussi  ce  principe  en  le  ramenant,  pour  s’y  combiner,  à 
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l’état  de  protoxyde  ;  tels  sont  :  l’acide  sulfurique ,  souvent  employé, 
à  raison  de  cela ,  pour  la  préparation  de  l’oxygène  ;  l’acide  liydro- 
chlorique,  dont  une  partie,  décomposée  par  l’oxygène  mis  à  nu, 
fournit  du.  chlore  ,  etc. 

Ce  tétroxyde ,  outre  ses  usages  en  chimie  pour  l’extraction  du  man¬ 
ganèse  ,  pour  la  préparation  du  caméléon  minéral  et  des  sels  à  base 
de  manganèse,  est  employé  dans  les  arts  pour  blanchir  le  verre  à 
vitre  et  le  cristal ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  sat^on  des  'ver¬ 
riers  ,  pour  la  fabrication  des  émaux  colorés ,  de  la  porcelaine ,  de  la 
faïence  ,  etc.  On  en  fait  beaucoup  d’usage ,  comme  nous  venons  de 
l’indiquer,  pour  la  préparation  du  chlore  et  des  chlorures ,  l’extrac- 
lion  de  l’oxygène,  qu’il  fournit  assez  pur,  quoique  moins  que  ne  le 
fait  le  chlorate  de  potasse.  Il  a  été  signalé  en  par  Pelletier,  et 
jiar  Dizé  en  1797  ,  pour  la  purification  de  l’éther  chargé  d’acide  sul¬ 
fureux  {Journ.  de  la  soc.  des phartn.,  in-4“,  p.  73).  M.  J. -J.  Pe¬ 
rmet  lui  attribue  enfin  la  propriété  de  préserver  de  toute  altération 
l’eau  à  laquelle  on  le  mêle  dans  la  proportion  de  3/5oo  ,  ce  qui  pour¬ 
rait  le  rendre  précieux  pour  lés  voyages  de  long  cours ,  si  l’expé¬ 
rience  faite  sur  des  vaisseaux  confirmait  celles  qu’il  a  tentées  à  terre. 
On  observe  d’ailleurs  {Ann.  dé  chimie  et  de  phys.,  XI  )  que  non-seu¬ 
lement  ir  conserve  l’eau  potable  ,  qui  en  dissout  une  petite  propor¬ 
tion  ,  mais  qu'il  peut  rétablir  celle  qui  a  été  altérée.  Pour  cet  emploi , 
et  surtout  pour  l’usage  médicinal ,  il  conviendrait  peut-être  de  le  pu¬ 
rifier  en  le  l'aisant  digérer  avec  de  l’acide  muriatique  faible,  le  lavant 
ensuite  ,  et  le  soumettant  enfin  à  la  dessiccation. 

Il  paraît  avoir  été  employé  à  l’intérieur  dans  le  traitement  des  fiè¬ 
vres  inflnmmatoires  (Voy.  la  Bibliogr.).  V.-L.  Brera  l’administre 
contre  la  diarrhée  atonique  {Saggio  clinicosuli  iodio  ,  Padova  ,  1822, 
in-8<>)  ;  et  aussi ,  à  la  dose  de  i4  grains  par  jour,  comme  emména- 
gogue ,  associé  ,  il  est  vrai ,  dans  ce  dernier  but ,  à  la  Sabine  et  à  l’aloès. 
M.  Jacques,  médecin  de  Paris  {Journ.  géii.  de  méd.,  décembre  i8i4)> 
annonce  en  outre  l’avoir  donné  avec  succès,  à  la  dose  de  lo  à  100 
grains ,  contre  l’épilepsie  sans  lésion  organique. 

A  l’extérieur,  on  l’a  employé ,  soit'pur,  comme  dessiccatif,  dans  le 
traitement  des  vieux  ulcères  ;  soit,  associé  à  diverses  substances,  comme 
dépilatoire  ;  soit,  incorpore  avec  une  ou  deux  parties  d’axonge ,  contre 
les  dartres  ,  la  teigne  et  la  gale.  M.  Jadelot,  médecin  de  l’hôpital  des 
enfau,s ,  paraît  en  avoir  retiré  quelque  avantage  dans  la  première  de 
ces  éruptions,  tandis  que  M.  Alibert  n’a  obtenu  aucun  bon  résultat 
des  expériences  qu’il  a  faites  à  ce  sujet  avec  M.  Gallot,  médecin  de 
Provins.  M.  Denis  Morelot  l’a  trouvé ,  dit-on  ,  plus  efficace  contre 
les  dartres  ulcerees  que  contre  les  dartres  écailleuses  et  miliaires.: 
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M.  Grille  assure  (^nn.  de  chimie,  XXXIII,  74)  que  ks  ouvriers 
employés  à  la  mine  de  manganèse  qu’on  exploite  à  Maçon  ,  ne  sont 
pas  sujets  à  la  gale ,  et  que  ceux  qui ,  dans  ce  pays  ,  en  sont  atteints , 
viennent  cherclier  le  remède  à  la  source  en  travaillant  avec  les  ou¬ 
vriers  ,  ce  qui  les  guérit  en  peu  de  jours.  Si  l’ou  s’en  rapporte  à  deux 
courtes  notes  insérées  dans  le  Journal  général  de  médecine  (XXVII , 
44q,  et  XXIX,  456) >  Je  docteur  Kapp  ,  de  Bareuth  ,  aurait  employé 
avec  succès  cet  oxyde  dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler , 
et  de  plus  dans  la  syphilis ,  soit  en  frictions ,  soit  en  pilules ,  et  même 
en  gargarisme. 

Peu  de  sels  de  manganèse  ont  été  essayés  ;  tous  sont  incolores. 

acétate  ,  qui  est  bien  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  a  été ,  dit-on , 
employé  eu  gargarisme  (  i  scrupule  dans  3  onces  d’eau  )  contre  les 
aphthes.  Le  muriate ,  expmmenté  dans  le  même  cas  ,  a  de  plus  été 
donnéà  l’intérieur  contre  les  maladies  dartreuses,  à  la  dose  de  i  o  à  20 
grains  par  jour,  en  pilules.  Associé  aux  sulfates  de  potasse  et  de  soude , 
au  muriate  de  soude  et  à  l’émétique ,  il  constitue  ,  comme  l’a  reconnu 
M.  A.  Barbet,  le  sel  vendu  comme  désopilant  par  le  sieur  Rouvière 
{Journ.  de  chimie  méd.,  V,  534).  Ce  mélange,  pris  pendant  six  à 
huit  jours  consécutifs ,  par  paquets  de  3  gros  24  grains ,  contenant 
10  grains  de  muriate  de  manganèse ,  procure  ,  dit-on  ,  d’abondantes 
évacuations  bilieuses  ;  ce  qu’il  peut  devoir  en  partie  à  ce  sel ,  d’après 
les  expériences  de  G.  G.  Gmelin ,  qui  a  vu  le  sulfate  de  manganèse, 
au  minimum  d’oxydation,  augmenter  beaucoup  ,  par  une  sorte  d’ac¬ 
tion  élective ,  la  sécrétion  biliaire  (  d’où  résulte  une  forte  coloration 
en  jaune  des  intestins  et  des  gros  vaisseaux) ,  provoquer  le  vomisse¬ 
ment,  etc.  Toutefois  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  cet  expéri¬ 
mentateur  l’a  vu  aussi  produire  l’inOammation  de  l’estomac ,  de  l’in¬ 
testin  grêle ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  cœur  même  ,  et  causer  la  mort ,' 
que  précèdent  des  convulsions,  la  paralysie  ,  etc.  Le  sulfate' de  man¬ 
ganèse  paraît  n’avoir  été  employé  qu’à  l’extérieur,  sous  forme  d’on¬ 
guent  ,  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  ;  mais  sur  ce  point ,' 
comme  en  général  sor  toute  l’histoire  thérapeutique  des  préparations 
du  métal  dont  il  s’agit,  nous  devons  dire  qu’il  existe  bien  plusd’as- 
•sertions  que  i!e  preuves ,  bien  plus  de  vues  chimiatriques,  basées  sur  la 
grande  quantité  d’oxygène  qu’est  censé  pouvoir  fournir  à  l’économie 
vivante  l’oxyde  de  manganèse ,  que  de  faits  bien  observés  ou  de  dé¬ 
ductions  vraiment  pratiques. 

Schtodter  (V..14X-A.).  Dist.  num  magnetm  viÊriarlimim  ia  fehritm  inftimmatarUs  oihittnda  lit  ? 

lena  ,  ijgS  ,  in.4 - Vojt.  mui  un  rném.  Je  R.  GrUle  et  de  Morelot  sur  l’emploi  de  l’otyde  de  menga- 

Oise  dans  les  maladies  enundes  {Acta  tU  ta  sot.  de  sanie’  de  Ljon,  II,  6a  ,  SS;;  on  antre  mém.  de 
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ManoANESIDM  ocaïACEllH  NIGBUH.  Ancien  nom  de  l'oxyde  noir  do  Slanganiie. 

—  OXTPATBM  NAIIîUM.  Synonyme  du  precedent. 

Mangara.  Nom  brésilien  de  plusieurs  jirum,  nommés  aussi  Tajaoha. 
Us  sont  comestibles,  et  se  nomment  Mangara  brava,  Mangara  miri, 
Mangara peuna,  suivant  l’espèce.  Voyez  Pison  {Bras.,  gS). 

Mangabatia.  Nom  Iire'silien  du  Gingembre. 

Mange.  Synonyme  de  mangle,  Rhizophora  M angle ,  L. 

Mangella-kua.  Nom  malabare du  Curcuma  longà,  L.  (II,  524). 

Mangeb  ou  Menge  (Saint-).  Village  des  Vosges  ,  le  même  que  Baudricourl  (I,  SSg). 
—  DES  DIEDI.  Un  des  noms  orientaux  de  VJsa  falida. 

—  DV  JACCAE.  Ces  mots,  dans  le  langage  hottentot,  de'signent  VAphyleia  Hydr 
nora,  L.F.  (I,  302). 

Makgebona.  Nom  portugais  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Makgedb  d’bditbe.  Nom  vulgaire  de  VHxmalopus  Ostralegus,  L.  (III ,  449)- 
—  de  notAdx.  C’est  le  gros-bec ,  Loxia  Coccothraustes ,  U. 

Uanghas.  Nom  indien  de  la  lHang^ne,  et  du  Gerbera  ilanghas ,  L.  (II,  182). 

Manghos.  Synonyme'de  manguier,  Mangijera  indica ,  L. 

Makgia-ldvabo.  Nom  italien  dUtn  squale,  Dalatias  sparophagus ,  Scbn. 

Mangieb.  Synonyme  do  manguier,  Mangifera  indica,  L. 

MANGIFERA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  desTérébentbacées, 
de  la  Pentandrie  monogynie,  ainsi  appelé  de  manghas ,  nom  indien 
de  la  mangue,  fruit  de  l’espèce  principale  ,  la  seule  dont  nous  ayons 
à  parler,  qui  est  Iç  M,  indica ,  L. ,  appelé  M.  domestica  par  Gaert- 
ner,  et  M.  saliva  par  d’autres  ,  attendu  la  culture  qu’on  en  fait  dans 
l’Inde  et  en  Amérique ,  et  le  grand  usage  de  ses  fruits.  Ceux-ci  sont  de 
couleur  verte ,  gros  comme  un  petit  melon ,  pesant  une  livre  environ  ; 
leur  chair  est  jaune ,  filandreuse  ,  surtout  autour  du  noyau  ,  ce  qui  les 
fait  appeler  mangue  a  perruque  à  l’Ile-de-France ,  de  saveur  sucrée , 
fpndante ,  aivec  une  légère  odeur  de  térébenthine.  On  les  récolte  une 
fois  par  an  ,  et  elles  sont  alors  à  très-bon  compte  (un  sou  pièce  ) ,  ce 
qui  fait  que  les  Nègres  en  mangent  beaucoup  :  c’est  alors  un  objet  de 
commerce.  Les  gens  riches  les  mangent  pelées,  coupées  par  tranches, 
avec  du  vin ,  du  sucre,  des  aromates  ;  on  s’en  nourrit  aussi,  bouillies , 
çalees;  on  en  fait  des  compotes  ;  on  les  confit  au  sucre  et  au  vinaigre 
étant  jeunes.  Ce  fruit  a  produit  beaucoup  de  variétés  ;  il  y  en  a  dont  la 
chair  n’est  pas  filandreuse,  d’autres  qui  ne  sentent  pas  la  térébenthine: 
celle  qu’on  appelle  mangue  de  Java  pèse  jusqu’à  six  et  sept  livres, 
et  a  la  chair  rouge.  Il  est  probable  que  le  fruit  nommé  hilulo  aux  Phi¬ 
lippines  est  une  sorte  de  mangue.  La  mangue  est  rafraîchissante,  nour¬ 
rissante  ,  adoucissante  ;  on  la  croit  propre  à  calmer  les  chaleurs  d’en¬ 
trailles  ,  à  guérir  le  scorbut ,  etc.  C’est  un  des  fruits  les  plus  usités 
entre  les  tropiques. 

Le  bois  du  manguier  est  estimé  dans  l’Inde ,  et  on  brûle  avec  lui  les 
corps  des  personnes  de  distinction,  en  y  ajoutant  celui  du  santal.  On  orne 
les  maisons  de  son  feuillage  les  jours  de  fête.  Il  exsude  de  cet  arbre 
et  de  ses  jeunes  branches  un  suc  résineux ,  qu’on  observe  aussi  dans 
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les  fruils  avant  leur  maturité ,  et  qu’on  a  donné  comme  anti-syphili¬ 
tique.  Les  feuilles  de  ce  végétal  passent  pour  anti-odontalgiques,  et 
les  amandes  des  noyaux  de  ses  fruils  pour  anthelmintiques. 

Ou  parle  (/oMrn.  de  pJiarm.,  VIII,  4^7)  d’un  M.  splendens  de 
Linné ,  qui  n’existe  pas  ,  et  dans  le  même  endroit  on  dit  que  la  mangue 
est  l’abricotier  de  Saint-Domingue ,  ce  qui  est  une  double  erreur.Voy. 
sur  le  genre  Mangifera ,  le  Bull,  des  sciences  nat.  de  Férussac , 
mai  1829,  p.  233. 

Mi.vgili.  Nom  da  V Mdcnanlhera  pavonina.  L. ,  à  Cejlan  (I,  yS). 

Mangle,  Manglier.  Noms  américains  du  palétuvier  ,  Rhizophora 
M  angle ,  L.  Ou  donne  eu  général  ce  nom  aux  arbres  qui  croissent  le 
long  de  la  mer  entre  les  tropiques ,  et  dont  les  branches ,  qui  y  bai¬ 
gnent  ,  se  couvrent  d’huîtres. 

Masgle  BLANC.  Conocaipus procumbens  .h.  (Voy.  ConocGr/miauSupi.le'mont).  Ou 
donne  encore  ce  nom  à  IVoicenniVi  tvmenlosa.  L.  (I,  5o8). 

—  CKVnyo,  Sapium  uiicuparium,  L. 

—  NOI».  C’est  le  mangle  commun  ,  Rhizophora  Mangle  ,  L. 

ROCfiE,  lihizophora  Candel,  L.  On  donne  encor*  ce  nom  a  un  raisinier,  Cocco- 


Mancostana  Garcinia  ,  Gaertn.  (Garcinia  Mangostana,  L.  ). 
Nous  avons,  avec  Gaerlner,  séparé  cet  arbre,  à  fruits  comestibles,  du 
Garcinia  ou  Cambogiagiitta,  L. ,  qui  sécrète  une  des  espèces  de  gomme 
gutte.  Ce  fruit ,  appelé  mangoustan  ,  est  une  sorte  de  baie  à  cinq  loges , 
de  la  grosseur  d’une  or.auge ,  revêtue  d’une  écorce  d’un  pourpre  noir, 
plus  pâle  eu  dedans,  regardée  comme  astringente  et  vermifuge,  et 
employée  par  les  Chinois  pour  teindre  en  noir.  La  chair  ou  pulpe, 
qu’on  ne  mange  que  séparée  de  cette  écorce,  forme  des  espèces  de 
côtes ,  et  est  blanche ,  demi-transparente  ,  molle ,  fondante ,  d’une 
saveur  sucrée  légèrement  acidulé ,  avec  une  odeur  de  framboise  que 
quelques-uns  disent  participer  aussi  de  la  fraise  et  de  la  cerise.  C’est  le 
plus  délicieux  fruit  de  l’Inde  ,  d’après  Thunberg  (^Voyage ,  II ,  377)  ; 
aussi  le  nomme-t-on  à  Java  le  roi  des  fruits  dans  le  langage  du  pays , 
d’après  Rafles  et  Crawfurd  {Cat.  des  pl.  de  Java).  Originaire  des 
Moluques ,  il  est  cultivé  et  très-répandu,  dans  le  reste  de  l’Inde ,  et 
jusqu’aux  Philippines ,  à  cause  de  son  excellence.  C’est  un  fniit  hu¬ 
mectant,  rafraîchissant ,  utile  dans  les  fièvres ,  les  inflammations ,  le 
scorbut,  etc.  Il  est  un  peu  laxatif,  comme  tous  les  fruits  sucrés; 
mais  ici  on  pourrait  accuser  son  origine,  car  le  Mangostana  Garcinia 
appartient  à  la  famille  des  Guttifères ,  dont  presque  tous  les  végétaux 
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qui  en  font  partie  renferment  un  suc  jaune  purgatif ,  et  qui  est  dras¬ 
tique  dans  le  Camhogia  Gutta  ,  L.  Cet  arbre  ,  qui  est  magnifique  et 
porte  de  belles  fleurs  rouges  ,  rend ,  par  l’incision  de  son  écorce ,  un 
suc  semblable  ,  mais  moins  actif,  qui  se  concentre  en  se  séchant ,  et 
dont  les  fruits  sont  entièrement  exempts  ,  tandis  que  nous  avons  vu 
la  mangue  {Mangifera  indica,  L.)  avoir  un  leger  goût  de  térében¬ 
thine  auquel  les  Européens  ont  de  la  peine  à  se  faire. 

Le  G.  cdehica.'L.  (et  non  celebrica),  dont  nous  avons  déjà  parlé 
sous  le  nom  de  Brindonia  celebica  (1 , 668),  a  des  fruits  gros  comme 
une  poire  moyenne  ,  d’un  rouge  vineux  en  dehors;  sa  chair  est  d’un 
goût  sucré ,  et  se  mange.  L’écorce ,  qui  a  plus  de  deux  lignes  d’épais¬ 
seur,  se  sèche  pour  l’usage  ,  et  est  employée  dans  l’Inde  comme  astrin¬ 
gente.  Nous  avons  pu  voir  ces  deux  fruits  parfaitement  modelés  dans 
le  Carporama  d’Argentel,  à  Paris. 

Le  (?.  malabarica ,  Lam.,  qui  exsude  aussi ,  par  l’incision  de  son 
tronc,  une  liqueur  jaunâtre,  résineuse,  a  des  fruits  qu’on  mange  par¬ 
fois  ,  lorsqu’ils  sont  très-mûrs  ;  ils  sont  tellement  empreints  d’une  li¬ 
queur  résineuse  qu’elle  transsude  à  travers  leur  enveloppe,  et  y  forme 
une  couche  assez  épaisse.  On  se  sert  de  cette  substance  comme  de 
colle,  surtout  pour  la  reliure,  pour  en  imprégner  des  tissus,  qu’elle 
préserve  des  insectes ,  ce  qui  pourrait  engager  à  employer  la  gomme 
gutte  commune  au  même  usage  pour  des  objets  précieux.  Ces 
fruits  jeunes ,  en  décoction ,  et  leur  suc  sont  regardés  comme  un  bon 
remède  dans  l’Inde  contre  les  aphthes  et  les  crevasses  de  la  langue 
(Rhèede,  Horl.  maîab.,  III ,  t.  ). 

Ma»G01'5TAH.  Fruit  du  Garcmm,  Gærtn. 

—  (Faui-).  SntKloricum  irdicum,  Lam. 

Mangouste,  Mangouste  ses  Indes.  Voy.  Viverra  Mungos ,  L. 

^  Mangouste  (Raciue  de).  Nom  pre'sumé  synonyme  de  Ch^ti-len,  Souline,  IlMine 


Mangbove.  Synonyme  de  mangle,  Rhizophora  Mangle^  L. 


Mangue.  Fruit  du  mangui 
le  confondre  avec  le  mangle  c 
arbre  des  bords  de  la  mer,  sov 


r,  Mangifera  indica ,  L.  Il  ne  faut  pas 
1  manglier ,  Rhizophora  Mangle ,  L. , 
)  les  tropiques,  appelé  aussi  palétuvier. 

du  Morunobea  evecinea,  Aubl.  V.  ilotonobea. 


lUM.  Nom  de  U  bardane,  Arclium  Lappa ,  L. ,  dans  Apulée. 

ITTE.  Synonyme  de  malaguette  ,  Amomum  Graniim  Paradisi,  L.  (I ,  àS;). 
P.  Synonyme  de  manioc  .Jficine  du  Jalropha  Manihot,  h. 


.Scs  feaiiles  eatrent 
MAaMLLBLOMMKR. 
vxomiUa^  L. 
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.MaNILUVE.  Ortliograrbe  vicieuse  de  ifanuluve.  \oy.  ec  mol. 

Ma.mna.  Ancien  nom  dU  Clai’aria  coratloilles ,  L. 

Ma.moc,  Manibot. /«/rop/ia  Munihot,  L.  (Iil,6;6). 

Manipule  ou  Poignée,  Manipuliis.  Ce  nom  désigne,  dans  les  for¬ 
mules  ,  tout  ce  que  la  main  peut  empoigner  en  une  fois  d’un  médica¬ 
ment.  On  conçoit  qu’une  mesure  aussi  arbitraire  ne  peut  servir  que 
pour  les  substances  peu  énergiques  ;  mais,  même  dans  ce  cas  ,  il  vaut 
infiniment  mieux  exprimer  les  agens  qu’on  prescrit  par  des  quan¬ 
tités  positives.  Le  Codex  Ae  1818  (pag.  220)  a  rendu  en  poids  la  plu¬ 
part  des  substances  que  l’on  conseillait  ainsi. 

Manisan  LSfiAtt.  >'om  malais  de  ia  Myrrhe. 

Maniscuak.  Nom  arménien  de  la  violette,  Viola  odorata^  L. 

Maniscris  gbanularis  ,  {Cenchrus  granularis ,  \j.).  Gctie 
graminée  des  Antilles  et  de  l’Inde  est  donnée  à  l’intérieur  (ses  graines 
.sans  doute) ,  avec  de  l’huile ,  contre  la  tuméfaction  de  la  rate  cl  du 
foie,  d’après  Tlamilton  (Ainslie  ,  Mat.  ind.,  II  ,  434)* 

Mahitambou.  Nom  du  sapuliiiier,  Achras  Sapola,  L.  (I,  24)»  *  1*  Guianc. 

MAl^iTUONni.  Nom  du  henné,  Lawsonia  inermis  L  ,  à  Ceylan. 

Manja-kua.  Nom  malabare  du  Curcuma  rotunaa.,  L.  (KaempTera  ?)  (II,  524).  D'au¬ 
tres  auteurs  le  désignent  par  celui  de  Menjale. 

MArrJAPü,  MànjapuM£bah.  Noms  malahares  du  Ifyetanthes  Arbor  trislis^  L. 

Ma{«3IBIKA.  Nom  sanscrit  du  grand  basilic,  Ocymum  Sasilienm.,  L. 

Manjitb.  Nom  d'une  espèce  de  garance  de  Tlnde,  Huùia  Matijith^  Roxh. 

Manjittic  TATRa  Nom  tamoul  de  la  racine  du  Riibia  ManjUh,  Roxb. 

Manlira,  Mentisa.  Noms  caraïbes  du  guaiac,  Giiajacnm  officinale^  L.  (lïl ,  430- 

Manna.  Nom  latio,  allemand,  anglais,  bobéme,  danois,  italien,  portugais,  polonais, 
russe  et  sue'dois  de  la  Manne. 

BBIGARTIACA.  Un  des  Doms  de  la  Manne  du  Mélèze  ou  de  Briançon. 

—  CÆPBIA,  ou  DC  CÈDBE.  Vojf.  Manne. 

—  CALABRiSA.  Nom  de  ia  Manne^  et  surtout  de  la  Manne  en  larmes. 

—  CANNEI.ATA.  Un  dcs  nofiis  officlnaut  de  la  Manne  en  larmes.  Voy.  Manne. 

—  CANOLO.  Nom  marchand  de  la  Manne  en  larmes. 

—  CANULATA.  Un  des  noms  oiBcinaux  de  la  Manne  en  larmes.  Voy.  Manne. 

—  CAPACI.  Un  des  noms  de  la  Manne  grasse,  de  Capachy  ^  ville  de  Sicile. 

—4  COMMUNIS.  Un  des  noms  de  la  Manne  en  soi  le. 

—  '  DI  COBPO.  M.Aune  qui  sort  du  tronc  de  l’arbre. 

—  CBASSA.  Un  des  noms  de  la  Manne  grasse. 

—  rOBSATA,  FORSATELLA  Manoc  qui  sort  pariocision. 

—  DI  FRONDE.  Manne  qui  vient  sur  les  feuilles. 

—  IV  GBTTls.  Un  des  noms  de  la  Manne  en  larmes. 

—  DE  BATTA.  Nom  de  la  Manne  ‘du  Ciste,  Voy.  Manne. 

—  INCBASSATA.  Uo-dcs  noms  de  la  Manne  grasse. 


^TA.  Un  des  noms  de  la  Manne  en  larmes. 

ISA.  Manne  en  petits  grains  ronds,  analogues  à  ceux 
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MâNNA  spissa.  Un  des  noms  de  la  Manne  grasse. 

—  TABXILATA.  Un  des  noms  de  la  Manne  en  larmes. 

—  TUIGATA.  Un  des  noms  de  la  Manne  .en  sorte. 

MannaOBAS.  Un  des  noms  allemands  du  Festucafuitans.  L. 

Maknabd  BEADGBASS.  Nom  anglais  de  VArundo  Donax ,  L. 

MANNE,  Manna,  Ros  calabrinus.  Substance  sm generis ,  mait , 
concrète ,  laxative ,  inodore  étant  fraîche ,  qui  découle  des  frênes  et 
de  plusieurs  autres  végétaux.  Ce  nom  paraît  d’origine  hébraïque  et 
dériver  de  man-hu ,  qui  veut  dire  nourriture  divine ,  selon  les  inter¬ 
prètes  des  livres  saints ,  d’où  on  a  fait  manna.  On  peut  aussi  lui  recon¬ 
naître  pour  origine  manare ,  couler,  expression  que  les  Latins  appli¬ 
quaient  à  tout  ce  qui  coulait;  ainsi  ils  appelaient  l’encens  manna 
thuris,  parce  qu’il  suintait  du  thus ,  arbre  à  l’encens.  La  manne  a 
aussi  été  appelée  rosée  du  ciel ,  miel  de  t air,  miel  céleste ,  parce  qu’on 
en  observe  des  gouttelettes  sur  les  feuilles  de  certains  arbres ,  et  qu’on 
croyait  dans  l’antiquité  qu’elles  étaient  produites  par  la  rosée  qui  se 
concrétait  sur  ces  végétaux  (Voyez  Geoffroy  ,  Mat.  méd. ,  IV,  125  ; 
Journ.  de  pharm.  ,1V,  1 20  ). 

La  mannepordinaire,  che*  nous,  est  le  suc  propre  des  arbres  du 
genre  Fraxinus.  Elle  est  renfermée  dans  des  canaux  dont  elle  s’é¬ 
chappe  ,  soit  spontanément ,  soit  lorsqu’on  fait  quelque  ouverture  à 
leur  écorce  ,  que  ce  soit  par  un  instrument ,  comme  lorsqu’on  y  pra¬ 
tique  des  entailles ,  ou  que  ce  soit  au  moyen  de  la  trompe  de  certains 
animaux ,  comme  celle  des  psylles ,  des  Cicada ,  des  Coccus ,  ce  que 
l’on  voit  parfois ,  et  ce  qui  avait  donné  lieu  de  penser  à  quelques  au¬ 
teurs  que  c’étaient  ces  insectes  qui  produisaient  la  manne. 

Il  est  de  fait  qu’on  voit  certains  insectes ,  notamment  les  pucerons , 
enduire  les  feuilles  des  végétaux ,  surtout  dans  les  années  et  les  expo¬ 
sitions  chaudes ,  d’une  couche  vernissée  de  saveur  douce ,  appelée  miel¬ 
lée  ou  miellat ;  mais  c’est  une  production  fort  différente  de  la  manne , 
qui  coule  d’abord  fluide ,  puis  se  durcit  en  grains  distincts ,  etc.  Il 
n’est  pas  Impossible  que  certains  insectes ,  et  dans  quelques  contrées, 
au  lieu  d’une  couche  légère ,  sucrée ,  produisent  une  substance  plus 
abondante  encore  ;  mais  ce  ne  peut  être  un  produit  végétal  semblable 
à  la  manne  :  c’est  une  absurdité  aussi  grande  que  de  faire  venir  notre 
manne  de  la  rosée  du  ciel. 

Ange  Palea ,  en  i543  ,  mit  hors  de  doute  que  la  manne  est  produite 
par  le  suc  propre  des  frênes,  en  faisant  couvrir  les  arbres  de  toiles,  car 
à  cette  époque  l’opinion  dominante  attribuait  ce  suc  sucré  à  la  rosée. 
Matthiole ,  qui  avait  des  connaissances  étendues  pour  son  temps  en 
botanique,  partageait  pourtant  encore  cette  erreur,  et  regardait  la 
manne  comme  la  salive  ou  excrément  de  quelques  astres  ;  il  combat- 
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{ail  Donalus ,  médecin  napolitain  ,  qui  adoptait  l’opinion  de  Palea 
(  Comment:  sur  Diosc. ,  p.  5o  ).  Ce  qui  le  portait  à  cette  façon  de  voir, 
c’est  qu’il  assure  qu’aux  environs  de  Trente  les  herbes  des  champs 
sont  enduites  d’une  viscosité  provenant  de  la  manne  des  mélèzes ,  qui 
sont  des  arbres  qui  donnent  une  sorte  de  manne.  En  supposant  le  fait 
vrai ,  on  pourrait  l’expliquer  en  disant  que  l’évaporation  du  suc 
sucré ,  qui  constitue  la  manne  ,  a  pu  être  si  abondante  que  le  refroi¬ 
dissement  l’aura  fait  condenser  sur  tous  les  corps  environnans ,  car  il 
prétend  aussi  qu’on  en  observe  sur  les  pierres  d’alentour. 

Lefrêne  à  feuilles  rondes,  Fraxinus  rotundifolia,  Lam. ,  est  celui  qui 
donne  seul  de  la  manne  ,  d’après  ce  que  nous  a  affirmé  tout  récemment 
le  professeur  Gusson.  Comme  ou  le  greffe  parfois  sur  le  Fraxinus 
Ornus ,  L. ,  cela  a  donné  lieu  de  croire  que  ce  dernier  en  fournissait 
aussi ,  et  même  il  a  passé  long-temps  pour  en  fournir  seul.  Le  Fraxi¬ 
nus  parvifolia ,  Lam.,  le  F.  suhrufescens ,  N.,  et  peut-être  d’autres, 
sont  aussi  indiqués  comme  donnant  parfois  de  la  manne  ,  mais  proba¬ 
blement  par  la  même  cause.  Du  reste ,  il  est  probable  que  tous  en  sé-* 
crètent ,  car  les  espèces  de  ce  genre  sont  très-voisines ,  mais  en  petite 
quantité  et  par  gouttelettes ,  et  que  le  seul  frêne  à  feuilles  rondes  en 
donne  abondamment  en  Calabre ,  dans  la  Pouilie ,  et  surtout  en  Si-' 
cile ,  de  telle  sorte  qu’elle  devient  un  objet  considérable  de  commerce 
pour  ce"  pays.  Chaplal  a  observé  un  peu  de  manne  sur  nos  frênes  com¬ 
muns  à  Aniane,  près  Montpellier,  Mousselcn  Languedoc,  et,  d’après 
Castel,  jusqu’au  Jardin  des  plantes  de  Paris.  On  eu  a  observé  aussi  dans  le 
même  établissement  sur  le  Fraxinus  lentiscifolia,  Desf.  On  a  remarqué 
que  le  frêne  à  la  manne  n’en  donne  pas  dans  toutes  les  localités,  même  en 
Sicile  :  tel  champ  en  fournit  be.aucoup  ;  tel  autre  eii  donne  peu  ou  point, 
sans  qu’on  puisse  expliquer ,  dit  le  professeur  Desfontaines  ,  cette  dif¬ 
férence.  On  cultive  ce  frêne  dans  les  beux  qui  sont  reconnus  les  plus 
favorables  à  la  production  de  la  manne ,  et  qui  sont  en  général  des  col¬ 
lines  en  pente ,  tournées  vers  l’orient ,  car  la  manne  des  frênes  sau¬ 
vages  serait  en  trop  petite  quantité  ;  ce  qui  explique  pourquoi  les 
llum.iins  n’ont  point  connu  celte  substance.  Il  en  produit  pendant 
trente  ou  quarante  ans ,  d’après  Allomarus ,  et  commence  à  en  don¬ 
ner  à  dix ,  et  d’aulant  plus  qu’il  s’éloigne  moins  de  celte  époque. 
D’après  Proust,  la  manne  est  si  abondante  en  certains  lieux  de  l’Espa¬ 
gne  qu’elle  pourrait  y  devenir  un  objet  de  commerce  ;  mais  on  l’y  né¬ 
glige  ,  comme  beaucoup  d’autres  productions  de  ce  beau  pSys. 

La  récolte  de  la  manne  est  des  plus  simples ,  d’après  le  rapport  que 
nous  en  a  fait  le  professeur  Gusson  :  on  entoure  l’arbre  d’un  lit  de  ses 
feuilles  ;  on  fait  des  incisions  sur  l’écorce ,  d’où  il  suinte  un  suc  qui  se 
concrète ,  et  dont  la  plus  grande  partie  eoule  au  pied  de  l’arbre ,  tandis 
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que  l’auli-e  reste  sur  les  branches.  Cette  récolte  a  lieu  tous  les  deux 
jours,  depuis  le  milieu  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  La  manne  coule 
depuis  midi  jusqu’au  soir,  surtout  dans  les  temps  sereins ,  sous  forme 
d’une  liqueur  claire  ,  qui  s’épaissit  peu  à  peu.  On  ne  la  ramasse  que  le 
matin,  lorsque  le  frais  de  la  nuit  l’a  concrétée.  S’il  survient  du 
mauvais  temps,  comme  brouillards  oii  pluie,  la  manne  est  perdue 
Celle  qui  reste  sur  l’arbre  est  recueillie  avec  soin,  et  forme  ce 
qu’on  appelle  manne  en  larmes;  celle  qui  est  à  terre  est  séparée 
en  deux  portions  ,  dont  la  plus  propre  est  la  manne  en  sorte ,  et  la 
plus  molle ,  la  plus  mélangée  de  corps  étrangers ,  est  dite  manne 
grasse.  Suivant  quelques  personnes,  la  manne  en  larmes  se  recueille 
en  juillet  et  août ,  celle  en  sorte  en  septembre  et  octobre ,  et  la  manne 
grasse  en  automne.  On  récolte  sur  les  feuilles  ,  de  la  manne  sortie 
spontanément  ;  elle  est  nommée  en  Italie  manna  di  fronde  on  mas- 
tichina,  par  opposition  à  celle  du  bois  de  l’arbre,  qui  est  la  manna 
di  corpo.  Toute  celle  qui  coule  par  incision  est  appelée  manna  for- 
sata  ou  forsatella. 

La  manne  en  larmes ,  manna  canolo  des  marchands  italiens ,  manna 
in  guttis ,  manna  calabrina ,  tahulata  ,  lacrymata ,  canulata,  lon- 
ga,  des.  Dispensaires  ,  est  en  morceaux  allongés,  prismatiques, 
blancs,  légers,  souvent  avec  des  cavités  en  dedans,  où  on  trouve 
encore  parfois  une  espèce  de  sirop,  ce  qui  prouve  qu’elle  est  récente. 
On  l’obtient  plus  pure ,  en  morceaux  plus  beaux ,  en  mettant  dans 
les  incisions  des  brins  de  paille  le  long  desquels  elle  coule  en  sta¬ 
lactites.  Celte  sorte  est  plus  sucrée  que  les  autres  ,  et  se  mange  même 
comme  friandise,  surtout  par  les  enfans.  C’est  avec  elle ,  comme  plus 
pure,  qu’on  prépare  les  looks,  marmelades,  pâtes,  pastilles  ;  elle 
est  moins  laxative,  ou  plutôt  elle  ne  l’est  pas,  et  est  regardée  seu¬ 
lement  comme  pectorale  ,  adoucissante  ,  propre  à  faciliter  l’expecto¬ 
ration  dans  le  catarrhe',  la  phlogose  des  vôies  de  la  respiration,  l’en¬ 
gouement  du  poumon,  etc.  On  accuse  les  marchands  italiens,  et 
surtout  les  juifs  de  Livourne  et  de  Florence ,  de  fabriquer  une  manne 
en  larmes  factice  an  moyen  de  procédés  particuliers.  M.  Gautier, 
pharmacien  a  Sorlins ,  propose  d’en  faire  en  dissolvant  la  manne  en 
sorte  dans  de  1  eau  à  6o  degrés  et  passant  la  solution;  il  ajoute 
du  charbon  animal,  agite  le  mélange,  qu’on  laisse  reposer  t5 
a  20  minutes  ,  passe  de  nouveau  à  travers  une  chausse,  et  fait 
evaporer  a  90  centigrades  jusqu’à  pellicule  épaisse;  il  verse  ensuite 
dans  un  moule  de  ler-blanc  dont  le  fond  est  cannelé,  et  laisse.re- 
troidir  ;  il  en  resuite  des  tuyaux  de  manne  qui  imitent  celle  en  larmes 
et  en  ont  tous  les  avantages  (  Journ.  de pharm. ,  XIII ,  20  ).  La  manne 
en  armes  jaunit  et  se  1  amollit  à  l’air,  ce  qui  oblige  de  la  tenir  dans 
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des  hoîles  fermées  el  dans  des  lieux  frais.  Celle  qui  se  l)rise  se  vend 
à  part  sous  le  nom  de  menu  de  manne  en  larmes. 

La  manne  en  sorte,  manna  graniilosa,  manna  giracy  àa  com¬ 
merce  ,  ou  en  grains ,  manna  communis ,  vulgata ,  est  la  plus  usitée  ; 
elle  se  compose  de  morceaux  entiers,  courts ,  pesans ,  ou  en  grains ,  et 
d’une  autre  portion  ramollie  ;  elle  est  d’un  jaune  blond,  poisselesdoigts, 
a  une  saveur  douceâtre,  un  peu  nauséabonde  et  légèrement  aigre, 
si  elle  est  récente;  elle  continue  de  se  ramollir  à  l’air ,  ce  qui  oblige 
de  la  renfermer  aussi.  Cette  sorte  est  laxative,  et  souvent  employée 
comme  telle ,  depuis  une  jusqu’à  trois  et  quatre  onces,  soit  seule,  soit 
dans  les  potions  purgatives  ,  où  elle  tempère  plutôt  l’action  des  au¬ 
tres  purgatifs  qu’elle  n’y  ajoute,  d’après  l’observation  de  Bergins 
(Mat.  med.,  835).  On  désigne  des  variétés  de  cette  sorte  sous  les 
noms  de  manne  de  Marême ,  de  Cinesy,  de  Romagne ,  d’après  Val- 
mont  de  Bomare. 

La  manne  grasse ,  manna  capaci  des  Italiens ,  manna  spissa  , 
sordida ,  pinguis ,  incrassala  des  officines ,  est  en  quelque  sorte 
le  rebut  de  cette  substance;  c’est  la  partie  molle,  visqueuse,  s’atta¬ 
chant  aux  mains ,  et  formant  des  musses  presque  en  consistance  de 
miel  d’un  jaune  brun  ;  elle  est  mêlée  de  beaucoup  de  corps  étran¬ 
gers  ,  comme  sable ,  terre ,  débris  végétaux ,  etc.;  et  bien  plus  laxa¬ 
tive  que  la  manne  en  sorte  ;  elle  n’entre  que  dans  les  médecines  noires 
et  les  lav;  mens.  On  accuse  les  droguistes  d’y  ajouter  les  résidus 
de  poudres- purgatives ,  telles  que  ceux  de  séné,  de  jalap,  de  scam- 
monée ,  pour  augmenter  ses  qualités  évacuantes  :  ce  qui  aurait  de 
grands  inconvéniens,  puisqu’elle  pourrait  devenir  drastique,  etc.  On 
peut  également  dépurer  cette  manne  par  le  procédé  de  M.  Gautier  ; 
mais  ce  pharmacien  propose  de  la  triturer  préalablement  avec  un  peu 
d’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d’eau ,  d’abandonner  ce  mé¬ 
lange  pendant  un  quart  d’heure ,  puis  de  le  dissoudre  comme  l’autre 
manne  ,  mais  en  saturant  la  solution  avec  un  peu  de  lait  de  chaux ,  qui 
s’empare  de  l’acide  sulfurique,  de  laisser  ensuite  reposer,  et  de  con¬ 
tinuer  le  reste  de  l’opération  comme  ci-dessus  (  Journ.  de  pharm. , 
loc.  cil.  ) 

La  manne  nous  vient  d’Italie  par  Marseille  en  caisses  de  loo  à  ]5o 
livres.  La  majeure  partie  vient  de  Sicile  ;  il  en  arrive  peu  de  Calabre  , 
et  elle  est  moins  estimée. 

On  doit  à  Foureroy  une  analyse  de  la  manne  ;  il  y  trouva  une  sorte 
de  sucre  susceptible  de  se  former  en  cristaux  ,  qui ,  sorti  des  couloirs 
de  l’arbre  en  suc  sucré ,  forme  la  manne  en  passant  à  la  fermentation 
acéteusc  ;  ce  qui  explique  ,  suivant  lui ,  pourquoi  les  mannes  récentes 
sont  acides  (Ann.  du  Muséum,  X ,  338).  On  peut  croire  que  c’est 
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le  mélange  du  suc  propre  du  frêne  à  .son  suc  sucré  qui  rend  ce  der¬ 
nier  purgatif;  car  nous  avons,  à  ce  végétal  (III ,  290),  mentionué 
cette  dernière  propriété ,  très-marquée  dans  les  feuilles  de  frêne. 
Proust  a  trouvé  dans  la  manne  une  matière  extractive  à  laquelle  il 
attribue  la  propriété  qu’elle  a  de  se  ramollir,  et  qui  est  la  cause  de  sa 
qualité  laxative  ;  il  nie  qu’elle  contienne  un  vrai  sucre  (voyez  Man- 
nite).  La  manne  se  dissout  en  entier  dans  l’alcool ,  elle  forme  avec 
l’acide  nitrique  les  mêmes  acides  que  la  gomme ,  ce  que  ne  fait 
pas  le  miel ,  qu’on  croirait  avoir  avec  elle  les  plus  grands  rapports ,  etc. 
{Jnn.  de  chimie ,  LVII ,  i43  ;  LIX ,  5i).  On  peut  consulter  aussi  sur 
la  composition  de  la  manne  la  Bibliothèque  britannique  35i). 

M.  Thénard  a  trouvé  dans  cette  substance,  outre  la  mannite,-qul  est 
cristallisable,  un  autre  corps  incristallisable  et  muqueux  dans  lequel 
réside  la  vertu  laxative  de  celte  substance  ,  tandis  que  la  mannitene 
purge  pas ,  et  un  troisième  auquel  elle  doit  sa  saveur  et  son  odeur 
{^Ann.  de  chimie,  juillet  1806).  Fermentée  avec  l’eau  ,  on  peut  re¬ 
tirer  une  certaine  quantité  d’alcool  de  la  manne  ,  comme  s’en  est 
assuré  M.  Bouillon-Lagrange  {Journ.  de  pharm.  ,  III,  2),  et  on 
en  a  même  fabriqué  une  espèce  d’hydromel  ou  de  vin  dont  on  trouve 
la  formule  dans  le  Dictionnaire  de  James  (  IV,  1 155). 

La  manne  se  prend  fondue  dans  l’eau ,  le  lait ,  le  petit-lait ,  ou  des 
tisanes  appropriées  ;  on  recommande  de  la  dissoudre  à  feu  doux  et 
sans  ébullition ,  parce  que ,  dit-on  ,  dans  ce  dernier  cas ,  elle  perd  dé 
sa  propriété  purgative  ;  opinion  contraire  à  l’expérience  de  Schwilgué, 
qui  l’atenue  plusieurs  jours  dans  l’eaubouillante  sans  lui  voir  perdre  de 
sa  vertu  laxative.  La  manne  d’ailleurs  n’a  rien  de  volatil  ;  aussi  son  eau 
distillée  est-elle  sans  propriétés.  On  en  use  en  nature  lorsqu’on  en  fait 
des  marmelades,  mélangée  avec  l’huile  d’amandes  douces,  la  casse,  etc. , 
comme  dans  celle  dite  deTronchin.  On  en  prépare  des  tablettes,  des 
pastilles ,  en  la  mettant  en  poudre  dans  un  mortier  chaud  et  la  tritu¬ 
rant  continuellement  après  sa  fonte;  elle  craque  alors  sous  la  dent , 
en  acquérant  un  petit  goût  de  caramel.  On  fait  un  sirop  de  manne ,  et 
elle  entre  dans  l’électuaire  diacarthame,  etc.  Plus  la  manne  est  vieille, 
et  plus  son  action  purgative  est  marquée  ;  celle  qui  est  jaune ,  molle  j 
rance ,  agit  toujours ,  tandis  que  celle  qui  est  fraîche ,  blanche ,  est 
parfois  sans  action ,  et  est  alors  plus  aliment  que  médicament. 

L’usage  médical  de  la  manne  paraît  remonter  aux  Grecs ,  puisque 
Acluarius  {Meth.  medendi,  lib.  V,  c.  8)  la  prescrit  comme  solutive; 
mais  il  n’est  pas  certain  qu’il  ait  voulu  parler  de  celle  de  Calabre ,  et 
peut-être  ce  passage  regarde-t-il  la  manne  d’alha^i  ou  de  taroarisc. 
Galien  ne  paraît  pas  l’avoir  connue ,  quoique  Dioscaride  semble  là 
mentionner  sous  le  nom  à’elœomeli  (  lib.  I ,  c.  22  ) ,  production  qt'* 
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suintait,  dit-il,  d’un  arbre  en  Syrie,  et  qui  purgeait  la  bile  et  les 
humeurs  crues.  Ce  sont  véritablement  les  médecins  italiens  qui  ont 
mis  en  usage  les  premiers  cette  substance ,  d’abord  alimentaire  dans 
leur  pays ,  comme  elle  l’est  encore  en  plusieurs  endroits  d’Italie , 
ce  qui  n’a  tien  de  surprenant,  puisqu’ils  l’ont  incessamment  sous  les 
yeux ,  et  cet  usage  s’est  répandu  dans  le  reste  de  l’Europe.  Ses  qua¬ 
lités  purgatives  douces  devaient  surtout  être  précieuses  chez  un  peuple 
d’une  constitution  nerveuse ,  d’une  imagination  ardente ,  comme  le 
sont  les  Italiens.  La  manne  agit  comme  un  doux  évacuant ,  purge  sans 
causer  d’irritation ,  de  chaleur,  d’excitation  ,  agit ,  en  un  mot ,  à  la 
manière  des  laxatifs  (  IV  ,  79).  C’est ,  sous  ce  rapport ,  un  médicament 
précieux  à  employer  lorsqu’on  croit  devoir  provoquer  des  évacuations 
dans  les  maladies  aiguës ,  surtout  dans  les  afifections  abdominales  avec 
phlogose  ou  inflammation,  comme  dans  les  coliques  inflammatoires, 
l’entérite,  la  dysenterie  :  cette  substance  peut  servir  dans  les  cas  am¬ 
bigus  ,  où  on  craint  d’irriter,  si  la  maladie  que  l’on  combat  est  inflam¬ 
matoire  ,  lorsque  ses  caractères  sont  équivoques.  On  en  use  fréquem¬ 
ment  aussi  pour  débariasser  le  canal  intestinal  des  mucosités  qui  s’y 
accumulent  dans  les  longs  rhumes,  dans  le  catarrhe,  la  coqueluche; 
dans  les  affections  des  voies  urinaires  avec  chaleur  de  la  vessie  et  des 
reins,  on  donne  encore  la  manne  avec  succès.  On  la  prescrit  surtout 
dans  les  affections  éruptives,  la  variole  confluente,  où  l’irritation 
intestinale,  souvent  concomitante,  ne  permet  pas  de  donner  d’éva- 
enant  plus  fort  ;  on  la  prescrit  encore  dans  les  névroses  avec  irri¬ 
tation  des  premières  voies ,  la  grossesse,  etc.  C’est  souvent  le  purgatif 
de  l’enfance ,  qui  le  prend  sans  répugnance ,  des  personnes  délicates  ; 
c’est  un  moyen  évacuant  doux  ,  bénin ,  souvent  employé  ,  quoique 
souvent  aussi  il  fasse  peu  d’effet ,  parce  qu’il  est  digéré ,  et  devient 
alors  aliment  ;  aussi  dit-on  avec  quelque  raison  dans  le  public  que  la 
manne  purge  par  indigestion  ;  elle  est ,  au  surplus ,  un  remède  do¬ 
mestique,  et  parmi  le  peuple  on  en  prend  souvent  sans  l’avis  du  mé¬ 
decin  contre  les  glaires  et  la  pituite ,  suivant  l’expression  vulgaire.  Il 
faut  se  garder  delà  prescrire  dans  les  embarras  gastriques,  dans  ceux  où 
il  y  a  besoin  de  vomir,  car  elle  est  rejetée  ;  elle  n’agit  bien  que  lorsque 
les  matières  à  évacuer  sont  hors  de  l’estomac.  Quelques  praticiens 
accusent  la  manne  d’élre  un  médicament  lourd  ,  indigeste,  et  qui  dé¬ 
range  l’action  des  organes  gastriques  pendant  plusieurs  jours  ;  ce  qui 
leur  en  fait  blâmer  et  presque  proscrire  l’usage ,  et  peut  expliquer 
pourquoi  ce  médicament  est  aujourd’hui  beaucoup  moins  employé 
qu’il  ne  l’était  autrefois. 

De  quelques  autres  végétaux  mannifères.  i*  Au  [tremier  rang  011 
doit  admettre  YAUutgi  (I,  i64),  qui  donne  la  manne  laxative  de 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  i5 
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Pcr.se,  appelée  terenjabin  ,  tereniahin ,  tnmr.hibil ,  etc.,  dont  il  a  été- 
parlé  à  Pendroil  cité  ;  elle  y  remplace  aussi  le  sucre  dans  les  pâtisse¬ 
ries  ,  certains  mêls,  etc.  ' 

2“  On  connaît  dans  l’Orient  une  manne  liquide ,  qu’on  y  tient  dans 
des  vases ,  et  dont  l’origine  n’est  pas  bien  connue  ;  elle  a  été  confondue 
avec  celle  à'alhagi,  qui  est  en  grains  transparens ,  durs ,  gros  comme 
de  la  coriandre  ,  blancs  comme  la  neige  ,  et  dont  on  use  aussi  dans  le 
pays.  Gardas  Dujardin  dit ,  dans  son  Histoire  des  médicamens  des 
Indes ,  qu’elle  provient  du  royaume  d’Usbeque,  qu’elle  a  la  saveur 
du  miel ,  et  qu’on  l’appelle  xirquest  ou  xircust ,  et  par  corruption 
sicarost  et  ziracost ,  c’est-.à-dire  lait  de  l’arbre  appelé  quest.  Il  pré¬ 
tend  que  c’est  une  rosée  tombant  sur  ces  arbres  ou  qui  en  distille  ; 
il  la  distingue  du  tereniahin ,  qui  vient  sur  les  chardons  (  Valhagi  e.st 
épineux) ,  et  observe  que  les  Perses  prisent  plus  cette  dernièl^e  manne. 
Il  admet  une  seconde  manne  liquide,  qui  est  blanche,  se  corrompt 
aisément ,  se  transporte  dans  des  vessies  :  c’est  peut-être  une  sorte  de 
miel  (  Traduct.  de  Collin  ,  p.  7 1  ).  C’est  probablement  le  guz  qu’on 
retire  de  l’Irak  et  du  Louristan  ,  quoique  d’autres  donnent  ce  nom  à 
la  manne  de  Perse,  qui  provient  de  l’alhagi  (Ainslie,  Mal.  ind. , 
1 , 209). 

3"  Bélon  dit  que  sur  le  mont  Sinaï  les  caloycrs  ont  de  la  manne 
liquide  dans  des  pots  qu’ils  portent  vendre  au  Caire  comme  purgatif, 
et  dont  ils  se  nourrissent;  il  la  confond  avec  le  tereniahin,  puisqu’il 
lui  donne  le  même  nom .  Il  pense  que  c’est  le  miel  de  cèdre  d'Hippo¬ 
crate  et  la  rosée  du  Liban  des  Grecs  ,  qu’il  ajoute  être  différente  de 
Ja  manne  scebe  (  d’Italie)  et  de  celle  du  cèdre  (Singularités ,  287). 
Tl  y  a  dans  le  Korasan  une  autre  manne  liquide  appelée  serchista,  qui 
est  figurée  en  volute  (  Découvertes  des  Russes ,  II ,  357  )  >  P™" 

vient  d’un  tamarisc  qu’on  a  appelé  T.  mannifera,  et  qui  ne  paraît  être 
qu’une  variété  du  T.  gallica,  L.,  qui  croît  effectivement  sur  le  mont 
Sinaï  :  c’est  probablement  la  même  espèce  que  celle  appelée  alkel 
dans  quelques  auteurs,  par  corruption  A’atle,  nom  que  porte  ce  ta¬ 
marisc  dans  la  langue  des  Arabes  (  Hoj.,  I  ,  481  )  ,  nommée  encore 
tarfa  par  les  Arabes  (  Ann.  des  sciences  nat. ,  XII ,  74  ).  Maltcbrun , 
d’après  Seetzen  ,  croit  que  c’est  là  la  manne  des  Israélites,  i’elmann 
des  Hébreux  ;  on  la  mange  étalée  sur  le  pain  (  Géogr.,ÏH  ,  iqS  )• 

4'’  La  manne  de  Briançon  ,  Manna  brigantiaca  des  pharmacopées, 
est  produite  par  le  mélèze ,  Larix  europœa,  Desf.  (Pinus  Larix,  L.)  ; 
elle  est  en  petits  grains  blancs  et  gluans,  gros  comme  la  coriandre, 
qiii  se  voient  sur  les  feuilles  de  cet  arbre ,  et  surtout  des  vieux ,  dans 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  les  années  sèches  et  chaudes , 
car  dansles  années  pluvieuses  on  n’en  voit  pas.  Tl  semble  parfois  qu’il  y 
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eu  ait  dessus  les  rameaux,  tant  elles  en  sont  chargées  ;  mais  elle  ne  tarde 
pas  à  disparaître  si  les  rayons  du  soleil  viennent  à  les  frapper,  de  sorte 
qu’il  faut  la  récolter  le  matin  ,  ce  qui  rend  cette  récolte  assez  difficile  , 
d’après  la  remarque  de  Villars ,  et  explique  pourquoi  on  n’en  voif 
pas  dans  les  officines.  Elle  est  légèrement  purgative  (  à  peu  près  moitié 
moins  que  la  manne  de  Calabre  )  ;  néanmoins  les  gens  de  la  campagne 
s’en  purgent  autour  de  Briançon ,  où  on  l’a  surtout  observée.  Elle 
jaunit  beaucoup  avec  le  temps,  répand  une  odeur  désagréable,  et  a 
une  saveur  plus  nauséabonde  que  celle  de  frêne.  Dans  les  années 
froides ,  elle  est  si  rare  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  une  once  {Journ. 
de  pharm. ,  VIII ,  335  ). 

5*  La  manne  de  cèdre,  ou  cédrine  ,  appelée  maslickiræ  par  les  an¬ 
ciens  ,  se  récolte  sans  doute  sur  les  feuilles  du  cèdre ,  Larix  Cedrus , 
Miller.  D’après  Pomet ,  qui  a  possédé  cette  substance  ,  elle  a  un  goût 
résineux  et  amer,  ce  qui  pouvait  provenir  de  son  ancienneté.  Fus- 
ebius  assure  que  les  babitans  du  Liban  la  mangent.  C’est  sa  ressem¬ 
blance  avec  les  petits  grains  du  mastic  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
mastichine  ou  maslichina ,  expressions  qu’on  trouve  dans  quelques 
anciens  auteurs  appliquée  à  ceux  de  la  manne  d’Italie.  Il  n’est  pas  cer¬ 
tain  qu’elle  soit  la  même  chose  que  le  miel  de  cèdre  d’Hippocrate 
mentionné  plus  haut. 

On  a  aussi  signalé  une  manne  d'encens  ^  si  elle  existe ,  ce  ne  peut 
être  qu’une  espèce  analogue  à  celle  du  mélèze  et  du  cèdre,  puisqu’on 
soupçonne  l’encens  d’Afrique  d’être  le  produit  d’un  arbre  de  la  famille 
des  Conifères.  Au  surplus,  il  y  a  lieu  de  croire  que  sous  ce  nom  on 
entend  les  petits  grains  de  celte  substance  qui  coulent  sur  les  feuilles , 
de  manare ,  couler,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Le  genévrier 
ordinaire  en  donne  parfois  chez  nous  ;  et  en  Suède  le  Picea  en  fournit 
quelques  grains  à  l’extrémité  de  ses  branches  les  plus  élevées. 

En  Espagne  ,  et  surtout  dans  la  Sierra-Moréna ,  on  recueille  sur  le 
Cistiis  ladani/crus,  L.,  une  sorte  de  manne  en  grains  blancs,  nommée 
dans  le  pays  manna  de  hatta ,  qui  purge  comme  celle  de  Calabre  ; 
elle  se  durcit  facilement,  contrairement  a.  cette  dernière  ,  et  les  ber¬ 
gers  s’en  nourrissent  ;  les  pluies  la  dissolvent  (Murray,  Apparat,  med., 
III ,  544). 

On  récolte  sur  V Asclépios procera.  Ait.,  une  espèce  de  manne  fari¬ 
neuse  ,  d’après  Delile  (  Descript.  de  l’Egypte  ,  II ,  9).  h’ A pocpnum 
sjrriacum,  L. ,  produit  .une  sorte  de  suc  résineux  appelé  manne  par 
quelques-uns ,  que  l’on  croit  être  le  sacchar  alhasser  d’Avicenne , 
lequel  nomme  la  plante  alhuzar. 

Niebubr  rapporte  qu’entre  Merdin  et  Diabékir  on  trouve  une  es¬ 
pèce  de  manne  en  poudre  sur  les  feuilles  de  certains  chênes  (  Desc.  de 
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ï Arabie,  129),  et  M.  De  Candolle  dit  que  nos  chênes  en  donnent 

parfois  etc. ,  206). 

Dans  l’Inde  ,  près  de  Bon>bay  et  de  Surate  ,  on  rencontre  une  sorte 
de  manne  sur  un  jasmin  non  décrit ,  qu’on  a  attribuée  à  une  excré¬ 
tion  du  Kermei  mannifer.  Voyez  Celastrus  ,  II ,  169. 

Le  saule  du  Chili  {Salix  chilensis ,  Molina)  fournit  annuellement, 
d’après  cet  auteur,  une  grande  quantité  de  manne  {Chili,  i5o). 
M.  Marcorelle  assure  qu’aux  environs  de  Carcassonc  on  trouve  de  la 
manne  sur  les. saules  {Mém.  de  mathém.  et  dephys.,  III,  Soi  ).  Un 
EucalyptuJ  de  la  terre  de  Van  Diemen,  à  la  Nouvelle-Hollande,  donne 
un  pende  manne,  d’après  Paterson.  M.' Robert  Brown  ,  qui  nous  a 
rapporté  ce  fait ,  ajoutait  qu'on  a  aussi  rencontré  cette  substance  sur 
plusieurs  autres  végétaux  de  l’intérieur  des  terres  de  cette  nouvelle 
région  du  globe.  M.  Evans  parle  d’une  matière  blanche,  sucrée, 
grosse  comme  de  forts  grains  de  grêle ,  qu’il  a  vue  dans  la  Nouvelle- 
Galle  du  sud  ,  et  qui  a  des  rapports  avec  la  manne  {Journ.  compl. 
des  SC.  méd.,  VII,  189). 

Lobel  et  Rondelet  ont  observé  de  la  manne  sur  les  figuiers  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier,  et  la  désignent  sous  le  nom  à’alcomeli,  qui 
parait  être  une  prononciation  vicieuse  de  Veleomeli  des  anciens. 

Fourcroy  et  Vauquelin  ont  observé  dans  les  fleurs  du  Rhododendrum 
pontiçum,  L. ,  un  suc  concret ,  qui ,  d’après  M.  Bosc  ,  a  la  saveur  et 
l’aspect  du  sucre  candi,  et  qu’ils  croient  une  sorte  de  manne;  il  se 
fond  la  nuit  dans  la  fleur  par  le  seul  effet  de  l’humidité  ,  et  ne  s’ob¬ 
serve  que  dans  les  pieds  qu’on  cultive  en  pots  ,  à  l’abri  de  la  rosée  et 
du  soleil  {Ann.  de  chimie  ,  LXIII ,  102). 

On  cite  encore  d’autres  végétaux  produisant  une  espèce  de  manne, 
tels  que  l’amandier ,  le  pêcher ,  le  prunier ,  l’oranger ,  le  noyer ,  le 
mûrier  noir,  le  céleri ,  un  Celastrus ,  etc.  ;  mais  il  est  probable  qu’on 
a  étendu  ce  nom  à  des  substances  sucrées  ou  résineuses  qui  en  sont 
différentes  ;  il  y  a  d’ailleurs  de  la  confusion  dans  la  détermination 
de  plusieurs  d’entre  elles ,  surtout  parmi  les  mannes  liquides  de  l’Inde , 
de  la  Perse ,  etc.,  dont  plusieurs  ne  sont  peut-être  que  des  miels.  Le 
principe  de  la  manne ,  la  marante  (  voyez  ce  mot) ,  existe  dans  beau¬ 
coup  de  végétaux  ,  comme  le  melon ,  l’asperge  ,  l’oignon ,  la  bette¬ 
rave  ,  la  carotte ,  etc. ,  ainsi  que  l’ont  reconnu  les  chimistes  ;  il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  plusieurs  en  rejettent  à  l’extérieur.  Ce  qu’il 
y  a  de  remarquable ,  c’est  de  voir  des  sucs  si  différons  dans  le  même 
végétal ,  la  résiné  ,  par  exemple ,  avec  la  manne  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  arbres  verts  ;  mais  leurs  élémens  chimiques  sont  peut-être 
moins  éloignes  que  ne  nous  le  paraissent  les  productions  dont  ils  font 
partie  ;  et  ce  qui  semble  le  prouver ,  c’est  ce  qui  se  passe  dans  le 
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Pinus  lamherliana  ,  Douglas ,  dont  la  térébenthine  devient  sucrév 
et  sert  d’aliment  en  Californie  lorsqu’on  la  fait  sortir  du  bois  de  ce 
pin  par  le  moyen  du  feu  (Voyez  Pinus). 


VcacliU,  i56i,  ln-4 _ Hogufn  (J.-C  ).  De  mannd  liber  lingularis.  Pavie,  1648;  La  Haye,  i658  . 

I0-12. — •üeoHogloi  (A.).  Dûs,  de  mannâ  saecharatâ .  etc.  Grontagæ,  ï659,  in-ia. —  Saamaîsc 
(en  latin  Salmasius  ).  De  smecbero  et  mannd  eemmentariut.  Parisils,  1664 ,  in- 1 2.  —  Cierberg  (  N.  ). 


graiaa  de  mattic.  On  donne  plus  parlicuUirement  ce  nota  à  celle  des  feuilles 
du  Cèdre  dn  Liban,  Voy.  p.  227. 

-  DE  PEa.sE.  Manne  de  X'Alhagi  (I ,  l64). 

-  DE  POLOSNE.  Fesluca  Jluilans ,  L. 

—  DE  Romaohe.  Une  des  sortes  de  Manne, 

-  EN  SOETE.  Espèce  la  plus  employée  de  la  Manne  de  frêne ,  inlermédiaire  entre 

celle  en  larmes  et  la  grasse. 

Mannetjes  vasen.  Nom  hollandais  de  la  Fougère  mâle, 

MANNITE.  M.  Thénard  a  donné  ce  nom  à  un  principe  particulier, 
si  abondamment  contenu  dans  la  manne  en  larmes  qu’elle  en  est  pres¬ 
que  entièrement  formée ,  et  que ,  pour  l’en  extraire ,  il  suffit  de  la  dis¬ 
soudre  dans  de  l’alcool  bouillant  et  de  redissoudre  de  même  dans  de 
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nouvel  alcool  le  précipilc  qui  se  forme  par  le  refroidissement ,  et  qui 
est  la  maiinile.  La  découverte  parait  en  être  due  à  Proust.  Cette  sub¬ 
stance,  Llancbe,  légère,  poreuse,  cristallisable  en  aiguilles  demi- 
transparentes  ,  est  inodore ,  d’une  saveur  fraîche  et  sucrée ,  inaltéra- 
'l)le  à  l’air,  et  donne  en  brûlant  une  odeur  de  caramel.  Facilement 
soluble  dans  l’eau  à  toutes  les  températures ,  elle  ne  se  dissout  dans 
l’alcool  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  propriété-sur  laquelle  est  fondée  son 
extraction ,  et  qui ,  jointe  à  l’action  nulle  du  ferment  sur  elle ,  la  dis¬ 
tingue  suffisamment  du  sucre  et  de  ses  variétés ,  dont  elle  se  rapproche 
d’ailleurs  assez  pour  que  nous  l’ayons  rangée  dans  notre  ordre  ou 
famille  des  Saccharoiles.  Observons  cependant  que,  d’après  les  ex¬ 
périences  récentes  du  docteur  Pallas,  la  mannite  serait  susceptible, 
comme  le  sucre,  de  passer  à  la  fermentation  alcoolique  ,  mais  seu¬ 
lement  à  une  température  de  20° ,  ce  qui  l’en  rapprocheroit  encore 
davantage  (Journ.  de  chim.  méd.,  IV,  58i).  Scs  élémens  sont  le  car¬ 
bone  ,  l’oxygène  et  l’hydrogène  :  celui-ci ,  par  rapport  à  l’oxygène , 
s’y  trouve  en  léger  excès.  M.  de  Saussure  y  a  trouvé  un  peu  d’azote. 

Non-seulement  la  mannite  existe ,  en  proportions-variées  ,  dans  les 
diverses  sortes  de  mannes  du  commerce ,  mais  elle  paraît  se  former 
aussi  d’une  manière  spontanée  dans  divers  liquides  soumis  à  la  fermen¬ 
tation  acéteuse  ;  ce  qui  a  fait  penser  que  la  manne  elle-même  pourrait 
bien  n’être  que  le  résultat  d’une  altération  de  cette  nature  dans  le 
suc  de  certains  frênes.  C’est  ainsi  que  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
trouvé  la  mannite  dans  les  sucs  d’oignon  et  de  melon  fermentés  {j4nn. 
de  chimie ,  LXV  ) ,  M.  Braconnot  dans  celui  de  betterave ,  et  M.  Lau¬ 
gier  dans  celui  de  carotte ,  placés  dans  les  mêmes  circonstances  (Journ. 
de  phys. ,  LXXXV,  47^)  ;  qu’elle  a  été  signalée  aussi  dans  le  miel 
fermenté  parM.  Gilbert  (Bull,  de  pharm.,  IV,  325),  ainsi  que  dans 
le  suc  de  cannes  en  fermentation.  D’après  l’analyse  de  M.  Mitscher- 
lich  (A  nn.  de.t  sc.  nat. ,  XII ,  74  )  >  elle  manque ,  au  contraire ,  dans 
la  manne  du  mont  Sinaï ,  qui  se  comporte  entièrement  comme  du 
sucre  mucilagineux  pur,  et  que  produit  une  variété  du  Tamarix  gal- 
lica,  L. 

Une  substance- analogue  à  la  mannite  ,  mais  moins  sucrée,  et  qui 
donne  en  brûlant  des  vapeurs  balsamiques ,  se  trouve  aussi ,  d’après 
MM.  Petroz  et  Robinet,  dans  la  canelle  blanche.  D’autres  principes 
du  même  genre  ont  été  signalés  soit  dans  les  feuilles  du  céleri  ,  par 
M.  A.  Vogel  (Nouo.  Journ.  de  chim.  et  de  phys.  de  Schsveigger, 
avril  1823) ,  et  dans  la  racine  de  la  même  plante  par  Hubner  (  ilnd.), 
.soit  dans  les  feuilles  et  les  écorces  d’olivier,  par  le  docteur  Pallas 
(loc.  cit.) ,  soit  dans  divers  fucus  ,  dont  ils  constituent  les  efflorescen¬ 
ces  sucrees,  le  Fucus  vesiculosus,  L. ,  surtout  (H.  F.  Gaultier  de  Clan- 
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Ijry,  Rech.  sur  Cexislence  de  fiode,  etc.  ,  l8i5,  in-4)  i  î-oit  daus 
Ja  matière  blanche  que  dépose  sur  les  feuilles  du  fusain  d’Europe 
l’espèce  de  puceron  appelée  Aphys  evonymis ,  ce  qui  fait  soupçonner 
son  existenee  dans  les  divers  miellats  des  feuilles  (Journ.  de  pharm., 
IV,  526).  Quant  à  la  matière  trouvée  par  Vauquelin  dans  le  champi¬ 
gnon  de  couches,  et  qu’il  regardait  comme  analogue  à  la  mannite ,  elle 
en  diffère  essentiellement ,  si ,  comme  l’annonee  M.  Braconnot ,  elle 
est  susceptible  de  subir,  comme  le  sucre  ,  la  fermentation  alcoolique. 

Ce  n’est  point  à  la  mannite ,  mais  à  une  substance  muqueuse ,  in- 
cristallisable  et  nauséabonde,  que,  d’après  M.  Thénard,  la  manne 
doit  sa  vertu  purgative  ,  son  odeur,  sa  saveur  désagréable ,  et  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  d’attirer  l’humidité  de  l’air;  aussi  la  manne  est.  elle 
d’autant  moins  active  et  d’autant  plus  agréable  au  goût  qu’elle  est 
))lus  pure  ,  c’est-à-dire  plus  riche  en  mannite  ,  et  perd-elle  beaucoup 
de  son  action  lorsqu’on  fait  bouillir  quelque  temps  sa  solution 
aqueuse  ,  ou  lorsqu’on  la  clarifie.  M.  Bouillon-Lagrange  ,  cependant , 
regarde  la  mannite  comme  le  principe  actif  de  la  manne  {Journ.  de 
pharm.,  III ,  1 1)  ;  mais  le  travail  qu’il  avait  promis  de  publier  à  ce 
sujet  n’a  point  paru  ,  et  des  essais  entrepris  par  d’autres  médecins  ne 
semblent  nullement  justifier  cette  opinion.  Nous  citerons  M.  Va.ssal , 
qui ,  à  notre  connaissance ,  a  donné  sans  effet  purgatif  sensible  la 
mannite  à  la  dose  de6  grosà  deux  enfans  ,  etàcelled’i  once  1/2  chez 
deux  adultes.  On  lit  néanmoins  dans  le  Dictionnaire  des  drogues 
simples  et  composées  (  III ,  422  )  qu’elle  purge  doucement  ;  qu’une 
pommade  faite  avec  4  gros  de  mannite  et  une  once  de  cérat ,  employée 
en  frictions  sur  l’abdomen  ,  a  donné  lieu  ,  sans  colhfues ,  h  une  légère 
purgation  :  on  assure  enfin  qu’elle  fait  la  base  du  remède  secret  connu 
sous  le  nom  de  pastilles  de  Calabre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  surtout  l’action  jiectorale,  que  les  praticiens 
.s’accordent  à  reconnaître  à  la  manne,  et  qui  y  est  d’autant  plus  mar¬ 
quée  que  cette  .substance  est  plus  pure  ,  qui  paraît  devoir  cire  exclu¬ 
sivement  attribuée  à  la  mannite.  Sous  ce  rapport ,  elle  mériterait  d’au¬ 
tant  mieux  d’être  expérimentée ,  soit  en  pastilles,  associée  à  poids  égal 
avec  du  sucre  ,  soit  dissoute  dans  les  potions  pectorales,  soit  substi¬ 
tuée  à  la  manne  dans  la  marmelade  de  Tronchin  ,  toutes  les  fois  que 
l’action  purgative  n’est  pas  celle  que  l’on  recherche  dans  ce  médica¬ 
ment ,  qu’elle  n’a,  comme  nous  le  disions,  ni  l’odeur  ni  la  saveur 
désagréable  de  la  manne.  Jnsqu’ici  cependant  elle  paraît  avoir  été 
j)cn  employée  en  médecine ,  si  ce  n’est  par  les  fraudciii-s ,  qui  s’en 
servent,  dit-on,  pour  falsifier  le  sulfate  de  cpnnine  {Bull,  des  se. 
piéd.  de  Fér.,  mars  1828,  p.  283). 
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MANMST.ïBwtJB*EL.  Un  de.  non 
pesire  ^  L* 

Manntjpala.  Un  des  noms  tellingous  dü  codagapala  ,  Wrightia  antidysenlerica ,  Br. 

Manobi,Masoti,  Manoti.  Noms  indiens  de  VJrachis  hfpogœa ,  L.  (I,  3;6). 

MANOSQÜE.  Ville  de  France  ( Basses- Alpes ) ,  où  Carrère  {Cat. , 
5ll)  indique  deux  sources  minérales  froides,  appelées  fontaines  de 
soufre,  et  qu'on  dit  en  effet  sulfureuses.  Bouche  les  a  signalées  comme 
ef&caces  contre  la  pierre  et  la  gravelle ,  et  Colomhy  comme ,  en  outre , 
diurétiques  et  bonnes  contre  l’asthme. 

Masotk.  Un  des  noms  de  la  clavaire.  Clan  aria  cornlhides.  U.  (U,  3lo). 

Masoug-lahe.  Nom  du  coq,  Phasianus  Gallus,  h.,  aux  îles  Mariannes. 

'  Makodse.  Nom  du  Lin  dans  le  Levant. 

;  Manpunni.  Un  des  noms  du  maïs,  Zea  Wais ,  L.,  au  Congo. 

Mansard.  Ancien  nom  du  pigeon  ramier,  Cotumba  Paiumbus,  L. 

Mansbloed.  Nom  hollandais  du  millepertuis,  Hyperictm  perforatnm,  L. 

Mansiadi,  Mandsiam.  Noms  malabares  de  V Adenanihera  pavonina,  L.  (F,  7S). 

latLsAKAS.’ Nom  du  jujubier,  ZUjphus  Jajaba.  Willd.,  dans  l’ile  de  Mandanao. 

Mante,  Plantis.  Espèce  de  grande  Sauterelle. 

Manteau  bu  Christ.  Un  des  noms  espagnols  du  Datura  fastuosa ,  L.  (II,  Sgo). 

—  BE  BAMES.  Un  dos  noms  vulgaires  de  l'Alchemilla  vulgaris,  L.  (I ,  l4ÿ. 

—  BE  SAINTE  Marie.  Arum  jColocaaia ,  L.  (  1 ,  45?  ). 

—  ROYAL.  Un  des  noms  de  l’ancolie,  Aguilegia  vulgaris,  L.  (I,  3j4). 

—  BE  LA  Vierge.  Amm  Colocasia,  L.  (I,  457). 

Manteca.  Nom  espagnol  de  la  Graisse,  en  ge'néral ,  et  en  particulier  de  la  graisse  dt 
Guacharn.  Voy.  Steatornis  Caripensis ,  Humli. 

—  BE  POERCO.  Nom  espagnol  de  la  Graisse  de  porc, 

—  BE  VACCA.  Nom  espagnol  du  Beurre. 

Mantiakeira.  Nom  caraïbe  du  Dolichos  pruriens,  L.  (II ,  667). 

Mantobba-vabbi.  Nom  indien  du  Tamarindus  indien,  L.  ? 

Manuohawæl.  Un  des  noms  de  Vdsctepias  asthmatica ,  L. ,  è  Ceylan  (1 ,  465). 

MANÜLÜVE  (et  non  Maniluoe) ,  Manuludium.  Bain  des  mains. 
On  s’en  sert  quelquefois  pour  suppléer  aux  bains  de  pieds  lorsque  les 
malades  ne  peuvent  se  lever,  ou  pour  détourner  plus  particulière¬ 
ment  le  sang  de  la  poitrine ,  avec  laquelle  les  bras  ont  plus  de  rap¬ 
ports  qu’avec  aucune  autre  partie  du  corps.  On  les  emploie  dans  l’a¬ 
ridité  de  la  peau,  lorsque  celle-ci  est  sèche  et  rude;  on  peut  les 
charger  aussi  d’un  principe  médicamenteux.  On  les  prescrit  comme 
remède  local  dans  les  maladies  des  mains ,  des  doigts ,  du  poignet,  etc. 
On  les  approprie  au  but  qu’on  se  propose  ,  et  sous  ce  rapport  on  les 
compose  absolument  comme  les  pédiluves  ,  en  observant  pour" eux  les 
mêmes  règles  que  pour  ceux-ci.  Ce  remède  facile  est  négligé ,  sans 
doute  à  cause  de  sa  simplicité  ;  et  quoiqu’il  soit  moins  efficace  que  les 
pediluves ,  il  n’est  pas  à  dédaigner,  ainsi  que  la  pratique  nous  l’a  plus 
d’une  fois  prouvé  ,  surtout  pour  provoquer  la  diaphorèse. 

Alberti  (M.).  De  manulueii  usu  medieo.  Halæ  ,  1746,  in.4. 

Manus  BEI.  Anciea  nom  officinal  du  sang  de  bouquelin  desse'che".  Voy.  Capra  ïbex,  L. 
(II.  79)- 

Mantpuri.  Nom  galibi  du  Tapir. 

Manzana.  Nom  espagnol  de  la  pomme  ;  d’où  vient  Maazanilla,  petite  pomme. 
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TJn  des  noms  espagnols  de  l’aLsinthe,  et,  suivant  M.  Jourdan,  du  Ma- 
tricaria  Chamomilla.  Voy.  aussi  MOnzana. 

—  fetida.  Hom  espagnol  de  la  maroute,  ,^/it/;em/s  Co<t</a,  L.  • 

—  aOMANA.  Nom  espa°gnol  de  la  camomille  romaine  ,  Anthémis  nobilis,  L. 

Manzano.  Nom  espagnol  du  ifalns  commuais,  DC. 

Manzizanion.  Nom  de  la  Colocase  dans  Aélius. 

Mao,  Maoü,  Maho.  Noms  de  YHibiscus  liliaceus,  L.,  auz  Colonies  (Ilf,  492). 

Maodrello.  Nom  languedocien  du  tournesol,  Craton  tinctorium,  L.  (II ,  481). 

Mapato.  Un  des  noms  péruviens  de  la  ratanliia  ,  Krameria  Iriandra ,  L.  (III ,  72^. 

Mapé.  Nom  de  Vlnacarpus  edulis ,  L. ,  à  Talll  (HI  ,612). 

Mapbdi.  Nom  dukUanais  de  la  Noix  de  Galle. 

Mapoü.  Un  des  noms  du  Fromager,  surtout  du  Bombax  pentan- 
drum ,  L.  (I,  637).  On  le  donne  dans  les  colonies  aux  bois  mous, 
légers.  A  l’Ile-de-France ,  c’esi  celui  du  Malacoxy  lon  pinnatum,  Jac. 

(  IV ,  197)  f  au  Sénégal ,  c’est  celui  de  V Adansonia. 

Mapocbea.  Nom  du  fauciin,  Falco  commnnis ,  Gm.,  en  tamoul.  ' 

Mappa.  Nom  d’une  espèce  de  ricin,  "Ricinns  Mappa,  L.,  aux  Moluqaes. 

Maproünea  BRASiLiENsis ,  Aublet  {Ægopricon  belulinum  ,  L.  F.  ) 
Cet  arbre,  de  la  famille  des  Eupborbiacées’,  appelé  au  Brésil  marme- 
leiro  do  campa ,  j  est  employé  en  lavement  et  en  boisson  contre  les 
maux  d’eslomac  ;  il  n’a  pas  de  suc  blanc  âcre ,  comme  la  plupart  des 
végétaux  de  cette  famille  (A.  St-Hilaire,  Plantes  usuelles  des  Bra- 
Jiïtenj,  I S"' livraison). 

MAOti'ESOSNls.  Nom  arabe  dn  persil ,  Apium  Petroselinum ,  L.  (I,  365). 

Maquezeau  commun.  Voy.  Scomber  Scombrus ,  L. 

—  (Petit).  Voy.  Scomber  pneumatopborus  ,  Laroche. 

Maquebeeeus.  Nom  du  Scomber  Scombrus ,  L.,dansAmauldde  Villeneuve. 

Maqui,  Macqui.  Noms  chiliens  de  l’Arislolelia  Maqiii .h'îler.  {Cornus  chiUnsis , 

Mol.).  Voy.  1,517. 

Mar,  Mabab.*  Noms  he'hreux  de  la  laitue,  Bactuca  saliva,  h. 

Maba  HAbueu.  Un  des  noms  etrangers  du  Jalropha  Curcas  ,  L. 

Masa  münjie.  Nom  tamoul  d’une  racine  employée  dans  l’Inde  à 
préparer  des  linimens  rafraîchissans  pour  la  tète.  On  s’en  sert  quel¬ 
quefois  pour  teindre  en  jaune  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II ,  i83). 

Mabaddm-pdttat.  Nom  tamoul  do  Terminalia  alata ,  Kcenig. 

Mabaglione.  L’une  des  sources  de  Caslellamare{Yoj.  II,  l35). 

Maragosa,  Margosa.  Noms  portugais  àa  Momordica  Charanlia,  L. 

Mabaiaiba.  Palmier  épineux  du  Brésil,  dont  les  fruits  sont  comestibles. 

Mabaea.  Nom  américain  du  fruit  du  calebassier,  Crescenlia  Cujete,  L.  ai,  463). 

Mabaei.  Un  des  noms  du  cerf  commun,  Cervus  Elaphus  ,  L.,  en  Russie. 

Marampotan.  Plante  de  Sumatra  dont  les  pousses  sont  employée» 
en  friction  pour  délasser  les  membres  fatigués ,  d’après  Marsden. 

Mabana.  Nom  arabe  du  Datura  Bfetel,  L. 

MAHA.ifi>A.  Sorle  de  myrte?  de  Ceylan,  dont  la  décoction  des  feuilles  est  employée 

MARANTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Drimyrrhizées 
'  Amomées) ,  de  la  Monandrie  monogynie  ,  qui  renferme  des  espèces 
naturelles  aux  contrées  les  plus  chaudes  du  globe ,  et  dont  plusieurs 
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ont  des  racines  douces  et  féculentes ,  tandis  cpe  d’autres  les  ont  li¬ 
gneuses  ,  tubéreuses  et  amères. 

M.  Aïlouya ,  Aubl.  {Curcuma  cmericana^  Latn.).  On  retire  de  sa 
racine  une  fécule  nutritive,  à  Cayenne  et  à  Saint-Domingue.  On  mange 
ses  tubercules ,  cuits  sous  la  cendre. 

M.  arundinacea,  L. ,  Arrow-Root.  Chaque  livre  de  sa  racine  fournit 
deux  onces  d’une  fécule  appelée  arrow-root  (1 , 427)-  A  Cayenne,  les 
naturels  mangent  cette  racine ,  culte  sous  la  cendre ,  pour  se  guérir  des 
fièvres  intermittentes  (Aublet,  Guiane,  3).  Écrasée,  on  l’applique  sur 
les  blessures ,  d’où  la  plante  s’appelle  herbe  aux  flèches  (arrow,  flèche, 
en  anglais) ,  dictamne  aux  Antilles.  A  Taïti ,  les  naturels  font  avec 
le  suc  fermenté  d’un  maranta  qu’ils  nomment  tü ,  et  qui  est  peut-être 
celle  espèce ,  une  sorte  de  rhum  (Lesson  ,  oyage  méd.,  4i  ).  Celle 
plante  est  un  objet  de  culture  considérable  aux  Antilles  ,  aux  États- 
Unis  ,  à  l’Ile-de-France ,  etc. ,  pour  en  retirer  la  fécule ,  dont  on  fait 
un  grand  commerce. 

M.  Cachibu,  Jacq.  {Maranta  lulea  ,  Lam.  ;  Calathea  Cachibou, 
Lind;  Phrynium  casupo-,  Rose.) ,  Cachibou.  Ses  feuilles,  grandes, 
cordiformes ,  pétiolées ,  servent  à  envelopper  des  résines  qui  en  re¬ 
tiennent  parfois  le  nom  ,  comme  celle  du  Bursera  gummifera,  L.  (I , 
690).  On  en  couvre  aussi  les  toits  sur  le  bord  de  la  Magdalene,  parce 
que  leur  face  inférieure  est  couverte  d’une  couche  crétacée  blanche 
qui  les  rend  imperméables.  Cette  même  matière ,  triturée  avec  de 
l’eau ,  est  employée  contre  la  strangurie  dans  les  Andes  de  Quito 
(Kuntb  ,  Nom  gen.  I ,  SaS). 

M.  Galanga,  L.  {Jlpinia  Galanga,  Roxb.),  Galanga.  Plante  de 
l’Inde  dont  la  racine ,  qui  porte  le  môme  nom  ,  est  usitée  depuis  les 
temps-les  plus  reculés ,  et  lie ,  ainsi  que  plusieurs  autres  médicamens, 
l’ancienne  thérapeutique  avec  celle  de  nos  jours.  Elle  est  de  tout  le 
végétal  la  seule  partie  usitée.  On  peut  voir  la  figure  de  ce  végétal 
dans  Rumphius  {Amb.,Y,  i43,t.  63). 

La  racine  de  galanga  est  ronde  ,  branchue  ,  longue  de  2  à  3  pouces, 
sur  2à  6  lignes  de  diamètre ,  rougeâtre  à  l’extérieur,  assez  lourde ,  K- 
gneuse  ,  dure,  tenace,  unie  ,  avec  des  anneaux  circulaires  et  linéaires 
moins  colores,  et  qui  sont  des  traces  d’insertion  de  rudimensde  feuilles  ; 
l’intérieur  est  également  rougeâtre ,  plus  spongieux.  Elle  est  aromati¬ 
que  ,  de  saveur  chaude  ,  un  peu  amère ,  très-poivrée ,  brûlante  même. 

On  distinguait-  autrefois  deux  espèces  de  racines  de  galanga  : 
l’une  était  appelée  major,  grand  galanga  ;  elle  était  plus  grosse,  plus 
coloree ,  ses  cepcles  étaient  plus  prononces.  Il  paraît  que  c’était  les 
plus  grosses  racines  de  la  même  plante  ;  quelques-uns  veulent  que  cç 
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soient  celles  du  Kampfera  Galanga ,  L.  {Âlpinia  Galanga,  Roxb.)  *, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Maranla  Galanga  ,  comme  on  le 
fait  dans  quelques  livres.  Willdenow  a  appelé  K.  Galanga  une  plante 
qui  n’est  pas  identique  avec  celle  de  Linné,  et  qui  est  Y^lpiniasessilis, 
Kœnig ,  tant  est  grande  la  confusion  qui  règne  dans  la  détermination 
des  espèces  de  cette  famille.  Quelques  droguistes  donnaient  autrefois 
pour  galanga  major  les  racines  de  V  jicorusCalamus,  L. ,  qui  ont  effec¬ 
tivement  quelques  rapports  extérieurs  avec  lui  pour  la  couleur  et 
les  anneaux,  et  qui  sont  plus  grosses,  mais  qui  sont  presque  insi¬ 
pides  et  bien  plus  spongieuses.  Aujourd’hui ,  dans  le  commerce , 
on  donne  à  ceux  qui  veulent  absolument  dii  grand  galanga  les  plus 
grosses  racines  prises  parmi  le  seul  qu’on  y  trouve ,  et  qu’on  vend 
sous  les  deux  noms  de  major  et  de  minor.  Ce  dernier  est ,  dit-on  ,  la 
racine  de  la  plante  plus  jeune  ;  il  est  le  plus  estimé  et  le  seul  employé. 
Il  nous  vient  de  l’Inde  par  l’Angleterre.  Cette  racine  fournit  à  l’a¬ 
nalyse  chimique ,  d’après  M.  Morin ,  une  matière  résineuse ,  une 
sous-résine,  une  huile  volatile  blanchâtre ,  très-balsamique,  de  l’os- 
mazôme ,  de  l’amidon,  du  soufre,  une  matière  colorante  brune,  du 
ligneux ,  de  l’oxalate  de  chaux ,  et  de  l’acétate  acide  de  potasse  (Joiirn. 
depharm.,  IX,  268). 

Le  galanga  jouit  des  propriétés  du  gingembre  et  de  la  zédoaire , 
racines  de  la  même  famille  ;  il  est  stomachique,  cordial ,  sudorifique  , 
alexipharmaque.  C’est  un  excitant  très-marqué  dont  on  usait  dans 
les  maladies  fébriles  ,  contagieuses,  pestilentielles  ,  les  typhus  ,  pour 
chasser  les  venins ,  etc.  On  peut  le  prescrire  comme  moyen  de  ranimer 
les  tissus  affaiblis  ,  contre  la  débilité  gastrique  ,  dans  quelques  névroses 
par  atonie.  On  l’a  regardé  ,  infusé  dans  du  vin  , 'comme  le  remède  du 
mal  de  mer.  Dans  l’Inde,  c’est  l’assaisonnement  de  la  plupart  des 
mets,  et  même  un  aliment;  ou  l’y  emploie  aussi  comme  parfum.  Il 
fait  partie  de  beaucoup  de  médicamens  anciens  ,  tels  c[ue  Veau  géné¬ 
rale  ,  Veau  ihériacale  ,  V orviétan,  \e  baume  de  Fioravanti ,  etc.  Les 
Arabes  s’en  servent  pour  donner  du  feu  à  leurs  chevaux.  Aujourd’hui 
ce  médicament  est  presque  entièrement  inusité.  La  dose  est  de  i5  à 
3o  grains  en  substance ,  et  du  double  en  infusion. 

Comme  les  voyageurs  ont  souvent  donné  le  nom  de  galanga  aux 
racines  amères  des  Drimyrrhizées  ,  on  a  eu  parfois  de  faux  galanga  : 
tels  sont  ceux  appelés  chundra  mula  ou  mulika  ,  dont  l’origine  végé¬ 
tale  est  inconnue. 


M .  indica ,  Tussac  (  Thalia  geniculala ,  Broughton  ) .  On  retire  de 
sa  racine  un  arrow-root  abondant.  On  mange  aussi  ses  di  ageoiisboiiilbs 
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comme  plante  potagère.  Ce  végétal  avait  été  long-temps  confonda 
avec  le  M.  arundinacea ,  et  en  a  été  distingué  par  M.  de  Tussac;  il 
est  des  Indes-Orientales,  tandis  que  l’autre  est  américain,  et  a  été 
apporté  à  la  Jamaïque  il  y  a  plus  de  5o  ans,  d’où  il  s’est  répandu  dans 
le  reste  des  Antilles,  etc. 

M.  iutea,  Lam.  Voyez  Af.  Cachibu,  Jacq. 

Masasakki.  Nom  cliinois  du  Sasellaalba,  L.  (  1 , 554). 

Marasqve.  Nom  d’une  v.irie'lé  de  merise  dont  on  fait  le  marasquin.  Voj.  Ceratua 
(tl.  '79)- 

Mabasqcin,  Mabaschi.  Noms  français  et  italiens  AaKirschwasser,  alcool  d’une  ra- 
riété  du  merisier,  Ceras„s  nvimn,  Mœneh.  (U,  179). 

Marathrdm.  Chez  les  Grecs  c’était  le  nom  du  fenouil.  Ils  appelaient 
hypomarathrum  celui  qui  était  sauvage,  la  particule  Ay/jo  ayant  sou¬ 
vent  chez  eux  cette  signification  ( Matthiole ,  Comm.,  3o6).Linnéa 
appliqué  le  nom  à'hypomaralhrum  à  un  Seseli ,  qu’il  a  cru  être  le 
fenouil  sauvage  des  Grecs. 

Maratia  mooghoo.  Nom  tamoul  de  fruitset  de  leurs  semences,  qu’on 
peut  se  procurer  dans  quelques  bazars  (Je  l’Inde ,  et  auxquels  on  ac¬ 
corde  des  propriétés  sédatives  et  légèrement  enivrantes.  On  les  pres¬ 
crit  en  électuaire  pour  arrêter  la  diarrhée  et  en  diminuer  les  dou¬ 
leurs.  On  en  donne  une  capsule  et  ses  graines  par  dose ,  dans  du  lait 
(  Ainsi  ie  ,  Mat.  ind. ,  II ,,  j  85  ) . 

Marbre,  Marmor,  ftapftàpav.  Variété  dure  de  sous-carbonate  de 
chaux  (Voy.  Calcium,  II ,  aS  ) ,  employée  jadis  comme  dessiccatif, 
et ,  appliquée  sur  le  périnée  ,  comme  anti-aphrodisiaque.  Galien  le 
croyait  meme  lithontriptique.  Le  marbre  blanc  était  le  seul  en  usage. 

Marc.  Poids  de  huit  onces  ou  d’une  demi-livre ,  correspondant  à 
environ  aSo  grammes. 

Marc.  Résidu  plus  ou  moins  solide  de  certaines  opérations  méca¬ 
niques  ;  précipité  qui  se  forme  dans  la  dépuration  de  quelques  liquides.  ’ 
Ce  mot  est  en  général  synonyme  de  feeces  (III ,  209).  Le  marc  de 
vin  est  le  tartre  brut  (Voyez  Sur-tartrate  de  potasse);  le  marc  d’o¬ 
lives  est  connu  sous  le  nom  à’amurca  (Voyez  1 , 262)  ;  celui  de  raisin 
est  employé  quelijuefois  en  bain  (Voyez  I,  53i  ). 

Altomarus  (A.  Donat  d’).  D»  mtura  vinactorum  facultate  et  tuu.  Neapol.,  i56a ,  tn*4- 

Mabc  (Saint-).  Voyez  Rc^e. 

Marcanthüs  (et  non  Macranthds)  cochinchinensis ,  Lour.  On 
mange  à  la  Cocbinchine  les  gousses  de  celte  légumineuse  (f /ora  Co~ 
chinch.,  II,  562). 

Marcasita  ,  Marcassite,  Nom  synonyme  de  mine ,  donné  jadis  à 
certains  minéraux  qu’on  regardait  comme  la  semence  ou  la  matière 
première  des  métaux  ,  et  dont  en  conséquence  on  distinguait  autant 
d’espèces  que  de  métaux  difFérens. 
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MitCASiiÀ,  Maachasita,  Maucaiita  argestea.  Anciens  noms  latins  Au  Bismuth. 

—  SATOBSI.  Un  des  anciens  noms  du  sulfure  A' Antimoine. 

Mabcassik.  Nom  français  dn  jeune  sanglier.  Voy.  Sus  Scrofa  ,  L. 

Maicassite.  Sulfure  de  fer  jaune  natif.  Voy.  aussi  Marcatita. 

Marceau.  Nom  d’une  espèce  de  saule,  Salix  cnprea.  L. 

MARCEL-DE-CRÜSSOL  (Saint-).  Village  de  France,  à  i  lieue  1/2 
de  la  Voulte  (  Ardècbe).  A  i/4  de  lieue  de  ce  village,  et  à  une  égale 
distance  de  celui  de  Saint  George ,  sous  le  nom  duquel  elle  est  aussi 
connue ,  dans  un  fond ,  près  d’un  ancien  volcan  ,  est  une  source  tiède 
(16  à  iRc  1/2  R.),  inférieure  pourtant  de  température  à  l’air  ambiant, 
laquelle  alimente  deux  bains,  l’un  pour  les  hommes,  l’autre  pour  les 
femmes.  Boniface,  cité  par  Carrère  (  Cat.,  524),  en  dit  l'eau  très-peu 
purgative ,  mais  utile  dans  les  maladies  de  la  peau.  Il  j  a  trouvé  une 
terre  alcaline  ,  de  l’alcali  minéral  en  très-petite  quantité  ,  une  terre 
onctueuse  qu’il  croit  bitumineuse,  sans  aucun  mélange  de  fer. 

Marcella  gaieoa.  Nom  portugais  de  la  camomille  commune,  tiatricarix  Chamo- 
milU.  L. 

MAtCELLA  lOHANA  Nom  portugais  de  la  camomille  lomeine  .  .4 nthemis  nobilis .  L. 

Marcgravia  dmbellata  ,  L.  Cet  arbrisseau  parasite ,  de  la  famille 
des  Capparidées ,  dont  on  propose  de  former  aujourd’hui  le  type  d’une 
nouvelle  famille,  de  la  Polyandrie  monogynie,  passe  pour  anti-sy- 
pbilitique  et  diurétique  aux  Antilles ,  où  on  l’emploie  en  demi-bains  : 
c’est  de  la  racine  qu’on  se  sert.  En  décoction  et  à  l’intérieur,  la  dose 
est  depuis  un  gros  jusqu’à  une  once.  On  la  prescrit  amssi  dans  la  leuco- 
pblegmatie  (Flore  médic.  des  Antilles,  IV,  26). 

Marchais.  Nom  vulgaire  d’une  variété  de  hlnquereau,  ou  du  tlnreng  qui  a  frayé. 

Marchantia  polymorpha,  L., Hépatique,  Hépatique  des  fontaines. 
Hépatique  terrestre.  Plante  cryptogame  qui  donne  son  nom  à  une 
famille  naturelle.  Elle  croit  dans  les  lieux  sombres ,  humides  ,  entre 
les  pavés  des  cours ,  dans  toute  l’Europe ,  et  est  réputée  utile  dans  les 
engorgemens  abdominaux  ,  surtout  dans  ceux  du  foie  ,  sans  qu’il  y 
ait  rien  de  prouvé  à  cet  égard  (Voyez  Hépatique,  III,  4'j6).  Ses 
propriétés  paraissent  se  rapprocher  de  celles  des  grands  lichens  foliacés 
(Voyez  Lichen,  III,  98).  Cette  plante  a  des  expansions  foliacées, 
vertes ,  coriaces ,  fibrillaires  en  dessous ,  et  des  fructifications  en  une 
sorte  de  parasol  qui  la  font  reconnaître.  Elle  a  une  odeur  insipide  et 
marécageuse.  Du  reste  ,  on  n’en  fait  plus  d’usage.  Sa  dose  est  illi¬ 
mitée. 

MARCHENA  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  entre  deux 
montagnes,  dans  le  village  de  ce  nom,  à  18  lieues  de  Grenade,  en 
Espagne.  L’aualyse  y  indique  du  sulfate  de  fer,  un  peu  de  magnésie, 
et  une  grande  quantité  de  soude.  Ces  eaux  ,  dont  la  température  est 
de  iB’  R.,  sont  employées  contre  les  maladies  des  voies  digestives, 

surtout  contre  les  obstructions  de  l’appareil  biliaire.  Elles  sont  par- 
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ticulièrenient  recommandées  dans  les  embarras  qui  succèdent  à  l’u¬ 
sage  du  quinquina  clans  les  Oèvres  intermittentes. 

Ponce  de  Leon.  Ensayo  sobre  las  agitas  de  la  Andalacia  alla.  Malaga  ,  i8t3. 

Makd.  Maeoer.  Wom  de  la  marie,  Mti$tela  Maries ,  h. ,  eu  illemagnc. 

MARD  (Eaux  minérales  du  parc  de),  département  de  Seine-et- 
Marne.  Ces  eaux  proviennent  de  deux  sources  froides  ,  dont  une  est 
potable ,  et  l’autre  forme  un  vaste  réservoir,  ou  mare ,  destiné  seule¬ 
ment  aux  animaux.  La  boue  de  cette  dernière ,  qui  varie  suivant  les 
points  d’où  on  la  tire  ,  est  noirâtre ,  contient  des  matières  végétales 
et  animales  en  décomposition  ,  du  carbonate  de  chaux  ,  de  l’alumine, 
de  la  silice,  du  fer,  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  source  d’eau  po¬ 
table  a  fourtri  à  MM.  Massonfour  et  Chevallier  {Journ.  de  pharm.,  ' 
X,  i8)  83  centigrammes  de  résidu  par  litre ,  composés  de  :  hjdro- 
drochlorates  de  magnésie  et  de  chaux  ,  lo  ;  carbonate  de  chaux,  29 
2/3  ;  sulfate  de  chaux  ,  4o;  matière  végéto-animale  et  perte  ,  3  i/3. 
On  prétend  C|ue,  prise  en  boisson,  elle  a  été  utile  dans  plusieurs  mala¬ 
dies,  et  que  l’eau  de  la  mare  a  guéri  des  douleurs  rhumatismales  et 
des  affections  cutanées.  MM.  Massonfour  et  Chevallier  pensent  que  les 
boues  contenant  seules  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  seraient  plus  utiles 
sous  ce  dernier  rapport. 

Maed-iès-boie  (Saint-).  Voy.  Raye. 

Mardekasch.  Nom  arabe  de  la  marjolaine.  Origanum  Majorana,  L. 
IVUrdi.uraetartok.  Un  des  noms  groënlandais  du  coq,  Phasianus  Gallus ,  L. 
Maeedoc.  Nom  tamoul  de  l'Ægle  Marmelos,  Correa  (I,  84). 

MaeenA.  Nom  bqliême  de  la  garance,  Ji«W«  tinctoria  ,  L. 

Maeentaeken.  Nom  hollandais  du  gui,  nscum  album,  L. 

MaeÉqcerie  (  EaUA  min.  de  la  ).  Voy.  Eouen. 

MAREUIL.  Village  de  France  dans  la  Brie,  à 3  lieues  de  Crépy, 
en  face  duquel,  au  pied  d’une  montagne,  Carrère  (  Cat.,  482)  in¬ 
dique  une  source  minérale  froide. 

Mabfil.  Nom  espagnol  de  Vlroire. 

MabeouBÉ.  Nom  de  ïHeUebôrus/telidus  ,X..,  aui  enrirons  de  Montpellier  (III',  46;). 
Mabga  AiBA.  Nom  officinal  de  la  Marne  blanche. 

Maegadoh.  Nom  de  la  Sèche  officinale  sur  les  côtes  de  la  Basse-Normandie. 
Maeganezi.  Nom  russe  du  tétroxyde  de  Manganèse. 

Margarates.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  margarique 
avec  les  bases  salifîables  (Voyez  Acide  margarique ,  I,  38). 

MABG.AEtSE.  Nom  donné  primitivement  à  V Acide  margarique  par  M.  Chevreul  (1, 38). 
MaegaeIQUE  (Acide).  Yoy.  Acide  margarique  (I,  33). 

Maegaritæ.  Nom  latin  des  perles.  (Voy.  Mylllus  margaritiferus 
Hargabitigega.  Ancien  nom  de  la  Nacre  de  perles. 

MARGEAIX  (Eaux  min.  de).  Canton  de  Vorcy,  à  3  lieues  du 
Puy ,  en  France  (Haute-Loire).  M.  Arnaud  aîné  {Ann.  scient.,  Ult- 
et  industr .  de  l’ Auvergne ,  mai  1829,  p.  23 1)  y  a  trouvé  ,  par  pinte, 
42  grains  1/8  de  principes  fixes ,  dont  32  de  sous-carbonate  de  soude, 
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>»4  il’liydrocliloralc  de  magnésie,  1  1/8  de  sous-carbonate  de  magné¬ 
sie,  1  5/8  de  sulfate  de  chaux  ,  i/3  d’oxyde  de  fer.  L’acide  carbo¬ 
nique  forme  1/12  du  volume  de  l’eau. 

Ma»GGO!.d.  Nom  anglais  du  souci,  CalenJula  officinalis,  L. 

Masoousikr.  tin  des  noms  français  de  l’ase'daracli ,  Mdia  Azedarmh^  !.. 

Masgroen:  Nom  sue'dois  du  lierre,  Hedera  Hélix,  L. 

MasgIi'eiite,  grande  Marguerite.  Chijsanthemiim  Leucanihemum ,  L.  (U,  271). 

*  —  BiEüE.'Gfoiu/nrm  nuf^nWs,  L.  ail,383). 

—  DES  ca.VMPS.  Chrjsanthemnm  Leucanlhtmum  ,\j. 

—  (PETITE).  BelUs  perennis ,  L.  (11,  Sjl). 

MARGUERITE  (La).  Nom' d’une  source  minérale  du  Piémont ,  où 
Gioanelti  a  trouvé  de  l’acide  carbonique  ,  des  sulfates  de  magnésie 
et  de  chaux ,  du  muriatc  de  soude ,  de  la  chaux ,  de  l’argile  et  du  fer. 

Marguerite  (Fonlaine  de  sainte-).  L’une  des  sources  de  ric  le-Comte.  Voy.  ce  nom. 

MARGUERITE  (Sainte-).  Village  de  France,  à  2  lieues  de  Dieppe, 
où  Carrère (<7n<.,  5o5)  indique  plusieurs  sources  froides,  que  Faudacq 
croit  ferrugineuses. 

Marges  Niger.  Ancien  nom  de  la  foulque,  Fulica  Chloropus,  L. 

Margvricarpus  setosos  ,  Ruiz  et  Pavon.  On  emploie  au  Pérou  la 
décoction  de  cet  arbrisseau  coutre  les  hémorrhagies ,  ce  qui  l’y  fait 
désigner  sous  le  nom  d’Teria  da  la  perla.  Ce  genre  est  voisin  des 
Ancislrum ,  et  appartient  aux  Rosacées,  section  des  Sanguisorbées, 
et  à  la  Diandric  digyuie. 

Maria  (E.iu  mindralc  deuua).  C’est  une  des  sources  de  Lticr/ues.  Voy.  ce  nom. 

MARIA  DELL’  AQUILA- ( Sanla ).  Santi  {Viaggio  al  Monta- 
miata,  etc.,  II ,  8i  )  y  indique ,  entre  Sorano  et  Pitigliano ,  une  source 
tiède  (19°  R.)  ,  acidulé  ,  fort  analogue  à  celle  même  de  Pitigliano. 

MARIA-VIEGAS  (  Eaux  min.  de) ,  à  Port-Alègre ,  dans  l’Alen- 
lé]o  (Espagne).  Elles  sont  froides  et  hydrosulfureuses  (  Alibert,  Pré¬ 
cis ,  etc.  ,  595). 

MARIANA.  MM.  Boussingaut,  Rivero  et  Roulin  ,  à  Sanla-Fé  de 
Bogota,  signalent  cette  source  comme  chaude  et  dégageant  du  gaz 
azote  pur  {Journ.  de  chimie  méd.  ,  I,  9g).  C’est  probablement  la 
même  que  celle  de  Mariara,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  Co¬ 
lombie  (  II ,  36;j  ) . 

MARlÆril.E.sHAAR.  Nom  sue'dois  du  ZJrosera  rotundifolia,  L. 

MARI.4GE  (sous  le  rapport  thérapeutique).  Nous  n’avons  point 
n  nous  occuper  ici  du  mariage  relativement  aux  avantages  sociaux  qui 
en  sont  le  résultat ,  sujet  qui  regarde  la  philosophie  générale  et  l’hy¬ 
giène  publique  ;  nous  voulons  seulement  le  considérer  sous  le  rap¬ 
port  des  changemens  avantageux  pour  la  santé  qui  en  découlent  dans 
plusieurs  circonstances  pathologiques. 
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Dans  l’état  normal ,  le  mariage  remplit  le  but  de  la  nature ,  satis¬ 
fait  aux  besoins  réciproques  des  sexes ,  empêche  l’accumulation  des 
fluides  propagateurs  chez  l’homme  ;  il  écarte  les  maux  et  les  abus  qui 
pourraient  résulter  d’une  continence  forcée ,  tels  que  l’onanisme , 
les  pollutions  nocturnes  ou  diurnes,  le  libertinage,  etc. 

Le  mariage  fournissant,  par  le  rapprochement  des  sexes,  uu  moyen 
excitant  des  organes  de  la  génération  ,  on  a  cru  y  trouver  le  remède 
à  un  certain  nombre  de  maladies. 

Chez  l’homme ,  où  la  continence  est  rarement  excessive,  ce  moyen 
thérapeutique  est  de  peu  ou  point  d’application  ;  on  a  plus  souvent 
à  remédier  aux  abus  qui  suivent  des  cohabitations  trop  fréquentes, 
qu’à  prescrire  leur  usage. 

Chez  les  filles  nubiles  ,  au  contraire,  le  mariage  peut  être  indi¬ 
qué  dans  un  assez  bon  nombre  de  cas.  On  le  conseille  dans  la  chlo¬ 
rose  ,  lorsqu’elle  paraît  dépendre  de  la  faiblesse  de  l’utérus  ;  dans 
l’aménorrhée  sans  chlorose ,  accompagnée  de  débilité  ;  il  est  également 
indiqué  lorsque,  par  suite  du  défaut  de  menstruation,  il  y  a  des 
engorgemens  des  viscères  abdominaux ,  des  dérangemeus  des  voies 
digestives ,  si  ordinaires  dans  les  désordres  de  la  matrice ,  dans  les 
affections  nerveuses  qui  dérivent  du  défaut  des  règles,  la  mélanco¬ 
lie,  etc.  Le  mariage,  en  amenant  la  conception  ,  produira  les  phé¬ 
nomènes  de  la  gestation  ,  qui  sont  suivis  d’une  nouvelle  manière 
d’être,  puis  de  l’écoulement  des  lochies  après  l’accouchement,  etc., 
qui  ramènent  l’état  normal.  Au  Chili ,  ces  avantages  sont  si  marqués 
que  les  médecins  de  ce  pays  prescrivent  la  cohabitation  même  aux 
filles,  comme  on  prescrit  chez  nous  un  purgatif,  d’après  ce  que  nous 
a  rapporté  M.  Lesson  ;  il  en  est  de  même  dans  quelques  parties  de  la 
Russie,  suivant  le  récit  que  nous  en  ont  fait  des  malades. 

Chez  les  femmes,  la  gest.-ition  peut  être  conseillée  dans  deux  cas 
principaux  :  i  »  lorsque  l’utérus  éprouve  un  commencement  d’engor¬ 
gement  au  col  (malgré  l’assertion  d’Hippocrate,  cet  état  n’empêche 
pas  toujours  de  devenir  mère)  ;  la  dilatation  et  l’écoulement  sanguin 
qui  aura  lieu  peut  procurer  la  solution  de  cette  lésion  commençante. 
Les  engorgemens  des  annexes  de  l’utérus  peuvent  également  être  ré¬ 
solus  de  la  même  manière.  2“  Dans  les  cas  de  maladies  dites  laiteuses; 
elles  sont  combattues  avec  succès  par  des  grossesses  nouvelles;  ainsi, 
les  engorgemens  laiteux  des  mamelles  cèdent  parfois  au  travail  d’une 
lactation  nouvelle  ;  les  éruptions  cutanées  qui  surviennent  après  cer¬ 
taines  couches  se  passent  après  une  autre ,  sans  doute  par  suite  de  la 
diaphorèse  ,.du  régime ,  etc.,  que  cet  état  exige. 

Neanmoins,  il  faut  s’assurer  avant  de  conseiUer  le  mariage,  que  les 
sujets  sont  mariables  ;  que  les  lésions  contre  lesquelles  on  le  prescrit 
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sont  encore  de  nature  à  pouvoir  être  guéries  ;  qu’aucun  défaut  d’or¬ 
ganisation  ne  s’oppose  à  l’accouchement ,  etc. 

Krurmitx  (J..G.).  Diss.  de  mairmonio  mullortwt  morborum  remedi 
Bousquet  (J.).  Du  uiiriage  considéré  con 


Masiblé.  Nom  proi 


VHysope. 


m  vulgan 


MARIE  (Sainte-).  Village  de  France  (Hautes-Pj^  rénées),  à  i  lieue 
s.  de  Saint-Rertrand ,  et  près  de  la  route  qui  conduit  à  Bagnères- 
de-Luchon.  11  y  existe  4  sources  semblables  ,  dont  deux,  connues 
sous  les  noms  de  Grande- Source  et  de  Source-Noire ,  sont  ren¬ 
fermées  dans  un  établissement  de  bains  créé  depuis  quelques  années. 
M.  Save  ,  qui  a  analysé  l’eau  de  la  grande  source ,  y  a  trouvé,  pour 
I O  livres  :  sulfate  de  chaux ,  1 36  grains  ;  s.  de  magnésie ,  5o  ;  car¬ 
bonate  de  magnésie ,  2  ;  c.  de  chaux ,  34  ;  acide  carbonique ,  3o{Bull. 
de  pharm.  ,  IV,  289).  Ces  eaux,  connues  depuis  long-temps  (Car¬ 
rère  ,  Cat.,  4^7  )  5  usitées  en  boisson  et  en  bains  dans  les  en— 
gorgemens  lents  des  viscères  abdominaux ,  les  dérangemens  des  flux 
hémorrhoïdal  et  menstruel ,  les  taches  hépatiques  et  autres  altérations 
de  la  peau ,  ainsi  que  dans  les  longties  convalescences  des  maladies 
et  les  affections  nerveuses.  Elles  sont  froides,  quoique  rangées  parmi 
les  eaux  thermales  dans  le  Manuel  de  M.  Pâtissier,  et  figurent  parmi 
les  eaux  magistrales  dans  nos  catalogues  d’eaux  minérales  artificielles. 

MARIE-DES-BAINS  (Sainte-).  Cette  eau  minérale ,  connue  sous 
le  nom  de  Saint- Agnès ,  est  située  dans  la  Romagne  Toscane ,  sur  le 
côté  d’un  vallon  étroit  baigné  par  le  Savio  ;  sa  température  est  de  33“ 
2/3  R.,  sa  saveur  légèrement  alcaline,  son  odeur  quelquefois  hydro¬ 
sulfureuse.  M.  Targioni  Tozzetli  y  a  trouvé,  pour  100  livres  :  458, o3 
grains  de  carbonate  de  soude;  i3,o4  c.  de  chaux;  6,52  c.  de  ma¬ 
gnésie;  io4,32  hydrochlorate  de  soude;  58,68  sulfate  de  soude; 
1 1 ,4 1  silice  et  matière  pseudo-organique  ;  de  plus ,  par  pied  cube , 
36  pouces  cubes  d’un  gaz  composé  de  0,1188  acide  carbonique; 
o,o432  oxygène;  et  0,1980  ,  azote  :  il  s’en  dégage  enfin  du  gaz  hy¬ 
drogène  combiné  avec  une  petite  quantité  d’hydrogène  proto-car¬ 
boné  et  d’acide  carbonique.  Celte  eau  dépose  un  limon  qui  offre  pour 
100  parties  :  carbonate  de  chaux,  o,4o  ;  c.  de  magnésie,  o,o4;  si¬ 
lice,  o,i5  ;  alumine,  0,10  ;  sulfate  de  chaux,  o,i5^  eau,  oxyde  de 
fer,  matière  pseudo-organique  et  végétale,  carbone,  etc.,  0,16. 

rtnee ,  1818 ,  in-S  (  E«tniit  BuU.  des  sc.  nat.  de  FénmecT  XXII,  Sgo).  '  ^ 

MARIE  DU  CANTAL  (Sainte-).  Bourg  de  France  (Cantal),  à 
2  lieues  s.  de  Pierrefort  et  3  lieues  o.  de  Chaude.s-Aigues ,  non  loin 
duqpiel ,  dans  un  vallon  ,  est  le  hameau  de  Roublet ,  où  se  trouvent 
Dict.  unif>.  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  i6 
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2  sources  minérales  froides,  de  même  nature,  mais  de  force  inégale, 
quoique  distantes  seulement ,  dit  M.  Alibert  {Précis ,  etc.,  36o) ,  de 

3  mètres.  Les  eaux  en  sont  aigrelettes ,  et  laissent  déposer  un  sédiment 
ocbracé;  aussi  contiennent-elles  du  fer  et  une  grande  quantité  d’a¬ 
cide  carbonique.  Assez  récemment  connues ,  elles  sont  usitées  à  la 
dose  de  3  à  4  verres ,  dans  les  cas  d’atonie  de  l’estomac ,  de  chlo¬ 
rose  ,  d’aménorrhée ,  d’affection  scorbutique ,  etc. 

MARIENBAD  ,  MARIENBADER.  Source  minérale  dans  la  sei¬ 
gneurie  de  Tepl  en  Bohême  (  cercle  de  Pilsen  ) ,  à  5  lieues  d’Éger  et 
8  de  Carlsbad  ;  l’eau  en  est  froide ,  saline ,  minéralisée  surtout  par 
le  sulfate  de  soude  ;  on  en  expédie  au  loin  de  très-grandes  quantités. 
Le  professeur  Berzelius  a  trouvé  un  centigramme  de  carbonate  de 
lithine  par  bouteille  delà  source  qu’on  nomme  Kreuzbrunn{Bull.  des 
SC.  math.  deFér.,  avril  1826). 

Kreysig  (F.-U).  Sur  l’emploi  des  eaux  min.  naturelles  et  artiScielles  deKarlsliad,  Embs,  Marien- 
bad,  Egpr,  Pynnont  et  Spa  (en  allemand).  Leipsig,  1825,  în-8  (U  en  existe  une  deuxième  Witîôn  J. 
—  Heidier  (C.*J  ).  Marienbad  et  «es  dilférens  moyens  curatifs  dans  les  maladies  chroniques.  Prague, 
i8a8  ,  in-8  ,  avec  5  planches  (  Voy.  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fèr. ,  XIX  ,  i44  )- 

Mahienbalsam,  Nom  allemand  du  Baume-Marie. 

Mabienblumen.  Un  des  noms  allemands  de  la  pâquerette,  Bellis  perennis.h.  ' 

Mariendidsel  ,  Mabiendistel.  Nom  danois  et  sue'dois  ,  et  nom  allemand,  du  Car- 

MARIENFELS,  dans  le  duché  de  Nassau.  Ces  sources  acidulés  et 
froides  sont  au  nombre  de  six  ;  trois  sont  destinées  à  abreuver  les  bes¬ 
tiaux  ou  au  lavage ,  les  autres  fournissent  de  l’eau  à  boire  ;  ces  der¬ 
nières,  qui  contiennent  un  peu  de  fer,  de  manganèse,  destrontiane, 
de  potasse,  à  l’état  salin  ,  ont  été  analysées  récemment  par  M.  Kast- 
ner  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér. ,  XIX,  322). 

Mabienwdrzel.  Un  des  noms  allemands  du  marrube,  Marrubium  vutgare,  L. 

Maeietta  COLOMBO.  Un  des  noms  anglais  du  Frasera  Walleri,  Mich. 

Mabiette.  Un  des  noms  du  Campamila  Medium.,  L. 

Mabignah.  Un  des  noms  de  l'aubergine,  Solaniim  esculenlum,  Sunal,  dans  le  midi 

Marignia  obtdsifolta  ,  DC.  {Prodrom.,\\  ,  jg).  Il  fournit  à  l’Ile  de 
France,  surtout  de  ses  fruits,  une  résine  appelée  Colophane  bâtarde. 
Cet  arbre  balsamifère  ,  de  la  famille  des  Térébinthacées  (de  celle  des 
Burséracées ,  de  Kiinth),  est  le  Bursera  obtusifoUa  de  Laraarck. 

Mabigold.  Un  des  noms  anglais  du  Mesembri  nthemum  crystallinum ,  L. 

Mabikolindoo.  Nom  tamoul  de  Y/Srtemisia  aust  iaca,  L.  (Voj.  le  Supple'm.) 

MARIMONT ,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Carrère  {Cat.,  3oi) 
indique  les  Bibliographies  suivantes ,  par  erreur  du  reste ,  Marimont 
s’appartenant  pas  à  la  France. 


illers  (S..A.  de).  Analyse  des  eaux  min.  qui  se  trouxent  au  cbàtean  royal 
:.  touvsm,  1741  ,  in-ra.  _  Rega  (H.  J.).  Diss.  de  eqeis  min.  fontis  Ms 
,  in.8.  —  Dalval.  Supplément  au  Traité  des  eaux  de  Marimont ,  et  analyse 
.iJemont  et  le  Montaigu,  par  Rega  et  de  Viljers.  Louvain ,  1742, 1n.8. 
ARm  (Sel).  Ancien  nom  vulgaire  du  sel  commun ,  Chlorure  de  s 


sodium. 


;iN.  Nonr 


\e  la  T 


s.  Voy.  Cultx  (II,  5i5). 
zrtica^  Mari, 
lien  du  Trichilia  glabra,  L. 
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Maeiuco.  Nom  brésilien  du  Sisyrinchtum  galerioides  ,  Gomès. 

Mabisma.  Nom  espagnol  de  VAtriplex  Halimun^  L.  488). 

Maritime  southernwood.  L’un  des  noms  anglais  de  VArlemisia  maritima ,  L. 

IVlABiTONDi.'Nom  cyngalais  du  Xatvso/iirt  L. 

Mabitüs.  TJn  des  noms  du  Soufre  dans  les  livres  des  alchimistes. 

Marjolaine.  Origanum  Maforana»  L. 

Maekasit.  Un  des  noms  allemands  du  Bismuth. 

MAELEft.  Nom  du  Cort/eri>a  Ægagropila,  L. ,  aux  îles  Feroe. 

Maemaeitis.  Ancien  nom  de  la  fumeterre,  Fumaria  ojftcinalis  ,  L.  (IIÏ,  3n). 

Mabmeee.  Nom  japonais  du  cognassier,  probablement  du  Çjrdonia  japonica^'Vete. 
(II,  559). 

Maamelabe.  Un  des  noms  du  fruit  de  VJchrns  mammosa^  L.  (I, 

MARMELADES.  Sortes  de  confitures  faites  avec  des  fruits  charnus, 
pulpeux  ,  cuits  avec  du  sucre,  comme  l’abricot ,  la  prune ,  etc.  Elles 
ne  sont  pas  d’une  transparence  complète  ,  comme  les  gelées  ,  et  n’ont 
pas  de  parties  liquides  conme  le  raisiné.  On  a  appliqué  ce  nom  en 
pharmacie  à  des  composés  pulpeux ,  faits  avec  des  substances  vis¬ 
queuses ,  sucrées ,  etc.:  telle  est  la  marmelade  de  Tronchin,  etc. 

Maeheloiee.  Nom  hollandais  de  la  marmotte.  Mus  afpinus ,  L. 

Maemeleiba.  Nom  portugais  du  cognassier,  Qydonia  vulgaris.  Fers.  (II,  55i^. 

—  DO  CAMPO.  Nom  brésilien  du  Maprouna  brasiliensis ,  Aubl. 

Marmelo.  Nom  portugais  du  cognassier,  Çydonia  vulgaris  ,  Pers. 

Marmelos.  Nom  espagnol  du  cognassier  (Il ,  558).  Voj.  aussi  ÆgleÇiy  84). 

Marmignato.  Nom  de  VJranea  iS^guitata,  Bossi,  en  Corse.  Voy.  Aranea. 

Marmite  de  singe.  Nom  du  Lecj'ihis  grandijlora ,  Aubl.  (IV ,  81)  ,  de  la  forma  de 
son  fruit  operculé. 


Mabmouer.  Genipa  grandijlora,  Rich.  ÇiU ,  353). 

Marmontaine,  Marmotaine,  Maemotain,  Marmotan,  Marmontana^  Marmota. 
Noms  de  la  marmotte  (ou  marmote)  des  Alpes,  Mus  alpimts,  L.,  en  vieux  français  et  en  latin. 

Marmor  albdm.  Nom  laüi  du  Marbre  blanq,  variété  dure  de  sous-carbonate  dé  chaux. 

Marmobaria.  Nom  ancien  de  Vjicanthe. 

Marnan  (Saint-)  ,  près  A'Orléans.  Voy.  ce  nom. 

Marne.  Mélange  naturel  d’alumine  et  de  sous-carbonate  de 
chaux.  Il  en  existe  plusieurs  variétés  de  couleur  :  la  marne  blanche, 
Margaalba,  offic.,  ou  moelle  des  rochers,  qu’on  tirait  des  monta-, 
gnes  de  Bohême ,  a  été  employée  comme  astringente  et  discussive 
contre  l’hémoptysie  ,  la  dysenterie ,  l’épilepsie  ,  les  fractures ,  etc. 

agaric  minéral  (I,  99)  est  aussi  rapporté  aux  marnes  par  quelques 
anciens  auteurs. 

MARNESSE.  Village  de  France  (Haute-Marne) ,  à  1  lieue  d’At- 
tancourt,  près  duquel,  dans  un  bois  du  même  nom,  est  une  source 
minérale  signalée  (^Nature  considérée,  etc.,  l'j'JT.,  I,  120;  et  IV, 
110)  comme  moins  ferrugineuse  et  un  peu  plus  séléniteuse  que 
celle  d’Attancourt  (Navier),  et  comme  propre  à  guérir  la  fièvre, 
les  affections  mélancoliques  ,  les  obstructions,  ainsi  qu’à  faciliter  la 
sortie  du  calcul  de  la  vessie  (Carrère  ,  Cal.,  204 ). 


^44  MARRUBIÜM. 

Maeo.  Un  des  noms  du  cocotier.  Cocos  Niicifera,  L.  (Il,  34o). 

_  COBTUSO.  Nom  espagnol  du  Tencrium  Mantm^  L.,  et  du  Saloin  Sclarea,  T, 

(Jourdan,  7>/mtmac.  nmV.). 

Mabocca-honatj.  Nom  du  îiieinus  Mappa^  L. ,  a  Ternate. 

M.vbohew.  Nom  polonais  de  la  carotte,  Dauciis  Carota,  L. 

Maeoio.  Nom  portugais  du  Marrubium  vulgare,  L. 

Maeonc.  Mimiisops  Elengi,  h. 

Marongate.  Végétal  dont  la  racine,  qui  a  la  forme  et  l’odeur  de 
celle  du  raifort,  est  comestible  à  Sumatra,  d’après Marsden. 

Maeonion.  Nom  du  Centaurea  Certiauriiim,  L. ,  dans  Apule'e  (II,  173). 

Maeoodanie.  Nom  tamoul  du  Lawsonia  spinosa ,  L.  (IV,  78).  • 

Marotti.  Arbre  du  Malabar ,  dont  le  fruit ,  gros  comme  un  citron  , 
contient  des  amandes  dont  on  retire  une  huile  qui  sert  à  différens 
usages  (Rbeède,  Hort.  mal.,  I,  65,  t.  36).  On  ne  l’a  rapporté  à 
aucun  nom  linnéen. 

Maeou.  îtom  de  la  marjolaine.  Origamim  HTajorana,  h.,  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Maeodli-a.  Nom  de  la  laitue,  Zactaco  salioa,  L. ,  dans  l’ÎIe  de  Crête. 

Maeoüne,  Maeovte.  Noms  de  Anthémis  Colula.  L.  (I,  3'i4). 

MARRIVAL ,  près  l’abbaye  de  Nonningues ,  à  5  lieues  de  Milhaud 
(France).  Carrère  (C'al.,5i3)y  indique  une  source  minérale  froide. 

Mareobio  biahco.  Nom  italien  du  marrulie,  Marrubium  vnlgare.  L. 

MARRON.  Fruit  du  marronier,  variété  cultivée  du  châtaignier, 
Castanca  vesca,  Gærtn.  (II,  i33). 

Maeeoh  de  cochon.  Les  racines  du  Cj-clamen  europœum  ,  L.  (II ,  55j.  ) 

—  d’Inde.  Fruit  du  marronnier  d’Inde ,  Æsculus  ffippocastanum ,  L. 

MaeeoïO  beanCO.  Nom  portugais  du  marrube,  Marrubium  bulgare,  L. 

—  NEGEO.  Nom  portugais  de  la  ballotte  ,  Ballota  nigra ,  L. 

SlAEBD.  Nom  tamoul  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

MaerDBE.  Marrubium  vulgare ,  L. 

—  aqdatiqde,  d’ead.  Lycopus  curopieus,  L.  (IV,  ^ 

—  HOIR.  Ballota  nigra. 

Marrdbiastrvm.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  livres,  au  Leonurus  Cardiaca,  L. 

MaRROBIN.  Un  des  noms  du  marrube  noir,  Balloll nigra ,  L.  (I,  54o). 

Mabeubio  BA5TABDO.  Nom  espagnol  de  la  ballotte ,  Ballgla  nigra ,  L. 

—  BEANCO.  Nom  espagnol  du  marrube  ,  Marrubium  bulgare,  L. 

—  NERO.  Nom  italien  de  la  ballotte,  Ballota  nigra,  L. 

MARRUBIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  ,  de  la 
Didynamie  gymnospermie  ,  dont  une  des  espèces,  le  M.  vvlgare,  L., 
appelée  marrube ,  marrube  ,  Marruhium  album,  dans  les  Dis¬ 
pensaires  {Floremédicale,lN ,  f.  226),  est  très-commune  au  bord  des 
chemins  en  Europe,  dans  les  lieux  secs  ,  pierreux;  sa  tige  est  ra¬ 
meuse  du  bas ,  blanche  ,  cotonneuse ,  un  peu  arrondie ,  haute  de  un 
a  deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  ovales-arrondies  ,  rugueuses  ,  crépues , 
velues,  blanches  en  dessous,  finissant  un  peu  en  pétiole;  ses  fleurs 
nombreuses  forment  des  verlicilles  serrés  ;  elles  ont  un  calice  à  dix 
dents,  epineuses,  laineuses,  recourbées  en  crochet,  délices;  une 
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corolle  à  a  lèvres ,  la  supérieure  étroite ,  linéaire ,  bifide ,  riuférieure 
à  3  lobes,  dont  celui  du  milieu  grand,  échancré  ;  elle  porte  quatre 
graines  nues ,  lisses.  L’odeur  du  marrube  est  forte ,  désagréable , 
fétide  même ,  sa  savéur  amère ,  nauséeuse ,  un  peu  âcre  ;  il  jouit , 
ainsi  que  la  plupart  des  amers  félidés  ,  de  propriétés  toniques  et 
excitantes  du  système  utérin  :  aussi  le  marrube  est-il  employé  pour 
provoquer  la  menstruation  ou  la  rappeler ,  dissiper  les  affcclions  ner¬ 
veuses  ,  hystériques,  chlorotiques,  etc.  ,  qui  peuvent  dépendre  de 
l’organe  de  la  gestation.  Le  marrube,  par  ses  qualités  amères  et  un 
peu  âcres ,  a  été  prescrit  dans  les  affections  catarrhales  de  la  poitrine, 
comme  propre  à  diviser  les  piucosités  pulmonaires  et  en  faciliter 
l’expectoration ,  surtout  dans  les  maladies  appelées  pituiteuses  par  les 
anciens ,  ainsi  que  l’infiltration  ou  l’engorgement  séreux  du  poumon  ; 
on  l’a  aussi  conseillé  comme  stomachique ,  pour  rél.ablir  les  forces  di¬ 
gestives  affaiblies  ou  perverties  ;  enfin  on  s’en  est  servi  avec  effica¬ 
cité,  dans  les  maladies  de  toute  la  substance  ,  suivant  l’expression 
des  pathologistes,  ou  générales,  telles  que  le  scorbut,  l’anasarque  , 
la  cacochymie,  etc.  Les  propriétés  fortifiantes  et  toniques  de  cette 
plante  peuvent  avoir  de  grands  avantages ,  et  justifier  l’emploi  fréquent 
((u’on  en  faisait  autrefois  comme  diurétique  ,  sudorifique  ,  désob¬ 
struant,  parce  qu’elle  porte  aussi  son  action  excitante  sur  les  systèmes 
rénal  et  exhalant  ;  elle  a  été  préconisés  par  Losecke ,  Lange ,  Dehaën  , 
Freind ,  Forestus ,  Borelli ,  Haller ,  Chomel ,  etc. ,  et  même  par  Dios-. 
coride ,  qui  la  nomme  irpamov ,  dans  l’asthme  humide ,  l’ictère ,  les  en- 
gorgeinens  abdominaux,  la  fièvre  intermittente  (Vauters,  Remedio- 
rum ,  etc. ,  2  u  ),  la  phthisie  même  ;  elle  contient  du  fer,  ce  qui  explique 
la  vertu  astringente  qu’on  y  a  signalée.  Linné  dit  qu’il  a  vu  le  marrube 
faire  cesser  un  ptyalisme  qui  durait  depuis  plus  d’un  an.  La  dose  de  ce 
végétal  est  de  un  k  deux  gros  en  poudre  ,  du  double  en  infusion;  ou 
emploie  l’extrait,  qui  a  beaucoup  d’activité ,  depuis  3  jusqu’à  5  grains. 
Il  entre  dans  la  thériaque  d! Andromaque ,  le  dicolocynthidon ,  le  si-^ 
rop  de  marrube  de  Mesué,  etc. 

Maucbidm  album.  Nom  officinal  du  Marrubiiim  vulgare,  L.  ^ 

—  HIGBUM.  Nom  officinal  dn  BaUota  nigra,  L.  (1,  54o). 

Mabs.  Nom  d’une  des  planètes,  donné  jadis  au  Fer  (Voy.  III,  aay). 

—  UIAFHOBÉTIQDE.  Hydrochlorate  d'ammoniaque  et  de  fer  sublimé.  Voy.  Fer. 

—  SOLCBILIS.  Ancien  nom  du  tartre  chalybé,  ou  Tartre  martial  soluble  (Voy. 

111,  235). 

-  —  AXCALISATUS.  Une  des  nombreuses  variétés  du  Tartrale  de  potasse 

et  de  fer  (III,  235),  préparée  par  calcination  ,  et  dans  laquelle  , 

-  v.T..OLAT«s.sTnon7mranci’endeProlo-sn//nte  de  fer.' 

-  (Saint-).  Voy.  Mart  {Saint-). 

Massan.  Nom  indien  du  Murraya  exotica,  L. 

MabsaULT,  Maiseav  ,  Maisot.  Synonymes  de  marceau.,  Salix  caprea,  I,, 
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Maiseiche.  Nom  de  VHordeum  distichon,  L.  (III,  527). 

Maeselle.  Nom  de  la  viorne,  Clemalis  Viialba ,  L. ,  dans  quelques  cantons  (1 , 3iî) 

Maesh  ceo-wtoot.  ün  des  noms  anglais  du  Ranunculus  sceleratus ,  L. 

—  EEDUM.  Nom  anglais  du  Ledum  palustre  ,  L. 

—  MAXLOw.  Nom  anglais  de  la  guimauve ,  Ahhœa  officinalis,  L. 

—  EOSEMAEY.  Un  des  noms  anglais  du  Slatice  Limanium,  L. 

—  SELINUM.  Nom  anglais  du  Selinum  palustre,  L. 

—  SPUEGE.  Nom  anglais  de  ,  L. 

Marsio  ,  Maesiohe.  Noms  du  Gobius  Aphya ,  L. 

Maesopa.  Un  des  noms  espagnols  du  metsoma ,  Delphinus  Vhoccena,  L.(n,  614}. 

Maesouih,  il/arjHiniiS.  Nom  vulgaire  du  Ue/pAinus  Phocœna,  L.,  espèce  de  Cétace", 

Maespitt.  Nom  de  l’bullrier,  Hœmatopus  Ostmlegus,  L. ,  en  Gottland. 

MABSUPlAnx-  Ordre  de  Mammifères  auqncl  appartient  le  Kanguroo.  Voy.  ce  mot. 

MART  ou  MARS  (Saint-).  Chapelle  à  i/4  de  lieue  de  Clermont- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme) ,  près  de  laquelle  ,  dans  un  petit  vallon  , 
Carrère  (  Cat. ,  1 28)  indique ,  d’après  Chomel ,  deux  sources  miné¬ 
rales  ,  l’une  grande  et  l’autre  petite  ,  chaudes  ,  acidulés  ,  ferrugi¬ 
neuses,  qui  alimentent  des  bains.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
récemment  analysées.  M.  Alibert  {Précis ,  etc.,  276)  dit  cependant 
qu’elles  sont  analogues  à  toutes  celles  de  Clermont-Ferrand ,  qu’on 
les  regarde  comme  très-efficaces  soit  en  boisson  dans  la  langueur  des 
organes  digestifs ,  à  la  suite  des  fièvres  d’accès ,  dans  la  chlorose,  les 
affections  catarrhales  chroniques ,  les  longues  convalescences  ,  soit  en 
bains  ,  en  en  élevant  la  température,  dans  le  traitement  des  roideurs 
d’articulations  )  de  la  paralysie  et  des  anciens  rhumatismes.  Il  ne  leur 
attribue  que  24  à  28®  au  thermomètre  de  Farenheit  (  c’est  thermo¬ 
mètre  centigrade  qu’il  faut  lire). 

''  m  portugais  du  myrte, 


Mart, 


is  du  Mustela  Maries,  L. 


,  Maries 


t,  Noms  latiot 


Martagon.  Nom  d’une  espèce  de  lis,  Lilium  Marlagon,  h.  (I,  îi5)- 


—  DOMESTIQUE.  Nom  impropre  de  la  fouine,  Mustela  Foina^  L. 

—  ZIBELUNE.  Yoy.  Mustela  Zibellina,  L. 

Marteau.  Un  des  noms  du  Narcissus  pseudo-Narc.issus  ^  L. 

Martech.  Nom  arabe  de  la  Litkarge^  ou  oxyde  de  plomb  demi-vitreux. 

Martelet.  Un  des  noms  vulgaires  du  martinet  commun ,  H  irundo  J  pus ,  L. 

,  Marten-hoese;  Nom  anglais  «u  martinet  commun,  Hirundo  Apus,  L. 

Maetes.  Un  des  noms  latins  de  la  marte,  Mustela  Martes,  L. 

Mabtiaüï.  Synonyme  de  Ferrugineux  (Voy.  III,  238). 

MARTIGNY.  Village  de  France,  à  a  lieues  de  Contrexeville et 4 
de  Bourbonne,  où  Carrère  {Cat.,  483)  indique  une  source  miné¬ 
rale  froide. 


Maetik.  Nom  anglais  de  la  marte  ordinaire,  Mustela  Martes,  L. 

—  ,  Maetik  bon-Dieu.  Noms  vulgaires  du  Coccinella  Septempunctala,  D. 

—  ou  Martinet  pêcheur.  Voy.  Alcedo  Ispida  ,  L. 

—  CHASSEUR,  Martin  ceabier,  Martin pechcaret,  Martin  pêcheur. S<""» 
vulgaires  de  r..^/ce£fo  Ispida,  L. ,  en  France. 
MARTIN-DE-FENOUILLA  (département  des  Pyrénées  orientales). 

Terroir  à  1/2  lieue  s.  du  Volo,  une  lieue  N.  de  Bellegarde  et  5  s. 


MAÏUINIQUE  (La). 

de  Perpignan ,  sur  lequel ,  au  fond  d’un  ravin  ,  à  gauche  du  grand 
chemin  d’Espagne,  est  une- source  minérale  froide  fort  aérée,  où 
Carrère  indique  de  la  terre  calcaire  et  un  sel  analogue  au  nalrum.  Il 
en  croit  l’eau  utile  pour  les  estomacs  paresseux ,  les  individus  lym¬ 
phatiques,  et  dans  le  traitement  de  l’ictère  ,  de  la  gravelle ,  des  écou- 
lemens  muqueux  invétérés ,  etc.  (  Traité  des  eaux  min.  du  Rous¬ 
sillon,  Perpignan,  1756,  in-8  ;  et  Cat.,  44^)- 

MAKTlîf  (Fontaine  de  Saint-).  Voy.  Baurin  (1 ,  56l). 

MARTIN  (Saint-),  à  1/2  lieue  au  dessus  de  Molina  ,  près  de 
Worms,  dans  le  royaume  Lombarde- Vénitien.  Ily  existe  une  source 
thermale  (  34"  R.  ),  inodore  et  insipide^  qui  contient  des  sels  neutres. 
Elle  sort  d’un  banc  de  pierre  puante ,  d’un  gris  foncé.  Les  bains  sont 
divisés  en  3  grands  compartimens  dans  lesquels  les  malades  se  bai¬ 
gnent  ensemble.  Tous  les  étés  il  s’y  rend  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  du  pays  des  Grisons ,  du  Tyrol ,  de  la  Souabe  et  de  l’Italie. 

MiRTiH-LE-PAUvaE  (Saint-).  Paroisse,  dit  Carrère  (Cat,  5o6),  dans  laquelle  il  y  a 
une  seurce  d’eau  minérale  froide. 

MARTIN-DE-VALAMAS(Sakit-).13ourgduHaut-Vivarais(F rance), 
près  duquel  sont  trois  sources  minérales  désignées  soit  par  son  nom , 
soit  par  ceux  des  hameaux  ou  villages  circon voisins  (Voy.  Herbier  , 
Nant  et  Treint) ,  et  une  quatrième  qui  est  froide  et  dont  Boniface, 
cité  par  Carrère  {Cat.,  523).,  a  vu  l’eau  prendre  seulement  une 
couleur  citrine  par  son  mélange  avec  l’infusion  de  noix  de  galle. 

MARTIN-DE-VALMEROÜX  (Saint-).  Bourg  de  France  (Cantal), 
sur  la  route  de  Clermont-Ferrand  à  Cahors,  à  i/4  de  lieue  duquel 
est  une  source  appelée  Fonsainte  {Fons-sancta) ,  qui  est  froide, 
acidulé ,  très-recherchée  des  bestiaux  ;  elle  paraît  contenir  du  fer  et 
beaucoup  d'acide  carbonique.  On  en  fait  usage ,  dit  M.  Alibert  (  Pré¬ 
cis  ,  etc.,  36i  ) ,  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août ,  à  la  dose  de  2  .i  3 
chopines  tous  les  matins,  contre  l’atonie  de  l’appareil  digestif,  la 
chlorose ,  l’aménorrhée ,  les  affections  scorbutiques  et  scrofuleuses , 
la  convalescence  des  fièvres  intermittentes. 

Martinet.  Kom  vulgaire  de  VHirundo  Apus^\,.  (Voy.  III,  5ii). 

—  (Grand).  On  nomme  ainsi  VHintndo  Melba,  L.  (III ,  5i  l). 

—  NOIR.  Nom  vulgaire  de  VHirundo  Apus.,  L. 

—  PÊCHEUR  Ge^iYAlcedo  Ispida,!.. 

Martinezia  ciuata,  Ruiz  et  Pavon.  Palmier  du  Pérou,  où  il'est 
connu  sous  le  nom  de  Ckonte{,  dont  les  jeunes  sommités  se  mangent 
comme  le  chou  palmiste ,  ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois  aux  auteurs 
qui  l’ont  fait  connaître. 

MARTINIQUE  (La).  Cette  île,  l’une  des  plus  considérables  des 
Antilles ,  présente  un  assez  grand  nombre  de  sources  minérales.  La 
plus  renommée ,  appelée  Fontaine-Chaude ,  est  dans  les  hauteurs  du 
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fort  Royal ,  à  2  lieues  de  la  ville  de  ce  nom  ,  au  bas  des  Pitons  ;  elle 
est  reçue  dans  5  ou  6  bassins  pour  l’usage  du  public.  Elle  est  acidulé, 
chaude  (40“  R.) ,  donne  au  linge  une  teinte  roussâtre,  et  contient 
du  gaz  acide  carbonique,  du  carbonate  dé  chaux,  de  l’alumine,  de 
la  soude  ,  des  sulfate  et  hydrochlorate  de  soude  et  du  sulfate  de  fer. 
Il  y  existe  un  établissement  assez  considérable.  On  les  emploie  en 
boisson  ,  en  bains,  en  douches  ,  comme  toniques  et  excitantes,  dans 
le  traitement  des  engorgemens  abdominaux  ,  dans  l’atonie  des  voies 
digestives ,  de  l’utérus ,  du  vagin  èt  de  la  vessie ,  dans  les  rhuma¬ 
tismes  chroniques-,  les  maladies  de  la  peau ,  les  plaies.  La  dose ,  comme 
boisson ,  est  de  2  à  5  verres  ;  prise  en  plus  grande  quantité ,  elle  purge; 
mêlée  avec  du  vin  blanc  et  du  sucre ,  elle  forme  une  boisson  pétil¬ 
lante  et  fort  agréable.  Cette  source  est  fréquentée  à  toutes  les  époques 
de  l’année.  Les  autres  sources  thermales  (dont  une  sulfureuse)  sont 
moins  connues ,  et  rarement  employées  ;  il  n’y  existe  point  d’ailleurs 
d’établissement  :  on  peut  consulter  à  leur  égard  le  Précis  historique 
sur  les  eaux  rninérales  de  M.  Alibert  (p.  Boq  et  s>nv.  ). 

Martinolle.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  raine-verle.  Voy.  Rina. 

Marizat,  Martlin.  Noms  de  VHintndo  riparia,  L.,  en  Piémont. 

Mabtel.  tîn  des  noms  anglais  de  la  marie  ordinaire,  Mustela  Martes,  L. ,  et  de 
VBirundo  riparia,,  L. 

Martorello.  Un  des  noms  italiens'de  la  marte  ,  Mustela  Martes,  L. 

MARTRES-DE-YETRE.  Bourg  de  France  (Puy-de-Dôme),  à  a 
lieues  de  Vic-le-Comtc ,  près  duquel ,  à  dix  pas  de  l'Ailier ,  dit  Car¬ 
rère  (  Cat.,  r3o),  est  une  source  minérale  acidulé  :  Duclos  y  indique 
un  sel  nitreux ,  et  Raulin  quelques  particules  de  sel  ammoniac. 

'  Martsfioler.  Nom  danois  de  la  violette  ,  Viola  odorata,  L. 

Mabtcra.  Un  des  noms  italiens  de  la  marte,  Mustela  Martes,  L. 

Martïeoie.  Rom  àeVHirundo  Mpus.  L.,  à  Gentve. 

Marua.  Nom  malabare  du  Laurus  Cassia,  h.  (IV,  Sa). 

Marudanie.  Nom  tamoul  du  Lawsonia  spinosa,  L. 

Mabusem.  Un  des  noms  portugais  du  mouron,  Anagaltis  aruensis,  L.  (I,  266). 

MaevkAbung  SAI.  Nom  tamoul  du  Gardénia  dumetorum,  Retz.  (lïl,  335). 

Marvriok.  Un  des  noms  grecs  de  la  laitue ,  Zactuca  saiiua,  L. 

;  Marulka  horsj.  Un  des  noms  bohèmes  du  calament,  Melissa  Calamintha,  L. 

—  POLNJ.  Un  des  noms  bohèmes  de  la  cataire ,  Nepeta  Cataria,  L. 

Marubi.  Nom  officinal  du  Teucrium  Marum,  L. 

Marüma  zIELE.Hom  polonais  du  Matricaria  Parthenium,  L. 

Mabusse.  Nom  bohème  du  mûrier  noir  ,  Morus  nigra,  L. 

Maevisbo.  Un  des  noms  espagnols  du  CochleaAa.  Armoracia,  L. 

Maeyanka.  Nom  bohème  de  la  maiiolaine  ,'  Origanum  Majorana ,  L. 

Mas.  Nom  malaUdel’Or.  ^ 

MAS-DÉ-BOAC,  en  France  (département  du  Gard).  Carrère  (CiaU» 
49^  )  7  indique  d’après  Expilly ,  des  eaux  surchargées  de  vitriol  vert , 
vomitives  et  hors  d’usage. 
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MASAMET  ou  MASAGÜET ,  et  non  Maramel  ou  Maraguet  (Dict. 
des  SC.  méd.,  XXXIII,  488).  Petite  ville  de  France ,  à  2  lieues  1/2 
de  Castres',  où  Carrère  {Cat.  ,49*)  indique  une  source  minérale 
froide ,  que  Pajol  dit  légèrement  martiale  et  très-peu  gazeuse. 

Masakqüiînne.  Nom  de  la  Puule  à  l’ile  Waigiou  ,  selon  Labillardière. 

MASARANDIBA.  Arbre  du  Brésil  qui  est  probablement  un  Eu- 
genia,  dont  on  mange  le  fruit,  qui  est  sucré  ,  et  dont  on  boit  le  suc, 
estimé  adoucissant  de  la  gorge  et  de  la  poitbine ,  dans  les  repas ,  etc. 
On  le  cultve  dans  les  jardins,  d'après  Pison  {Bras.,  120). 

MASCHUKJA  (Mont) ,  dans  le  Caucase.  Il  y  existe  huit  sources  , 
la  plupart  sulfureuses  et  thermales  (22  à  3^“  R.  ),  qui  ont  été  exami¬ 
nées  par  le  docteur  A.  Nelioubin  dans  sa  Description  russe  des  eaux 
minérales  du  Caucase.  On  en  trouve  l’analyse ,  réduite  en  un  tableau 
synoptique,  dans  le  des  sc.  nat.  deFér.,  XXIII,  35. 

Mashipattiih.  Nom  tamoul  de  VArtemisia  madernspatana ,  L.  (I,  45o). 

MASBiroTEiE.  Nom  tamoul  de  VArtemUia  indien,  W. 

MASINO,  dans  la  Valteline,  province  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien.  Il  y  existe  une  source  minérale  à  27°  R. 

Maskbabk.  Nom  suddois  du  Geoffrma  inermis ,  Sw. 

MASKaosOH.  Un  des  noms  suédois  du  pissenlit,  Leontodon  Taraxacum,  L. 

Maslac.  Préparation  faite  avec  le  chanvre,  ou  bangue  des  Turcs , 
dont  ib  usent  pour  s’exciter  à  la  gaîté,  avoir  des  songes  agréables,  etc. 

Masmooba.  Nom  arabe  de  V Aristoloche. 

Masohi,  Massoi,  Massoy.  Noms  de  pays  du  Launis  Mnssoi,  N.  (IV,  60). 

Maspbtoh.  Un  des  noms  de  la  tige  du  Laser  dans  Dioscoride,  The'opbrasfc,  Pline,  etc. 

Masquiqui.  Terre  argileuse  qui  fait  partie  du  Cachondé  (II,  5). 

Massa.  Nom  de  la  Muscade  ou  du  Macis,  à  Java. 

MASSAGE  ( Emploi  thérapeutique  du).  Cette  pratique,  très-usitée 
en  Orient ,  dont  le  nom  parait  dérivé  de  l’arabe  mass ,  presser  dou¬ 
cement  ,  consiste ,  comme  on  sait ,  à  presser  graduellement  les  par¬ 
ties  musculaires  du  corps  et  à  exercer  des  tractions  sur  les  articula¬ 
tions.  Souvent  on  commence  par  exposer  le  corps  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude  dans  des  espèces  d’étuves  ;  on  couche  ensuite  les  sujets  sur  le 
dos,  et  des  personnes  habituées  à  cette  manoeuvre  opèrent  le  mas¬ 
sage  et  font  craquer  les  articulations  :  ce  qui  procure  ,  assure-t-on  , 
un  bien-être  général ,  délasse  de  toutes  les  fatigues ,  et  cause  une 
sorte  de  volupté. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  massage  a  sur  la  peau  les  avantages  des 
frictions  (  III ,  294  )  ;  qu’il  agit  surtout  sur  les  muscles ,  et  que  les 
alternatives  de  pression  et  de  dilatation  qu’il  procure  dgit  les  modifier, 
donner  plus  d’activité  à  leur  circulation ,  plus  d’énergie  à  leurs  fibres, 
rendre  leur  action  plus  facile ,  et  dissiper  les  embarras ,  les  commen- 
.  cemens  d’infiltration ,  d’engorgement  qui  pourraient  s’y  manifester. 
Les  articulations  doivent  recevoir  aussi  des  avantages  des  tirailleraens , 
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des  craquemens  qu’on  leur  fait  éprouver  ;  elles  doivent  acquérir  plus 
de  souplesse  ,  plus  de  facilité  de  mouvement  ;  leurs  ligamens  y  ga- 
•  gnent  une  extension  plus  facile  ,  la  synovie  plus  de  fluidité ,  etc. 

On  conseille  le  massage  dans  les  maladies  lymphatiques  géné¬ 
rales  ou  cutanées ,  les  hydropisies  cellulaires ,  les  affections  rhumatis¬ 
males  chroniques ,  certaines  phlegmasies ,  la  stase  des  humeurs  ou 
liquides  du  corps  humain.  C’est  surtout  dans  les  névroses  muscu¬ 
laires  ,  les  contractures  ,  les  spasmes ,  les  crampes  de  leur  tissu ,  qu’il 
semble  devoir  agir  avec  plus  d’efficacité ,  ainsi  que  dans  la  roideur 
des  articulations,  les  menaces  d’ankylose.  Nous  croyons  surtout  que 
le  massage  doit  être  employé  pour  suppléer  à  l’exercice  chez  les  su¬ 
jets  qui  n’en  prennent  pas  par  impossibilité  de  se  mouvoir,  ou  par 
manque  de  temps  ou  de  volonté ,  comme  cela  a  lieu  si  souvent  dans 
les  grandes  villes ,  chez  les  riches  oisifs  ,  les  gens  de  lettres ,  les  sa- 
vans,  les  femmes  qui  passent  leur  vie  dans  leur  lit  ou  sur  leur  ca¬ 
napé  ,  etc.  On  imprimerait  à  leurs  muscles  des  mouvemens  qui  rem- 
jdaceraient ,  en  partie  du  moins ,  ceux  que  la  locomotion  et  les  autres 
contractions  musculaires  auraient  produits  ;  ils  feraient  ainsi  de  l’exer¬ 
cice  sans  remuer,  et  malgré  eux. 

Massaka.  Mom  cyngalaia  de  la  Noix  de  galle. 

Massaus,  Massahem.  Anciens  noms  du  Mercure. 

Massaril.  Sorte  de  pre^paration  médicamenteuse  d’un  raisin  de  l’Afrique. 

MASSE  (La).  Village  de  France  ,  à  1/2  lieue  de  Coutances ,  riche 
en  eaux  minérales ,  toutes  froides  ,  suivant  Bonté ,  et  plus  ou  moins 
ferrugineuses  (Carrère,  CaU,  5o']). 

Masse  au  bedeau.  2j-pha  latifolia,  L. 

—  d’eau,  Massete,  Typha  latifolia,  L. 

Masset  (Eau  min.  de).  Voy.  Caupenne  (II,  i53). 

Massicot.  Nom  du-protoxyde  de  plomb  dans  le  commerce.  Voy.  Plomb. 

Massitu.  Nom  de  VHelleborus  fafidus ,  L.,  en  Savoie  (III,  467). 

Massoï,  Massot.  Voy.  Laurus  Massoi.,  N.(ÏV,  60). 

Masson.  Un  des  noms  que  porte  le  jujubier^  ZUyphus  sativu,  Desf. 

Mastastes.  Nom  arabe  du  laser  (IV,  43). 

Master  wort.  Nom  anglais  de  VImperatoria  Ostnitkium^  L. 

Mastic.  Résine  fouinie  par  le  Pistacia  Zentiscus  j  L. 

Mastic  thyme.  Nom  anglais  du  Thjmiis  Mastichinap  L. 

MASTICATOIRES ,  Masticatoria  ^  de  juiaoTij^aw ,  je  mâche.  Médi- 
camens  dont  l’action  sur  la  bouche  augmente  les  flux  salivaires  et 
muqueux  de  cette  cavité.  On  les  fait  synonymes  de  sialagogucs ,  et 
c’est  une  des  espèces  d’apophlegmatisans  (I,  869). 

Toute  substance  active  ,  et  à  plus  forte  raison  irritante,  introduite 
dans  la  bouche ,  y  détermine  sur-le-champ  une  production  plus  abon¬ 
dante  des  fluides  de  cette  partie  ;  son  action  sur  les  glandes  salivairfô 
et  sur  les  cryptes  muqueuses  produit  une  sécrétion  instantanée  des 
humeurs  qui  leur  sont  propres ,  par  suite  de  l’énergie  vitale  qu  ih 
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impriment  à  ces  organes ,  et  que  la  seule  vue  des  alimens  cause  ,  à 
un  degré  moindre ,  il  est  vrai.  La  mastication  de  ces  substances  ajoute 
encore  un  effet  mécanique  et  de  pression  qui  n’esl  pas  sans  résultat  ; 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Masticatoires ,  nom  qui  n’est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre ,  car  quelques-uns  sont  liquides  ou 
gazeux,  et  ne  peuvent  être  mâcbés.Des  corps ,  non  sapides  même ,  étant 
mastiqués  ;  produisent  une  augmentation  de  salive  ;  c’est  même  un 
moyen  connu  des  voyageurs  de  satisfaire  la  soif  dans  quelques  cas, 
puisqu’il  suffit  de  mâcher  un  brin  d’herbe ,  par  exemple ,  pour  trom¬ 
per  ce  besoin  pendant  quelque  temps ,  en  ce  qu’il  amène  des  liquides 
dans  la  bouche  et  en  calme  l’aridité. 

On  distingue  des  masticatoires  de  plusieurs  degrés  ;  il  y  en  a  sur¬ 
tout  d’aromatiques  ,  comme  les  racines  d’angélique ,  de  livèche , 
d’impératoire ,  le  cardamome ,  le  girofle ,  le  mastic ,  etc. ,  et  d’âcres , 
qui  sont  le  plus  fréquemment  employés  ;  tels  sont  :  la  ptarmique , 
la  passerage  ,  la  pyrèthre ,  le  raifort ,  le  cresson  de  Para  (acmella) , 
le  bétel ,  le  cocca ,  la  noix  d’arec ,  le  tabac ,  etc. ,  et  jusqu’à  la  chaux 
vive  ;  toutes  substances  d’un  goût  piquant  et  chaud.  Ils  doivent  être 
employés  avec  précaution,  car  leur  abus  pourrait  causer  une  véri¬ 
table  inflammation  des  parties  intérieures  de  la  bouche,  surtout  dans 
les  pays  tempérés  ou  froids.  Entre  les  tropiques  ,  on  use  des  mastica¬ 
toires  les  plus  actifs  non-seulement  sans  inconvénient,  mais  avec 
avantage ,  pour  concentrer  et  même  dériver  sur  la  bouche  les  sucs 
salivaires  et  muqueux  que  l’excessive  chaleur  tend  à  faire  exhaler  par 
la  peau  ;  ce  qui  rendrait  impossible  la  digestion  ,  déjà  languissante 
dans  ces  climats ,  où  la  chaleur  est  excessive. 

L’augmentation  des  sucs  muqueux  et  salivaires  de  la  bouche  est 
un  moyen  de  guérison  dans  plusieurs  affections.  La  nature  nous  en 
montre  l’efficacité  en  produisant  des  salivations  critiques  dans  quelques 
cas  ;  et  c’est  encore  ici  par  imitation  que  la  médecine  cherche  à  opérer 
le  même  résultat.  On  prescrit  surtout  les  masticatoires  dans  les  deux  cas 
suivans  :  i“  pour  remédiera  la  rnaladie  des  parties  glanduleuses  ou 
membraneuses  de  la  bouche  ;  2°  pour  opérer  par  leur  moyen  un  flux 
dérivatif  d’autres  affections ,  particulièrement  de  celles  de  la  tête. 

Quant  aux  organes  glandulaires ,  ils  peuvent  être  affectés  dans  leur 
tissu  ou  leur  fonction  ;  ils  peuvent  être  engorgés ,  infiltrés ,  grossis 
de  volume ,  diminués  au  contraire ,  etc.  ,  comme  cela  se  voit  surtout 
pour  lif  parotide.  En  produisant  une  expuition  plus  grande  du  fluide 
qu’ils  sécrètent,  ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de  leur  stimula¬ 
tion  ,  on  peut  opérer  leur  dégorgement ,  les  désinfiltrer,  leur  restituer 
leur  volume  naturel ,  si  ces  lésions  tiennent  à  un  manque  de  vitalité , 
de  tom'cité ,  etc. ,  de  leur  tissu  ;  car,  dans  le  cas  contraire ,  les  masli- 
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catoires  seraient  nuisibles ,  et  les  médicamens  qui  mériteraient  alors 
ce  nom  seraient  les  émolliens ,  les  adoucissans  ,  etc. 

Comme  dérivatifs ,  les  masticatoires  sont  plus  fréquemment  em- 
])loyés  que  dans  l’indication  précédente.  Dans  les  fluxions  des  di¬ 
verses  parties  de  la  bouche ,  dans  les  douleurs  des  mêmes  parties 
qu’on  présume  dues  à  des  causes  humorales  ,  rhumatismales ,  etc. , 
on  les  prescrit  souvent  avec  efficacité  ;  dans  celles  des  parties  voisines, 
des  yeux  ,  du  nez ,  des  oreilles  ,  du  larynx ,  du  poumon  même ,  etc., 
il  en  est  de  même.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  leur  ac¬ 
tion  ne  pouvait  pas  être  utile  dans  le  carreau,  affection  où  tout  le 
système  glandulaire  est  malade.  Dans  les  maladies  cérébrales  chroni¬ 
ques  ,  l’action  des  glandes  buccales  peut  être  sollicitée  avec  avantage , 
ainsi  que  dans  la  céphalalgie ,  la  migraine ,  le  rhumatisme  des  enve¬ 
loppes  du  crâne.  Dans  toutes  les  lésions  du  cerveau  où  il  y  a  stupeur, 
affaiblissemfent  des  sens ,  dans  les  menaces  d’apoplexie ,  de  paraly¬ 
sie,  etc.,  les  masticatoires  sont  indiqués  et  souvent  administrés  avec 
beaucoup  de  succès.  Dans  la  paralysie  de  la  langue ,  ils  agissent  loca¬ 
lement  et  avec  encore  plus  de  chances  de  réussite.  C’est  dans  ces  cas 
qu’on  a  conseillé  l’usage  de  la  pipe ,  et  qu’on  en  a  parfois  éprouvé 
de  bons  effets ,  quoique  ses  abus  soient  grands  dans  beaucoup  de  cir¬ 
constances  ,  puisqu’on  voit  des  sujets  épuisés  par  la  surabondance  de 
salive  causée  par  son  usage ,  et  réduits  à  une  espèce  d’hébétement ,  etc. 
On  a  prescrit  les  sialagogues  pour  diminuer  l’odeur  fétide  qui  s’é-. 
mane  du  corps  de  quelques  individus ,  ce  qui  a  lieu  en  diminuant 
l’exhalation  cutanée  ,  à  l’instar  de  ce  que  fait  le  bétel  dans  l’Inde. 
On  a  cru  aussi  que  dans  les  affections  contagieuses  ,  pestilentielles , 
l’emploi  de  ces  médicamens  pouvait  être  neutralisant ,  fondé  sur  ce 
qu’on  a  cru  observer  que  les  fumeurs  étaient  moins  exposés  à  ces  ma¬ 
ladies  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  conditions  contraires. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  masticatoires  le  mercure,  qui 
produit  parfois  une  salivation  très-abondante,  et  qui  peut  être  em¬ 
ployé  sous  ce  rapport  par  les  praticiens  dans  différentes  maladies, 
surtout  dans  celles  qui  ont  leur  origine  dans  les  glandes.  Cullen ,  qui 
le  inet  seul  au  rang  des  sialagogues  internes  ,  aurait  dû  l’appeler  un 
salivant.  La  salivation  est  due  à  une  sorte  'de  maladie  de  la  glande  ; 
aussi  la  salive  est-elle  alors  fétide,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’elle  est 
produite  par  l’action  des  masticatoires. 

Délias  (H.-F.).  Dùj.  rfe  medicamentorum  masticatoriorum  mu  et  prœslanlid.  Erlangæ  ,  1766. 

Mastiche.  Nom  anglais  ilu  laastic. 

Mastichina.  Un  des  noms  du  Thymus  Mastichina ,  L.  On  donne 
parfois  le  nom  de  Mastichina  et  de  Mastichine  à  la  manne  de  certains 
végétaux ,  lorsqu’elle  affecte  la  forme  de  petits  grains.  Voy-  Manne. 
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MASTICINE.  Malhewsunotnmé  ainsi  le  résidu  insoluble  du  mastic 
traité  par  l’alcool  ;  espèce  de  sous-résine  ,  suivant  M.  Bonasire ,  blan¬ 
che  ,  visqueuse ,  soluble  dans  l’éther,  l’imile  de  térébenthine  ,  et 
même,  à  chaud,  dans  l’alcool  absolu.  Une  matière  analogue  a  été  si¬ 
gnalée  par  M.  Guibourt  dans  la  gomme  animé. 

Mastix.  Nom  allemand ,  danois  et  suddois  da  lanstic. 

—  THTMIAN.  Nom  allemand  du  Thymus  Mastichina,  L. 

Mastodonte.  d’ele'phant  fossile ,  dont  les  mâchelières  fournissent  la  Tur¬ 

quoise  occidentale  (Cuvier,  Disc.surles  révol.  du  globe,  i83o,  p.  34^).  Voy.  Mammouth. 

Mastossicm.  Nom  ancien  du  cresson,  Sisymbrium  Nasturtium,  L. 

Mastos.  Nom  présumé'  être  celui  de  la  Scabicuse  dans  Pline. 

Mastkanzo.  Nom  espagnol  du  Mentha  rotundi/olia ,  L. 

Masttx.  Nom  polonais  du  Mastic. 

Masidag.  Nom  magyare  de  la  stramoino ,  Datura  Stramonium,  L. 

Mata.  Nom  espagnol  du  lenlisque,  Pistacia  Lentiscus ,  L. 

Matagdsanos.  Nom  du  jrên,,er;a  Contrayerva,  Pers.,  au  Pérou  (III,  263). 

Matai.  Nom  d’un  Ficus  de  Taïti  qui  y  sert  à  la  teinture.  Les  na¬ 
turels  trempent  dans  la  couleur  qu’ils  en  préparent  des  tiges  du  Pleris 
rugulosa,  Labill.,  et  les  appliquent  sur  leurs  pagnës,  ce  qui  y  imprime 
la  figure  de  cette  fougère.  Nous  avons  vu  de  ces  espèces  d’élofifes ,  qui 
font  un  assez  joli  effet. 

Matalista  {radix).  Vogel,  et  d’après  lui  Murray,  parlent  d’une 
racine  coupée  par  tranches  épaisses  de  quelques  lignes ,  et  ayant  quel¬ 
quefois  plus  de  cinq  pouces  de  diamètre  ,  cendrée ,  rugueuse  en  de¬ 
hors,  plus  blanche  en  dedans,  où  on  aperçoit  des  zones  concentri¬ 
ques  et  des  porosités  qui  sont  peut-être  causées  par  la  piqûre  des  vers  ; 
elle  est  lourde,  et  médiocrement  compacte.  Le  végétal  qui  produit 
cette  racine ,  qui  purge  moins  que  le  jalap  et  plus  que  le  méchoacan , 
aujourd’hui  inusitée,  et  qu’on  ne  voit  plus  dans  les  officines ,  est  proba¬ 
blement  américain  ;  mais  il  est  inconnu  (  Vogel ,  Mat.  med. ,  p.  240). 

Matat-DO.  Nom  italien  ac  l’alloucbier,  Crntagus  Aria,  L.  (II,  460). 

Matamba.  Sorte  de  palmier  du  Lnango ,  sur  la  côte  de  Guinée, 
dont  le  tronc  fournit  d’assez  bon  vin.  On  fabrique  avec  ses  feuilles 
des  étoffes  qui  sont  un  objet  de  commerce  dans  le  pays  (Dapper, 
Foyage,Ziï). 

Matapo.  Oq  des  noms  péruviens  de  la  ratanhia  ,  Kranferia  triandra,  Euii  et  Pavon 
(in,  726). 

Matapoleo.  Nom  espagnol  du  garou,  Daphné  Gnidium,  L. 

Mataro.  Un  des  noms  de  la  Résine  Carane  an  Brésil  (I,  267). 

MatarrdbIA.  Nom  espagnol  deTyouse,  Quercus  Ilex ,  !.. 

Mate.  Nom  espagnol  de  VAbrus  pracatorius,  h. 

Maté.  Ce  mot  brésilien  ,  qui  veut  dire  herbe ,  s’applique  plus  par¬ 
ticulièrement  à  r//ej:  Mate,  St-Hil.,  et  à  la  boisson  qu’on  en  pré¬ 
pare  (III,  Sgo). 

Mateba.  Sorte  de  palmier  du  Congo  qui  parait  être  le  même  que 
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le  Matomé ,  dont  le  fruit ,  qui  ressemble  à  une  petite  balle  ,  est  très- 
dur.  Pilé  et  mêlé  avec  la  poudre  d’ivoire  de  sanglier,  il  est  réputé  un 
cordial  merveilleux  dans  le  pays ,  d’après Merolla  (Coll,  de  Churchill, 
1 , 606  )  Cavazzi  dit  que  ce  fruit  donne  un  suc  qui  guérit  la  fièvre  et 
la  dysenterie  (Cavazzi,  Foyage,  p.  Sa). 


_  MABSABITARUM  S.  PEniARUM.  Anciens  noms  de  la  Nacre  de  perles. 

—  sMARAGDt.  Un  des  anciens  noms  de  la  Frase. 

Matesj  davsska.  Nom  bohème  du  serpolet,  Thy^mus  Serpyllum,  L. 

Mates  de  Ihdia..  Nom  du  Giiüandina  Bondnc^  L.,  dans  quelques  auteurs  anciens. 

Matica  ,  Matico.  Sorte  de  poivre  du  Pérou  dont  les  feuilles ,  en 
cœur  et  cotonneuses  ,  réduites  en  poudre  grossière ,  sont  appliquées 
extérieurement  comme  styptiques  et  astringentes ,  d’après  M.  Fro-n- 
(  The  north  americ.  med.  and  surg.,  oct.  1827  ).  Notre  ami ,  le  doc¬ 
teur  Dutbrouil  de  Bordeaux  ,  nous  a  procuré  quelques  feuilles  d’une 
plante  donnée  par  un  voyageur  arrivant  du  Pérou,  et  quiy  porte  le  nom 
àe  Matico.  Elles  sont  alternes ,  longues,  réticulées,  nervées,  pubes- 
centes  en  dessous  ;  en  les  pressant  entre  les  doigts ,  elles  ont  une  odeur 
aromatique  de  menthe  ;  leur  saveur,  d’abord  insipide ,  devient  un 
.peu  amère  et  âcre ,  mais  point  styptique.  Leur  infusion  à  froid  est 
jaunâtre  et  de  saveur  peu  marquée.  On  représente  ces  feuilles  comme 
un  astringent  si  puissant,  qu’appliquées  sur  un  vaisseau  ouvert ,  elles 
en  procurent  l’occlusion  à  l’instant ,  quel  que  soit  son  calibre. 

Matière  alimentaire.  On  donne  ce  nom  à  l’ensemble  des  subs¬ 
tances  propres  à  servir  d’aliment.  Voy.  Aliment  (I,  168)  ,  les  arti¬ 
cles  généraux  de  ces  substances,  comme  Chair,  Fécule,  Fruits,  Géla¬ 
tine  ,  etc.,  et  ceux  où  on  en  traite  en  particulier,  tels  que  pomme  de 
terre  ,  riz ,  etc. 

Matière  edxïreüse.  Synonyme  de  Beurre. 

—  CASÉEUSE.  Un  des  noms  du  Caséum. 

Matière  chirurgicale.  La  chirurgie  ne  diffère  pas  de  la  médecine 
dans  ses  moyens  médicamenteux  de  traitement  ;  les  substances  qu’elle 
emploie  sont  les  mêmes.  On  pourrait  considérer  les  instrumens  comme 
la  véritable  matière  chirurgicale. 

MATIÈRE  MÉDICALE ,  ou  mieux  Pharmacologie ,  Materia  me- 
dica,Pharmacologia.  Descriptiondes  agens  dont  la  médecine  se  sert, 
avec  l’indication  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages.  On  nomme  ces 
substances  leur  emploi  constitue  la  thérapeutique ,  qu’on 

en  sépare  difficilement ,  et  leur  préparation  la  pharmacie,  qui  en  est  to¬ 
talement  distincte. 
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Le  but  «le  la  matière  medicale  est  de  faire  connaître  les  carac¬ 
tères  naturels ,  physiques ,  chimiques  et  médicaux  des  substances 
qu’on  emploie  ,  afin  de  pouvoir  les  reconnaître  sûrement  et  les  mettre 
en  usage  avec  fruit  :  la  droguerie  apprend  seulement  à  connaître  les 
médicamens  simples ,  tels  que  le  commerce  les  présente.  Il  faut ,  pour 
parvenir  à  cette  fin  ,  avoir  des  connaissances  exactes  en  histoire  natu¬ 
relle  ,  en  chimie ,  en  médecine  et  en  pharmacie  Cette  réunion  explique 
pourquoi  il  est  si  difficile  d’avoir  de  bons  ouvrages  sur  cette  science, 
qui  exige,  de  plus  ,  une  érudition  variée,  une  critique  judicieuse 
et  un  jugement  sain ,  afin  d’écrire  avec  vérité ,  clarté  et  méthode.  Bi- 
chat  remarque ,  dans  son  cours  manuscrit  de  matière  médicale ,  que 
chaque  branche  de  la  médecine  a  illustré  des  auteurs  ,  et  que  ceUe-ci 
est  la  seule  qui  n’ait  pas  eu  cet  avantage.  On  ne  saurait  croire  jus¬ 
qu’à  quel  point  on  a  poussé  l’abus  en  ce  genre ,  même  chez  nous , 
et  jusque  dans  ces  derniers  temps.  On  a  vu  de  soi-disant  ouvrages 
de  matière  médicale  n’etre  qu’uiî  fatras  indigeste  et  de  fastidieuses 
compilations.  La  raison  de  ce  désordre  nous  semble  venir  de  ce  que 
chacun  se  croit  propre  à  écrire  sur  la  matière  médicale ,  faute  de  se 
rendre  compte  des  connaissances  nécessaires  pour  le  pouvoir  faire 
avec  sucoès.  On  compile  sans  instruction  ,  sans  goût ,  sans  critique , 
et  on  imprime. 

La  matière  médicale  est  née  des  besoins  de  l’homme  pour  remédier 
aux  maladies  dont  il  est  atteint.  Le  hasard  a  fait  découvrir  les  pro¬ 
priétés  de  beaucoup  de  substances  ;  des  circonstances  fortuites ,  l’ana¬ 
logie  ,  la  tradition ,  ,en  ont  fait  connaître  d’autres.  L’observation , 
«pioique  plus  tardivement  mise  en  jeu ,  a  pu  concourir  à  faire  appré¬ 
cier  les  vertus  de  quelques  unes;  enfin  des  expériences  directes  ont 
achevé  de  démontrer  les  autres.  Aujourd’hui ,  cette  dernière  voie  est 
la  plus  usitée,  et  devrait  être  la  seule  employée  pour  s’assurer  des 
propriétés  des  agens  médicinaux.  On  peut  dire  que  les  qualités  des 
êtres  qui  constituent  la  matière  médicale  ont  été  connues  avant  que 
ces  agens  fussent  décrits ,  c’est-<à-dire  que  la  thérapeutique  a  précédé 
la  pharmacologie.  Cependant  on  a  senti  le  besoin  d’indiquer  les  ca¬ 
ractères  auxquels  on  pourrait  reconnaître  ces  substances ,  afin  de  les 
bien  distinguer,  et  d’empêcher  de  les  confondre  avec  d’autres  :  de  là 
sont  issus  tous  ces  traités  de  matière  médicale  ,  si  nombreux,  et  qui 
ont  si  long-tereps  surchargé  la  science  sans  l’éclairer. 

La  matière  médicale  des  Grecs  ,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  nous 
sont  connues ,  était  composée  de  médicamens  de  leur  sol ,  mais  sur¬ 
tout  de  ceux  de  TInde  et  de  l’Afrique ,  comme  on  peut  le  voir  aux 
formules  qui  nous  restent  d’eux.  Les  Arabes  usèrent  aussi  de  ces  mé¬ 
dicamens  ,  qu’ils  se  procuraient  avec  plus  de  facilité  encore,  et  qui 
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élaient  pre.sque  indigènes  pour  eux.  A  la  découverte  de  l’Amérique, 
ou  abandonna  en  grande  partie  ces  remèdes  pour  emplojer  ceux  de 
cette  nouvelle  partie  du  monde ,  et  ils  formaient  près  de  la  moitié 
de  la  matière  médicale  du  milieu  du  dernier  siècle.-  Cependant  on 
est  revenu  peu  à  peu  à  se  servir  de  nos  agens  indigènes ,  et  on  peut 
dire  qu’à  l’exception  de  ceux  qui  sont  vraiment  indispensables  parmi 
les  exotiques  ,  on  n’emploie  plus  que  ces  derniers.  ^ oyez  Exotiques 
(III,  19g)  et  Indigènes  (III ,  SgS). 

La  connaissance  des  médicamens  a  suivi  les  progrès  des  sciences 
physiques.  Peu  avancée  chez  les  anciens  ,  les  descriptions  qu’ils  nous 
ont  laissées  sont  tellement  imparfaites  qu’on  a  peine  à  en  reconnaître 
un  petit  nombre ,  et  qu’il  est  impossible  de  rien  affirmer  de  positif 
sur  la  plupart  d’entre  eux.  Comme  ils  ne  figuraient  rien  ,  ils  n’ont 
pu  laisser  d’image  des  objets  dont  ils  parlaient  ;  ce  qui  est ,  au  con¬ 
traire  ,  une  ressource  précieuse  pour  les  modernes.  Ce  vague  a  ou¬ 
vert  la  porte  aux  conjectures  nombreuses  qu’ont  formées  les  savans 
pour  ramener  les  plantes ,  les  animaux,  etc.,  des  Grecs  et  des  Arabes 
à  notre  nomenclature  moderne ,  et  nous  a  valu  ces  traités  si  prolixes 
et  si  peu  instructifs  qu’on  a  vu  éclore  depuis  la  renaissance  des  let¬ 
tres  sur  ce  genre  ^antiquités.  A  mesure  que  la  botanique ,  la  zoo¬ 
logie  et  la  minéralogie  ont  avancé,  les  descriptions  sont  devenues 
meilleures;  les  dessins  n’ont  plus  permis  de  méconnaître  les  objets, 
et  aujourd’hui  tout  ce  qui  est  employé  est  caractérisé  de  manière  à 
ne  pouvoir  plus  être  méconnu. 

Une  des  grandes  perfections  de  notre  matière  médicale  actuelle  est 
celle  des  analyses  exactes.  Maintenant ,  la  plupart  des  substances 
employées  sont  soumises  aux  lumières  de  la  chimie  ;  les  élémens  com- 
posaus  de  chacune  d’elles  sont  connus ,  et  cette  voie  a  permis ,  dans 
plus  d’une  occasion  ,  de  n’employer  que  la  partie  réellement  active, 
débarrassée  du  ligneux  ou  d’autres  principes  inertes  ou  inutiles ,  et  de 
faciliter  ainsi  l’usage  de  ces  médicamens  et'les  rendre  plus  efficaces. 

Néanmoins  il  règne  encore  de  l’obscurité  sur  un  assez  grand  nombre 
de  médicamens  exotiques ,  ou  plutôt  sur  les  sources  de  ces  médica¬ 
mens.  Originaires  de  contrées  éloignées  ,  souvent  apportés  de  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  pafr  les  naturels ,  dans  des  ports  fréquentés  par  les 
Européens,  on  ne  peutobténir  de  ceux-ci  des  renseignemens  exacts 
pour  certains  d’entre  eux  ,  et  dès  lors  les  transmettre.  Toutefois  il  y  a 
lieu  d’espérer,  d’après  ce  qui  est  arrivé  pour  le  quinquina ,  pourl’ipe- 
cacuanha,  etc.,  que  ces  doutes  seront  levés  parles  voyageurs,-  aujour¬ 
d’hui  bien  plus  instruits  qu’autrefois  ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  loin 
de  l’époque  où  la  pharmacologie  ne  laissera  rien  à  désirer  sous  ce  rap¬ 
port,  grâce  aux  travaux  des  modernes  et  <à  leur  esprit  d’investigation. 
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Il  se  passera  beaucoup  de  temps  avant  qu’on  en  puisse  dire  autant 
de  la  thérapeutique  ,  parce  que  ce  n’est  pas  une  science  toute  posi¬ 
tive  ,  comme  la  matière  médicale  pure. 

Une  racine  ,  une  semence ,  etc. ,  sont  des  objets  qui  peuvent  faire 
partie  de  la  matière  médicale.  Si  on  leur  a  reconnu  des  propriétés ,  de 
purger,  de  faire  suer,  par  exemple ,  lès  voilà  devenus  des  médica- 
mens;  mais  cette  appréciation  ne  peut  se  faire  qu’à  l’aide  d’expé¬ 
riences  sur  les  animaux  ou  sur  l’bomme.  C’est  là  que  commence  la 
difficulté  de  celte  science  ;  d’abord  parce  que  ,  suivant  l’expression 
d’Hippocrate,  experientia  fallaxj  puis  parce  qu’il  faut  beaucoup  de 
tact  et  nu  jugement  exquis  pour  estimer  juste  ce  qui  appartient  au 
médicament  de  ce  qui  peut  dépendre  des  circonstances  concomi¬ 
tantes  où  il  est  donné  ,  de  l’état  du  sujet  sur  lequel  s’est  faite  l’ex¬ 
périmentation  ,  etc.,  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  thérapeuti¬ 
que.  Voyez  ce  mot  et  Médicament. 

L’histoire  de  l’introduction  des  médicamens  a  été  faite  par  Sprengel 
dans  son  JTwtoù'fi  de  la  médecine  (V,  Cap.  6) ,  et  répétée  par  nous  à 
chacune  de  ces  substances  en  particulier.  Nous  allons  citer,  à  la  bi¬ 
bliographie  de  cet  article ,  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  la  science 
pharmacologique.  Beaucoup  d’autres  auteurs ,  non  compris  parmi  eux , 
contiennent  pourtant  des  chapitres  relatifs  à  cette  science  :  les  uns 
sont  des  médecins,  tel»  qu’Hippocrale  ,  Celse ,  Scribonius  Largus, 
Galien,  etc.  ;  d’autres  sont  des  naturalistes,  comme  Pline  (depuis  le 
livre  12  jusqu’au  27') ,  Rumphius  {Horlus  Amhoinensis) ,  Rhèede 
{Hortus  Malaùaricus  ) ,  Ray,  Pisou  et  Marcgrave  {Historia  natu- 
ralis  Brasilia),  Jean  Bauhin  ,  Tragus  ,  Tabernæ— Montanus , 
Feuillée,  Bélon ,  etc.  Nous  les  citons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
aux  endroits  où  nous  en  avons  extrait  quelques  renseignemens. 

On  verra  dans  la  liste  suivante  que  les  Allemands  sont  ceux  qui 
se  sont  le  plus  occupés  de  matière  médicale ,  puisque  près  de  la  moitié 
des  auteurs  cités  appartiennent  à  cette  nation  ;  puis  viennent  les  Fran¬ 
çais,  les  Italiens,  les  Anglais,  les  Anglo-Américains,  etc. 

l>Uu>ritu  (J.).  De  limpUci  mediciità  libtr.  inseriftia  deçà  tiulani,  quo  timpUeia  médicamenta  mi- 
tatioraalphabeti  strie  deseribuntar.  Lugduni,  t5ta  ,  in-4. 

Valla  (6.).  Desimpiieium  nalurd  Uber  unus.  A^entio»,  i5a8,  {n.g. 

BrassavoU  (A.).  Examen  simplicium  medieamentorum  quorum  usas  est  in publieis  officinU.  Bonis, 
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ml,  i533,  in.fol. 

Sylrin*  Delboê  (J.),  i?#  medieamentorum  simplieiumdeleetu  Ubri  très.  Vans q  z54a,  1d«8  ;  Venftlia. 

Dlofcoiidn  (P.)'.  De  materia  mediea.  Edit.  RaclliDs.  Lugduni,  i546,  în-ia,.  fradnit  en  Utîn ,  arec 
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Li-Chî«Tcliin.  Pantsaobangmo^  publié  par  son  fils  Lî-Kian-Yonan ,  i5ç6.  C’est  une  histoire  natu¬ 
relle  des  plantes  de  la  Chine,  en  4?.  volumes,  dont  4  volumes  de  planches  en  bois.  On  trouve  une 
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MoirouJ  {  L.  ).  Trsilé  ^UmenUire  de  malice  médicale  .étérrn^  i’re.  Palis  ,  1  S3i ,  io-S. 

Foy  (F.).  Cuurs  de  Pliannaeologie  ou  Traite  élémentaire  dTiistoire  naturelle  médicale  et  de  tliéra- 

AMalla  Shiilai  (N.’-M  ).  Ualeria  medica. 

Dirrbacli.  Materja  medica  of  Hippocrates.  Heidelberg,  i8al,  in-8. 

Wîtlielaw.  Ou  the  materia  medica  of  ludoslan. 

Pearson.  Prctical  sjuopsh  of  the  materia  medica 

MATikitE  PEBLÉE  DE  KEaKBiNOlDS.  Voy.  Acide  alHimonigue  (1 . 342). 

—  VEIIÏE  ou  COLOltANTE  DES  FEDIEEES.  SynODvme  de  Chlorophylle  (Il ,  264). 

MATlÈaESSTEKCOIIALES.  Voy.  EA-t^-CVMU.r  (1 1 1 ,  198). 

Matisia  cordata,  Hiimb.  et  Bonpt.  {Plant,  œquin.,  I,  t.  2).  Bel 
arbre  tie  l.i  famille  des  Malvacées  (Bombacées,  Kuntb  ) ,  de  l’Amé¬ 
rique  du  sud,  du  Pérou ,  etc.  .  et  qu’on  cultive  comme  arbre  fruitier 
dans  le  royaume  de  Sanla-Fé  où  on  l’appelle  Chupo-Chupo ,  et  dans  la 
province  de  Guyaquil  où  il  porte  celui  de  Sapote ,  pour  son  fruit  qui 
est  une  sorte  de  baie  du  volume  du  poing ,  qui  a  la  couleur  et  presque 
la.  saveur  de  nos  abricots ,  et  qu’on  mange  avec  plaisir  dans  ces  pays. 
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MATliUTZTlc.  Nom  d’une  variéle' moins  purgaüve  do  Mécboacan,  au  Brésil.  Vo». 
Convolvulus. 

MATLOCK.  Ville  d’Angleterre  dans  le  Derbyshire ,  admirable¬ 
ment  située ,  célèbre  par  ses  eaux  minérales  chaudes  et  sulfureuses 
qui  y  attirent  un  grand  concours  de  baigneurs. 

Percival  (  T.  ).  Exper.  and  abs.  the  xatm  of  Buxton  and  Matlock ,  in  Derbjrshire  (  Philos,  trani. , 
177a,  p.  455. 

Matomé.  Palmier  du  Congo ,  qui  paraît  être  une  variété  àviBoras- 
siis  flabellijormis  ,  L.  On  emploie  les  côtes  de  ses  énormes  feuilles  à 
faire  la  charpente  destoîts,  des  échelles,  etc.  (Maltebrun,  Géogra¬ 
phie  ,  V,  10)  ;  on  retire  beaucoup  de  vin,  appelé  Embetta,  de  son 
tronc.  Quelques  personnes  prétendent  que  ce  palmier  est  le  même 
que  le  Mataba. 

MaioniA  carsamomüU  f  Smitb.  ün  des  noms  LotaDi({ues  du  petit  cardamome.  Voyea 
a,  255). 

Matobidm.  Nom  de  la  gomme  ammoniaque  dans  quelques  anciens  auteurs,  ou,  sui- 
aant  d’autres ,  du  Gatbanum. 

Matodrea  gdianensis,  Aubl.  Cette  plante  herbacée  de  Cayenne , 
de  la  famille  des  Scrofulaires ,  ressemble  au  basilic  ,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  dans  ce  pays  basilic  sauvage  ;  mais  elle  est  inodore.  Bajon  dit 
qu’elle  est  un  remède  assuré  contre  les  flueurs  blanches ,  et  qu’il  en 
a  vu  des  succès  multipliés.  11  serait  bien  à  désirer  que  nous  possédas¬ 
sions  en  France  ce  végétal ,  parce  que  cette  maladie  y  est  des  plus 
communes ,  et  qu’on  est  loin  d’y  avoir  un  moyen  assuré  de  la  gué¬ 
rir  (Voyez  Basourinha ,  I,  555).  Valh  le  croyait  identique  à  son 
yandellia pralensis  ;  mais  M.  Richard  assure  que  ce  sont  deux  plantes  • 
différentes.  Voyez  Vandellia. 

Mataam.  Nom  suédois  du  Mairicaria  P arlhenium  ^  L.  - 

ÎVUtricaire.  Jlfaïricarw  Partheniûm,  h,Woj.  Mairicaria. 

Mat&icalia.  Nom  des  remèdes  employés  contre  les  afieclions  de  la  matrice,  dans  quel¬ 
ques  auteurs. 

Matricaiiia..  Nom  latin ,  espagnol,  italien  et  portugais  du  Mairicaria  Parthenium^  h. 

MATRICARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées ,  de  la 
Syngénésle  Polygamie  superflue.  Son  nom  vient  dematris,  de  l’usage 
que  font  les  femmes  de  l’une  de  ses  espèces.  Il  en  renferme  un  petit' 
nombre,  dont  les  suivantes  sont  usitées  en  médecine. 

M.  Chamomilla ,  L.,  Camomille.  Cette  plante ,. qui  croît  en  France 
et  dans  nos  environs,  aux  lieux  incultes,  a  ses. tiges  rameuses ,  dif¬ 
fuses,  élevées  de  i5a  18  pouces;  ses  feuilles,  tripinnées,  à  décou¬ 
pures  capillaires,  sont  glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  qui  est 
annuelle;  ses  fleurs ,  nombreuses ,  blanches,  à  disque  jaane,  offrent 
un  calice  imbriqué ,  scarieux ,  un  réceptacle  ovoïde ,  nu,  des  graines 
ovoïdes ,  fines ,  sans  aigrette.  L’odeur  de  la  camomille  est  douce ,  aro¬ 
matique,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la  fourmi,  et  son  amerluine 
prononcée  ;  elle  est  estimée  stomacliique  ,  vermifuge ,  antispasmo- 
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(lique,  etc.  Cepeudaut  elle  est  peu  ou  point  employée,  et  ou  lui  pré¬ 
fère  généralement  la  camomille  romaine  ,  Anthémis  nobilis  (1,  3i4)) 
qu’on  appelle  aussi  camomille ,  tout  court ,  dans  le  langage  habituel , 
quoique  n’étant  pas  du  même  genrè ,  et  s’en  distinguant  surtout  par 
nue  tige  vivace,  un  réceptacle  paléacé  et  une  odeur  plus  forte,  ce 
qui  explique  la  préférence  qu’on  lui  accorde. 

M.  graveolens ,  L.  On  a  quelquefois  employé ,  d’après  MM.  Loi¬ 
seleur  Deslongchamps  et  Marquis ,  l’infusion  des  fleurs  de  cette  es¬ 
pèce,  indigène  du  midi  de  la  France  ,  et  peu  connue,  pour  remplacer 
la  camomille  romaine  (  Dict.  des  sc.  méd.,  XXXI ,  i83). 

M.  Parthenium,  L.  {Pyrethrum  Parthenium ,  Smith),  Matri— 
Caire  (Flore  médicale ,  IV ,  f.  227).  Cette  plante  bisannuelle ,  natu¬ 
relle  à  la  France  et  surtout  aux  régions  du  midi,  se  cultive  dans 
■les  jardins  pour  ses  fleurs  qui  doublent  facilement  ;  on  dit  qu’à  la 
Chine  on  a  obtenu  de  ces  dernières  des  variétés  recherchées ,  qu’on 
y  désigne  sous  le  nom  de  Kin-hoa  (Grosier,  Descript.  de  la  Chine , 
I  ,  569),  et  qui  pourraient  bien  être  celles  de  la  belle  plante  ap¬ 
pelée  marguerite  de  la  Chine,  Anthémis  grandiflora  ,  II.  P.  La 
inatricaire  à  l’état  sauvage  a  des  tiges  dressées ,  rameuses ,  panicu- 
lées ,  hautes  de  douze  à  dix-huit  pouces  ;  ses  feuilles  sont  bipinnées , 
à  folioles  pinnatifides,  velues,  dont  les  divisions  sont  élargies  ;  les 
fleurs  sont  pédonculées,"à  calice  imbriqué  ,  à  écailles  scarieuses;  le 
réceptacle  est  nu,  ovoïde,  et  porte  des  graines  anguleuses,  fines,- 
ayant  au  sommet  un  rebord  membraneux  (ce  qui  constitue  le  genre 
Parthenium  de  quelques  auteurs).  Les  rayons  des  fleurs  sont  blancs 
et  le  disque  est  jaune.  La  plante  a  une  odeur  forte ,  résineuse ,  fétide , 
nauséeuse ,  analogue  à  celle  de  la  tanaisie ,  et  une  saveur  très-amère , 

L’odeur  forte ,  fétide  de  la  matricairc  a  dirigé  son  emploi  vers  les 
affections  de  l’utérus,  d’où  vient  le  nom  de  Parthenium  (TrapScvoç , 
Vierge)  qui  a  été  imposé  à  cette  plante.  lien  a  été  d’elle  comme  de 
toutes  celles  qui  offrent  ces  deux  qualités,  jointes  à  l’amertume. 
Aussi  est-ce  par  excellence  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  provo¬ 
quer  l’action  de  la  matrice ,  exciter  l’apparition  des  règles,  les  réta¬ 
blir  lorsqu’elles  ont  été  supprimées ,  faire  couler  les  lochies ,  provoquer 
l’accouchement,  etc.  :  on  s’en  sert  aussi  contre  toutes  les  affections" 
qu  on  suppose  produites  par  la  rétention  de  liquides  utérins.  On  peut 
dire  de  la  matricaire  qu’elle  a  toutes  les  propriétés  toniques ,  exci¬ 
tantes  de  la  camomille,  et,  de  plus,  qu’elle  est  très-utile  comme 
emménagogue ,  dans  les  affections  hystériques.  On  l’a  conseillée  en¬ 
core  dans  les  maladies  nerveuseSTomme  antispasmodique,  toutes  les 
fois  qu’elles  ne  sont  pas  dues  à  la  pléthore,  et  qu’il  n’y  a  pas  sur— 


266  MATTIACI  FONTES, 

excitation,  dans  celles  de  nature  vermineuse.  Ray  et  Lange  ont 
même  assuré  avoir  expulsé  le  Tœnia  par  son  moyen.  F.  Hoffmann, 
Morton  ,  Heister ,  Schulzius  ,  Pringle  et  Miller  la  donnaient  avec 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  ce  que  faisaient  déjà  les 
Égyptiens,  d’après  Prosper  Alpin  {Med.  œgypt.,  IV,  c.  i5);  on 
l’a  aussi  prescrite  contre  les  obstructions.  Chomel ,  d’après  Chesneau , 
veut  qu’appliquée  en  cataplasme  sur  la  tête  elle  guérisse  la  migraine; 
elle  nous  semble  plus  propre  à  la  causer  par  son  odeur  forte  ;  Simon 
Pauli  prétend  que  cette  odeur  suffit  même  pour  éloigner  les  abeilles, 
si  on  tient  une  poignée  de  cette  plante  dans  la  main  ;  du  reste,  l’o¬ 
deur  des  feuilles  est  plus  forte  que  celle  des  fleurs ,  et  ce  serait  de 
celles-là  qu’il  faudrait  se  servir  préférablement.  Si  on  emploie  les 
fleurs ,  il  faut  préférer  celles  qui  soiit  doubles,  parce  ciu’ellesont  plus 
d’arôme  et  par  conséquent  de  vertu  ,  contre  l’opinion  de  M.  Bo- 
dard  [Propriélés  de  la  camomille  noble,  p.  4)- 

On  emploie  la  mat ricaire  en  nature ,  comme  la  camomille ,  à  la  dose 
d’un  ou  deux,scrupules  ;  on  met  le  double  de  cette  dose ,  en  infusion , 
de  ses  fleurs ,  ou  sommités ,  dans  une  théière  d’eau  bouillante  ;  pour  un 
lavement  ,  qui  est  un  des  meilleurs  modes  de  l'employer ,  surtout 
chez'les  femmes  nerveuses  ,  hystériques  ,  à  abdomen  gazeux  ,  on  fait 
une  décoction  d’une  demi-poignée  des  feuilles.  On  donne  deux  onces 
de  son  suc  contre  la  fièvre  intermittente ,  entre  chaque  accès.  Tragus 
et  Brassavole  prétendent  qu’elle  e.-t  purgative  à  la  dose  de  quatre  on¬ 
ces  (Ferrein,  Mat.  méd.,  II,  49)- 

Cette  plante  entre  dans  le  sirop  d’armoise  ,  dans  l’emplâtre  de 
Vigo  ,  etc.  Son  analyse,  déjà  ancienne,  et  qui  aurait  besoin  d’être 
répétée ,  y  montre  de  la  résine  unie  à  un  mucilage  amer ,  et  une  huile 
volatile  bleuâtre  qu’on  obtient  par  la  distillation.  On  en  faisait  autre¬ 
fois  un  vin  médicinal ,  une  eau  distillée ,  etc. 

Matris  salvia.  Un  des  noms  de  la  sclare'e ,  Salvia  Sclarea,  L. ,  de  sa  propriété'  sup- 
posée  tie  favoriser  raccoucitement. 

Matris  SYLVA.  Un  des  noms  de  VAsperula  odorala,  L.  (1,  1)72),  dans  queltines 

Matrum.  Kom  danois  de  la  matricaire,  Matricaria  Parlhenium,  L. 

Mats-kaSE-so.  Nom  japonais  de  la  rue,  Jiiila  gmi-eolens.  L. 

Matsch.  Nom  du  chat  domestique,  Z'’e/i.s,  Caliis,  L.,  en  Tartarie. 

Matta  cavai.1,0.  Nom  du  Lobelin  longiflora,  L.,  à  Saint-Domingue  ilV,  lâ?). 

MattÉ.  Synonyme  de  mate,  Ilex  Male I  Saint-llil  (III,  690). 

Mattenkummel.  Un  <jes  noms  allemands  du  carvi,  Car-um  Carat,  L. 

WATTENStElNBRECK.  Un  des  noms  allemands  ila  Peacedanum  Sdaus,  U. 

Matti.  Nom  d'une  espèce  de  rr«Z7'e  comestible  .à  la  Chine. 

•  MATTIACI  FONTES.  Pline  {lib.  XXXI ,  c.  2)  dit  qu’on  appelle 
ainsi  des  sources  de  l'AUemagne  ,  au  delà  du  Rhin ,  d’une  tempéra¬ 
ture  si  elevée  que  l’eau  conserve  trois  jours  sa  chaleur  chez  ceux 
qui  la  boivent  ;  il  ajoute  que  cette  eau  dépose,  sur  les  bords  des  baius  cl 
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des  vases  où  on  la  reçoit ,  des  espèces  de  pierres  ponces  :  on  croit  qu’il 
s’agit  ici  des  bains  de  Baden  en  Souabe  (  Voj.  1 , 521  ). 

MATÜRATIFS ,  Malwantia.  Médicamens  propres  à  faciliter  la 
formation  du  pus.  Deux  circonstances,  comme  on  sait,  s’opposent  à 
ce  que  cette  humeur  morbifique,  œuvre  de  la  lésion  pathologique 
où  elle  est  exhalée ,  soitséparée  ;  la  première  est  causée  par  une  inflam¬ 
mation  trop  vive,  qui  produit  la  tension  ,  la  rénitence  de  la  partie; 
les  maturatifs  sontalors  les  émolliens  externes  (III ,‘109),  qui  en  dé¬ 
tendant  ,  calment  la  douleur ,  diminuent  l’exaltation  vitale ,  amènent 
la  maturation ,  et  prennent  alors  le  nom  de  suppurâtes  (Voy.  ce  mot). 
La  seconde  est  celle  où  les  parties  sont  au  contraire  dans  une  sorte 
d’indolence  ,  manquent  du  degré  convenable  d’excitation  ,  d’ac¬ 
tivité,  sont  d’une  couleur  pâle,  blafarde,  etc.;  pour  que  le  tra¬ 
vail  de  la  suppuration  ait  lieu  convenablement ,  on  favorise  alors  la 
formation  du  pus  par  l’îipplication  des  moyens  excitans  ,  qui  rani¬ 
ment  et  augmentent  l’action  des  part^ies  dont  la  suppuration  se  fait 
trop  attendfc ,  surtout  dans  ce  qu’on  appelle  tumeurs  froides ,  etc. 
Ce  sont  là  les  vrais  maturatifs ,  que  l’on  emploie  toujours  topiquè— 
ment  sous  forme  de  cataplasme ,  d’emplâtre ,  d’onguent ,  de  diges¬ 
tif  ;  les  principaux  médicamens  de  cette  sorte  sont  tous  les  excitans , 
mais  surtout  la  levûre,  le  savon  noir,  l’ail  pilé,  la  pulpe  de  cou- 
'  combre sauvage ,  debryoue,  les  liqueurs  alcooliques,  la  térébenthine  , 
la  poix  et  la  plupart  des  gommes-résines  ,  telles  que  le  galbanum,  le 
bdellium  ,  le  sagapenum ,  le  labdanum ,  la  gomme  ammoniaque  ,  etc. 
Parmi  les  médicamens  officinaux ,  on  emploie  comme  maturatifs  les 
onguens,  populéum  ,  styrax ,  de  la  mère ,  basilicum ,  les  emplâtres 
diachylon  gommé  ,  diabotanum,  etc. 

Les  maturatifs  appliqués  pour  amener  des  circonstances  favorables 
à  la  formation  du  pus ,  produisent  parfois  un  tout  autre  effet  ;  ils  dis¬ 
sipent  dans  quelques  cas  la  tumeur  sur  laquelle  on  les  a  appliqués , 
et  deviennent  ainsi  des  résolutifs  (Voyez  ce  mot). 

Matzatli.  Nom  mcxicaia  de  VJnanas. 

MADElHABtCnTSKIAUT.  Nom  allemand  de  YHieracium  mlironim,  L. 

Mauebpfeffei.  Un  des  noms  allemands  de  la  vcrmiculaire  brûlanle,  Secliim  ncre,  L. 

MACEsaAUTB,  MAUEB6A0TENrlI.zFARREN.  Noms  allemands  de  Y  Asplénium  liula  mu- 

raria,  L.  3,474)' 

Mauessohwaebe.  Nom  allemand  de  YHintndo  Apus ,  !.. 

Maueitbeiff  fabben.  Un  des  noms  allemands  de  lVs;,/eii(«m  Ruta  mu, aria,  L. 

Maceabkeb.  Nom  arménien  de  Y  Acide  nitrique. 

Macebeebbaom.  Nom  allemand  du  mûrier  ,  Morus  nigra ,  L. 

Maceeib.it.  Vun  des  noms  arméniens  de  Y  Acide  sulfurique. 

MAÜR-DES-BOIS  (Saint-).  Bourg  de  France,  à  4  lieues  de  Vire, 
où  se  trouve,  au  pied  du  château,  une  source  froide  que  Polinière 
dit  être  martiale  (Carrère,  Cat. ,  5o’]  ). 
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AIAÜREILHAN.  Ancien  village  de  France  ,  près  de  Vie,  vers  le 
petit  chemin  de  Montpellier  à  Cette  ,  où  Carrère  (  Cat. ,  336)  indique, 
entre  autres  sources ,  une  eau  minérale  appelée  aussi  la  Routine,  qui 
est  chaude  en  hiver,  et  contient,  d’après  Montet,  une  terre  absor¬ 
bante  ,  un  peu  de  sélénite ,  du  sel  marin  à  base  soit  alcaline  soit  ter¬ 
reuse ,  et  du  sel  de  Glauber.  Le  même  Montet ,  qui  la  croit  analogue 
à  celle  de  Balaruc ,  quoique  plus  faible ,  la  dit  purgative  à  haute  dose, 
utile  dans  les  cas  de  relâchemens  et  les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

Maubelle.  Dn  des  noms  du  Croton  tinctorium,  L.  (II,  48i).  Il  ne  faut  pas  confondre 
CO  mot  avec  Morelle,  Solanum  nigrum,  L. 

Maubex,  Maukette.  Noms  du  fruit  du  f'accinium  Myrtillus .  L. 

Madbice  (Saint-).  Village  à  une  demi-lieue  de  Vic-le-Comle.  Voy.  ce  non». 

—  •  Bourg  de  Suisse  ,  canton  des  Grisons.  Voy.  (5n, Ht-). 

Maoritia  fcexüosa,  L.  F.  Palmier  des  bords  de  l’Orénoque;  on 
le  nomme  palmier  moriche  de  Cajenne ,  où  il  est  appelé  Bâche ^  il  a 
des  usages  multipliés  ,  et  suffit  presque  à  la  nourriture  et  à  l’entretien 
des  peuplades  chez  lesquelles  il  croît.  Les  Guaranis  s’en  font  des 
habitations ,  au  moyen  de  nattes  faites  avec  les  fibres  de  ses  feuilles 
en  éventail ,  qu’ils  tendent  d’un  tronc  à  l’autre  lors  du  débordement 
de  l’Orénoque ,  et  habitent  ainsi  dans  ces  arbres  pendant  sa  durée.  On 
retire  de  ce  tronc  du  vin  ,  de  la  inoelle ,  du  sagou  ;  ses  fruits  contiennent 
une  amande  dont  on  forme  une  sorte  de  pain  ;  on  fait  aussi  des  vête- 
mens  avec  ses  fibres  convenablement  préparées  (Humboldt,  Tableaux 
de  la  nature,  etc. ). 

Madbocapkos.  Nom  grec  du  .Slorna;,  d’après  Selon. 

M.ATJIiOMARSOïi.  Kom  du  Ballota  nigra,  L. ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Mauseoebe  ,  Mausoehrcbeh.  Noms  danois  et  allemand  de  la  piloselle,  Hieracium  Pi- 
loscUa.  L. 

Maoszwiebei.  Un  des  noms  allemands  de  la  scillc ,  Scilla  maritima,  L. 

Mauve.  Maha  sylvestris ,  L. 

—  EBISÉE.  yralva  crispa,  L. 

—  (Graçde).  Jlfalrasylrestris,  L. 

—  (Pelite).  mira  rolundifelia ,  L.  ■ 

—  BONDE ,  OU  à  feuilles  rondes.  Matra  rotundifolia  ,  U. 


Mawh  AH  A .  Forsler  (  Végétaux  comestibles  des  îles  de  V  Océan  Aus¬ 
tral)  désigné  sous  ce  nom  ,  qui" est  celui  du  pays,  une  racine  dont  i 
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n’a  pu  connaître  le  végétal,  et  qu’on  cultive  aux  îles  des  Amis  comme 
alimentaire  ;  elle  a  le  goût  de  la  pomme  de  terre. 

Maxillaru  alata  ,  ET  Maxillaria  BicoLOR ,  Ruiz  et  Pavon.  Les iu- 
digcnes  mâchent  au  Pérou  les  bulbes  de  ces  deux  Orchidées  pour 
apaiser  la  soif.  Ce  genre  paraît  rentrer  dans  le  Dendrobium. 

May  APPI.E.  Nom  anglais  du  Podo/^/y'Uam  peltatum ,  WUId. 

—  KA  PALD.  Nom  telUngou  du  Lait  de  chèvre. 

Mayenne.  Nom  que  porto  le  fruit  de  l’aubergine,  Solarium  esculentum,  Dunal,  se- 

MAYKArER,’MAYKœFE''a.Noros  âiMeloe  Proscarabaus  ,  h.  et  Jtf.  ma/alis,  h. 

Mayndie.  Nom  dukhanais  du  Lawéoaia  spinosa,  L. 

MayPOAI.  Nom  galibidu  Tapir. 

Mayran.  Un  des  noms  allemands  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana.  T,. 

MAYRES.  Bourg  de  France  (dans  le  Vivarais)  ,  à  1  lieue  de  Ma- 
zan  ,  près  duquel,  vis-à-vis  le  village  de  Neirac,  Carrère  {Cat., 
522)  signale  une  source  minérale  froide. 

Mats,  Nom  hollandais  du  maïs ,  Ze/i  Sfays ,  L.,  emp'oyé  communément  en  français. 

Mayten.  Nom  chilien  du  May  tenus  Boaria ,  Mol.  (  Celastrus  May- 
tenîw,  Willd.).  Feuillé.e  dit  qu’il  est  le  contre-poison  du  Llichi,  Laurus 
caustica,  Mol.  C’est  le  M.  chiliensis ,  Bertero.  Voy.  Celastrus  (II , 
.69). 

Maïtensillo.  Plante  du  Chili ,  peut-être  une  Scrofulaire  ,  qui  est 
un  très-bon  purgatif  au  Chili,  et  qui  y  remplace  le  séné,  d’après 
Feuillée  (P^anf.  méd.,Wl,  i4i)' 

MIyuai'.  Nom  hindou  du  Fenouil. 

Maywurm.  Un  des  noms  allemands  du  Meloe  majalis,  Olir. 

Maywdrmlein.  Un  des  noms  allemands  du  Meloe  Proscarabreus  ,  L. 

Mazama.  Un  des  noms  de  la  Chèvre  du  Bézoard  occidenUl. 

Mazao,  Manzo.  Noms  de  l’e'le'phant  au  Congo.  Voy.  Elephas. 

MAZEL.  Il  y  a  dans  le  Gevaudan  ,  dit  Carrère  (  Cat. ,  294  ) ,  deux 
lieux  appelés  Mazel;  1“  Mazel-des-Laubies ,  près  de  Servereltes  ; 
2°  Mazel-de~Chabriés  ,  près  de  Colombèche.  L’un  et  l’autre  ont  des 
eaux  minérales  froides.  Celles  de  Mazel-de-Chabriés  portent  aussi  le 
notaie Colombèche.  Girard,  médecin  distingué  à  Marvejols  ,  les  re¬ 
garde  comme  aériennes ,  salines  et  martiales. 

Mazeriyuh.  Nom  persan  du  mezereum,  Daphné  Mezereum,  L.  (II ,  584)- 

Mazd.  Nom  persan  de  la  Noix  de  galle. 

MBARACAYA.Nomdu  chat,  Eelis  Catus,  L.,  chez  les  Guaranis,  suivant  M.  d’Azara. 

Mborebi.  Nom  du  Tapir  au  Paraguay. 

—  SOPFRON.  Nom  anglais  du  colchique,  Colchicum  aulumnale,  L. 

—  SOLPHURWORT.  Nom  anglais  du  Peucedanum  Silaus ,  L. 

Mealboeb-biis.  Un  des  noms  danois  de  la  busserole,  Arbulus  Uva-ursi.  L. 

Meapah.  Nom  syriaque  du  grand  aigle,  Falco  Chrysaetos ,  h. ,  selon  Sonnini. 

Meaz.  Nom  d'une  espèce  de  morue  très-ahondante  au  cap  Vert,  et  fort  usitée  à  l’état 
de  salaison  des  habitans  des  Canaries. 

Meat’ha  zuhdr.  Poison  indien  tiré  d’un  végétal  inconnu  du  Né- 
paul ,  qui  parait  de  nature  narcotique ,  pui.squ’il  fait  périr  sans  causer 
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d’inflammation  des  tissus  ;  il  a  un  goût  douceâtre ,  qui  lui  a  valu  le 
nom  qu’il  porte.  Le  docteur  Hunier  en  ayant  mâclié  un  petit  mor¬ 
ceau  ,  mais  craché  exactement  la  salive ,  ressentit ,  après  ce  goût  dou¬ 
ceâtre  ,  une  sorte  d’âpreté  et  d’astringence  au  palais  et  à  la  gorge  pen¬ 
dant  plus  d’une  heure  ,  avec  quelques  vertiges.  Le  docteur  Tytler 
en  ayant  donné  9  grains  à  un  chat ,  l’animal  périt  au  bout  de  peu 
d’heures  dans  les  convulsions  ,  après  avoir  salivé  abondamment.  On 
retrouva  la  plus  grande  partie  du  poison  dans  l’estomac  qui  n’élait 
pas  enflammé.  11  paraît  que  ce  poison  ,  qui  s’appelle  en  sanscrit  Fut- 
maVhu,  est  fait  avec  la  racine  d’une  plante  du  Népaul ,  dont  les 
feuilles  sont  disposées  comme  celles  du  Sindhoovara  (  Fitex  trifo- 
liata,  L.  ).  Adouci  par  certaines  préparations  ,  surtout  par  sa  diges¬ 
tion  dans  l’urine  de  vache  ,  et  donné  à  petites  doses  ,  gros  comme  un 
pois  chiche ,  on  le  prescrit  dans  l’Inde  contre  les  maladies  putrides.  Le 
vinaigre  passe  pour  en  être  l’antidote  (  Trans.  of  the  phys.  and  me- 
dic.  Soc.  Calcutta ,  Il ,  4io  ,  Appendix). 

Meatjlps  (Saint-).  Ancien  nom  de  Saint-Myon.  Voy.  Myon  {Saint-). 

Mebaak.  Poisson  rouge ,  très-commun  au  Japon,  où  11  constitue 
la  nourriture  ordinaire  des  pauvres  {Hist.  génér.  des  Foy.,  X,  674)- 

MKBOtATD,  MrBtTANA.  Nom  malais  du  P  lumbago  rosaa^  L. 

Mecambo.  Ecorce  d’un  végétal  de  la  famille  des  Renonculacées , 
qu’on  emploie  dans  l’Inde ,  à  Java ,  d’après  Horsfield  (  Cat.  des  plant, 
de  Java  ) ,  contre  les  fièvres  intermittentes ,  la  faiblesse  d’estomac. 
Blume  ,  qui  fournit  ces  renseignemens  ,  n’en  donne  pas  le  nom  (  Re¬ 
marque  sur  les  propriétés  médicales  de  la  famille  des  Renonctda- 
cées ,  etc.).  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  écorce,  comme  l’ont  fait 
quelques  auteurs,  avec  le  malambo ,  écorce  d’uu  végétal  de  la  famille 
des  Magnoliacées  de  l’Amérique  du  sud  (IV,  199). 

Mecapaili.  Nom  mexicain  de  plusieurs  salsepareilles.  Voy.  Smitax. 

Mecaxochitl.  Sorte  de  poivre  du  Mexique,  dont  on  met  dans  le 
chocolat  dans  ce  pays  ;  il  paraît  avoir  toutes  les  qualités  du  poivre  or¬ 
dinaire  ,  d’après  Hernandez.  ^ 

Meccabalsaai.  Un  des  noms  allemands  du  Æuttme  de  la  Meajue. 

Mecca’schæb  BAESAMSTSAECH,  Nom  allemand  de  l’.c/m_r;v.!  Opobatsamum,  L. 

Mecu-mech.  Nom  aral.e  de  V/fbricotîer. 

Meckin,  Mechinoji.  Noms  d’une  variélé  du  gingembre  noir  ou  ordinaire,  Zingibtr 
officinale,  Roscoë,  dans  les  anciens  auteurs  (Lobel,  Adaersaria ,  33). 

,  Méchoac.a,  pour  Méchoacan. 

Mécboacan  ,  Convolvalus  Mechoacanha,  Vilm.  (Il,  407);  peiil-êire  est-ce  le  C.  oper- 
culalns,  Gomès  (H,  409)  ?  Il  paraît  qu’on  donne  au  Bre'sil  ce  nom  à 
plusieurs  racines  purgatives. 

—  BU  Canaba.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Phytolacca  decandra,  b- 
—  Nota.  Un  des  noms  du  jalap,  Convalaulus  Jalappa,  L.  Cn,4°3)' 

Mechoacaxa  (Radix).  Nom  latin  du  mc'clioacan  ,  Convolvulus  Mechoacanha,  Vilm- 
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—  NIGEA.  Nom  du  jalap,  Convolvulus  Jalapfa ,  L. ,  dans  (luelques  Dis- 

^  Méchon.  Un  des  noms  de  VOEnanthe  pimpinelloides ,  L. ,  <ra  plutôt  de  ses  tuber¬ 
cules  comestibles. 

Mechowe  SEWENO  Nom  bohème  du  Lycopodiiim  clavatum,  L. 

Meck  ISEANDEKI.  Nom  polonais  du  Lichen  islandicus  ,  L. 

Mecok,  Mecion.  Noms  du  Panot  chez  les  Grecs. 

MÉCONATES.  Sels  formés  par  l’unie  in  de  l’acide  méconitjiie  ave« 
les  bases  saliBables.  Voy.  ces  bases,  notamment  Morphine,  Soude 
et  Potasse ,  pour  les  espèces. 

Mycosique  (Acide).  Voy.  Acide  mécanique  (I.'Sg). 

Mécomite.  Espèce  de  pierre  calcaire.  Voy.  Ammonite  (T,  203). 

Meconiu».  Excre'mens  du  fœtus  naissant.  Voy.  Homme  (III ,  522). 

MècoNlDsl.  Un  des  anciens  noms  de  rOpiMm  obtenu  par  expression  du  pavot,  par 
opposition  à  l’opium  en  larmes. 

Mecooe  (Baume  de  la).  Voy.  Amyris  gilendensis ,  L.  (I,  269). 

MÉDAGÜE  (Eaux  min.  de).  Elles  sont,  dans  une  prairie  près  de 
l’Ailier,  à  3  lieues  de  Clermont  (Puy-de-Dôme).  Il  y  a  2  sources 
froides ,  acidulo-alcalines,  minéralisées  par  les  carbonates  de  soude, 
de  cbaux  et  de  fer ,  l’Iiydroehlorate  de  soude  ,  et  un  grand  excès 
d’acide  carbonique.  On  en  boit  l’eau  contre  les  engorgemens  des  vis¬ 
cères  aljdominaux,  la  chlorose,  les  suites  de  fièvres  intermittentes, 
maladie  commune  dans  ce  pays.  Raulin  ,  dans  son  Parallèle  des  eaux 
de  France  et  d’Allemagne ,  les  a  particulièrement  étudiées;  il  les  dit 
apéritives,  légèrement  toniques  ,  et  laxatives  ou  purgatives,  suivant 
la  dose  à  laquelle  on  les  prend. 

Médaille.  Un  des  noms  de  la  lunaire',  Lunnria  annua,  L.  (IV,  iSy). 

MedatA.  Un  des  noms  du  Ballota  nigra,  L.  ,  dans  Apulée. 

Médéographie.  Nom  impropre  imposé  à  la  matière  médicale  par 
A.  B.  Granville  ,  et  sous  lequel  en  outre  a  été  récemment  professée  à 
Paris  la  Pharmacologie. 

Medeola  virginica  ,  L.  {Gyromia  virginica  ,  Nutt.  ).  Asparagi- 
née  des  États-Unis  ,  qui  y  est  estimée  un  diurétique  actif,  et  employée 
dans  les  cas  d’hydropisie  (De  Candolle  ,  Essai,  etc.,  293). 

Medesusidsi.  Un  des  noms  anciens  de  la  reine  des  près',  Spirati  Ulmnria,  L. 

Médevi,  en  Suède  (Eaux  min.  de).  Reuss  {Repert.  commeiü.,  XI, 
3ô3)cilele  mémoire  suivant  de  T.  Bergman  :  Underrattelse  omMe- 
devi  surbrunnar  (  F'etenskaps  Acad,  njra  Handl. ,  1782 ,  p.  288). 

Medhæsaa.  Nom  arabe  du  Jnslicia  iicatycu/nta,  W.  (III.  700). 
tèedelaMèdie.*'  »  ’  ’P  l  PP 

Medica-tali.  Nom  brame  du  Cassytha  fliformis ,  I,.  (II,  l32). 

MEDICAGO.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  dia- 
delphie  décandrie ,  est  fort  nombreux  en  espèces  toutes  européennes , 
inusitées  en  médecine  ;  elles  forment  chfez  nous  des  prairies  artificielles 
très-utiles ,  surtout  le  M.  sativa  ,  L. ,  appelle  Luzerne  ,  Luiserne.  Le 
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M.  circinata ,  Murr. ,  esl  sialagogue ,  d’après  Camérarius ,  qui  pro¬ 
pose  de  l’employer  dans  les  ulcères  putrides.  Sa  racine  a  une  saveur 
douce  comme  la  réglisse,  dont  ou  prépare  quelquefois  des  bâtons  pour 
nettoyer  les  dents.  Lemery  dit  que  la  plante  est  diurétique ,  et  qu’elle 
tempère  les  ardeurs  du  sang  [Dict.,  I,  8i).  Une  autre  espèce ,  le 
M.  arborea  ,  L.,  petit  arbrisseau  d’Italie  ,  de  Provence  ,  etc.,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  pour  l’agrément  de  ses  fleurs ,  sous  le  nom 
de  Luzerne  en  arbre ,  a  été  regardée  par  Gléditsch  comme  le  cytise 
des. anciens,  et  surtout  de  Virgile.  On  dit  aussi  que  c’est  un  bon 
fourrage ,  qui  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux  ;  éi  la  Guiane , 
où  cet  arbre  a  été  transporté  ,  ses  feuilles  sont  usitées  comme  pur¬ 
gatives  ,  et  ses  fleurs  comme  pectorales  (  Aublet ,  Guiane ,  II ,  ). 

On  l’y  nomme  Amourette. 

{Mcm.  d’agriculture ,  l'ji']  ). 

MÉDICAMENS,  Médicamenta,  Medicamina,  Pkarmaca.  Sub¬ 
stances  qui ,  préparées  convenablement ,  sont  données  pour  prévenir 
les  maladies  ,  entretenir  ou  rétablir  la  santé.  On  appelle  substances 
médicamenteuses  celles  qui  sont  susceptibles  de  devenir  des  médi- 
camens.  Leur  description,  leur  connaissance  intime,  constitue  la 
Matière  médicale  ou  Pharmacologie ,  et  leur  emploi  la  thérapeu¬ 
tique  (Voyez  ces  mots).  Le  médicament  est  l’instrument  dont  le 
médecin  se  sert  pour  provoquer  une  action  sur  les  tissus ,  d’où  ré¬ 
sulte  la  guérison.  Son  effet  curatif  n’est  que  secondaire. 

On  distingue  le  médicament  de  V aliment ,  en  ce  que  celui-ci  se 
donne  pour  apaiser  la  faim  ,  qu’il  subit  dans  l’estomac  la  digestion 
qui  nourrit  en  fournissant  à  la  chylification  ,  et  par  suite  à  la  nutri¬ 
tion  ,  sans  trouble  ni  dérangement;  le  médicament  se  donne  contre 
l’état  morbide,  n’est  jamais  digéré,  produit  une  action  intes¬ 
tine,  souvent  très-appréciable,  appelée  alors  médication,  qui  trou¬ 
ble  les  fonctions ,  surtout  la  digestion  ,  sans  devenir  nutritif.  Suivant 
qu’une  substance  produira  l’une  ou  l’autre  série  de  phénomènes ,  elle 
.se  rapprochera  ou  s’éloignera  de  l’aliment  ou  du  médicament.  On  a 
dit  que  le  médicament  rétablit  la  santé  de  l’homme  malade,  et  trou¬ 
ble  celle  de  l’homme  sain  :  on  peut  dire  l’inverse  de  l’aliment. 

On  distingue  le  médicament  du poison ,  en  ce  que  le  trouble  causé  par 
celui-ci  n’est  pas  passager ,  mais  qu’il  s’accroît  et  peut  devenir  mortel , 
soit  par  la  violence  naturelle  de  son  action ,  soit  par  la  haute  dose 
à  laquelle  il  a  été  administré  ;  d’où  il  suit  qu’en  diminuant  cette  inten¬ 
sité  ou  cette  dose,  on  pourra  faire  d’un  poison  un  médicament,  et  ré¬ 
ciproquement.  Le  remède  diffère  du  médicament  en  ce  sens,  quon 
donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  malade  ;  ainsi  la  chaleur 
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d’un  vètemeat,  la  fraîcheur  d’un  appartement ,  la  forme  d’un  lit,  etc., 
peuvent  remédier  à  des  affections  morbides ,  mais  ne  sont  pas  des  mé- 
dicamens  proprement  dits.  Tout  médicament  est  remède ,  mais  tout 
remède  n’est  pas  médicament,  parce  que  l’essence  de  celui-ci  est  de 
provenir  d’un  corps  naturel,  tandis  que  l’autre  peut  n’être  que  le  ré¬ 
sultat  de  l’art  seul. 

Les  médicamens  sont  tirés  des  trois  règnes  de  là  nature ,  ou  des 
deux  séries  de  corps  qu’elle  offre,  animés  et  inanimés.  Les  végétaux 
en  fournissent  le  plus  grand  nombre  ;  les  minéraux  donnent  peut- 
être  les  plus  énergiques  ;  quant  aux  médicamens  animaux ,  ils  sont  eu 
petite  quantité ,  et  leur  usage  est  plutôt  de  fournir  à  la  bromatologie 
qu’à  la  matière  médicale.  Les  vertus  des  médicamens  sont  dues  à  leurs 
propriétés  physiques,  que  quelques  auteurs ,  depuis  Dioclès  (Sprengel, 
Hist.  delaméd.,  I,  371)  jusqu’à  Linné ,  ont  présentées  comme  pro¬ 
pres  à  les  classer  ;  d’autres  effets  résultent  de  leurs  principes  chi¬ 
miques  ,  qui  ont  aussi  servi  de  base  à  leur  coordination  ;  le  plus 
grand  nombre  des  écrivains  ont  pensé  que  leur  mode  d’action  théra¬ 
peutique  pouvait  servir  à  les  faire  ranger  dans  un  ordre  méthodique. 
Les  médicamens  ont  une  couleur-,  une  odeur ,  une  saveur  propres  ; 
ils  sont  composés  de  divers  élémens  chimiques  ;  ils  produisent  une  ac¬ 
tion  tonique ,  excitante ,  irritante ,  etc. ,  sur  les  tissus ,  d’où  dérive  leur 
propriété  purgative  ,  vomitive ,  astringente  ,  etc. ,  suivant  l’applica¬ 
tion  qu’on  en  fait.  Quelques-uns,  en  petit  nombre ,  paraissent  doués 
de  propriétés  propres  à  ne  combattre  qu’une  espèce ,  ou  tout  au  plus 
une  série  de  maladies  ,  et  sont  appelés  Spécifiques  (Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  médicamens ,  les  uns  ont  des  élémens  actifs ,  énergiques, 
destructifs  même ,  comme  les  vomitifs ,  les  irritans  ,  les  vésicans ,  les 
caustiques  ;  d’autres  au  contraire  n’en  ont  que  de  doux ,  de  peu  ac¬ 
tifs  ,  et  qui  agissent  sans  dérangement  marqué  des  fonctions ,  quoique 
produisant  un  résultat  évident  à  la  longue  :  tels  sont  les  antiscor— 
butiques ,  les  astringens ,  les  fondans ,  etc.  Aussi  divise-t-on  les 
médicamens  en  deux  grandes  classes  ,  ceux  qui  sont  actifs,  et  ceux 
qui  ne  le  sont  point.  Les  premiers  sont  ceux  dont  on  fait  usage  dans 
les  occasions  où  il  faut  opérer  avec  force  et  sans  délai  ;  les  autres ,  plus 
employés ,  le  sont  dans  des  circonstances  moins  graves ,  et  constituent 
une  sorte  de  médecine  domestique  que  tout  le  monde  se  croit  propre 
à  exercer.  Quelques  autem^  refusent  même  le  nom  de  médicament 
à  ces  derniers ,  n’admettant  comme  tels  que  «  ceux  qui  font  sur  les 
tissus  vivans  une  impression  qui  modifie  leur  état  actuel  »  (Bar¬ 
bier).  Nous  croyons  que,  en  supprimant  ce  dernier  mot,  la  définition 
serait  plus  exacte  et  plus  vraie  ;  car  les  petites  doses  de  mercure , 
par  exemple ,  qu’on  donne  à  un  syphilitique ,  le  guérissent  bien  de 
Dict.  unin.  de  Mal,  méd  — T.  4- 
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sa  maladie ,  et  ne  font  pourtant  pas  d’effet  actuel  sur  les  tissus ,  mais 

en  produisent  un  insensible,  quoique  positif ,  puisqu’elles  rappellent 
l’clat  normal  ;  on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  médicamens  alté- 
lans.  La  sapidité  très-marquée,  l’odeur  vive,  etc.,  décèlent  ceux 
qui  sont  actifs,  comme  les  qualités  contraires  indiquent  ceux  qui  le 
sont  peu  ;  cependant  cette  règle  n’est  pas  absolue ,  comme  on  le  voit 
pour  les  préparations  de  plomb  ,  les  narcotiques  ,  etc. 

On  donne  le  nom  de  médicamens  simples  à  ceux  qui  sont  employés 
seuls  ;  on  appelle  composés  ceux  où  on  en  associe  au  contraire 
plusieurs  ensemble.  M.  le  docteur  Barbier  remarque  fort  bien  qu’un 
médicament  simple  peut  être  composé  de  principes  parfois  nombreux 
pour  les  chimistes,  tandis  qu’un  médicament  composé  pour  le  méde¬ 
cin  ,  peut  l’être  de  beaucoup  moins  pour  le  premier  {Mat.  méd.,  I, 
32,  3'  édit.).  Sous  lé  rapport  des  mélangesdes  médicamens,  lesanciens 
nous  ont  laissé  des  exemples  remarquables ,  comme  on  le  voit  par  la 
thériaque ,  le  mithridate ,  etc. ,  dans  l’espoir  ,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  de  guérir  le  pluis  de  maladies  possibles  avec  une  seule  pres¬ 
cription  ,  pensant  que  les  vertus  particulières  à  chacun  des  compo- 
sans  se  conservaient  dans  le  mélange.  Voy.  Électuaires  (III,  65). 
Le  goût  de  cette  polypharmacie  s’est  évanoui  avec  les  progrès  de  la 
médecine  et  de  la  thérapeutique;  déjà  Pline  s’était  répandu  en  im¬ 
précations  contrôles  médicamens  composés.  La  nature,  dit-il,  n’a 
pas  fait  les  emplâtres ,  les  ccrats  ,  etc.  :  il  faut  aujourd’hui ,  ajoute- 
t-il  ,  pour  guérir  un  petit  ulcère ,  des  drogues  apportées  de  la  mer 
Bouge ,  etc.  (  W.  XII ,  et  lih.  XXIV). 

La  composition  chimique  des  médicamens  doit  être  prise  én  grande 
considération ,  pour  éclairer  sur  leurs  propriétés  médicales.  Aujour¬ 
d’hui  que  la  perfection  de  l’analyse  permet  de  s’assurer  positivement 
des  élémens  qui  les  forment ,  on  doit  les  étudier  avec  soin  sous  ce  rap¬ 
port,  et  s’attacher  à  provoquer  l’ahalysedes  substances  qu’on  n’a  pas 
encore  faite  ,  afin  d’en  déduire  leurs  vertus ,  qui'  peuvent  être  assez 
Lien  appréciées  d’après  l’espèce  et  la  quantité  des  élémens  qui  entrent 
dans  leur  formation,  et  ceux  que  la  chimie  en  obtient,  ce  qui  n’est 
peut-être  pas  la  même  chose  :  question  qu’il  n’est  pas  de  notre  ressort 
d’examiner  ici.  Du  reste  ,  l’expérience  a  besoin  de  sanctionner  les 
inductions  tirées  de  la  composition  chimique ,  car  on  a  observé  parfois 
dans  quelques  médicamens  des  propriétés  dont  on  ne  trouve  pas  tou¬ 
jours  la  source  dans  les  élémens  chimiques.  Ainsi ,  il  y  a  des  substan¬ 
ces  fébrifuges  où  l’aiialyse  ne  fait  voir  ni  quinine ,  ni  cinchonine ,  et, 
par  contre,  elle  démontre  parfois  des  principes  dont  l’effet  thérapeu¬ 
tique  ne  s’observe  pas  ;  mais  ,  en  général ,  ce  sont  là  des  exceptions. 

Un  médicament  n’est  pas  toujours  employé  dans  l’état  où  la  nature 
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le  présente  :  souvent  it  faut  faire  un  choix ,  c’est-à-dire  le  recueillir 
dans  l’état  le  plus  convenable  pour  qu’il  puisse  produire  l’effet  qu’on 
en  attend  ,  n’en  employer  que  la  partie  la  plus  pourvue  de  proprié¬ 
tés  ,  en  faire  la  récolte  en  temps  opportun ,  lui  faire  subir  une  prépa¬ 
ration  qui  le  rende  apte  à  jouii-  de  toutes  les  vertus  dont  il  est  sus¬ 
ceptible.  Sa  conservation  exige  des  soins  appropriés  à  sa  nature  ;  les 
uns  veulent  être  employés  récens,  frais  ;  les  autres,  subir  la  dessic-^ 
cation;  quelques-uns  sont  gardés  dans  le  sucre  ,  le  sel ,  l’alcool,  etc. 
Enfin ,  Y  administration  doit  en  être  faite  suivant  les  règles  de  l’art. 

Si  un  médicament  est  apte  à  être  administré  tel  qu’il  sort  des  mains 
de  la  nature ,  il  suffit  de  le  prescrire  au  malade  ;  d’autres  fois  on  lui 
fait  subir  de  légers  changemens  :  on  le  met  en  poudre ,  on  en  fait 
des  infusions  ,  des  déeoctions  ;  ou  bien  il  a  besoin  d’une  préparation 
plus  compliquée ,  et  alors  le  pharmacien  en  fait  des  sirops  ,  des  con¬ 
serves,  des  pilules,  des  teintures,  etc. ,  etc.,  et  en  obtient  des  mé— 
dicamensmag'istraMX  (IV  ,  l'jg)  ou  officinaux:  dans  tous  les  cas,  ils 
sont  donnés  à  la  dose  prescrite  par  le  médecin,  laquelle  est  toujours 
fondée  sur  l’énergie  et  l’activité  du  médicament ,  sujet  qui  exige  la  plus 
g)-ande  attention  pour  certains  d’entre  eux  (Voy.  Doses,  II ,  674). 

Les  médicamens  ne  s’administrent  pas  toujours  isolés  ;  on  en  joint 
souvent  plusieurs  ensemble  ;  on  les  mélange  non-seulement  pour  réu¬ 
nir  plusieurs  propriétés ,  mais  avec  l’idée  de  coordonner  ces  propriétés, 
et  de  rendre  le  résultat  plus  efficace.  On  nomme  formule  (III ,  28  j  ) 
l’indication  des  substances  à  mélanger  ;  et  la  plupart  contiennent  une 
base  (  1 ,  554  ) ,  un  adjuvant  (  1 ,  7  7  ) ,  un  correctif  (  II,  43g  ),  parfois 
un  excipient  (III,  ig5),  et  même  un  dirigeant  (II,  65g).  Sous  le 
rapport  du  mélange,  nous  avons  dit  combien  les  Grecs  et  les  Ro¬ 
mains  en  abusaient.  Les  Arabes ,  dont  la  matière  médicale  domina 
ensuite ,  usèrent  de  plus  de  médicamens ,  mais  les  mélangèrent  moins  ; 
c’était  déjà  une  sorte  de  perfectionnement.  Les  modernes  ont  employé 
les  compositions  des  uns  et  des  autres ,  mais  en  les  simplifiant ,  et  sont 
presque  arrivés  par  degré  à  ne  prescrire  les  substances  médicinales 
qu’isolément,  non-seulement  pour  en  apprécier  mieux  les  propriétés, 
mais  encore  pour  en  simplifier  les  résultats.  Ce  n’est  que  dans  les 
prescriptions  faites  pour  être  prises  de  suite  qu’ils  font  encore  quel¬ 
ques  associations ,  et  même  ils  n’emploient  guère  de  nos  jours  que  ce 
dernier  mode  de  prescription  ;  la  forme  variée  et  presque  indivi¬ 
duelle  des  maladies  ne  permettant  pas  aux  praticiens  actuels  de  croire 
que  des  médicamens  officinaux,  et  conséquemment  toujours  les  mê¬ 
mes  ,  puissent  convenir  à  un  grand  nombre  d’eutre  elles.  On  peut  dire 
que,  plus  la  médecine  s’éclaire,  et  moins  en  général  elle  emploie  de 
médicamens  ,  et  spécialement  de  médicamens  composés. 
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Les  systèmes  en  médecine  ont  beaucoup  influé  sur  le  genre  de  raé- 
dicamens  qu’on  emploie  ,  et  chacun  se  fait  une  matière  médicale  ap¬ 
propriée  à  ses  idées  et  à  l’opinion  qu’il  épousé.  Les  empiriques  pres¬ 
crivaient  des  roédicamens  qui  leur  semblaient  propres  à  combattre  les 
symptômes  qu’ils  observaient ,  sans  s’inquiéter  de  l’ætiologie  de  la 
maladie  et  de  sa  nature ,  doctrine  encore  suivie ,  à  laquelle  on  est 
souvent  réduit  par  l’impossibilité  de  reconnaître  l’une  et  l’autre ,  et 
qu’on  suit  souvent  sans  se  l’avouer.  Les  méthodistes ,  au  contraire , 
avaient  égard  à  l’une  et  îi  l’autre ,  et  donnaient  des  médicamens  moins 
d’après  leurs  propriétés  que  d’après  l’opinion  présumée  de  leur  manière 
d’agir  sur  elles.  Les  galénistes ,  qui  prétendaient  que  les  vertus  des  mé¬ 
dicamens  dépendaient  du  chaud ,  du  froid ,  du  sec  et  de  l’humide,  les 
employaient  suivant  que  la  maladie  à  combattre  avait  des  caractères 
contraires  à  ces  qualités.  Cette  doctrine ,  qui  passa  chez  les  Arabes,  fut 
suiviependant  plus  de  quinze  cents  ans,  et  admettait  une  polypharma¬ 
cie  indigeste  ;  elle  a  été  remplacée  ,  vers  la  fin  du  i6”  siècle ,  par  la 
doctrine  des  médecins  chimistes  qui  prit  naissance  chez  ces  mêmes 
Arabes.  On  préconisa  surtout  les  remèdes  tirés  delà  chimie,  parti¬ 
culièrement  les  composés  métalliques  ,  et  on  attribua  même  les  mala¬ 
dies  à  l’action  de  principes  chimiques;  ceux  qui  croyaient  les  maladies 
causées  par  des  principes  acides  employaient  des  remèdes  alcalins ,  et 
ceux  qui  pensaient  au  contraire  qu’elles  étaient  produites  par  les  al¬ 
calis  surabondans,  cherchaient  à  les  guérir  avec  des  remèdes  acides. 
Enfin  ,  on  substitua  la  voie  expérimentale  aux  théories  des  vitalistes, 
des  humoristes ,  des  solidistes ,  qui  se  montrèrent  tour  à  tour ,  et  cette 
marche  philosophique  a  amené  par  degrés ,  et  non  sans  de  grandes  dif¬ 
ficultés  ,  l’emploi  des  médicamens  à  l’état  d’éclectisme  où  nous  le 
voyons  aujourd’hui. 

Les  médicamens  sont  exotiques  (111,  199)  o\x  indigènes  (III, 
5g8).  Ces  derniers  doivent  être  toujours  préférés  à  qualité  égale, 
parce  qu’ils  sont  plus  faciles  à  se  procurer  et  moins  dispendieux. 
Cette  considération  doit  être  prise  en  grande  part  par  le  médecin , 
qui  doit  se  faire  un  devoir  d’économiser  la  bourse  de  ses  malades  le 
plus  possible  ;  un  praticien  honnête  homme  n’aura  jamais  la  crainte 
puérile  de  passer  pour  moins  savant,  ou  moins  important ,  parce  qu’il 
ne  conseillera  que  du  chiendent  ou  de  la  violette.  Il  ne  doit  pas  non 
plus  faire  abus  de  médicamens ,  et  entasser  formule  sur  formule  ;  c’est 
faine  preuve  de  peu  desavoir,  que  de  croire  la  multiplicité  des  remèdes 
nécessaire  au  traitement  des  maladies  (  polypharmaque  et  ignorant,  ou 
charlatan ,  sont  synonymes).  Il  faut  surtout  être  très  en  garde  contre 
l’emploi  de  médicamens  dont  l’action  est  violente  ,  ou  peut  produire 
des  accidens  graves;  mieux  vaut  s’en  abstenir ,  et  les  répudier  (Voy. 
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le  mémoire  de  Linné,  de  Censura  S implicium,  dans  les  Amanit. 
Acad. ,  tom.  IV),  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  désespérés  ;  il  faut  en¬ 
core  être  fort  réservé  au  sujet  des  médicamens  nouveaux ,  et  attendre 
que  l’expérience  ait  prononcé  sur  leur  compte  ,  sans  pourtant  les 
repousser  par  cela  seul  qu’ils  sont  nouveaux ,  ce  qui  serait  d’un 
esprit  prévenu  et  borné.  Le  médecin  devra  connaître  les  médicamens 
qu’il  ne  faut  pas  mêler  ensemble ,  soit  qu’ils  entre-détruisent  leurs 
propriétés ,  soit  qu’il  en  naisse  de  nuisibles  de  leur  union  ;  enfin  , 
il  faut  qu’il  évite  d’employer  ceux  qui  sont  altérés  ou  falsifiés  (Voy. 
Falsification,  III,  2i4)- 

Après  ces  considérations  sur  les  médicamens  considérés  isolément, 
et  sur  lesquelles  on  peut  consulter  les  ouvrages  de  Galien  (  Opéra , 
Glas. ,  V  et  VII) ,  arrivent  celles  qui  sont  relatives  à  leur  emploi  ; 
cet  emploi  a  pour  base  la  nature  de  la  maladie ,  et  les  surfaces  sur 
lesquelles  les  substances  médicinales  agissent.  Ce  sujet  constitue  la 
thérapeutique  proprement  dite ,  et  nous  renvoyons  à  ce  mot  pour  en 
voir  le  développement;  voyez  aussi  Médication  (IV  ,  27g  ). 

^  Ægidim  Corbollcnsi.  (GillB  JeCotbeil).  De  composilii  medicaminibus.  H.  L.  Chauhnt  a  donné  k 

Paris  ,  1567  ,  tn-fol,;  Padoae ,  i655  ,  !n-4.  —  Emplricus  (M.).  De  medicamentis  empiricts.,  p/ipsids  et 
raÜonaUbus.  Bâle,  j536,  in>fol.  Hon’msQO  (C.).  De  medicamentis  offîcinalibus ,  tam  simplicibus 
quam  composiHs,  etc.  ParLs ,  1647 ,  ln.4  ;  id. ,  1647.  —  Vallembcrt  (S.).  Medicamentorum  simpUcium 

V^etlîs.  1570,  în-4.  —  TrincaTelIa’(V.).  De  Jh  et  eomj^îtio2  medicaLntorurn,  iiàri  ir.  Vene- 
rils ,  1571 ,  10.4  :  Bâle ,  X771,  !n-8.  —  Harchles  (J.).  Enc/iirtdion  medicum  simplidum  pbarmacorum, 
guteiaususimt,  efc.Bàlc,  1573.  —  Schwcnckfch  (G.).  TAesaurus pharmaceu'licus ,  med.camentoiitm 

diea^ntorum  apparatus.  Id.,  i6i4 ,  in-4- — B|rt..ldi  i>e  durationiôus  medicamentom^^ 

Ai^cntorati ,  1624 ,  în-4- — Sennert  (D.).  De  occultis  medicamentorumfacultatibus.  Vittenberçæ,  i63o , 
ln-4.  —  Frauendoerffer  (P.).  Tabula  smaragdina  medico'pharmaceutica  in  qud  octogentorim  seîeetis- 
simorum  medicamentorum ^  etc.  Nnrembergœ 166g,  In-ia  ;  id.,  1673.  — Schrader  (F.).  Z>e  cognas- 

Dis»,  de  medteamentonan  delectu.  Lipsîæ ,  1 694 ,  in-4.  —  Idemâ  Diss.  de  medicamentis  a  corpore  hu- 

Upsi*,i69ifin.4._ïdei^.  (krisummedicamentorumoffidnal^.  Lîpsiae,  1701,  in-4.— Hoffmann  (F.) 
Programma  de  medicamentorum  prudenti  applicattone.  Halœ ,  1694  »  in*4  •  —  Idem.  De  medicamentis 
infidis.  Halæ,  1713,  in-4.  — Idem.  De  medicameniis  inseeurîs.  Halæ,  j7i3  ,  fn.4.  —  Idem.  De  me- 
dieamentis seleetioribtu.  Halæ,  1713,  In-4.— Crause{R.-G  ).  Deutilitatenotitiamediaamentonmsmplf 

faadlates  medicamentorum ,  rtc.  lenæ,  170a,  in*4. _ Kœnig  (K.),  jiureus  thesaunu  medicamentorum 

nofom.  BaïUeæ ,  1703  ,  In-S.  Id.  1723.  —  Richter  (C.-F.).  Recensio  suceincta  de  usu  etojfida  mediem- 
mentorum  qute  Hala  in  orphanotrophio  distribuuniur.  Lipsi®  ,  1708  ,  io-4.  —  StaLl  (G.-E-)*  de 
muttihidinis  remediorum abusa.  Halæ,  1708 , 10-4.—  Idem.  Diss.  de  fidis  remediis,  Halæ,  1711,  io-4. 
Slerogt  Programma  de  remediis  qttibusdamfiUilibus,  dubiis,  impiis,  et  ineptis.  Im»,  lyi»! 


Médicamens  chimiques.  On  donne  ce  nom  aux  agens  thérapeu¬ 
tiques  que  la  chimie  extrait  des  corps  naturels,  tels  que  les  sels,  les 
acides,  les  métaux,  les  oxydes,  les  éthers,  les  huiles  volatiles,  etc., 
pour  les  distinguer  des  médicamens  galéniques,  qui  sont  ceux  qu’on 
ernploie  sans  leur  faire  subir  de  préparations  chimiques  prélimi¬ 
naires,  la  plupart  indiqués  dans  les  ouvrages  de  Galien  .  Long-temps 
ces  derniers  furent  les  seuls  usités  ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  moyen 
âge  que  les  Arabes  commencèrent  à  employer  quelques  médicamens 
chimiques  ;  plus  tard ,  leur  prescription  devint  un  sujet  de  pôle- 
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luiquc  entre  les  raédccinsqui  les  préconisaient  et  ceux  qui  restaient  at- 
lache's  aux  doctrines  de  Galien  ;  on  peut  voir  dans  Gui-Patin  les  sarcas¬ 
mes  qu’ilîance  contre  les  médecins  qui  emploient  des  remèdes  chimi¬ 
ques  ,  tels  que  l’antimoine  et  Témétique.  Les  parlemens  furent  même 
obligés  de  se  mêler  de  ces  querelles ,  et  on  cite  des  arrêts  pour  em¬ 
pêcher  l’usage  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Cependant  le  bon  effet  de 
plusieurs  de  ces  substances  força  les  suffrages  de  la  majorité  des  pra¬ 
ticiens  ,  et  bientôt  on  ne  voulut  plus  que  des  remèdes  ehimiques  ;  la 
pathologie  même  ne  s’expliqua  plus  que  par  les  lois  de  la  chimie. 
Lors  de  la  découverte  des  gaz,  de  la  décomposition  de  l’eau,  etc. , 
on  s’adonna  à4a  chimie  plus  que  jamais  ;  on  classa  les  maladies  d’a¬ 
près  les  principes  de  cette  science  ;  on  prescrivit  des  remèdes  tirés  des 
corps  chimiques  ;  on  prétendit  guérir  les  lésions  morbides  à  l’aide 
des  dissol  vans,  des  neutralisans ,  etc. ,  à  l’instar  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  laboratoires.  Mais  bientôt  on  s’ajjerçut  qu’il  fallait  compter 
les  organes  et  les  lois  de  la  vie  pour  quelque  chose,  et  que  les 
phénomènes  qui  avaient  lieu  par  l’action  des  médicamens  h’élaient 
pas  identiques  avec  ceux  qui  se  passent  dans  une  cornue.  Il  est  resté 
de  l’application  de  la  chimie  à  la  médecine ,  outre  les  avantages  qu’eu 
retire  la  pharmacie,  de  bonnes  analyses  des  substances  médicamen¬ 
teuses,  l’explication  plus  exacte  de  certaines  lois  physiologiques,  et 
des  indices  sur  la  formation  de  quelques  altérations  pathologiques. 

tîontm  obserranda.  Ualæ,  i^93  ,  in'4  —  Linné  (C.).  De  metho^o  iavestigandi  virei  medicamentomm 
cAemiea.  Upsalia,  >754,  in-4  (  Amœnit.  aead.,XX.).  — Vogfh  (R.-A.).  Ôiss.  dean&fysi  ikedicamcn- 
torum  Atemca  ad  viriutes  ipsorumt  etc.  Goauinga,  1764»  lo-4,_— Guilfemin.  Diss.  de  viribus  medi- 
cameniorum  c/iemcoruny  Nanoeii ,  1789  ,  in<4.  — Gehler.  Programma  de  medîcamentoruM  compost- 
torum  scruiiiào  ckemico ,  etc.  Lipsiœ  ,  1795  ,  In-^, 

Médicamens  galéniques.  On  donnait  ce  nom  aux  substances  mé¬ 
dicinales  qu’on  n’employaient  qu’au  moyen  de  préparations  simples  , 
qui  n’exigeaient  pas  d’opérations  chimiques  :  ce  sont  celles  dont  se  ser¬ 
vaient  les  Grecs ,  les  Romains ,  et  même  les  Arabes ,  jusque  vers  la 
renaissance  des  lettres  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  galéniques , 
c’est  que  Galien  n’en  employait  pas  d’autres. 

Mkdicahebsmaoistbaux.  Voy.  Mngistraux  (IV,  179). 

Médicamens  officinaux.  Ce  sont  ceux  que  Ton  tient  tout  préparés 
dans  les  officines  des  pharmaciens.  On  en  diminue  tous  les  jours  le 
nombre,  parce  qu’on  a  senti  qu'un  médicament  toujours  le  même 
ne  pouvait  convenir  dans  des  maladies  qui  changent  presque  cht/, 
tous  les  individus  et  dans  toutes  les  phases  des  maladies.  Il  n’y  a 
que  ceux  qui  sont  conservateurs  et  simples,  comme  les  teintures,  les 
alcools ,  les  sirops ,  les  graisses ,  etc. ,  que  l’on  emploie  tous  les  jours. 

I^IÉDICATION.  Ce  mol  employé  fréquemment ,  mais  à  tort,  comme 
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synonyme  de  traitement  (médication  active,  etc.) ,  acte  appliqué  en 
j8o3pàr  M.  le  docteur  Barbier,  dans  sa  thèse,  aux  mutations  physio¬ 
logiques  que  chaque  médicament  fait  naître ,  c’est-à-dire  au  change- 
jnent  plus  ou  moins  durable  que  son  action  suscite  dans  les  fonctions  ;  et 
cette  acception  a  depuis  été  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs.  L’étude 

de  ces  effelsimmédiatsestde  la plusgrande  importance  pour lemédecin, 

puisque  du  trouble  momentané  que  causent  les  agens  employés,  résul¬ 
tent  les  avantages  qu’ils  procurent  dans  le  traitement  des  maladies.  Une 
médication  est  locale ,  lorsqu’elle  est  bornée  à  l’organe  ou  à  la  partie  sur 
laquelle- l’agent  thérapeutique  est  appliqué;  elle  est  générale  quand, 
par  suite  de  l’absorption  des  molécules  de  cet  agent ,  son  influence 
s’étend  aux  divers  appareils  organiques.  Il  est  des  médications  exci¬ 
tantes,  toniques,  narcotiques  ,  astringentes,  etc.,  suivant  la  nature 
des  médicamens  employés.  Il  y  a  des  médicamens  qui  n’excitent  pas 
de  médications  ou  de  troubles  npparéns ,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins 
une  réelle  ;  seulement  elle  est  peu  ou  point  appréciable  ,  et  paraît  toute 
intestine ,  si  on  peut  s’exprimer  de  la  sorte.  Ainsi  les  délayans  ,  les 
ralfraîchissans ,  etc.,  qui  ne  semblent  produire  aucune  altération  pas¬ 
sagère  des  fonctions ,  ont  cependant  leur  mode  de  médication  ;  ils 
augmentent  les  urines,  la  diaphorèse,  la  transpiration  insensible,  etc. 
Une  médication  est  simple ,  lorsqu’elle  est  produite  par  un  seul  mé¬ 
dicament  ;  elle  est  composée  si  on  y  fait  concourir  les  soins  hygié¬ 
niques  ,  etc.'  Ce  n’est  pas  la  médication  qui  guérit ,  mais  la  guérison 
résulte  des, modifications  qu’elle  cause  dans  l’organisme.  Voyez  Z)e«- 
tergie  ,  II ,  633 ,  et  Thérapeutique. 

Dagonet.  Snr  l'aotîon  Immédiate  des  dîsers  agens  thérapeutiques  (Thèse).  Paris ,  1818  ,  In-4. 

MÉmciHiER,  Gksnd  MÈDiciNreii.  Jatropha  Curcas,  L.  (III,  674). 

^  —  d’Espagne,  Petit  MÊDiciNiEii.  JnirnpAn  mu/iyîtia,  L.  (111(678). 

MEDINA  SI  DONIA,  sur  la  roule  de  Paterna,  en  Espagne.  II  y 
existe  ime  source  thermale  sulfureuse  ;  usitée  seulement  depuis  quel¬ 
ques  années ,  en  bains ,  contre  les  rhumatismes  chroniques. 

Medium.  Dioscoride  parle  sous  ce  nom  d’une  plante  dont  l’extrait 
diminue  l’abondance  du  flux  menstruel ,  tandis  que  l’emploi  de  sa 
.semence  le  provoque  {lib.  IV,  c.  i8).  Linné,  d’après  la  figure  que 
Matlhiole  en  a  mise  en  regard  du  texte  de  l’auteur  grec ,  a  cru  y  recon¬ 
naître  la  campanule  qu’il  a  appelée  Campanvla  Medium ,  et  qui  croit 
en  France.  Lémery  la  dit  astringente  et  rafraîchissante  {Dict.,  482). 

Medbomheibo.  Nom  portugais  de  l’arljousier,  Âvhutus  Unedo,  L.  (I,  386). 

ItfEDutLA  BOviLLà,  iïfoeWe  de  bœuf,  Voy.  Bo$  Taurus,  L.  (I,  647). 

—  HiRCi,  ü/oeWe  de  bouc,  Voy.  Capra  Hircus,  L.  (ïl,  79)* 

—  LACTIS.  Un  des  anciens  noms  du  Beurre. 

—  SAïORtjM,  Moelle  de  pierre.  Espèce  de  bol  naturel,  ou  terre  alumineuse , 
assimile'e  ijueltjuéfois  à  V Agaric  minéral. 


MEHLBEERE.  281 

MÉDÜLLINE,  Medullina.  Nom  donné  par  John  à  la  moelle  ou 
tissu  cellulaire  des  végétaux ,  espèce  de  lignite  voisine  du  liège  ,  blan¬ 
che  ,  insipide ,  insoluble ,  inflammable  ,  qui  fournit  à  la  distillation 
beaucoup  d’amtnoniaque  et  un  charbon  métalloïde.  La  moelle  du 
soleil  (Hélianthuj'annuus ,  L.)  a  été  employée  quelquefois  comme 
moxa.  Voyez  III,  461. 

Mcdcîiiza.  Nom  russe  de  la  pulmonaire,  Pulmonnria  officinalis ,  L. 

MeddnrA..  Dix  des  noms  bohèmes  de  la  me’lisse ,  MeUssa  officmalls,  L. 

MÉDUSA,  Méduses.  Genre  linnéen  de  Zoophy tes  gélatineux ,  de 
l’ordre  des  Acalèphes  libres,  souvent  confondu  avec  les  Actinies  , 
sous  le  nom  commun  à'Orties  de  mer  qui  lui  convient  plus  particu¬ 
lièrement,  puisque  plusieurs  de  ses  espèces  semblent  brûler  la  main 
•  qui  les  touche .  Elles  se  résolvent  facilement  en  eau ,  où  l’on  a  reconnu 
des  muriates  de  soude  ,  de  chaux  et  de  magnésie ,  ainsi  que  du  sul¬ 
fate  de  chaux  {^Ann.  du  muséum,  XVI,  349).  Toutes  deviennent 
phosphorescentes  en  se  putréfiant ,  et  plusieurs  le  sont  à  l’état  de  vie; 
aucune  n’est  usitée. 

Mefrexcbe.  Nom  allemand  du  Jî’iiimi  vesiculos,is  ,  I,. 

Meebel.  Nom  damand  du  merle  commun,  Turdus  Merula,  I,. 

Mef.rettiq,  Meebettigsscbabbockbeie.  Noms  allemands  ia  Cochlearia  Armora- 

MEEtEENCUEt.  Nom  allemand  du  Crithmum  marilimum.  L. 

Mfereohe.  Un  des  noms  allemands  de  la.soldanelle,  Convol»nlus  Soldanella,  L. 

Meeuneikenohas.  Un  des  noms  allemands  du  Slatice  Limonium,  L. 

Meebbadts.  Nom  hollandais  du  CocAleonVi /(rmoracia,  L. 

Mf.erschwamm.  Un  des  noms  allemands  de  VÈponge  de  mer. 

Meersmannsteed.  Un  des  noms  allemands  de  VEtyngium  maritimum,  L, 

MEFRSTACHEtKRAUT.  Un  dcs  noms  allemands  du  DigUalis  purpurea,  L. 

Meerstuie.  Nom  allemand  do  scinque,  Lacerta  Scincus ,  L. 

Mef.rstrandmannstreii.  Un  des  noms  allemands  de  VEryngium  maritimum i  t. 

Meerü.  Nom  brésilien  d’un  Canna ,  qui  paraît  être  le  C.  indica ,  L. 
Pison  dit  qu’on  emploie  ses  feuilles  contre  les  maladies  de  la  peau  et 
les  douleurs  hépatiques  ,  en  cataplasme  (  116). 

Meerwikde.  Un  des  noms  allemands  de  la  soldaneUe,  Conrolrulus  Soldanella.  L. 

Meerzwiebel.  Un  des  noms  allemands  delà  scille ,  5ci7è«  marUima,  L. 

Megarkbatit.  Un  des  noms  allemands  de  l’,ifsperTx/n  oiforora,  L. 

Megasac.  Nom  de  l'Astragalus  Tragacantha.  L. ,  en  Jude'e. 

Megen-üy.nch.  Nom  égyptien  du  Rut  a  iuberculata,  Forsk. 

Mégcso».  Nom  des  tubercules  du  Lathyrus  tuherosus ,  I,.,  dans  les  I>ays-Iîa5. 

MÉHADIA,  en  Hong  rie,  district  Vallacho-Illyrien.  On  y  trouve 
des  eaux  hydrosulfureuses  très-renommées ,  décrites  en  détail  dans 
^'HjrdrographiaHungariœ  de  P.  Ritaibel  (Pest,  1829,  in-8, 2  vol.). 
Il  y  a  to  bains,  dont  la  chaleur  est  de  3o  à  4o° 

MEBABA.  Un  des  noms  arabes  du  Styrax. 

Mehddhijl.  Nom  hindou  de  la  Cire. 

Mehenbetene.  Nom  du  Canariam  commune.  L  ,  dans  les  anciens  auteurs  (II,  SyX 

Mehlbeere.  Un  des  noms  aUemands  du  Eaccinium  ruis  idaa,  L. 


a82  MELALEUCA. 

Meu.  lïomduLananier,  Musa.  ParadisUica,  L.,  à  Taïti. 

Meiesbers.  Voy.  Meinberg. 

MEIL,  en  France,  à  3  lieues  de  La  Guerclie  (llle-el-Vilaiuc).  Ji 
y  existe  une  source  minérale  froide  (Carrère,  Cat.,  477  ). 

Meiilauque.  Vieux  nom  du  Sorgho. 

I  Meimendbo.  Nom  portugais  de  la  jusnuiame  ,  Hyoscyamus  niger,  L.  (HJ,  Jsg), 

MEINBERG ,  MEIENBERG.  Source  minérale  de  WestpLalie  aux 
environs  de  Paderborn ,  très-fréquentée  ,  et  dont  les  boues  sont  égale¬ 
ment  usitées.  Le  docteur  G.  F.  Weslrumb  (  Archiv  fur  naturlehre , 
XIV,  5i)  a  donné  l’analyse  comparée  de  cette  eau,  avec  celles  de 
Winzlar,  Limmer  et  Nenudorf,  où  il  a  trouvé,  par  livre  [Bull,  des 
JC.  naï.  de  Fér.,  XXII,  402)  : 


Winzlar.  Liromor.  Nenudorf.  Meinher}'. 


Résine . 

o,0'j5  gr. 
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Silice . 
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Carbonate  de  magnésie.  . 
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Gaz  sulfureux. 
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.Acide  carbonique.  .  . 

26,25  id. 

16 

39,25 

18,75. 

Scbcrf  (J.-C.-F.).  Lettrosau  public 
MeiwelecA-ïi.  Nom  caraïbe  dt 

sur  les  eaax  de  Meii 

1  Mimosa  sensilii' 

nberg  (  en  alli 

■d,  L. 

smana).Ien,go 

,.794.W. 

Meieelecaïi.  Nom  caraïbe  du  Mimosa  sensilivftf  L. 

Meis,  Meiss.  Nom  ge'ncrique  des  me'sanges,  en  allemand.  Voy.  Parus. 
Meisteetvurz.  ün  des  noms  allemands  de  V Imperaloria  Osiruihium,  !.. 


Mejahoese.  Nom  Atahe  àeVAcrostichum  dickotamum,'ViM.VoJ.JcrosUciim,i« 
Supplément. 

Uejobana.  Nom  espagnol  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana,  h. 

—  SJI.VESTRE.  Nom  italien  du  Thymus  MasUchina,  L. 

Mejram.  Nom  sue'dois  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Mekatkata.  ün  des  noms  arabes  du  Phyllanlhus  Niruri,  L. 

Mekka  subza.  Nom  dukbanais  do  la  melisse ,  Melissa  officinalis  ,  ü. 

Mel.  Nom  latin  et  portugais  du  Miel,  et  nom  languedocien  du  millet,  Panicum  ‘ 
liaceum,!,. 

—  aèbeüm  ,  off.  ün  des  noms  de  la  Manne  dans  quelques  anciens  Dispensaires. 

—  ARUNDISACEUM ,  Mel  cankæ.  Anciens  noms  latins  du  Sucre. 

—  nouDüM.  Nom  de  la  Manne  dans  de  vieni  auteurs. 

Melach.  Nom  Ue'breu  du  sel  commun  ,  Hydrochîorale  de  soude. 

Melaguette.  Synonyme  de  Malaguette. 

MELALEUCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtes,  de  la 
Polyadelphie  Polyandrie,  dont  le  nom  vient  du  contraste  du  noift 
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ftsXstî,  du  tronc,  et  du  blanc ,  Xeuy.oç ,  des  rameaux  de  la  principale 
espèce.  Il  renferme  de  beaux  arbres  ou  arbrisseaux ,  à  feuillage  élé¬ 
gant  parsemé  de  pores  huileux ,  originaires  la  plupart  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ou  de  l’Inde  ;  quelques-uns  sont  cultivés  dans  les 
serres  des  amateurs  en  Europe. 

M.  genislifoUa,  Smith.  Les  Anglais  employaient  parfois  les  feuilles 
de  cet  arbre  de  la  Nouvelle— Hollande  ,  dans  ce  pays ,  sons  le  nom 
àe  thé  delà  Nouvelle-Galle. 

M.  Lcucadendron ,  L. ,  Cajeput.  Cet  arbre  des  Moluques  s’élève  i\ 
environSo  ou6o  pieds  ;  son  tronc  tortnpux  est  garni  d’une  écorce  blan¬ 
che  ,  qui  s’enlève  par  plaques  comme  celle  du  bouleau ,  d’où  lui  vient 
son  nom  spécifique  latin  ;  les  Indiens  le  nomment  Kai-Pouli,  Cuiau— 
Pouti,  Cajur-Puli,  qui  signifient  aussi  bois  blanc ,  d’où  on  a  fait 
Cajeput.  Rumphius,  qui  le  décrit  fort  au  long  {Hort.  amb..,  II , 
t.  i6),  mais  qui  n’en  donne  pas  une  bonne  figure,  en  admet  une 
variété  miner ,  dont  Roxburg  a  fait  son  M.  Cajeputi,  qui  est  le  M. 
miner  de  Smith  ,  et  qui  paraît  avoir  les  propriétés  du  Leucadendron , 
et  ne  s’en  distinguer ,  d’après  Linné  fils,  que  par  ses  feuilles  plus  étroi¬ 
tes  ,  quoique  plusieurs  botanistes  les  regardent  comme  très-distinctes, 
et  assurent  même  que  ce  dernier  seul  fournit  l’huile  dont  nous  allons 
parler  {Journ.  de pharm. ,  XIY,  496)- 

Le  seul  usage  que  l’on  fait  de  ces  arbres  est  de  distiller  leurs 
feuilles  et  leurs  pousses ,  pour  en  obtenir  l’huile  essentielle  connue 
sons  le  nom  dlhuile  de  Cajeput.  On  ramasse  ces  feuilles  ;  on  les  met 
en  sac ,  où  on  leur  laisse  subir  une  sorte  de  fermentation  pendant  un 
jour  ou  deux ,  puis  on  les  fait  infuser ,  pendant  une  nuit,  dans  de 
l’eau  qu’on  distille  ensuite.  Une  gâchée  ne  donne  pas  plus  de  quel¬ 
ques  drachmes  de  cette  huile ,  qui  est  épaisse  ,  visqueuse ,  verdâtre  et 
d’une  odeur  très-forte  que  nous  trouvons  analogue  au  camphre ,  et  que 
Rumphius  dit  être  semblable  à  celle  du  cardamome ,  à  tel  point,  qu’on 
a  vendu  leur  huile  essentielle  pour  celle  de  Cajeput  ;  d’autres  la  com¬ 
parent  à  celle  de  romarin .  On  la  rectifie  par  une  nouvelle  distillation ,  et 
alors  elle  est  limpide ,  tenue,  légère ,  d’un  vert  clair ,  d’une  odeur  si  ex¬ 
pansive  et  si  forte  que  nous  avons  vu  des  ferrimes  en  éprouver  une  espèce 
de  syncope;  sa  saveur  est  piquante,  fraîche ,  amère.  Elle  nous  semble 
dans  cet  état  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  l'essence  de  térében¬ 
thine.  Les  Malais ,  les  Chinois  et ,  d’après  eux ,  les  Européens ,  font  le 
plus  grand  cas  de  cette  huile ,  et  la  regardent  comme  une  sorte  de 
panacée  ,  qu’ils  administrent  aux  Moluques  jusqu’aux  agonisons  ;  ils. 
en  frictionnent  les  parties  goutteuses  ,  rhùmatisées,  dolorifîées;  ils  en 
prennent  à  l’intérieur  contre  la  paralysie ,  l’épilepsie ,  l’hystérie ,  la 
danse  de  St-Guy ,  la  colique  venteuse,  les  douleurs  dentaires  ;  ils  en 
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mettent  une  à  deux  gouttes  dans  chaque  verre  de  tisane  chaude;  on 
en  prépare  à  Cajéli ,  dans  File  de  Bourrou ,  dans  l’île  de  Banda ,  "etc 
On  dit  qu’on  l’envoie  en  Hollande  dans  des  bouteilles  de  euivre ,  ce  qui 
nous  paraît  douteux ,  et  ce  qui  a  pu  être  supposé  d’après  la  couleur 
verte  naturelle  à  cette  huile  :  aussi  Brande  assure-t-il  n’y  avoir  jamais 
trouvé  de  cuivre.  C’est  un  puissant  excitant ,  qui  doit  avoir  toutes  les 
propriétés  des  huiles  essentielles.  L’huile  de  Cajeput  chasse  les  in¬ 
sectes,  conserve  les  étoffes  (Thunberg,  Voyage,  HjSSSetSqS), 
et  probablement  serait  très-bonne  pour  la  eouservation  des  herbiers. 
C’est  en  i73o,  d’après  Sprengel  {Hist.  de  la  médecine,  IV,  429; 
V,  459),  qu’on  a  commencé  à  en  faire  usage  en  Europe,  mais  elle 
n’a  jamais  pu  y  être  répandue ,  à  cause  de  la  cherté  de  ce  médicament , 
dont  l’odeur  si  expansive,  si  éthérée  même,  nous  paraît  devoir  indi¬ 
quer  des  propriétés  marquées ,  surtout  contre  l’épilepsie  et  autres 
affections  nerveuses. 

Si  on  jette  une  goutte  de  cette  huile  sur  l’eau ,  elle  s’y  étend  et 
s’évapore  de  suite,  ce  qui  donne  un  moyen  de  s’assurer  de  sa  pureté; 
elle  brûle  rapidement  sans  laisser  de  résidu  et  se  dissout  entièrement 
dans  l’alcool,  ce  qui  n’arrive  pas  lorsqu’elle  est  falsifiée  par  l’essence 
de  térébenthine  ;  elle  est  en  partie  soluble  dans  l’eau  (Thomson ,  Bo- 
tanique  du  droguiste ,  p.  181  ).  Le  radja  et  le  résident  hollandais  se 
réservent  le  monopole  de  cette  huile. 

Les  médecins  allemands  ont  été  les  premiers  à  mettre  cette  huile 
en  usage  ;  on  la  vendit  quelque  temps  dans  leur  pays  sous  le  nom 
A’ huile  de  TVillneben ,  de  celui  d’un  ecclésiastique  qui  en  avait  con¬ 
seillé  l’usage  dès  l’origine  de  son  introduction. 

Anonyme.  Diss.  de  aléa  Cajeput{p\A  dan»  Morray,  jippar.  merf.,  III,  3ig  ).  —  Martin.  Diss.  «pUl. 
de  oleo  de  JPlttnebiano ,  seu  Cajeput.  —  Raraspeck  (J.-C.).  Biga  remediorum  prastantissimorm^p^t^ 
infusiresinosiatqmolei  Cajeput.  DesWesi,  1745.  in-4.  —  Carthenser(J..F.).  Diss.  de  oleo  Caj‘P^ 
Francfort-aur.rOdcr ,  1764,  in-4-.  — Adam  (J-A.).  Diss.  inaug.  medica  ^  oleo  Cajeput.  Coitiiig«i. 
J783,  ln-4.  —Thunberg  (H.-F.).  Diss.  de  oleo  Cajeput.  üpsaliæ,  X797.  — Lewon  (R.-P.).  Koticew» 
l'huile  essentielle  de  Caiou-Poitti  ou  de  Cajeput,  etc.  (  Joum,  de  chimie  médicale , 

Melambo.  Synonyme  de  hialambo  ,  (IV ,  1 19). 

Melampelon  ,  Melampelos.  Noms  de  la  pariétaire,  Parielaria  ajffclnaUs,  L.,  clici 
les  Grecs. 

Melampodidm.  Un  des  noms  de  l’hellébore  noir ,  HeUeborus  ni- 
ger ,  L. ,  chez  les  Grecs  ,  de  Melampe  ,  berger  qui  guérit  les  filles  de 
Prœtus  de  la  folie  avec  cette  plante  ;  Linné  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Synanthérées  ;  Swartz  dit  que  les  semences  de  son 
M.  humile,  qui  croît  aux  Antilles ,  sont  un  poison  pour  les  poules,  et 
que  les  agriculteurs  détruisent  celte  plante  tant  qu’ils  peuvent  {Fhra 

Indice  occidentalis,  etc. ,111,  i3qo). 

Mezampeasiok.  Un  des  noms  du  Bal/ola  nigra,  L. ,  dans  Dioscoride. 

MELAMPYRUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pédiculaires, 


MÉLANAGOGUES.  285 

tjui  lire  son  nom  de  (isXa; ,  noir  ,  et  de  jcupo; ,  blé  ;  de  la  couleur  des 
semences  d’une  de  ses  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  an¬ 
nuelles  ,  croissant  chez  nous  dans  les  blés  et  les  bois  herbeux.  Le  M. 
arvensc,  L.,  blé  de  vache ,  rougeole  ,  a  des  semences  noires ,  dures  ; 
et  comme  la  plante  croît  dans  les  moissons ,  on  la  récoUe  avec  le  blé , 
de  sorte  que  ses  semences  se  mêlent  au  grain  lors  du  battage  ,  et  dans  le 
pain  par  conséquent  lorsqu’on  emploie  la  farine  ;  ce  qui  communique 
une  couleur  rougeâtre ,  si  elles  en  font  la  neuvième  partie ,  et  de  l’a¬ 
mertume  d’après  M.  Tessier  ;  mais  elles  ne  sont  pas  nuisibles ,  selon  le 
même  {Mém.  de  la  soc.  roy.  de  médecine,  1780,  p.  363):  opinion 
que  partage  aussi  l’abbé  Rozier.  On  apporte  souvent  à  la  halle  de  Paris 
de  la  farine  mélampyrée ,  qui  donne  au  pain  une  couleur  d’un  rouge- 
violet;  s’il  n’est  pas  fermenté  ,  il  ne  prend  pas  cette  teinte,  ce  qui 
a  fait  conjecturer  à  M.  Dizé  que  c’était  l’acide  acéteux  qui  se  dégage 
dans  la  fermentation  panairequi  la  développe  ,  et  il  propose,  pour  re¬ 
connaître  cette  farine ,  d’en  pétrir  avec  du  vinaigre  affaibli  de  deux 
tiers  d’eau ,  et  de  faire  cuire  un  peu  de  pâte  dans  une  cuillère  ;  si 
elle  contient  de  la  farine  de  Mélampyre ,  le  pain  se  colore  en  vio¬ 
let  ÇJourn.  de  pharm.,  XV,  71).  M.  le  docteur  Gaspard  ,  médecin 
à  Saint-Étienne ,  a  trouvé  dans  les  semences  du  Alelampyrum  ar- 
vense  ;  une  matière  caséi  forme  très-soluble  dans  les  alcalis  ,  insoluble 
dans  l’alcool  et  les  acides ,  précipitable  par  les  aslringens  ;  une  petite 
quantité  d’albumine  ;  un  peu  de  matière  sucrée  incristallisable  ;  de  la 
gomme-résine;  une  substance  blanche ,  considérée  comme  de  la  stéa¬ 
rine  ;  une  espèce  d’oléine;  une  matière  colorante  fort  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool.  Le  reste  de  la  graine  consiste  en  ligneux,  en  sels 
peu  remarquables;  il  n’y  a  ni  tannin  ,  ni  soufre,  ni  amidon  [ibid, 
74)-  Le  A/,  aroensc,  qui  croit  dans  les  terres  fortes,  est  un  bon 
fourrage  pour  les  bestiaux ,  surtout  pour  les  vaches ,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  blé  de  vache.  Les  M.  pratense ,  L. ,  et  M.  sylvaticum ,  L. , 
donnent  au  beurre  des  animaux  une  couleur  jaune ,  d’après  Linné 
(Flora  suecica). 

Hurtrel  a’ArboMl.  Ximoirt  sur  k  Mtlamj^rum  (Joum.  de  phxsiol.  de  Mugendie). 

MKtiNAETOS.  Mon»  des  deux  races  i'^iglecommun  dans  Aristole. 

MÉLANAGOGUES ,  Melanagoga  ;  de  pckxf ,  noir  ,  et  de  «yu ,  je 
chasse.  Nom  que  l’ou  donne  aux  médicamens  crus  propres  à  chas¬ 
ser  l’humeur  noire  ou  l’atrabile.  Quoique  rien  ne  soit  moins  prouvé 
que  l’existence  de  celle  humeur ,  et  que  l’on  donne  ce  nom  à  des 
liquides  divers,  les  praticiens  n’en  ont  pas  moins  admis  une  classe 
d’agens  thérapeutiques  de  ce  nom  ;  ce  sont  eu  général  des  purgatifs 
énergiques ,  comme  l’hellébore  ,  la  scammonée ,  le  suc  de  nerprun , 
le  jalap  ,  la  coloquinte  ,  etc.  Les  anciens  attribuaient  la  tristesse ,  la 
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mélancolie,  l’hypochonclrie  à  l’humeur  noire,  et  mettaient  au  rang 
des  mélanagogues  les  substances  qui  guérissaient  ou  soulageaient  ces 
maladies. 

MEtANDBioN.  Nom  présumé  être  celui  du  Cuctibalus  Behen ,  L.,  dans  Pline. 
Malanea  verticillata,  Lam.  Sjnonjme  de  Ualanea  verlicillata.  Aubl.  Voy.  J,. 
<,r/.en  (1,355). 

Melabgdea.  Nom  toscan  du  Citronnier  à  gros  fruit. 

MevanoceeAson.  Ancien  nom  grec  de  VAiropa  Belladona,  L.,  do  la  couleur  noire  de 
ses  baies. 

Melanorrhæa  üsitata  ,  Wallich.  Cet  arbre  du  Népaul,  de  la  fa¬ 
mille  des  Térébinthacées ,  tribu  des  Anacardées ,  de  la  Polyandrie 
Monogynie ,  exsude  de  son  écorce  un  suc  noir  brillant  qui  forme 
un  beau  vernis ,  ce  qui  le  fait  appeler  arbre  à  vernis  {Bull,  dessc,  nal., 
Férussac,  XX,  Il  est  cultivé  à  Bourbon,  et  avait  été  dpnnc 

à  M.  Perrottet-sous  le  nom  de  TerminaUa  Verrdx ,  Lapi.  Get  arbre, 
que  nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  Delessert ,  est  figuré  dans 
la  première  livraison  (t.  1 1  et  12  )  des  plantes  du  Népaul  de  Wallicli 
{Plantæ  asialicœ  rariores ;  Londres  et  Paris,  1829,  in-fol.). 

Melanpteon.  Nom  du  blé  noir,  Polygonum  Fagopyrum,  L.,  chez  les  Grecs. 

Melanteria.  Substance  minérale  noire  ,  terreuse  ,  signalée  par 
Dioscoride  comme  caustique ,  et  par  Pline  comme  analogue  au  Chd- 
cilis.  On  la  trouvait  dans  les  mines  de  cuivre  de  Cilicie.  Les  modernes 
la  rapportent  au  sulfate  de  fer. 

Melanthiüm.  Nom  de  la  nigelle,  Nigella  saliva ,  L.,  dans  Diosco¬ 
ride  ;  il  appelle  Pseudo-Melanthium  la  nielle ,  Agrestemrm  Gi- 
thago  ,  L.  Linné  a  transporté  ce  nom  à  un  genre  de  la  famille  des 
Colcbicacées. 

Meranzana.  Nom  italien  de  l’aubergine,  Solanum  Melongcna,  L. 

Melanzane,  Melantzana.  Noms  de  la  mélongène ,  Solanum  Melongena,  L.,da"> 
l’Orient. 

Meiao.  Nom  portugais  du  melon ,  Cuaimis  Melo,  L. 

Mela-phroditos.  Plante  qu’Aélius  {Telrab.,  IV,  Serm.l,  cap. 
21  )  recommande  contre  la  morsure  de  la  vipère. 

Mélasse.  Liquide  épais  ,  sirupeux ,  noirâtre ,  résidu  de  la  fabo" 
cation  du  sucre ,  formé  de  sucre  incristallisable ,  d’un  acide ,  d  acc- 
tates,  du  mucoso-sucré  et  de  matière  colorante. 

MELASTOMA.  Genre  de  plantes  donnant  son  nom  à  une  famille 
naturelle  ,  de  la  Décandrie  Monogynie ,  qui  dérive  de  («te ,  noir, 
et  çTDfzx  ,  bouche ,  parce  que  plusieurs  des  nombreuses  espèces  qu  > 
renferme  (elles  s’élèvent  à  plus  de  quatre  à  cinq  cents)  ont  de  pC' 
tites  baies  comestibles  ressemblant  à  des  groseilles  (ce  qui  leur  en  fart 
donner  le  nom  dans  quelques  lieux)  dont  le  suc  noir  colore  la  bou¬ 
che  ;  il  est  quelquefois  si  intense  ,  qu’on  le  peut  employer  en  guise 
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d'encre.  Les  Mclaslomes  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  d’une  slruclure 
singulière  ,  à  feuilles  follement  nervées,  comme  réticulées,  qui  ha¬ 
bitent  entre  les  tropiques,  surtout  l’Amérique  du  sud ,  et  sur  lesquels 
MM.  Humboldt  et  Bonpland  ont  donné  un  magnifique  ouvrage  ; 
M.  De  Candolle  en  a  décrit  depuis  un  très-grand  nombre  d’autres 
espèces  qu’il  a  partagées  en  beaucoup  de  genres  pour  en  faciliter  l’é¬ 
tude,  dans  sou  Prodromus ,  etc.  (III,  99)*  La  décoction  du  M. 
alata ,  Aublet ,  sert  à  laver  les  vieux  ulcères  à  la  Guiane.  Les  fruits 
du  M.  arborescens,  Aubl.,  sont  bonsà  manger;  les  habitansles  ap¬ 
pellent  Mêle ,  nom  qui  paraît  être  aux  Antilles  celui  des  petits  fruits 
doux.  Les  fruits  du  M.  flavescens ,  Aubl. ,  sont  comestibles  dans  le 
meme  pays,  ainsi  que  ceux  du  M.  guianensis,  Poiret.  Les  fleurs  du 
M.  grandijlora  ,  Aubl.,  y  sont  usitées  contre  la  toux  ;  il  suinte  de  ce 
végétal  une  liqueur  balsamique.  On  prépare  à  Panama  avec  la  laine 
des  feuilles  du  M.  holosericea,  L. ,  une  sorte  d’amadou ,  appelé  ama¬ 
dou  de  Panama,  Yesca  de  Panama,  dont  on  transporte  une  grande 
r^uantité  .à  la  Havane,  en  botte  de  16  à  i8  pouces  de  long,  comme 
objet  de  commerce  ;  on  s’en  sert  pour  étancher  le  sang ,  à  l’instar  de 
celui  d’Europe.  Les  feuilles  écrasées  du  M.  lœvigata ,  Aubl. ,  s’appli¬ 
quent  comme  émollientes  sur  les  piqûres  d’épines  ,  etc.  Les  baies  dn 
M.  longifolia,  Aubl.,  fournissent  une  couleur  noire.  Celles  du  M. 
malabathrica ,  L. ,  sont  dans  le  même  cas ,  et  servent  à  teindre  le 
coton  ;  ses  feuilles  sont  astringentes  et  usitées  dans  l’Inde  contre  la 
dysenterie,  les  flucurs  blanches ,  etc.,  d’après  Horsfield.  On  emploie 
toutes  les  parties  du  M.  parvifiora,  Aubl.,  pour  teindre  en  noir.  Le 
M.  paucijlora ,  Lam.,  est  nommé  au  Brésil  Aninga-pari;  ses  feuilles 
séchées  et  pulvérisées ,  sont  employées  sur  les  ulcères  ;  on  les  y  ap¬ 
plique  aussi  fraîches  et  contuses  (Pison,  Bras.,  ii6).  On  mange 
les  baies  duAf.  spicata ,  Aubl.,  à  Cayenne,  ainsi  que  celles  du  M. 
succosa,  Aubl.,  appelées  Caca  Henriette,  qui  sont  recherchées  pour 
leur  bon  goût  dans  ce  pays  ;  les  feuilles  de  ce  dernier  sont  regardées 
comme  astringentes ,  et  on  lave  les  plaies  et  les  ulcères  avec  leur 
décoction.  Le  suc  des  feuilles  du  Af.  Tamonea,Sw.  {Pot/tergilla  mi¬ 
rabilis,  Aubl.)  sert  à  mettre  dans  les  piqûres  poprles  adoucir.  On  boit 
•à  Popayan  l’infusion  théiforme  des  feuilles  du  M.  theœrans ,  Humb, 
et  Bonpl.  ,  arbuste  aromatique ,  susceptible  d’être  cultivé  eu  pleine' 
terre  dans  le  midi  de  la  France ,  d’après  M.  Bonpland,  dont  l’infu¬ 
sion  lui  paraît  préférable  au  thé  ordinaire  (  Mclastomcsy.  Le  M.  To- 
coca,  Lam.  (  Tococa  guianensis ,  Aubl.),  Bois  macaque  ,  a  des  fruits 
recherchés  comme  alimens ,  et  dont  les  singes  sont  aussi  Irès-frians  ; 
leur  suc  peut  servir  d’encre.  Martius  dit  qu’au  Brésil  on  donne  le  nom 
d  Onmanga-Pixerica  à  des  mélastoraes  dont  on  fait ,  avec  le  suc 
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des  baies  fermentées ,  uive  sorte  de  vin  ou  de  vinaigre ,  suivant  le  de¬ 
gré  de  fermentation  qu’on  leur  fait  subir  {Journ.  de  chimie  médi¬ 
cale,  111,549). 

BonpUnd (A.)-  Monographie  de»  mélMtomea  et  antres  genre»  dn  même  ordre,  etc.  Paria,  rgo, 
a  vol.  ÎD-folio ,  fige  —  Jack  (W.).  Sur  les  especes  malaises  de  mclastomes  (Traw.  de  la  soc.  Lin.  de 
Londres^  XIV,  prem.  part.,  iSaS). 

MÉLASTOMACÉES.  F amille  naturelle  de  la  série  des  Dicotylédones 
polypétales,  à  étamines  périgynes.  Le  genre  Mefajtoma ,  qui  eu  est  le 
type ,  lui  donne  son  nom.  Il  est  extrêmement  nombreux  en  espèces, 
ce  qui  a  engagé  les  auteurs  modernes  à  y  établir  des  genres  nouveaux 
pour  en  faciliter  l’étude  :  ils  offrent  peu  de  propriétés  médicales. 

Don  (Da).  Mémoire  sur  îa  famille  des  Mélastomacées  {Mém.  de  la  soc.  verrier,  ét  Edimbourg  „x.  !V). 
~.De  CandoUe  (Â»>P.).  Mémoire  sur  les  mélastomacées.  Paris,  1828  ,  in-4  ,  figures. 

Melaun.  ]Som  boUêmc  du  melon ,  Cucumis  Melo.^  L>,  ou  de  la  citrouille,  Cucur- 
bita  Pepo,  L.,  d'après  M.  Jourdan  (Pharm.  unw.). 

Mele.  Nom  des  petits  fruits  doux  aux  Antilles  françaises. 

Meleagbis.  Nom  du  Fritillaria  Meleagris,  L.  dans  les  vieux  auteurs  (III,  298). 

MELEAGRIS.  Nom  grec  de  la  peintade ,  appliqué  par  Linné  à  un 
genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallinacés ,  dont  on  ne  connaît  qu’une 
espèce,  le  dindon  ou  coq  d’Inde  {M.  Gallopa(>o,\^.).  Cet  animal, 
sauvage  en  Virginie ,  et  qui  y  est  d’uu  bruu  verdâtre  glacé  de  cuivre, 
a  été  apporté  au  i5'  siècle  en  Europe ,  où  sa  grande  taille  ,  la  bonté 
de  sa  chair ,  et  sa  facile  multiplication  ,  qui  le  rendent  l’un  des  plus 
précieux  oiseaux  domestiques ,  l’ont  fait  rapidement  propager.  Cette 
chair ,  celle  surtout  du  dindon  femelle  ou  poule  d’Inde  ,  et  des  din¬ 
donneaux  ou  jeunes  dindons  ,  nourris  et  engraissés  avec  soin ,  est 
blanche,  tendre ,  agréable  ,  facile  à  digérer.  Les  dindons  blancs,  qui 
nous  viennent  de  la  Champagne  et  de  la  Haute-Bourgogne  ,  et  ceux 
qu’on  élève  à  Caen  ,  passent  pour  plus  tendres  et  plus  délicats;  il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  ont  été  engraissés  promptement  à  l’époque 
de  la  mue ,  et  que  l’ou  a  tenus  renfermés ,  de  ceux  qu’on  a  nourris 
de  glands  ,  d’herbes  aromatiques ,  de  boulettes  de  farine  d’orge ,  ou 
de  pommes  de  terre  cuites  et  écrasées.  Rôtie,  la  chair  de  cet  animal 
est  savoureuse,  restaurante,  tonique  ,  et  convient  généralement  au.x 
estomacs  sains  ou  même  débilités  ;  bouillie,  elle  a  moins  de  goût, 
cesse  d’être  stimulante  ,  est  purement  analeptique  ;  cuite  à  l’cluvec 
et  en  daube,  elle  est  plus  nourrissaute  et  de  plus  facile  digestion.  Les 
ingrédiens  qu’on  y  ajoute  ,  tels  que  les  truffes ,  les  marrons  ,  les  oli¬ 
ves,  les  viandes  hachées,  les  épices,  etc.,  augmenleat  en  général  ses 
qualités  culinaires ,  mais  souvent  modiSent  d’une  manière  fâcheuse 
ses  propriétés  comme  aliment  ;  nous  en  dirons  autant  de  sa  conserva¬ 
tion  au  moyen  du  sel  et  de  la  graisse.  Les  dindons  sauvages  du  nord  de 
l’ Amérique ,  dont  les  naturels  de  ces  contrées  font  la  chasse  au  mois 
de  septembre,  et  qu’ils  font  geler  pour  les  porter  aux  établissemens 
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(les  Européens ,  offrent ,  au  rapport  de  quelques  voyageurs ,  contredits 
au  surplus  par  Hernandez,  le  fumet  du  faisan.  Les  œufs  de  dinde  sont 
fort  bons ,  préférés  même  à  ceux  de  poule  pour  la  pâtisserie ,  et  seraient 
plus  employés  si ,  peu  nombreux  ,  ils  n’étaient  presque  tous  réservés 
pour  la  couvaison.  M.  H.  Cloquet  j  qui,  dans  sa  Faune  des  médecins, 
consacre  1 5  pages  à  l’histoire  du  dindon,  pense  (IV,  443)  que  la 
chair  de  cet  oiseau  devrait  être  recommandée  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  longues  et  rebelles ,  dans  les  maladies  chroniques  asthé¬ 
niques  ,  telles  que  les  scrofules ,  le  diabétès  sucré  ,  i’anasarque'  par 
atonie,  la  leucophlegmatie  par  débilité ,  tandis  qu’on  doit  la  proscrire 
dans  les  maladies  aiguës,  les  affections  chroniques  avec  pléthore  ,  les 
irritations  nerveuses,  etc.  La  graisse  de  dindon  est  employée  dans 
l’Inde ,  à  l’intérieur ,  Sous  le  nom  A’Adeps  Paaonis ,  dans  les  cas  de 
roideur  des  articulations,  et  contre  certaines  affections  paralytiques 
(  Ainslie ,  Mal.  ind.,  II ,  200  ). 

Melegjit*.  Sjnonvme  do  Malaguelte. 

MeEes.Ud  dos  anciens  noms  latins  dn  blaireau,  U, sus  Meles,  L.,cl  quelqucfoil 
do  la  ciTèllo,  nverra  Cii-eUa ,  t. 

Mélet.  Nom  liébreu  do  VAlun. 

Meeette.  Variété  de  figue,  Ficus  Carica,  L. 

Melette.  Nom  commun  ,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  à  di¬ 
vers  petits  poissons ,  et  particulièrement  appliqué ,  suivant  Lémery , 
à  une  espèce  d’auchoix  très-délicate  ,  plus  petite  que  la  sardine  , 
usitée  comme  aliment  en  Languedoc,  Voy.  Clupea  atherinoides ,  L.  j 

II,  317. 

MÉEÈaE.  Nom  français  du  Larix  eufopœa,  Desf.  {Pinus  Larix ,  L.).  Voj.  Pimis. 

Melia.  Nom  grec  du  ftêne  ën  fleurs,  Fraxinus  Ornus,  L.  (III,  292).  Linné'  l’a  donné 
à  un  genre  de  la  famille  des  Âze'daraclis. 

MELIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na¬ 
turelle,  de  la  Décandrie  Monogynie ,  etcjui  tire  le  sien  de  la  ressem¬ 
blance  des  feuilles  ailées  de  sa  principale  espèce  avec  celles  du  frêne  ^ 
Melia  des  Grecs. 

M.  Azadirachla,  L.  D’après  le  Catalogue  des  plantes  usitées  à 
Java,  de  Horsfield  ,  on  voit  que  cette  espèce,  de  l’Inde,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  indien  Nee/n  ou  Nimbo  ,  y  est  usitée  comme  anthelmin- 
tique ,  ainsi  que  la  suivante.  Son  écorce  est  amère.  Les  médecins 
indiens  l’emploient  comme  un  bon  tonique  ,  avec  quelques  aromates  ; 
ils  la  donuent  en  poudre  ou  en  décoction  dans  les  fièvres  et  le  rhu¬ 
matisme  chronique  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  4^4)'  extrait  une 
huile  grasse  de  la  pulpe  de  ses  fruits  ,  qui  ont  le  volume  de  nos 
olives  ,  â  laquelle  on  accorde  des  propriétés  antispasmodiques.  Le 
docteur  Piddington  a  présenté  à  la  Société  de  Calcutta  un  sel  qu’il 
appelle  Surate  d’ Azadirine et  qu’il  dit  avoir  pour  base  le  principe 
Dict  univ.  de  Mat,  méd.  — T.  4-  *9 
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amer  fébrifuge  tlu  M.  AzaCdracliia  ;  ce  principe  est  blanchâtre  en 
petits  cristaux  hrillans  (  Trans.  of  the  socict.  phys.  of  Calcutta,  etc. 
Appendix,  III  ,  43o).  Dujardin  dit  que  les  feuilles  du  niinbo  sont 
vulnéraires ,  et  leur  suc  vermifuge  (  Drogues ,  3o8). 

M.  Azedarach ,  L.,  Azédarach.  Cet  arbuste  ,  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  des  amateurs,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est 
presque  naturalisé  ,  pour  ses  jolies  grappes  de  fleurs  mêlées  de  blanc 
et  de  violet,  est  d’une  odeur  agréable,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Lilas 
de  Chine.  11  est  originaire  de  l’Inde,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  et 
passe  pour  vénéneux  de  toute  l’antiquil  é ,  puisque  Avicenne  assure  que 
son  bois  et  ses  feuilles  font  mourir  les  animaux  (  lib.  lY  ,f.  6).  Ce 
bois  fournit  une  sorte  de  gomme  analogue  à  l’arabique  (Dict.  des 
drogues,  par  Chevallier,  etc.,  III,  27).  Ses  drupes  renferment  un 
noyau  multiloctdaire  dont  on  fait  des  chapelets  dans  plusieurs  pays , 
ce  qui  fait  appeler  ce  végétal  arbre  à  chapelet,  arbre  saint,  dans 
ces  localités;  ces  fruits  paraissent  être  vénéneux ,  mais  seulement 
à  une  dose  assez  forte.  M.  Tournon  a  vu  une  petite  fdle  de  Toulouse , 
âgée  de  trois  anS,  qüi  en  avait  mangé  deux  ou  trois,  être  prise  de 
violentes  convulsions  au  bout  de  quatre  heures ,  avec  grincement  des 
dents  et  sueur  froide,  évacuations  nombreuses  par  haut  et  par  bas: 
quelques  gouttes  d’éther  dans  de  l’huile  d’olive  calmèrent  ces  acci- 
dens,  qui  bientôt  après  se  dissipèrent  totalement  (Journ.  gén.  de 
méd.,  XLVIII ,  25  ).  Les  oiseaux  mangent  la  pulpe  de  ces  fruits  sans 
inconvénient ,  et  mênle  plusieurs  les  recherchent  avec  une  sorte  de 
voracité ,  surtout  les  grives ,  les  ramiers.  M.  Acerbi ,  de  Milan ,  a  vu 
des  vaches  en  manger  jusqu’à  4  et  5  livres ,  et  une  seule  eut  besoin 
de  secours  assez  prompts  pour  guérir  (  Gazette  de  santé ,  mars  1824)- 
M.  Turpin  en  a  donné  à  des  chiens,  qui  n’en  ont  éprouvé  aucun  mau¬ 
vais  effet ,  bien  qu’ils  en  eussent  mangé  une  assez  grande  quantité. 
En  Caroline ,  on  permet  aux  enfans  d’en  manger,  ce  qui  est  .«ans  in¬ 
convénient,  probablement  lorsque  la  quantité  en  est  petite.  On  peut 
retirer  une  huile  de  la  portion  charnue  de  ces  fruits ,  dont  on  se  sert 
au  Japon  ,  en  Perse ,  etc.  ;  mais  il  est  plus  probable  que  .c’est  surtout 
de  l’espèce  précédente  qu’on  en  extrait  davantage. 

La  racine  de  cet  arbuste ,  qui  a  une  saveur  amère  et  nauséabonde , 
et  surtout  la  partie  interne  de  l’écorce,  possèdent  une  vertu  anthel- 
mintique  très-marquée ,  à  la  dose  de  2  gros  en  décoction.  On  s’en  sert 
à  Java  ,  à  l’Ile-dc-France ,  etc.  (  Chapotin ,  Topographie  médicale 
de  V Ile-de-France) ,  sous  ce  dernier  rapport ,  ainsi  que  dans  1  Amé¬ 
rique  septentrionale  .  où  le  docteur  Barton  ,  qui  la  regarde  comme 
un  des  meilleurs  vermifuges  que  nous  ayons ,  l’a  beaucoup  préconisée. 
Le  docteur  Kollock ,  autre  médecin  américain ,  dit  qu’elle  peut  rem- 
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placer  tous  les  autres  ,  et  que  son  usage  est  presque  général  parmi  les 
planteurs  de  la  Géorgie ,  surtout  si  on  donne  cette  écorce  fraîche,,  ré¬ 
coltée  dans  les  mois  de  mars  et  d’avril ,  époque  où  l’arbre  est  en 
sève.  Il  ajoute  que ,  si  on  en  donne  trop  ,  il  en  résulte  de  la  stupeur,  la 
dilatation  de  la  pupille ,  de  la  gène  de  la  respiration  ,  des  soubre¬ 
sauts,  etc.  ;  symptômes  semblables  à  ceux  que  produit  le  Spigelia  An- 
thelmia,  L.,  mais  qui  passent  rapidement.  On  la  donne  non-seulement 
contre  les  vers  ascarides ,  mais  même  contre  le  tænia  ,  les  maladies 
vermineuses,  surtout  contre  les  fièvres  appelées  de  ce  nom.  Ce  mé¬ 
decin  conseille  de  faire  bouillir  4  onces  de  racine  fraîche  dans  une 
bouteille  d’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  la  couleur  de  café  fort  ;  on  en 
donne  alors  1/2  once  ou  1  once  toutes  les  2  ou  3  heures  ,  jusqu’à  ce 
que  le  remède  opère,  c’est-à-ilire  qu’il  sorte  des  vers.  Quelquefois  il 
y  a  des  voraissemens  de  produits  en  même  temps  que  des  selles ,  si  le 
médicament  agit  trop  vivement.  Les  baies  sèches  sont  également  em¬ 
ployées  comme  anlhelmintiques,  La  pulpe  du  fruit ,  préparée  en  on¬ 
guent  avec  du  sain-doux ,  a  été  indiquée  contre  la  teigne  avec  succès , 
et  même  pour  détruire  les  poux  (Coxe  ,  Amer,  dispens.,  128).  D’a¬ 
près  Michaux ,  on  en  fait  le  même  usage  en  Perse.  M.  Bory  croit  que 
les  fruits  de  l’Azédarach  ,  végétal  qu’il  dit  naturel  à  l’Andalousie, 
tant  il  y  est  acclimaté  ,,  rendent  les  eaux  où  ils  séjournent  malsaines  ; 
il  croit  aussi  qu’ils  sont  propres  à  enivrer  le  poisson ,  comme  la  Coque 
du  Levant  (  Dîc/.  class.,  11,  119). 

La  décoction  des  feuilles  du  Melia  Azedarach  est  regardée  comme 
astringente  et  stomachique.  Le  docteur  Skyston  assure  avoir  admi¬ 
nistré  avec  succès  cette  décoction  dans  un  cas  d’hystérie,  maladie 
dans  laquelle  elle  est  d’un  usage  général  à  Calcutta,  11  donna  i  once  de 
feuilles  bouillies  dans  i  pinte  i /2  d’eau ,  dont  le  malade  but  environ  2 
onces  ,  et  une  heure  après  pareille  quantité  :  il  en  résulta  uu  soulage¬ 
ment  évident  ;  on  renouvela  la  même  dose  toutes  les  deux  heures , 
et  la  jeune  fille  n’eut  plus  d’aècès  {Revvje  médicale ,  IV,  282). 

M.  .lempervirens ,  Sw.  Des  propriétés  analogues  à  celles  des  deux 
espèces  précédentes  se  retrouvent  dans  ce  végétal ,  qui  n’est  qu’une 
variété  du  M.  Azedarach ,  d’après  quelques  auteurs  (  De  Candolle , 
Essai ,  etc. ,  loi  ) ,  et  qui  croît  dans  les  buissons  à  la  Jamaïque. 

MÉLIACÉES  ou  Azédarachs.  Famille  naturelle  de  la  série  des  Di¬ 
cotylédones  polypétales,  à  étamines  hypogynes,  composée  d’arbres 
et  arbustes  qui  croissent  dans  les  pays  chauds ,  entre  les  tropiques.  Le 
genre  Melia  ,  qui  en  est  le  type  et  lui  donne  son  nom  ,  est  celui  qui 
offre  le  plus  d’intérêt  médical.  Les  genres  Canella,  Cedrcla,  Chlo- 
roxylon  ,  Swielenia  ,  Trichilia ,  etc,,  ont  aussi  quelques  emplois  thé¬ 
rapeutiques.  Voyez  ces  mots. 
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Melianthüs  major,  L.  Cet  arbuste,  qu’on  place  dans  les  Rutacées 
de  la  Télrandrie  Monogynie ,  qui  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance  ] 
et  qu’on  cultive  en  orangerie  chez  les  curieux ,  à  des  feuilles  ailées 
d’une  odeur  fétide,  approchant  de  celle  du  Stràmoniam.  Ses  fleurs 
offrent  des  glandes  entre  leurs  pétales,  dont  il  découle  une  liqueur 
miellée  ,  noirâtre ,  si  abondante  qu’elle  tache  les  feuilles  et  le  sol  où 
elle  tombe;  elle  est  réputée  cordiale  et  pectorale,  d’après  Lémery 
(  Dict. ,  484)*  I'®*  Hottentots  sucent  cette  sorte  de  miel  pour  se  rafraî¬ 
chir  et  se  fortifier.  Le  nom  de  ce  genre  vient  de  ce  liquide ,  qui  attire 
les  abeilles  :  de  fiski ,  miel ,  et  de  av9oç ,  fleur. 

Melica.  Nom  du  sorgho,  iîb/c«5  Sorgho^  L. ,  dans  quelques  vieux  auteurs,  linni 
l’a  donne'  à  un  autre  genre  de  la  famille  des  Gramine'es; 

Melicocca  bijuga  ,  L.  Ce  végétal  de  l’Amérique  appartient  à  la 
famille  des  Sapindacées  ,  de  l’Octandrie  monogynie.  On  mange  la  pulpe 
acidulé  et  sucrée  de  ses  fruits ,  et  l’amande  de  leur  noyau  rôtie  pour 
leur  ôter  leur  goût  acerbe.  - 

Weucbatom  ,  Melicraton.  Anciens  noms  de  ïHydromtl. 

Melier.  Ancien  nom  français  du  néflier,  Mespilus  gennanica,  L. 

Méligbette,  Méligxjette.  Noms  de  la  semence  des  Cnj-rfamomcs  dans  Tlie'oplirasle, 
appelc'e  plus  volontiers  Malaguette  et  Maniguelle.  Yoj.  Amomum  (I,  255). 

Meeieobus.  Ancien  nom  du  Gltditsia  triacanlhos ,  L. 

—  •^LTLXi .  Melilotiis  cœriitea^  Lam. 

MeLilotenklee.  Un  des  noms  âllcmancîs  du  inelilot ,  Meliloius  officinalis  ,  Lam. 

Meliloto.  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  du  Meliloius  officinatis 

MelilOtuh.  Synonyme  de  Meliloius, 

MELILOTÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses , 
de  la  Diadelpbie  Décandrie,  séparé  des  Trifolium  de  Linné,  dont  le 
nom  vient  de  [ish ,  miel ,  parce  que  les  abeilles  recherchent  beaucoup 
les  fleurs  de  ses  espèces ,  et  de  sa  ressemblance  avec  le  genre  Lotuf , 
qui  en  est  voisin.  Il  renferme  des  plantes  européennes  herbacées, 
vivaces  ou  annuelles ,  à  feuilles  trifoliolées ,  à  petites  fleurs  ordinaire¬ 
ment  jaunes,  disposées  en  longs  épis,  d’une  odeur  souvent  suave.  Il 
n’y  en  a  guère  que  deux  espèces  d’usitées. 

M.  coerulea  ,  Lam.  (TrifoUastrum  cceruleum,  Moench),  Mélilot 
bleu  ,  faux  Baume  du  Pérou,  Trèfle  musqué.  Cette  plante,  qu’on 
cultive  parfois  dans  les  jardins ,  surtout  en  Suisse ,  est  naturelle  à  la 
Bohème ,  à  la  Hongrie ,  etc.  Elle  est  distincte  de  toutes  les  autres  es¬ 
pèces  par  ses  fleurs  d’un  bleu  tendre  ;  elles  ont ,  ainsi  que  toute  la 
plante ,  un  arôme  très-fort  et  surtout  très-expansif,  particulièrement 
dans  l’état  de  sécheresse  ;  odeur  qui  persiste  plus  de  i5o  ans ,  et  qu’on 
a  comparée  à  celle  du  baume  du  Pérou ,  analogie  que  nous  ne  trou- 
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vous  pas  exacte.  En  Silésie  ,  on  la  prend  en  guise  de  thé ,  et  certes 
aucune  plante  indigène  n’est  plus  parfumée  et  plus  facile  à  se  pro¬ 
curer,  car  une  fois  dans  les  jardins  on  a  de  la  peine  à  les  en  débarras¬ 
ser.  Les  Suisses  en  aromatisent  leur  fromage  appelé  Chapsigre, 
Schabzieger  des  Allemands.  Il  paraît,  d’après  Malthiole  (  Comment., 
426  ) ,  qu’on  en  prépare  des  eaux  de  senteur  eu  Italie ,  et  que  les 
parfumeurs  en  mettent  dans  leurs  parfums.  Il  ajoute  que  le  suc  de 
celte  plante  ,  versé  dans  les  yeux ,  guérit  les  nuées  et  les  éblouisse- 
mens  qu’on  y  éprouve.  Le  mélilot  bleu  remplace  en  Allemagne  le 
mélilot  ordinaire  ;  mais  comme  il  est  plus  actif  que  lui ,  il  doit  lui 
être  préféré  pour  éloigner  les  insectes  nuisibles  des  tissus  animaux, 

M.  indica,  L.  Une  variété  de  cette  plante  ,  qui  est  le  Suendadi- 
Pullti  de  VHorlus  Malaharicus  {VK. ,  4°)  »  6st  employée  dans  l’Inde 
comme  diurétique,  avec  addition  de  borax.  On  la  nomme  encore  Ye- 
ranaiureveiTrans.  phil.  abr.,  I,-i47). 

M.  officinalis,  Lam.  (Trifolium  Melilotus  officinalis ,  L.),  Mélilot 
(Flore  médicale  ,  IV,  fig.  22g).  Aucune  plante  n’est  plus  commune 
chez  nous  dans  les  prés ,  au  bord  des  fossés ,  des  haies  ,  aux  lieux  her¬ 
beux  ,  que  cette  espèce  vivace.  Ses  tiges  sont  dressées ,  rameuses  , 
hautes  d’un  pied  et  plus,  glabres;  elles  portent  des  feuilles  à  trois 
folioles ,  ovales-arrondies ,  denticulées ,  accompagnées  de  stipules  sé- 
tacées  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes,  nombreuses,  odorantes,  pe¬ 
tites  ,  réfléchies ,  disposées  en  épis  linéaires ,  terminaux  ;  leur  calice 
est  bossu  d’up  côté  ,  en  cloche ,  persistant ,  à  cinq  dents  ;  la  corolle 
est  papillonacée  ,  à  étendard  égal  aux  ailes  et  à  la  carène.  Les  fruits 
sont  de  petites  gousses  uniloculaires  rugueuses  ,  pubescentes  ,  noirâ¬ 
tres  ,  contenant  deux  à  trois  graines.  Cette  plante  prend  plus  d’arôme 
en  séchant,  communique  au  fourrage  plus  de  qualité,  et  le  rend  plus 
agréable  aux  bestiaux  ;  ce  qui  la  fait  cultiver  avec  soin  p'our  cet  objet 
par  les  Anglais,  qui  font  de  l’éducation  des  herbivores  avec  raison 
une  de  leurs  principales  branches  de  l’économie  domestique ,  avantage 
qui  lui  a  mérité  le  nom  de  Trifolium  caballinum.  On  a  attribué  cet 
arôme  à  de  l’acide  benzoïque,  dont  V  ogel  a  constaté  effectivement  l’exis¬ 
tence  dans  le  mélilot  (Nouo.  Journ,  de  méd.,  VIII,  270)  ;  cependant 
il  se  rapproche  plus  de  celui  de  la  fève  tonka  ,  Coumarouna  odo- 
rata,  Aubl.  (  Voy.  II ,  454  )  ?  qui  ne  contient  pas  d’acide  benzoïque  ; 
aussi  a-t-on  conseillé  d’en  mettre  dans  le  tabac  pour  l’aromatiseï', 
comme  on  fait  de  celle-ci.  Haller  (Hist.  stirp.  helo.,  n“  362)  regar¬ 
dait  le  mélilot,  dont  la  saveur,  d’abord  mucilagineuse  ,  devient  en¬ 
suite  un  peu  amère  ,  comme  une  plante  suspecte  ,  parce  qu’il  avait  vu 
ses  semences  mêlées  à  la  graine  de  lin  être  nuisibles  dans  un  cas  d’an¬ 
gine,  et  Bulliard  affirme  qu’en  séchant  il  prend  de  râcreté  (Plant. 
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vénén.,  874  )  ;  ce  que  notre  observation  ne  nous  a  pas  confirmé.  Mi- 
chaelis ,  dans  ses  notes  sur  Schroder,  recommande  l’emploi  du  mélilot 
contre  les  flueurs  blanches.  On  l’a  vanté  contre  la  cplique  ,  les  vents , 
le  rhumatisme  ,  etc.  Aujourd’hui  on  n’emploie  plus  le  mélil&t  qu’à 
l’extérieur,  comme  un  résolutif  léger  des  inflammations ,  surtout  de 
celles  de  l’œil.  On  fait  avec  sa  décoction ,  qui  se  charge  de  son  arôme , 
des  lotions ,  des  fomentations ,  des  lavemens ,  etc.  Il  donne  son  nom  à 
un  emplâtre  dont  il  est  un  des  ingrédiens  ;  scs  fleurs  sont  une  de  celles 
dites  carminatives.  On  peut  aromatiser  les  alimens ,  surtout  la  chair 
dulapin ,  avec  cette  plante,  dont  la  dose  est  d’une  demi-once  par  pinte 
d’eau  à  l’intérieur ,  et  du  double  à  l’extérieur  ;  on  emploie  surtout  ses 
sommités.  En  Moldavie,  on  place  du  mélilot  parmi  les  pelleteries  pour 
en  éloigner  les  teignes.  Le  mélilot  des  anciens  paraît  être  le  M.  ita- 

Melimeldm.  Espèce  de  confiture  de  coings  faite  avec  du  miel.  C’est 
aussi ,  dans  Dioscoride,  le  nom  d’une  pomme  douce. 

Melike,  Melinos.  Noms  du  millet,  Panicum  Miliacmm,  1.  ,  chez  les  Grecs. 

Melisum.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  une  huile  préparée  par  l’infusion  des  fleurs 
de  coings. 

Mei-is.  Nom  du  blaireau,  Vrsus  Ofeles,  L. ,  dans  Pline. 

Meusphtei,a,  Melisphtiium.  Noms  de  la  mélisse,  Melissa  njjîcinalis ,  L.,  chcilcs 
Grecs. 

Melessa.  Un  des  noms  bohèmes  et  nom  latin  de  la  mélisse,  /Ifebsja  oficinaiis ,  !.. 

MELISSA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  Didy- 
namie  Gymnospermie ,  dont  le  nom  vient  de  psiio-va ,  abeille ,  parce 
que  ces  insectes  recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  l’espèce  officinale 
pour  en  préparer  leur  miel. 

M.  Calamintha,  L. ,  Calament,  Calament  de  montagne.  Cette 
plante  fleurit  dans  nos  bois  élevés ,  secs ,  à  la  fin  de  l’été  ;  elle  paraît 
être  le  ^raXa^tvei)  de  Dioscoride  {lib.  III ,  c.  43)-  On  n’en  fait  que 
peu  d’emploi,  parce  qu’on  lui  attribue  les  propriétés  de  la  mélisse, 
mais  à  un  degré  plus  faible  ;  elle  n’en  a  cependant  pas  l’odeur  ci- 
tronée ,  et  se  rapproche  plutôt ,  sous  ce  rapport ,  de  la  menthe ,  à  la¬ 
quelle  son  nom  fait  allusion  {-/(An  ,  Mentha ,  Menthe).  C’est  un  vé¬ 
gétal  aromatique  ,  tonique ,  excilant  j  cordial ,  comme  la  plupart  des 
Labiées  ,  de  saveur  amère ,  que  Lémery  dit  propre  à  chasser  les  venins 
et  à  exciter  la  menstruation  ;  il  est  un  des  ingrédiens  du  sirop  d’ar~ 
moise,  de  la  thériaque ,  de  h  poudre  chaljbée,  de  Veau  vulnéraire, 
de  V  onguent  martial ,  de  Y  huile  de  scorpion,  du  sirop  de  S  tcschas,  etc. 
On  emploie  ses  sommités  à  la  dose  de  deux  gros  pour  une  livre  d  eau 
en  infusion. 

M.  Nepeta,  L.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  prece¬ 
dente  ,  croît  à  peu  près  dans  les  mêmes  localités ,  et  fleurit  également 
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au  commencemenl  de  l’automne.  Son  odeur,  un  peu  plus  forte ,  se 
rapproclie  de  celle  du  poullot ,  Menthxi  Ptdegium  ,  L. ,  ce  qui  la  fait 
appeler  Calamintha  Pidegiiodore  dans  les  anciens  formulaires;  elle 
serait  plus  stimulante ,  s’il  fallait  en  croire  Haller,  qui  a  vu  son  contact 
prolongé  sur  la  peau  p.-oduire  des  vésicules  (Stirp.  helfet.,  n“  240)  ; 
mais  toutes  les  Labiées  sont  dans  le  même  cas.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  calament  ni  le  précédent ,  que  quelques  auteurs  placent  dans  les 
Thymus,  avec  le  Clinopode  (II,  3t5)  ,  comme  le  font  les  herbo¬ 
ristes  ,  et  même  quelques  pharmaciens ,  parce  que  ces  plantes ,  quoi¬ 
que  effectivement  voisines ,  sont  très-distinctes.  La  dernière  a  des  col¬ 
lerettes  rameuses  qui  entourent  ses  (leurs  ,  disposées  en  verticilles ,  que 
ne  présentent  pas  les  calaraens.  En  Angleterre,  c’est  le  M.  Nepela 
qui  passe  pour  le  vrai  calament. 

M.  officinalis ,  L. ,  Mélisse,  Cilronelle  {Flore  médicale,  IV,  f. 
280).  Cetle  plante  vivace  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  ,  secs  ,  le 
long  des  haies ,  au  voisinage  des  habitations  ,  en  Europe  ,  et  jusque 
dans  nos  environs.  Sa  tige  ,  carrée  ,  rameuse ,  glabre ,  est  haute  d’un 
à  deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  crénelées ,  presque  glabres  ,  un 
peu  luisantes  en  dessus,  portées  sur  des  pétioles  légèrement  poilus  , 
celles  du  bas  de  la  tige  arrondies.  Les  fleurs  sont  accompagnées  de 
bractées  ovales  ,  pédiculées  ,  en  longues  grappes  axillaires ,  souvent 
unilatérales  ,  disposées  par  petits  verticilles  de  3  ou  4  fleurs  blanches  , 
légèrement  roses.  La  corolle  ,  qui  est  petite ,  a  deux  lèvres  :  la  supé¬ 
rieure  est  en  voûte  bifide  ;  l’inférieure  a  trois  lobes,  dont  le  moyen 
est  en  coeur.  Le  calice  est  presque  tubuleux ,  pubescent ,  évasé  au 
sommet ,  et  a  son  entrée  fermée  par  des  poils.  Cette  plante  ,  dans  sa 
vigueur,  a  une  odeur  de  citron  ,  surtout  lorsqu’on  frotte  ses  feuilles  ; 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Cilronelle,  et  de  Citrago  par  les  Latins. 
Trop  avancée ,  elle  sent  un  peu  la  punaise  ;  aussi  doit-on  la  cueillir 
pour  l’usage  un  peu  avant  la  floraison.  Chez  les  anciens  ,  on  la  nom¬ 
mait  Melisphylle  ou  Melisphyllon ,  qui  veut  dire  feuilles  de  miel , 
parce  que  son  parfum  est  agréable  aux  abeilles.  Virgile  recommande 
même  d’en  mettre  de  pilée  dans  les  lieux  où  l’on  veut  déterminer  un 
essaim  de  ces  insectes  à  se  porter  ;  d’où  lui  est  venue  l’épithète  à’ Apias- 
trum.  Elle  prend  plus  d’odeur  par  la  dessiccation  ,  ainsi  que  le  font 
quelques  autres  plantes  ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  la  perdent 
en  séchant.  La  saveur  de  cette  plante  est  amère  ,  aromatique  ,  un  peu 
chaude,  ce  qui  lui  assigne  des  propriétés  excitantes,  toniques,  aux¬ 
quelles  on  attribue  les  vertus  cordiales,  stomachiques,  digestives, 
carminatives ,  qu’on  lui  observe;  ce  qui  avait  déjà  été  remarqué  par 
les  Arabes.  Rondelet,  Forestus ,  Gratarolus,  Fernel ,  Rivière ,  Hoff¬ 
mann  ,  etc. ,  la  dépeignent  comme  très-utile  dans  les  affections  mélan- 


agô  MÉLISSE  DE  CONSTANTINOPLE. 

coliques ,  tristes ,  hypochondriaques ,  etc.  ,  maladies  que  l’on  attribue 
à  un  défaut  d’énergie  de  l’organe  encéphalique  ;  aussi  la  prescrivaientr 
ils  pour  chasser  les  idées  sombres  ,  le  chagrin ,  pour  aiguiser  l’esprit  et 
la  mémoire.  Nous  la  conseillons  aux  vieillards  gros ,  apathiques ,  prise 
à  jeun  le  matin  en  infusion ,  comme  du  thé  ;  et  en  général  ils  s’en 
trouvent  bien  ,  surtout  s’ils  y  joignent  un  exercice  convenable.  On  la 
prescrit  dans  les  maladies  accompagnées  de  débilité ,  comme  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralysie ,  la  faiblesse  musculaire ,  la  goutte  vague  ,  le  rhu¬ 
matisme  ancien  ,  le  catarrhe  chronique;  elle  agit  eomme  sudorifique, 
diurétique ,  emménagogue ,  lorsque  les  appareils  sécréteurs  de  la 
sueur,  des  urines  et  de  la  menstruation  sont  affaiblis.  Peyrilhe  en 
faisait  la  boisson  habituelle  des  syphilitiques  qu’il  traitait  suivant  sa 
paéthode ,  c’est-à-dire  par  l’ammoniaque.  Dans  les  vertiges,  les  palpi¬ 
tations  ,  et  en  général  dans  les  névroses  par  manque  d’activité  de  l’ac¬ 
tion  nerveuse ,  elle  est  prescrite  avec  succès.  C’est  une  plante  qui 
peut  trouver  un  grand  nombre  d’applications ,  et  qui  n’est  pas  assez 
employée  dans  la  médecine  actuelle.  Il  paraît  que  son  usage  est  plus 
répandu  dans  le  nord  de  l’Europe  ,  et  que  sa  propriété  emménago¬ 
gue  y  est  dans  une  si  grande  réputation  qu’on  croit  qu’il  suffit  d’en 
mettre  dans  sa  chemise  pour  guérir  l’aménorrhée.  Simon  Pauli  dit 
qu’on  en  ajoute  dans  des  gâteaux  dans  le  même  but. 

On  obtient  par  la  distillation  de  la  mélisse ,  une  huile  essentielle  ci- 
trine  qui  jouit  des  mêmes  propriétés  qu’elle  ,  et  dont  on  met  quelques 
gouttes  dans  des  potions  appropriées.  La  plante  entière  s’emploie  à 
la  dose  de  i  à  2  gros  en  poudre  et  en  pilules.  On  n’en  donne  pas  plus  en 
infusion ,  qui  est  la  meilleure  manière  d’en  faire  usage .  On  trouve  dans 
les  pharmacies  une  eau  distillée  de  mélisse  simple ,  dont  on  met  2  à 
3  onces  dans  les  potions.  Tout  le  monde  connaît  l’eau  de  mélisse 
composée  spiritueuse,  dite  eau  des  carmes ,  vantée  contre  la  syncope , 
la  paralysie,  les  flatuosités,  etc. ,  mais  qui  n’est  guère  qu’une  eau 
de  senteur.  On  en  fait  aussi  un  sirop  simple  ;  elle  entre  dans  l’eau 
générale ,  Veau  divine ,  Veau  impériale ,  le  sirop  d’armoise ,  la  poudre 
chalybée,  etc. ,  etc.  On  dit  qu’on  met  parfois  dans  le  thé  des  feuilles 
de  mélisse  pour  le  sophistiquer. 

Sdinlsi  (J.-n.).  Dm.  inauguralu  medica  demelmd.  Vrxa.  G.-D.  Kenss.  Hala,  1739  ,  io-4.* 

Melissa  CANiKIENSIS.  Un  des  noms  officinaux  du  Dracocephalum  canariense ,  L. 

—  CITEATA,  Meeissa  ciTMNA.  Noms  officinaux  de  la  mélisse,  Melissa  of- 
facinalis,  L. 

-r  CTTBtKowA.  Nom  polonais  de  la  mélisse,  Melissa  officinalis,  l. 

—  msCKS.  Dracocephalum  canariense.  L. 

Mélisse.  Nom  français  et  allemand  dn  Métissa  officinalls.  L. 

—  BATAEDE.  Meliuis  Mclissophyllum ,  L. 

—  DES  BOIS.  Meliuis  Melissophyllum,  L. 

—  DES  Cakabies.  Dracocephalum  canariense,  L. 

—  DE  COUSIANIISOPIE.  Molucella  lavis,  L.  * 
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MtllssK  DE  Moldavie.  Oracocephalum  moldavicum,  L. 

_  DES  Moluqdes.  Motueellu  lavis,  L. 

_  PDNAISE.  Melittis  tlelissophyllum ,  L. 

—  DE  Tbagds.  J/clii/is  Melissophyllum  ,  L. 

—  TÜBQDE.  Oracocephalum  moldavicum ,  L. 

Melissebladig  kbuisdloem.  Nom  liollandais  du  Melitlis  MelissophjrHum ,  L. 
Melissenkraut.  Un  des  noms  allemands  de  la  melisse  ,  Welissa  ojfficinalis  ,  L. 
Melissocboton.  Un  des  noms  de  la  Mélisse  dans  quelques  anciens  auteurs. 
Melisso-phago.  Un  des  noms  du  guêpier,  Merops  dpiasler,  U. 

Melissophïlldm.  Un  des  noms  officinaux  du  Melittis  Melissophyllum ,  L: 
Melithochobion.  Un  des  sjnonjmes  de  la  mousse  de  Corso,  Fucus  Helminthocor- 
ton,  Lalour. 

Melitites  lapis.  Pierre  grise ,  de  saveur  douce ,  rendant ,  disait-on , 
une  liqueur  laiteuse  ,  analogue  à  la  galactite.  Les  anciens  la  regar¬ 
daient  comme  anti-oplithalmique ,  consolidante ,  bonne  contre  les 
ulcères. 

Melittis  melissophtllom  ,  L.  Plante  labiée ,  à  grandes  et  belles 
fleurs ,  qui  vient  dans  nos  bois ,  a  une  odeur  de  punaise  et  une  saveur 
âcre  ;  elle  a  ses  feuilles  assez  analogues  à  celles  de  la  mélisse  ,  ce  qui 
l’a  fait  appeler  Mélisse  des  bois ,  Mélisse  bâtarde.  Tournefort  et  Ga- 
ridel  la  recommandent  dans  les  rétentions  d’urine.  On  la  dit  bonne 
contre  les  maladies  de  poitrine.  Lémery  assure  qu’on  falsifie  sa  racine 
avec  celle  de  la  petite  aristoloche ,  Aristolochia  Pistolochia ,  L.  (  I , 
4i5);sur  quoi  nous  observerons  que ,  s’il  s’agissait  de  l’aristoloche 
clématite ,  comme  elle  est  plus  fréquente  chez  nous  que  la  mélisse  des 
bois ,  ce  serait  le  contraire  qu’on  devrait  faire ,  dans  le  cas  où  cette 
ressemblance  aurait  lieu;  ce  qui  ne  nous  semble  nullement  ciact. 
Cette  plante  est  inusitée. 

Helk.  Nom  hollandais  du  Lait. 

Melkdistel.  Nom  hollandais  du  laiteron,  Sonchns  oleraceus ,  !.. 

Melksokeer  ,  Melkzuiker.  Noms  danois  ot  hollandais  du  Sucre  de  lait. 
Mem.a-hola.  Un  des  noms  de  YOlax  zeylanica  ,  L. ,  à  Cejrlan. 

MellAGHOO.  Nom  tamoul  du  poivre,  Fiper  nigrum,  L. 

.  Mellago.  Nom  qu’on  donne ,  en  Allemagne ,  à  des  extraits  ve'ge'taux  presque  liquide.s, 

Mellen.  Nom  du  Rhinocéros  chez  les  Cafres  de  la  haie  de  Lagoa. 

Melligo.  Nom  que  RUéede  donne  à  l’huile  qu'on  peut  retirer  de  la  noix  d’aeajou  , 
Cassuvium  pomiferum,  Lam.  (Il,  i3l). 

MELLITES,  Mellita.  Sirops  faits  avec  le  miel,  où  ce  principe 
remplace  le  sucre.  Ils  se  préparent  exactement  de  même  que  ces  der¬ 
niers  ,  et  doivent  avoir  les  mêmes  caractères  physiques  pour  la  con¬ 
sistance  ,  le  degré  de  cuisson ,  etc.  Ce  genre  de  médicament  est  tou¬ 
jours  sujet  à  fermenter  au  bout  d’un  certain  temps  ,  quelque  parfaite 
que  soit  sa  préparation ,  surtout  lorsque  la  température  est  au  dessus 
de  10  degrés  ,  c’est-à-dire  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ; 
et  alors  ces  miels  pharmaceutiques  ,  comme  on  les  appelait ,  ne  jouis., 
sent  plus  des  propriétés  qu’ils  avaient  dans  l’état  de  bonne  confection. 
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Cet  inconvénient ,  qui  oblige  de  n’en  préparer  qu’une  petite  quantité 
à  la  fois ,  fait  réduire  tous  les  jours  le  nombre  des  mellites ,  et  on 
n’en  prépare  plus  guère  d’aqueux ,  mais  seulement  d’acides ,  qui  por¬ 
tent  alors  le  nom  A’ oxy mellites  ,  parce  qu’ils  ont  moins  cet  inconvé¬ 
nient  que  les  autres  ;  on  devrait  peut-être  les  supprimer  tous ,  car  les 
sirops  au  sucre  ,  bien  faits  ,  ne  l’ont  jamais.  Les  anciens ,  qui  né  le 
possédaient  pas ,  préparaient  tous  leurs  sirops  avec  le  miel.  On  faisait 
autrefois  beaucoup  usage  du  miel  rosat  dans  les  gargarismes,  du 
miel  mercurial  dans  les  lavemens  laxatifs ,  et  du  miel  cuivreux ,  ap¬ 
pelé  improprement  onguent  œgyptiac ,  qui  est  un  véritable  caustique , 
pour  toucher  les  chairs  baveuses.  Le  sirop  de  miel  simple  est  encore 
usité  quelquefois  comme  pectoral ,  adoucissant  ;  mais  il  est  moins  bon 
que  le  miel  pur,  à  cause  de  la  cuisson  qu’il  a  éprouvée ,  et  il  vaut 
mieux  se  borner  à  sucrer  avec  celui-ci  les  infusions  béchiques  qu’on 
veut  employer. 

Note  aur  la  préparation  des  mellîtea .  etc.  {Joum.  de  pharm.^  IX,  466).  Voyez  le  Dict.  des  drogues 


Melitjgo.  Nom  tamoul  do  la  Cire.  - 

Meeo.  Nom  laün  du  melon,  Cuctimis  Melo ,  L.  (II,  489). 

—  Un  des  noms  italiens  de  la  pastèque  ,  Citcurbita  CUrullrlSj  L. 

—  Un  des  anciens  noms  latins  du  blaireau,  Ursus  Ueles.L. 

MELO-CiCTUS.  Nom  du  Cactus  Melo-Cactus ,  L.  Monard  dit  qu’é¬ 
crasée  ,  celte  plante  grasse ,  de  forme  globulaire .  présentant  des 
côtes  garnies  d’épines  fasciculées  ,  étoilées,  est  très-bonne  pour  guérir 
les  plaies ,  étant  appliquée  dessus  (  Drogues ,  191  )•  • 

Melogarpus  Potn  du  fruit  de  IVr/jfoZücAia  ClemafitiSj  L.,  dans  quelques  anciens 


Melochia  corchorifolia  ,  L.  Cette  plante,  de  la  famille  des  Mal- 
vacées ,  est  estimée  émolliente  au  même  degré  que  la  mauve ,  dans 
l’Inde,  d’après  Loureiro  {Flora  Cocliin.,  Suivant  Ainslie ,  on 

l’y  regarde  comme  très-efficace  pour  empêcher  les  mauvais  effets  de 
la  morsure  des  serpens  {Mat.  ind.,  II ,  44°  )•  En  Nubie,  on  appelle 
melochia  le  Corchorus  olitorius,  L.  (II,  427)- 

Melocmites.  Un  des  anciens  noms  de  la  Pierre  d'sts  menie. 

Melocorcopali.  Fruit  des  Indes ,  de  la  province  de  Corcopal ,  gros 
comme  un  melon ,  qui  a  un  goût  de  cerise  agréable.  Il  est  comestible 
et  un  peu  laxatif ,  d’après  Thevet. 

Melobinüs  SCANDENS,  L.  F.  Plante  de  la  Nouvelle-Irlande,  de  la 
Nouvelle-Écosse ,  où  elle  est  nommée  Kamban  et  où  elle  a  été  décou¬ 
verte  par  Forster ,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Apocynées.  Son 
fruit  sert  aux  Nouveaux-Irlandais  à  contenir  la  chaux  dont  ils  prépa¬ 
rent  leur  bétel;  ils  en  ornent  les  dehors  dedessins  ,  comme  nous  faisons 
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sur  nos  gourdes  (  Lesson  ,  Complément  des  OE livres  de  Buffon , 

111,91). 

MELOE.  Nom  donné  par  Paracelse  au  Proscarabœus  des  Latins, 
et  adopté  par  Linné  pour  désigner  un  genre  d’insectes  coléoptères 
hétéromcres ,  de  la  famille  des  Épispastiques  de  M.  Duméril ,  dont  ce 
proscarabée  fait  partie  ,  et  auquel  appartiennent  les  Mylaires  ,  les 
Méhés  proprement  dits  ,  les  Cérocomes  et  les  Cantharides  ,  consti¬ 
tués  aujourd’hui  en  autant  de  genres  distincts,  mais  que  leur  ana¬ 
logie  sous  le  point  de  vue  thérapeutique  nous  détermine  à  conserver 
ici  réunis. 

Beaucoup  des  espèces  de  l’ancien  genre  Meloe ,  et  non  pas  unique¬ 
ment  les  Méioés  proprement  dits ,  font  sortir  de  quelques  jointures 
de  leurs  pieds  ,  lorsqu’on  les  touche ,  une  liqueur  oléagineuse ,  jau¬ 
nâtre  ou  roussâtre  (  d’où  l’étymologie  du  mot  Meloe ,  de  psh ,  miel) , 
âcre,  capable  même,  dans  quelques  cas,  de  produire  la  vésication. 
Toutes ,  à  ce  qu’il  paraît ,  sont  en  outre  plus  ou  moins  vésicantes , 
employées  en  topique,  et  très-irritantes,  prises  à  l’intérieur  :  double 
action  qu’elles  paraissent  devoir  surtout  au  principe  particulier ,  cons¬ 
taté  déjà  dans  plusieurs  d’entre  elles  ,  que  Thomson  a  nommé  Can- 
iharidine  (voyez  ce  mot).  Une  foule  d’autres  insectes  ,  au  contraire  , 
qu’on  avait  cru  doués  des  mêmes  propriétés  (voyez  dans  le  Bulletin 
de  pharm.  ,  tome  V  ,  p.  1 10 ,  la  liste  qu’on  en  donne  ) ,  en  sont  tota¬ 
lement  dépourvus,  d’après  les  recherches  récentes  de  M.  Bretonneau; 
tels  sont ,  entre  autres  ,  les  S itaris  humeralis ,  OEdemera  ccerulea , 
Tclephorus  fuscus,  Ceramhyx  moschaius ,  Carabus  auratus,  No- 
toxus  Monoceros  ,  Calandra  granaria ,  Lagria  hirta,  Cislela  lep- 
turoides,  Malachius  bipustulatus ,  Mordclla  aculeata,  Cicindela 
campestris ,  Diaperis  Boleti ,  Helops  lanipes  ,  etc.  {Ann.  des  sc. 
na«.,Xm,  81). 

La  plus  connue  des  espèces  du  genre  Meloe,  et  la  seule-usitée  en 
France  de  nos  jours ,  est  la  Cantharide  des  boutiques ,  par  laquelle 
nous  commencerons  leur  histoire  ,  soit  à  raison  de  son  importance, 
soit  parce  que  les  considérations  qu’elle  nous  offrira  sous  le  rapport 
médical,  paraissent  s’appliquer  presque  entièrement  à  toutes  les  autres 
espèces,  sur  la  plupart  desquelles  d’ailleurs  nous  possédons  beaucoup 
moins  de  renseignemens. 

Meloe  xesicatorius ,\i.  {Lytta  vesicatoria,  Fabr.  ;  Cantharis 
vesicatoria ,  Geoffroy) ,  Cantharide ,  Cantharide  des  boutiques ,  Can¬ 
tharis  ,  Cantharida  (  Faune  des  médecins ,  pl.  III ,  f.  4)  -  Coléoptère 
long  de  6  à  10  lignes,  mais  dont  le  mâle  est  beaucoup  plus  petit, 
d  un  vert  dore  très— brillant ,  à  antennes  noires,  dont  la  larve  vit 
dans  la  terre  ,  et  qui ,  à  l’état  d’insecte  parfait,  dont  l’existence  n’est 
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que  (le  8  à  lo  jours  ,  se  montre  dans  notre  climat  dans  les  mois  de 
mai  et  de  juin  ,  sur  les  Jasminées  (  frêne  ,  lilas  ,  troëne  ) ,  quelques 
Caprifoliace'cs  (sureau,  chèvrefeuille),  et,  ce  qui  est  plus  rare,  sur 
le  prunellier ,  le  rosier ,  le  saule  (F.  Lachraund),  l’orme ,  etc.,  qu’il 
dépouille  quelquefois  complètement  de  leurs  feoilles ,  et  dont  même 
il  peut  causer  la  mort  (P.  Hermann).  Le  mot  cantharide,  tiré  du 
grec  (j(av0api;),  signifie  dans  Aristote  un  insecte  dont  les  ailes  sont 
cachées  sous  un  étui.  On  croit  généralement  que  notre  cantharide  n’a 
pas  été  connue  des  anciens,  et  que  la  leur  était  le  Meloe  Cichorü, 
dont  nous  traiterons  plus  loin  ;  mais ,  comme  l’a  Lien  établi  M.  Fée , 
d’après  les  écrits  mêmes  de  Dioscoride  (  II,  54)  et  de  Pline  (XXIX,  4), 
il  est  de  toute  évidence  cpi’ils  désignaient  sous  ce  nom  plusieurs  espèces 
de  Coléoptères,  ou  même  des  insectes  d’ordres  diflerens,  et-que  de  cc 
nombre  étaient  non-seulement  le  M.  Cichorü,  qu’ils  estimaient  le 
plus  il  est  vrai,  mais  aussi,  très-probablement,  notre  M.  vesicatorius. 

Quoique  très-communes  en  France,  où  (comme  nous  l’avons  vu 
le  I"  juin  1823  au  parc  de  Dijon)  elles  peuvent  par  leur  abondance 
et  l’odeur  fétide  qu’elles  exhalent,  faire  déserter  les  promenades,  le 
commercetire  presque  en  totalité  lescantharides  d’Italie  etsurtoutd’Es- 
pagne  :  de  là  leur  nom  vulgaire  de  AfoucAej  d’Espagne.  Ce  choix  ,  du 
reste,  n’est  pas  indifférent,  si ,  comme  l’a  vu  M.  Farines  pour  divers  in¬ 
sectes  vésicans,  les  pays  chauds  et  les  lieux  bien  exposés  au  soleil  ajour 
tent  à  l’énergie  de  leur  action  {Journ.  depharm.,'^ ,  266).  La  récolte 
s’en  fait  de  grand  matin,  époque  où  elles  sont  engourdies;  des  hommes 
masqués  et  pourvus  de  gants,  secouent  fortement  les  branches  des  ar¬ 
bres  sur  lesquelles  elles  reposent ,  groupées  par  grandes  familles  i  elles 
sont  reçues  sur  des  draps,  et  jetées  aussitôt,  pour  les  faire  périr,  dans 
un  vase  rempli  d’oxycrat ,  ou  ,  comme  le  faisaient  les  anciens,  expo¬ 
sées  sur  un  tamis  à  la  vapeur  du  vinaigre  en  ébullition  ;  après  quoi 
on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  à  l’étuve ,  pour  les  renfermer  enfin  dans 
des  vases  exactement  clos ,  à  l’abri  de  l’humidité,  <jui  les  ferait  passer 
à  la  fermentation  putride ,  et  des  insectes  (Anthrènes  ,  Dermestes, 
Ptines ,  Gibbies)  dont  les  larves  en  détruisent  les  parties  molles,  que 
ronge  surtout  une  espèce  ^Acarus  ,  d’après  l’observation  de  M.  Fa¬ 
rines. 

Quoique  par  ces  seules  précautions  elles  puissent  se  conserver  in¬ 
tactes  un  grand  nombre  d’années,  et  sans  rien  perdre  de  leurs  vertus, 
comme  l’ont  constaté  Wauterz(  Traité  du  choix  des  exutoires)  et 
M.  Duméril ,  elles  sont  si  sujettes  à  se  détériorer ,  à  se  réduire  en  une 
poussière  d’un  brun  rougeâtre ,  que  divers  agens  ont  été  proposes 
pom-  en  prévenir  l’altération.  Le  camphre  (M.  Guibourt),  l’huile  de 
petrole,  l’ulcool  (Bianchelli ,  Journ.  de  chimie  med, ,  III ,  285),  ont 
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él€  sp^cialemenl,  recommandés  dans  ce  but  ;  M.  Derbei’ms  {Ibid.,  III, 
58 1)  leur  a  trouvé  préférable  le  chlorure  de  chaux  sec ,  dont  on  place 
un  sachet  au  fond  du  bocal  qui  contient  les  cantharides ,  et  un  autre 
au  milieu ,  tandis  que  M.  Farines  {Bill,  méd.,  1827,  II,  iSg)  donne 
la  préférence  à  l’acide  pyroligqeux  non  rectifié,  qu’il  propose  de  sub¬ 
stituer  au  vinaigre. 

On  avait  au  reste  prétendu  que,  réduites  en  poussière  par  le  temps, 
elles  sont  loin  encore  d’être  inertes  (  Forsten  ) ,  ce  que  semblaient 
avoir  confirmé  des  essais  de  M.  Dubuc  ,  de  Rouen  ;  selon  même 
M.  Duméril ,  les  insectes  qui  les  dévorent ,  et  que  M.  Derheims  a  vu 
n’être  pas  vésicans  ,  respectent  la  canlharidine ,  en  sorte  que,  comme 
épispastique  du  moins,  la  vermoulure  des  cantharides  devrait,  à  poids 
égal ,  être  plus  active  que  l’animal  intact.  Mais  de  nouvelles  expé¬ 
riences  ont  fait  voir  que  le  contraire  a  lieu  ,  et  que  cette  vermoulure, 
où  prédominent  les  parties  cornées  de  l’animal ,  a  d’autant  moins 
d’action  qu’elle  est  plus  ancienne.  C’est  donc  avec  raison  que  l’on  re¬ 
commande  de  choisir  les  cantharides  nouvelles ,  bien  sèches ,  entières, 
lisses,  non  pulvérulentes,  et  enfin  petites  et  arrondies. 

Dans  cet  état,  où  leur  poids  est  de  1  grain  1/2  environ,  elles  exhaleùt 
une  odeur  piquante,  fétide ,  nauséabonde  j  leur  saveur ,  peu  sensible 
d’abord ,  est  ensuite  âcre  ,  analogue  à  celle  de  la  poix ,  caustique 
même.  On  ne  les  emploie  qu’en  poudre  et  très-finement  pulvérisées , 
mais  on  doit  n’en  piler  que  peu  à  la  fois  et  avec  précaution ,  les 
émanations  en  étant  très-dangereuses,  comme  nous  le  verrons.  MM.  Fa¬ 
rines  et  Derheims  ont  récemment  constaté  {Journ.  de  chimie  méd. 
III ,  5o  et  435  )  qu’elles  agissent  d’autant  mieux  qu’elles  sont  en 
poudre  plus  fine  ;  que  l’huile  augmente  leur  action  ,  en  sorte  qu’elles 
en  ont  plus  sous  forme  emplastique  que  sous  forme  pulvérulente  ; 
enfin  que  leurs  élylres,  regardées  même  par  Pline  {lib.  XI,  c.  4i), 
Galien ,  Aétius ,  etc.,  comme  l’antidote  du  reste  de  l’animal ,  ne  sont 
presque  pas  vésicantes ,  les  parties  molles  seules  étant  actives  :  fait 
connu  d’Hippocrate  qui  prescrit  de  retrancher  la  tête,  les  pattes  et 
les  élytres  ,  mais  nie  depuis ,  même  par  M.  H.  Cloquet  (  Faune  des 
méd. ,  III ,  235  )  ,  et  qui  avait  besoin  par  conséquent  d’être  constaté 
de  nouveau. 

La  poudre  de  cantharides,  d’une  odeur  nauséabonde  et  infecte, 
d’une  saveur  âcre  et  désagréable  ,  est  d’un  gris  verdâtre  et  parsemée, 
quelque  fine  qu’elle  puisse  être  ,•  de  points  brillans  d’un  vert  métal¬ 
lique  qui  ,  à  la  loupe  surtout ,  la  font  facilement  reconnaître ,  et 
peuvent  dans  certains  cas  de  médecine  légale  devenir  fort  utiles.  Au 
feu ,  elle  se  décompose  à  la  manière  des  matières  animales  ;  l’eau  en 
extrait  la  cantharidine  (  dont  une  matière  jaune  visqueuse  favorise  la 
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dissolution),  et  peut  la  dépouiller  entièrement  de  toute  action  délé¬ 
tère  ;  elle  donne  avec  l’éther  un  liquide  jaune-verdâtre ,  avec  l’alcool 
une  teinture  d’un  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge ,  et  dans 
laquelle  l’eau  forme  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  ce 
fluide ,  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  ,  un  précipité  jaunâtre ,  les 
bydrosulfates  alcalins ,  un  précipité  jaune-clair ,  grumeleux  ,  etc. 

L’analyse  des  cantharides ,  à  peine  ébauchée  par  Olaüs  Borri- 
chius  (  l666  ) ,  Etlmuller  ,  Hoffmann  ,  Lémery  ,  Baglivi ,  Fors- 
ten,  etc.,  avant  les  recherches  de  Thouvenel  en  1778  de 

chimie,  XL VII,  225),  et  de  H.  Beaupoilen  i8o3  {ibid.,  XLVIII, 
29  ) ,  doit  à  MM.  Robiquet  et  Orfila  de  grands  perfectionnemens.  Ce 
dernier  y  a  constaté  l’existence  d’un  principe  volatil,  comme  huileux, 
auquel  est  due  l’odeur  âcre  et  nauséabonde  qu’elles  exhalent;  prin¬ 
cipe  qui  se  pourit  facilement  dans  l’eau ,  à  laquelle  il  communique 
une  teinte  blanche  et  une  odeur  fétide  insupportable,et  qui  (bien  que  ce 
point  nous  semble  loin  encore  d’être  suffisamment  éclairci)  paraît  être 
le  principe  toxique  des  cantharides ,  déjà  regardé  par  Beaupoil  comme 
distinct  du  principe  vésicant ,  c’est-à-dire  celui  auquel  est  due  l’action 
spéciale  que  ces  insectes  exercent  sur  le  système  nerveux ,  et  peut-être 
celle  qu’ils  ont  sur  les  voies  urinaires.  Le  premier,  dont  l’analyse  anté¬ 
rieure  date  de  1810  {ibid.,  LXXVI,  3o2),  y  a  reconnu,  outre  du 
phosphate  de  chaux  qui  forme  labase  de  leur  squelette,  du  phosphate  de 
magnésie ,  un  peu  d’acide  acétique  (  pris  par  Beaupoil  pour  de  l’acide 
phosphorique,  et  qui  est  sans  doute  Y  acide  abiésique  deM  .Tournai  fils), 
et  de  l’acide  urique,  qui  n’existe  que  dans  les  cantharides  fraîches,  les 
principes  suivans  :  1“  une  huile  verte,  de  laquelle,  d’après  M.  A. 
Odier  (  Mém.  de  la  soc.  d’hist.  nat.  de  Paris ,  I ,  dg),  dépend  la  cou¬ 
leur  verte  des  élytres  de  ces  insectes  :  elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l’alcool ,  et  n’est  pas  vésicante  quoique  Thouvenel, 
qui  ne  l’avait  obtenue  qu’impure  ,  l’eût  regardée  comme  le  principe 
actif  des  cantharides  ;  2°  une  autre  matière  grasse ,  insoluble  dans 
l’alcool,  cequiladistingue  delà  première  ;  3“  une  matière  noire  soluble 
dansl’eau,  insoluble  dans  l’alcool  ;  4°  une  substance  jaune,  visqueuse, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  5“  enfin,  et  surtout,  une  matière  blan¬ 
che  ,  en  paillettes  cristallines,  insoluble  dans  l’eau,  mais  pouvant  s’y 
dissoudre  par  l’intermède  de  la  substance  jaune  précédente,  soluble 
dans  l’éther,  l’alcool  bouillant  et  les  huiles:  elle  est  âcre,  corrosive, 
essentiellement  vésicante  ;  Thomson  l’a  nommée  cantharidine.  C’est 
le  seul  principe  vésicant  des  cantharides  (  quoique  Beaupoil  ait  attri¬ 
bué  l’action  vésicante  à  la  fois  aux  matières  verte ,  jaune  et  noire 
qu’il  ne  connaissait  qu’impures) ,  et  la  source  de  l’action  irritante 
qu’exercent  ces  insectes  sur  les  voies  digestives.  On  l’obtient  en  irai- 
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tant  par  l’alcool  bouillant  l’extrait  aqueux  des  cantharides  ,  faisant 
évaporer  le  liquide  et  lavant  le  résidu  avec  de  l’alcool  froid  ,  qui  laisse 
intacte  la  cantharidinc  (  Vojez  ce  mot). 

L’action  énergique  qu’exercent  les  cantharides  sur  l’économie, vi¬ 
vante  dépend ,  comme  on  l’a  vu ,  de  deux  principes  particuliers ,  l’un 
huileux  et  volatil,  éminemment  toxique  ;  l’autre  cristallin,  essen¬ 
tiellement  vésicant  ;  peut-être  même ,  dit  M.  Orfiîa  ,  de  la  matière 
noire.  Aussi  leur  emploi ,  à  l’intérieur  surtout ,  est-il  sujet  à  causer 
des  accidens  .  contre  lesquels  le  médecin  ne  saurait  trop  se  tenir  en 
garde ,  et  dont ,  pour  cette  raison  ,  la  connaissance  doit  précéder  celle 
de  l’action  thérapeutique  de  ces  insectes.  Quelques  grains  de  leur 
poudre  suffisent  communément  pour  les  produire,  et  une  dose  un 
peu  plus  forte  détermine  presque  toujours  les  symptômes  de  l’em¬ 
poisonnement  par  les  corrosifs  ,  fort  exactement  décrits  déjà  par  les 
anciens  ,  et  des  désordres  souvent  irrémédiables.  Eu  général ,  c’est 
d’abord  sur  les  voies  digestives ,  puis  sur  la  vessie  et  les  organes  gé¬ 
nitaux  ,  que  te  porte  cette  action ,  qui  s’étend  aussi  au  système  ner¬ 
veux. 

M.  Or(ila(Toi;icol. gén.,  Il,  i) ,  qui  s’en  est  occupé  avec  beaucoup 
de  soin ,  a  reconnu  :  que,  prise  à  l’intérieur,  la  poudre  de  cantha¬ 
ride  donne  ordinairement  lieu  aux  symptômes  suivans  :  nausées ,  vo- 
missemens  abondons  ,  déjections  alvines  copieuses  et  souvent  sangui¬ 
nolentes  ;  épigastralgie  des  plus  vives  ;  coliques  alfreuses  ;  douleurs 
atroces  dans  les  hypochondres  ;  ardeurs  dans  la  vessie  ;  urines  quel¬ 
quefois  sanguinolentes  ;  priapisme  opiniâtre  et  très-douloureux  ; 
pouls  fréquent ,  dur  ;  sentiment  de  chaleur  très-incommode  ;  respi¬ 
ration  pénible ,  accélérée  ;  soif  ardente ,  quelquefois  horreur  des  li¬ 
quides,  convulsions  affreuses^  tétanos ,  délire,  etc.  ;  2"  qu’appliquée 
sur  la  peau  ou  sur  le  tissu  cellulaire ,  elle  produit ,  outre  la  plupart  de 
ces  symptômes ,  l’inflammation  ou  la  gangrène  de  ces  parties  ;  3o  que 
les  lésions  qu’elle  détermine  dans  le  canal  digestif,  lorsqu’elle  y 
a  été  introduite,  sont  celles  des  autres  poisons  irritans  ,  et  déplus  , 
communément ,  surtout  quand  l’individu  ne  succombe  qu’un  ou  deux 
jours  après  l’empoisonnement ,  l’inflammation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  la  vessie  (  Bonnet  cite  un  cas  semblable  où  cet  organe  était 
ulcéré  :  ^nat.  pract.,  lib.  III,  sect.  24»  t  ?  §3)  et  des  parties 
génitales  ;  4®  que  dans  le  cas  d’application  extérieure ,  la  partie  en 
contact  avec  le  poison  est  infiltrée ,  enflammée  ou  scarifiée ,  la  vessie 
et  les  organes  génitaux  ordinairement  phlogôsés ,  mais  le  canal  diges¬ 
tif  presque  toujours  intact;  5®  que  la  mort,  dans  ce  genre  d’empoi¬ 
sonnement  ,  doit  être  attribuée  à  l’irritation  locale  que  la  poudre 
exerce ,  et  à  son  action  sympathique  sur  le  système  nerveux  ;  que 
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celle-ci  est  cepentlant  absorbée  en  partie,  portée  dans  le  torrent  de  1.1 
circulation ,  et  quelle  agit  d’une  manière  spéciale  sur  la  vessie  et  les 
organes  génitaux  ;  6°  que  les  extraits  aqueux  et  alcoolique  exercent  le 
même  genre  d’action  que  la  poudre ,  mais  sont  plus  actifs ,  et  qu’ils  le 
seraient  plus  encore  s’ils  n’étaient  pas  débarrassés  du  principe  hui¬ 
leux;  7°  qu’enfin  l’infusum  huileux  injecté  dans  les  veines,  porte  son 
action  sur  le  système  nerveux,  et  principalement  sur  la  colonne  ver*; 
tébrale. 

Les  exemples  de  ce  genre  d’empoisonnement  chez  l’homme,  sont 
loin  d’être  rares  dans  les  auteurs.  Pline  (XXIX,  c.  4)  cite  le  fait 
d’un  certain  Gossinus  empoisonné  par  une  préparation  de  cantharides 
administrée  contre  des  dartres  ;  Dioscoride,  Galien ,  Ehazès ,  et  de¬ 
puis  une  multitude  d’auteurs  ont  décrit  les  symptômes  de  cet  em¬ 
poisonnement  ,  ou  en  ont  rapporté  de  nouveaux  exemples.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  Théologie  des  insectes  de  Lesser  (II ,  igi),  le 
Theatrum  insectorum  de  T.  Moufet,  les  Ephémérides  des  curieux  de 
la  nature  (Dec.,  I,  a.  9,  obs.  148,  et  Dec.  II,  a.  lo. 
une  observation  de  J.  Schenck  {Obs.  med.  rar.  ,  i643,  p.  848) , 
deux  autres  de  W.  Batt(7)fem.  délia  soc.  medic.  d’emid.àx  Genova, 
t.  II),  et  deM.  Alibert  {Mat.  méd.),  celles  de  Henri  de  Heers  (obs.  9) 
et  d’Ambroise  Paré  (liv.  XXI),  où  les  accidens  furent  dus  à  la  seule 
application  extérieure  des  cantharides,  etc.  M.  Orfila  (éoc.  cù.,p.  20) 
en  rapporte  huit  autres  exemples  (  cités  aussi  la  plupart  dans  la  Faune 
des  médecins,  III,  287  et  suivantes)  qui  presque  tous  ont  été  mor-^ 
tels,  et  dans  l’un  desquels  la  jeune  personne  qui  en  est  le  sujet  n’avait 
pris  que  24  grains  de  cantharides  en  poudre.  M.  Amoreuxa  vuaussiune 
demoiselle  ,  d’un  tempérament  robuste,  périr  pour  en  avoir  avalé  une 
pincée ,  tandis  qu’une  phthisique,  d’une  constitution  d’ailleurs  natu¬ 
rellement  faible ,  prit  une  cuillerée  de  la  même  poudre  sans  autre 
accident  qu’une  légère  chaleur  au  gosier  et  des  ardeurs  d’urine  :  fait 
qui  semble  confirmer  cette  assertion  ,  que  l’action  des  cantharides 
s’exerce  avec  d’autant  plus  de  force  que  la  vitalité  est  plus  grande 
{Ann,  clin,  de  Montp.,  juillet  i8io,  et  Bibl.  méd.,  XXIX,  38i). 

Le  traitement  que  réclament  de  si  redoutables  accidens  est  en  gé¬ 
néral  celui  des  empoisonnemens  par  les  substances  corrosives.  H  con¬ 
siste  à  provoquer  le  vomissement ,  à  faire  prendre  en  abondance  du 
lait ,  des  boissons  mucilagineuses ,  des  émulsions  (recommandées  par 
Ramazzini  à  ceux  qui  pilent  des  cantharides) ,  à  combattre  par  les 
antiphlogistiques,  les  injections  adoucissantes,  les  bains.,  etc. ,  les 
symptômes  inflammatoires  qui  peuvent  se  développer ,  enfin  à  re¬ 
courir  aux  caïmans  proprement  dits ,  si  des  phénomènes  nerveux  se 
manifestent.  On  ne  connaît  en  effet  aucun  antidote  ,  aucun  spécifique 
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contre  le  poison  des  cantharides,  quoique  les  anciens  en  aient  indi¬ 
qué  une  foule,  depuis  l’huile  d’œnanthe,  le  bouillon  de  chèvre  (Pline) , 
celui  d’agneau  ou  de  bœuf  (  Scribonius  Largus) ,  etc.  ,  jusqu’au 
pourpier  (Lycus  de  Naples),  au  bol  d’Arménie,  à  la  terre  de  Samos  , 
à  la  terre  sigillée  deLemnos  (Galien,  Âldrovandi)  ,  sans  oublier  la 
tête  ,  les  pattes  et  les  élytres  de  l’animal ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention.  Du  reste ,  si ,  d’après  la  remarque  de  M.  Pallas,  reproduite 
par  M.  Orfda,  on  doit  se  garder  de  prescrire  l’huile  d’olive  ,  parce 
que  ce  liquide,  qui  dissout  le  principe  actif  des  cantharides ,  augmente 
lesaccidens,  il  faudrait  aussi  ne  pas  donner  de  boissons  mucilagineuses, 
puisque  la  canthiaridine  n’est  guère  moins  soluble  dans  l’eau ,  par 
l’intermède  de  la  substance  jaune.  Observons  d’ailleurs  que  plusieurs 
faits  témoignent  de  l’heureux  emploi  de  l’huile  dans  ces  cas,  entre  au¬ 
tres  celui  de  W.  Batt,  dans  lequel  cinq  cantharides  avalées  avaient 
prod  uit  les  plus  graves  désordres,  notamment  la  vésication  de  la  langue, 
du  gosier,  et  même  ,  à  ce  qu’il  paraît ,  de  l’œsophage  et  de  l’estomac. 
Quant  au  camphre  préconisé  par  J.  Grœnevelt,  et  depuis  lui  par  la 
plupart  des  thérapeutistes ,  comme  propre  à  prévenir  ou  à  combattre 
plusieurs  des  accidens  qui  accompagnent  souvent  l’usage  des  cantha¬ 
rides  ,  tels  que  la  dysurie  et  le  priapisme  ,  peut-être  à  raison  de  la 
vertu  anti-aphrodisiaque  qu’on  lui  attribue,  les  expériences  deSchwil- 
gué  lui  sont  peu  favorables  ;  elles  ne  sauraient  cependant  pour  le 
thérapeutiste  infirmer  les  succès  obtenus  par  le  premier ,  de  l’asso¬ 
ciation  du  camphre  et  des  cantharides ,  à  dose  à  peu  près  égale,  dans 
le  traitement  de  l’hydropisie  et  de  certaines  affections  des  voies  uri¬ 
naires. 

Les  accidens  produits  par  les  cantharidès  sont  en  général  le  résultat 
moins  de  leur  emploi  comme  toxique  ,  ou  de  leur  administration 
médicinale  imprudente  ou  intempestive ,  que  de  l’abus  qu’en  font  en 
qualité  d’aphrodisiaque  certains  débauchés  (abus  connu  del’antiquité, 
puisque  Ovide  en  fait  mention  dans  ses  Tristes),  ou  même  de  leur 
usage  criminel  comme  médicament  abortif,  malgré  leur  peu  de  succès 
dans  ce  dernier  cas ,  et  les  satyriasis  qu’elles  sont  sujettes  à  produire 
dans  le  précédent,  comme  B.  Cabrol  {Alphabet  anal.  ,  etc. ,  l594, 
in-4°)  et  A.  Paré  {lit>.  XXI)  en  ont  rapporté  d’épouvantables 
exemples.  Toutefois  ces  accidens  ont  été  assezfréquens  encore,  même 
entre  les  mains  des  gens  de  l’art ,  et  parfois  assez  graves  pour  faire 
ranger  ces  insectes  dans  la  classe  des  substances  dont  la  vente  doit 
être  le  plus  soigneusement  surveillée  ,  leur  avoir  suscité  de  nom¬ 
breux  adversaires  ,  et  avoir  fait  condamner  à  l’emprisonnement 
J.  Groenevelt,  comme  employant  des  remèdes  suspects,  malgré  les 
avantages  qu’il  en  retirait  dans  plusieurs  maladies.  Il  suffit  en  effet 
Dict.  unw.  de  Mat.  méd. — T.  4  -20 
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des  vapeurs  fétides  qu’ils  exhalent  pour  produire,  au  rapport  d’ Amo¬ 
raux  fils,  des  vertiges,  du  prurit,  l’ophthalmie^  la  dysurie,  l’hé¬ 
maturie  ,  ou  même ,  d’après  Lyonnet ,  la  fièvre ,  chez  eeux  qui  re¬ 
posent  à  l’ombre  d’arbres  qui  en  sont  couverts  ;  aussi  leur  récolte 
ainsique  leur  pulvérisation ,  réclament-elles  des  précautions  particu¬ 
lières  ,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  aux  éternumens  convulsifs,  aux 
épistaxis ,  à  l’ophlhalmie ,  aux  vomissemens  ,  et  surtout  à  l’hématurie, 
qu’ils  sont  sujets  à  produire.  Boyle  rapporte  que  quelques  person¬ 
nes  ,  pour  avoir  tenu  des  cantharides  sèches  dans  leurs  mains ,  ont 
éprouvé  ce  dernier  symptôme,  qu’on  a  même  vu,  dit-on  {Faune  des 
médecins ,  III ,  247),  se  manifester  pour  en  avoir  seulement  porté  sur 
soi ,  renfermées  dans  du  papief ,  et  jusque  dans  une  trousse  de  chi¬ 
rurgien  ,  fait  qui  nous  semble  mériter  confirmation. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’énergie  de  ce  remède ,  son  action  élective  sur 
les  organes  génito-urinaires,  l’avantage  qu’il  a  de  pouvoir  être  em¬ 
ployé  en  topique  aussi  bien  qu’à  l’intérieur,  ont  fait  introduire  depuis 
long-temps  les  cantharides  en  médecine  pour  remplir  diverses  indi¬ 
cations  ,  et  ont  singulièrement  multiplié  les  formes  sous  lesquelles 
on  les  a  prescrites.  Les  principales  sont  les  suivantes  : 

Poudre.  A  l’extérieur  on  l’applique  en  qualité  d’excitant,  de  rubé¬ 
fiant  ,  et  surtout  de  vésicant ,  soit  seule,  soit  incorporée  dans  divers 
pommades  ou  onguens ,  dans  du  levain  ,  de  la  pâte ,  etc.  A  l’inte'- 
rieur ,  on  la  donne  depuis  la  dose  d’un  demi-grain  jusqu’à  celle  d’un 
à  deux  grains  et  plus ,  soit  délayée  dans  quelque  liquide  mucilagi- 
neux  ou  émulsif,  soit  en  pilules  ou  en  pastilles,  associée  ordinaire¬ 
ment  alors  au  camphre,  à  l’exemple  de  J.  Groenevelt,  qui  l’en  re¬ 
gardait ,  avons— nous  dit,  comme  le  correctif  ,  à  l’opium  qui  passe 
pour  en  émousser  l’action  ,  etc. ,  et  avec  le  soin  d’administrer  en 
même  temps  des  boissons  douces  et  abondantes. 

Emplâtres  épispastiques,ovivésicatoires.  Ils  varient  à  l’infini  quant' 
à  la  nature  et  aux  proportions  de  leurs  composans ,  mais  agissent 
essentiellement  à  raison  des  cantharides  qu’ils  contiennent,  quoique 
la  majeure  partie  pourtant  reste  ordinairement  sans  action  faute 
d’être  en  contact  avec  la  peau,  enveloppée  qu’elle  est  dans  la  cire, 
la  poix  et  la  térébenthine  qui  en  sont  les  ingrédiens  les  plus  ordi¬ 
naires  ,  et  qui ,  dans  la  formule  de  notre  Codex ,  forment  les  3/4 
de  la  masse  ;  aussi  est-on  souvent  obligé  encore  de  saupoudrer  de 
cantharides  ces  prétendus  emplâtres  vésicans.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  ils  contiennent  aussi  des  substances  actives ,  comme  on  le 
voit  pour  l’emplâtre  de  Janin,  qui  renferme  de  l’euphorbe,  l’em¬ 
plâtre  de  Méjean ,  etc.  L’emplâtre  dit  anglais  ou  par  incorpora¬ 
tion  (  dans  lequel  les  cantharides  sont  associées  au  double  seule- 
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ment  de  leur  poids  d’un  mélange  de  résine,  d’axongc  et  de  cire)  , 
n’a  j)as  besoin  d’ètre  saupoudré  ,  et ,  lorsqu’il  est  bien  fait ,  c’est  le 
meilleur  de  fous  ,  car  il  opère  une  vésication  égale,  certaine ,  et  ne 
détermine  presque  jamais  la  dysurie ,  que  l’application  des  cantha¬ 
rides  en  poudre  ou  grossièrement  incorporées  est  assez  sujetle  à  pro¬ 
duire.  Quelquefois  on  remplace  ces  divers  emplâtres  par  l’application 
d’une  pâte  ou  d’un  emplâtre  quelconque,  que  l’on  saupoudre  de 
cantharides  (  voyez  Vésicans  ). 

Pommades  ou  onguens  épispastiques.  Leur  principal  usage  est  de 
servir  à  exciter  la  suppuration  des  vésicatoires  ou  des  cautères.  Il  en 
existe  de  deux  sortes  :  l’une ,  la  plus  active  ,  sujette  aussi  à  causer 
l’irritation  de  la  vessie,  est  verte,  et  contient  i/32' de  son  poids  de 
cantharides ,  jointes  à  un  peu  d’opium ,  à  du  vert-de-gris ,  de  l’en- 
guent  populeum  et  de  la  cire  ;  ce  n’est  qu’une  sorte  d’emplâtre  épis- 
pastique  mitigé ,  aussi  demande-t-elle  presque  toujours ,  pour  l’emploi, 
à  être  adoucie  par  du  beurre  ou  du  cérat  :  chez  les  enfans ,  elle  peut 
même  .agir  comme  vésicant.  L’autre,  jaunâtre,  plus  douce,  et  dont 
chaque  pharmacien  varie  à  son  gré  la  formule ,  a  pour  base  un  infusé 
graisseux  ou  huileux  de  cantharides  ;  on  la  connaît  .sous  le  nom  erroné 
de  Pommade  au  garou  :  elle  est  généralement  préférée  à  la  première. 

Infusés  huileux  et  graisseux.  Ils  ne  sont  guère  employés  que 
pour  la  préparation  des  pommades  épispastiques  ;  quelques  médecins 
pourtant  ont  employé  le  premier ,  par  gros ,  à  l’intérieur ,  sous  forme 
émulsive. 

Teintures.  Il  y  en  a  de  trois  sortes.  La  teinture  acétique  (3  gros 
de  cantharides  par  once  d’éther)  est  usitée  en  frictions,  par  gros  , 
ordinairement  mélangée  à  des  spiritueux,  et  en  quaUté  d’excitant.  La 
teinture  éthérée  employée  de  la  même  manière ,  jouit  de  la  même 
propriem  ;  mais  employée  pure,  elle  peut,  aussi  bien  que  la  teinture 
de  Fuller,  produire  en  10  minutes  la  vésication  ,  que  la  teinture  al¬ 
coolique  ne  fait  naître  qu’en  quelques  heures ,  et  les  emplâtres  vésicans 
en  8  à  12  heures  seulement.  Chaussier  avait  proposé  dans  le  même 
but ,  le  produit  de  la  macération  d’une  partie  de  cantharides  dans 
deux  parties  d’acide  nitrique,  auquel  on  ajoute  sept  parties  d’alcool; 
produit  renouvelé  de  Tulp ,'  comme  nous  le  verrons  plus  loin  :  ce 
liquide,  filtré  à  une  douce  chaleur  et  appliqué  au  moyen  d’un  tampon 
de  coton  cardé ,  qu’on  fixe  à  l’aide  d’un  sparadrap  ,  produit  en  quel— 

■  ques  minutes  la  vésication.  La  teinture  alcoolique ,  la  plus  en  usagé 
de  toutes ,  varie  dans  chaque  Pharmacopée ,  soit  par  la  proportion 
de  ses  composons ,  soit  par  le  degré  de  concentration  de  l'alcool  ;  et 
l’on  sait  que  moins  celui-ci  est  concentré,  plus  il  dissout  de  principe 
actif  (  notre  Codex  prescrit  une  partie  de  cantharides  contre  8  d’alcool 
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de  12  à  22"  )  :  c’est  donc  un  médicament  incertain.  On  emploie  cette 
teinture  en  frictions  comme  stimulant,  associée  ordinairement  à  d’au¬ 
tres  alcooliques,  et,  à  l’intérieur  ,  par  doses  de  5,  lo,  20  gouttes 
plusieurs  Fois  par  jour,  étendue  avec  soin  dans  une  boisson  mucilagi- 
neuse.  Administrée  pure ,  elle  produirait ,  comme  l’a  vu  Giulio,  tous 
les  accidens  de  l’empoisonnement,  et  surtout  l’inflammation  des  lèvres,- 
de  la  langue  et  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives. 

Taffetas  épispastiques.  Ces  espèces  de  sparadraps  Vésicans ,  ima¬ 
ginés  par  M.  Baget ,  perfectionnés  par  MM.  Guilbert,  Boullay, 
Drouot  (  Journ.  de  p/iarm. ,  IV  ,  5^5  ;  VI ,  488  ;  voy.  aussi  le  Journ. 
général  de  médecine ,  LI ,  272  )  etc. ,  se  préparent  avec  des  teintures 
soit  alcooliques ,  soit  acétiques ,  ou  certains  infusum  huileux  de  can¬ 
tharides  ,  unis  à  de  la  résine ,  et  dont  on  étend  plusieurs  couches  sur 
du  taffetas  noir  :  cet  épispastique  nous  a  paru  généralement  moins  sûr 
et  moins  avantageux  que  l’emplâtre  par  incorporation ,  bien  préparé. 

Extrait .  C’est  le  produit  de  l’évaporation  dé  la  teinture  alcoolique. 
On  l’administre  à  l’intérieur,  comme  la  poudre,  par  fractions  de 
grain  ;  mais  il  est  peu  en  usage. 

Uinjusion  et  la  décoction  de  cantharides  sont  complètement  inu¬ 
sitées.  Il  en  est  de  même  de  la  cantharidine ,  trop  peu  étudiée  jus¬ 
qu’ici  ,  mais  qui  un  jour  peut-être ,  lorsque  ses  propriétés  auront 
été  complètement  distinguées  de  celles  du  principe  huileux  ,  volatil, 
pourra  offrir  ,  aussi  bien  que  celui-ci ,  des  applications  particulières. 
Tout  ce  qn’on  en  sait ,  d’après  M.  Bretonneau  qui  l’a  expérimentée 
à  l’intérieur  sur  des  animaux,  c’est  que  l’action  aphrodisiaque  en 
est  peu  marquée ,  mais  qu’elle  produit  l’empoisonnement  en  ralen¬ 
tissant  la  circulation  et  déterminant  une  léthargie  mortelle.  On  cite 
comme  fort  usitée  en  Allemagne,  par  cuillerées  d’heure  en  heure, 
une  émulsion  faite  avec  un  demi-gros  de  cantharides ,  une  once  d’a¬ 
mandes  douces ,  une  demi-once  de  sucre  et  une  certaine  quantité 
iTeau  chaude  {Faune  des  méd.,  III ,  829),  quantité  qu’il  eût  fallu 
déterminer,  et  qui  doit  être  d’au  moins  une  livre.  Les  cantharides 
enfin  et  leurs  diverses  préparations  figurent  dans  une  multitude 
de  composés  magistraux  ou  officinaux  ,  entre  autres  dans  la  poudre 
anti- épileptique  de  Mercuriali  (voy.  à  ce  sujet  l’article  Cantharide 
de  la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan).  Du  reste  ,  la  poudre 
et  la  teinture  peuvent  répondre  en  définitive  à  toutes  les  indications 
de  l’emploi  thérapeutique  de  ces  insectes. 

Les  usages  médicaux  des  cantharides  seraient  très-variés  si  l’ex¬ 
périence  avait  confirmé  les  éloges  dont  elles  ont  été  l’objet  à  diverses 
époques;  mais  peu  de  médecins  aujourd’hui  les  prescrivent  à  l’inte- 
rieur,  et  leur  emploi  comme  topique  est  même  borné  pour  le  pli» 
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grand  nombre  à  celui  qu’ils  en  font  comme  épispastique.  Jetons 
néanmoins  un  coup  d’œil  sur  leurs  diverses  applications  médicinales. 

u4  l’extérieur ,  on  peut  en  faire  usage  :  i°  comme  excitant,  soit 
de  la  peau  (teintures  aflàiblies) ,  soit  des  vésicatoires,  ou  des  cau¬ 
tères  (pommades);  2”  comme  rubéfiant  (mêmes  moyens;  et,  de  plus, 
emplâtres  épispastiques  appliqués  seulement  durant  un  petit  nombre 
d’heures);  3°  comme  vésicant  (poudre,  teintures  concentrées,  in¬ 
fusion  huileuse,  emplâtres).  Leur  action  dans  ces  divers  cas  paraît 
due  exclusivement  à  la  cantharidine  ,  dont  un  centième  de  grain 
appliqué  sur  le  bord  des  lèvres  suffit  pour  produire  en  un  quart 
d’heure  la  vésication  ,  et  qui ,  réduite  même  en  vapeur ,  peut  en¬ 
core  déterminer  l’inflammation  vésiculeuse  des  conjonctives  (Robi- 
quet).  Le  degré  varié  d’activité  du  remède  et  la  durée  de  l’appli¬ 
cation  expliquent  les  divers  effets  qu’on  obtient  d’un  même  agent  ; 
effets  qui  peuvent  être  portés  jusqu’à  la  gangrène ,  soit  par  excès 
absolu  ,  c’est-à-dire  par  la  violence  même  de  l’inflammation  ,  soit  par 
excès  relatif  dépendant  de  certains  états  morbides  ou  de  prédisposi¬ 
tions  individuelles.  Du  reste ,  la  quantité  de  cantharides  nécessaire 
pour  les  produire  est  si  petite  qu’un  même  emplâtre  bien  préparé 
peut  servir  un  grand  nombre  de  fois ,  et  qu’un  papier  placé  entre  la 
peau  et  lui  ne  l’empêche  pas  d’agir ,  comme  nous  l’avons  dit  le 
premier  {Dict.  des  sc.  mérfic.,XXI,  567).  Archigènes ,  cité  par 
Aétius  ,  et  ensuite  Arétée  paraissent  être  les  premiers  qui  se  soient 
servis  à  l’extérieur  de  ces  insectes ,  déjà  usités  pourtant  intérieure¬ 
ment  ;  l’usage  même  n’en  est  devenu  commun  que  depuis  le  milieu 
du  16e  siècle;  mais  aujourd’hui  c’est  un  des  plus  répandus ,  sans  que 
peut-être  il  l’emporte  sur  plusieurs  autres  vésicans  ou  irritans  cutanés, 
notamment  sur  l’ammoniaque.  Leur  mode  d’action  est  caractérisé 
par  une  chaleur  d’abord  douce ,  puis  prurigineuse ,  et  enfin  brû¬ 
lante  ;  par  une  douleur  vive,  cuisante;  de  la  rougeur,  du  gon¬ 
flement  ;  l’épiderme  se  détache ,  et  bientôt  de  la  sérosité  le  sou¬ 
lève  :  ordinairement  il  survient  une  excitation  générale ,  une  sorte 
de  fièvre  inflammatoire ,  qui  peut  être  rapportée  soit  h  l’eflet  sym¬ 
pathique  de  l’irritation  locale,  soit  à  l’absorption  même  du  priuci])e 
âcre  des  cantharides,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  importante  à 
noter  pour  le  thérapeutiste ,  puisqu’elle  contre-indique  l’emploi  de 
ce  moyen  toutes  les  fols  qu’une  telle  excitation  pourrait  être  nui¬ 
sible  (voy.  Vésicans').  Souvent  aussi  il  survient  de  la  dysurie, 
indice  évident  de  l’absorption  de  quelque  principe  des  cantharides  ; 
et  cet  accident  est  d’autant  plus  fréquent ,  que  la  préparation  qu’on 
emploie  contient  ces  insectes  plus  en  nature  et  plus  grossièrement 
pulvérisés  :  aussi  est-il  rare  après  l’application  du  vésicatoire  dit 
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anglais  et  des  latfelas  épispastiques,  delateiiilirt’edecaulliarides,ou 
de  la  pommade  dite  sa  garou  :  nous  en  venons  pourtant  de  voir  tout 
récemment  un  exemple  remarquable. 

^  l’intérieur,  les  cantharides ,  cmploj'ées  déjà  par  les  anciens,  ont 
été  à  diverses  époques  préconisées  par  les  modernes  dans  le  traite¬ 
ment  d’une  foule  d’affections,  potamment  contre  l’hydrophobie, 
l’épilepsie  ,  l’hydropisie  et  diverses  maladies  des  voies  urinaires , 
sans  parler  de  la  lèpre  où  Pline  les  indique,  au  rapport  de  Freind,des 
affections  squameuses  sèches  (MM.  Alibert  et  Biett),  de  diverses 
autres  maladies  de  la  peau  (Cullen ,  Mat.  médic.,  II,  588),  des 
fièvres  intermittentes  (Boyer,  Ckir.  ,  VII,  20),  de  la  coquelu¬ 
che  ÇJourn.  général  de  méd. ,  XIX,  334),  cholera-morbus  de 
l’Inde,  où  les  ont  essayées  les  Anglais;  enfin,  de  l’usage  qu’on  en 
a  fait  depuis  long-temps  comme  aphrodisiaque  ,  sans  autre  fruit 
bien  souvent  que  des  douleurs  effroyables,  le  priapisme,  la  gangrène 
et  la  mort ,  ou  de  leur  emploi  criminel  pour  produire  l’avortement , 
moyen  mentionné  par  Schroeder  et  son  commentateur  Ettmuller 
comme  usité  de  leur  temps ,  mais  aussi  comme  étant  presque  tou¬ 
jours  aussi  infructueux  que  funeste. 

Prises  à  petite  dose  et  d’une  manière  graduée  soit  en  poudre  par 
fraction  de  grain  au  début ,  soit  en  teinture ,  par  5 ,  10  gouttes  à  la 
fois  étendues  dans  un  liquide  approprié,  formes  les  plus  ordinaires 
de  leur  administration  à  l’intérieur ,  les  cantharides  stimulent  à  la 
fois  les  voies  digestives  ,  les  organes  génito-urinaires ,  et  paraissent 
porter  aussi  leur  action  sur  l’ensemble  du  système  nerveux  ;  ce  qui 
explique  les  applications  variées  qu’on  en  a  fait.  Toutefois  ,  leur 
histoire  sous  ces  divers  points  de  vue  est  loin  d’être  appuyée  sur 
des  faits  assez  nombreux  ou  assez  authentiques  pour  ne  pas  laisser 
beaucoup  à  désirer ,  et  pour  contrebalancer  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre  des  praticiens  (  à  l’exemple  de  Paracelse ,  de  V anhelmont ,  de 
Morgagni,  de  Schroeder,  etc.),  les  accidens  dont  s’accompagne  souvent 
leur  emploi.  L’étude  de  cet  agent  puissant  mériterait  donc  de  fixer 
l’attention  de  quelque  bon  observateur ,  surtout  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies  jusqu’ici  incurables  ;  la  rage  déclarée ,  par 
exemple ,  où  elles  ont  été  spécialement  préconisées.  Retraçons  en  peu 
de  mots  les  faits  ou  les  assertions  qui  semblent  en  recommander  1  em¬ 
ploi  dans  le  traitement  de  diverses  maladies ,  sans  oublier  de  rappeler 
avec  quelle  circonspection  doit  être  administré  ce  remède  ;  combien  il 
importe  d’en  fractionner  avec  soin  les  doses,  d’en  observer  attentive¬ 
ment  les  effets  ,  et  d’en  émousser  l’activité  par  l’administration  simnl 
lanée  des  adoucissans  ou  de  quelques  correctifs,  tels  que  le  cam¬ 
phre  cl  l’opium  ,  que  rexpérience  senible  avoir  consacrés. 
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Névroses.  Les  caulharides,  à  cause  de  leuraction  excitante,  semblent 
ne  pouvoir  convenir  que  dans  celles  de  ces  maladies  où  il  y  a  plutôt 
faiblesse  qu’irritalion  du  système  nerveux.  Nous  n’avons  pas  à  parler 
ici  de  leur  application  extérieure  comme  stimulant  contre  la  para¬ 
lysie,  ou  comme  moyen  de  révulsion  contre  certaines  douleurs, 
certains  spasmes ,  etc.  ;  mais  nous  dirons  qu’à  l’intérieur  même  on 
les  a  recommandées  dans  des  cas  de  cardialgie ,  de  vomissemens 
spasmodiques ,  de  colique ,  de  hoquet ,  où  elles  semblent  devoir  être 
bien  rarement  utiles  ,  enfin  et  surtout  contre  la  chorée ,  la  paralysie, 
et  certaines  céphalalgies  ;  qu’elles  ont  été  employées  avec  succès 
contre  Yapoplexie ,  succès  que  J.  Johnson  attribue  à  la  contre-irri¬ 
tation  qu’elles  occasionent  ;  que  ce  dernier  regarde  la  teinture  de 
cantharides  comme, un  puissant  remède  contré  certaines  manies, 
malgré  l’observation  de  P.  Lyonnet ,  dans  ses  notes  sur  la  Théo¬ 
logie  des  insectes  par  de  Lesser ,  touchant  un  individu  auquel  un 
empoisonnement  par  les  cantharides  fil  perdre  la  raison  ;  que  S.  Brow 
{American  Repository,  IV)  a  vu  un  cas  de  tétanos  céder  à  l’emploi 
de  la  teinture  de  cantharides,  donnée  à  la  dose  de  i5  gouttes  toutes 
les  heures  dans  du  thé  {Bull,  dcssc.  méd.  deGraperon,  II,  382),  etc. 

Arétée ,  qui ,  au  reste ,  n’employait  les  cantharides  qu’à  l’extérieur  ; 
Friccius,  Mercuriali ,  Stocker,  Zacuto (Proa:.  admir.,  lib.  I,  obs.  35), 
et  en  dernier  lieu  B.  Q&và  {New  med.  and phy s.  Journal ,  l^lS) ,  et 
J.  Johnson  {Med.  dur.  Journal,  IV,  i68),  disent  en  avoir  obtenu 
des  succès  contre  V épilepsie. 

Elles  ont  été  recommandées  par  Celse  contre  la  morsure  des  ser— 
pens ,  par  Épiphane  Ferdinandi  contre  celle  de  la  tarentule ,  par 
Wichman  ,  etc.  ;  mais  c’est  surtout  contre  celle  des  chiens  enragés 
et  des  suites  qu’elles  entraînent  que  les  témoignages  abondent  en 
leur  faveur,  et  qu’il  importerait  particulièrement  d’en  vérifier  l’effi¬ 
cacité.  Les  Arabes  employaient  dans  ce  cas  cet  insecte  privé  de  tête, 
d’ailes  et  de  pattes ,  et  réduit  en  trochisques ,  après  l’avoir  fait  ma¬ 
cérer  dans  du  lait  de  chèvre  aigri.  D.  Spilenbcrg  parle,  dans  les 
Éphémérides  des  curieux  de  la  nature  ,  d’une  maladie  nouvelle 
de  la  Hongrie  supérieure,  qui  se  terminait  par  une  sorte  d’hydro¬ 
phobie  ,  et  dans  laquelle  l’administration  de  la  poudre  de  cantha¬ 
rides  (  i  O  grains  à  la  fois)  excitait  souvent  une  sueur  et  des  urines 
salutaires.  Montconys  {Voyage,  I,  4°®)  rapporte  que  c’est  un 
remède  populaire  en  Grèce  contre  la  rage.  Au  dire  de  Boccone , 
on  en  donnait  de  son  temps  cinq  aux  hommes ,  et  plus  encore  aux 
animaux.  Elles  ont  été  préconisées  en  outre  par  Freind  ,  R.  Mead, 
J.  B.  Bohadsch  ,  "Wichmann  et  Vogel  ;  Kramer  les  prescrivait, 
cuites  dans  du  vinaigre  ,  jusqu’à  la  dose  de  8  à  i  o  grains  ;  Werlhoff  les 
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faisait  prendre  comme  préservatif  et  comme  curatif,  pendant  six  se¬ 
maines,  en  pilules,  unies  à  d’autres  ingrédiens ,  notamment  le  mercure 
doux  ou  le  turbith  minéral  ;  A.  Catani ,  avec  du  poivre  ;  V.  J.  Hil- 
deribrandt ,  avec  de  l’ammoniaque  ;  Bardsley  regardait  la  strangurie 
qu’elles  déterminent  comme  propre  à  prévenir  le  développement  do 
l’hydropbobie  {London  med.  and  phys.  Journ. ,  sept.  iSo'j);  le 
docteur  Axter ,  de  Vienne,  les  regarde  comme  un  excellent  préser¬ 
vatif  de  la  rage  (  voy.  plus  loin ,  p.  820 ,  l’article  Meloe  majalis  et 
Proscarabœus).  "Wendt ,  enfin,  vient  de  publier  à  Breslau  un 
mémoire  (voj.Bull.  des  sc.  méd.  de  Férussac  ,  1825  ,  p.  17),  où  il 
présente  comme  remède  infaillible  l’application  de  la  poudre  de  can- 
tbarides  sur  la  blessure ,  jointe  à  l’administration  du  calomel  à  l’inté¬ 
rieur  et  à  l’emploi  des  frictions  mercurielles  jusqu’à  salivation  ;  ce 
qui  rappelle  que  l’application  d’un  vésicatoire  sur  la  plaie  a  été 
recomnqindée  par  une  foule  d’écrivains  comme  prophylactique  des 
accidens  hydrophobiques,  et  l’application  multipliée  des  vésicatoires 
comme  curatif ,  parLalouette,  dans  sorxEssaisur  la  rage{iQi2,  in-8). 

Les  névroses  des  organes  génitaux  ,  notamment  Vanaphro- 
disie ,  ont  été  souvent  combattues  aussi  par  l’emploi  extérieur 
et  intérieur  des  cantharides  :  pratique  dont  nous  avons  signalé  les 
dangers ,  et  à  laquelle  le  médecin  prudent  ne  doit  avoir  recours,  dans 
ce  cas ,  que  lorsque  la  faiblesse  n’est  l’effet  ni  d’excès  vénériens  ni 
de  l’onanisme.  On  consultera  avec  fruit ,  à  ce  sujet ,  les  importantes 
observations  de  M.  Sajous  sur  une  maladie  inflammatoire  produite 
chez  des  chevaux,  des  baudets,  et  par  suite  sur  des  jumens,par 
l’usage  des  cantharides,  employées  dans  la  vue  d’entretenir  l’éner¬ 
gie  des  étalons,  et  les  expériences  curieuses  de  M.  Dupuy  (/oarn. 
général  de  méd. ,  LXIX,  180  et  suiv.). 

Maladies  de  l’appareil  génito-urinaire.  Les  cantharides,  préconisées 
comme  emménagogues ,  figurant  comme  telles  dans  une  foule  de 
recettes ,  et,  à  raison  de  cela  n’ayant  été  que  trop  souvent  employées 
dans  la  vue  de  provoquer  l’avortement ,  ont  été  recommandées  en 
outre  contre  la  gonorrhée  (  Cullen ,  loc.  eit.  )  ,  et  surtout  contre  la 
hlennorrhée  et  la  leucorrhée  invétérées  par  Meekren ,  Bartholin , 
Hoffmann,  Hermann ,  Werlhoff( Cbm/nerc.  litt.  Norimb. ,  1733, 
p.  347),  Mead (AfomVa  et prœcepta  med.,  in-8,  p.  i43),  etc.,  soit  en 
topique  dans  les  environs  du  siège  de  l’écoulement,  soit  eu  poudre  ou 
en  teinture ,  administrées  à  l’intérieur.  Le  docteur  J .  Roberton  {J ourn. 
d’Edimb. ,  11 ,  i34  ;  voy.  Bibl.  méd,  XX ,  99)  en  rapporte  des  exem¬ 
ples  remarquables ,  dans  l’un  desquels  la  teinture  fut  portée  jusqu  à 
la  dose  de  1/2  once  en  24  heures.  Ces  insectes  figurent  en  outre  comme 
iiurcliques  dans  nombre  de  formules  de  nos  Dispensaires  ;  propriété 
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signalée  par  Fabrice  d’Aquapendente ,  et  dont  Huxham  veut  qu’oii 
se  défie  (  Opéra ,  II ,  1 24  )  >  c®  P®®  empêché  Brisbane  ,  Mor¬ 

gan  ,  Stoeller ,  Wolff,  plus  heureux  que  Busch  et  Frank ,  de  les  pré¬ 
coniser  dans  les  cas  de  diabètes.  Etlmuller  les  cite  comme  lithon- 
triptiques  ;  elTvilp  a  proposé  comme  telle  l’infusion,  dans  huit  parties 
d’alcool  et  quatre  d’acide  nitrique ,  d’une  partie  de  cantharides  et 
d’autant  de  petit  cardamome,  administrée  à  la  dose  de  quinze  gouttes 
dans  un  verre  d’eau. 

Enfin ,  les  cantharides  paraissent  surtout  utiles  dans  les  cas  à’ inertie 
ou  de  paralysie  de  la  vessie,  accompagnées  de  débilité  générale  (Dc- 
may ,  thèse  citée  ,  rapporte  6  observations  où  leur  poudre  fut  don¬ 
née  jusqu’à  la  dose  de  3  à  4  grains);  V incontinence  d’urine,  soit 
diurne  (voy.  Bibl.  méd.  ,  LXV,  4®7  i  l’extrait  d’une  observation 
de  J.  Maclean  d’Édimbourg ,  où  la  teiéture  fut  employée),  soit  noc¬ 
turne  (  Ancien  Journ.  de  méd.,  LV,  72  ;  l/4  de  grain  chaque  soir 
avec  6  grains  d’extrait  de  bourrache  )  ;  ou  au  contraire  la  dysurie  , 
la  strangurie ,  Yischurie ,  la  pyurie  ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a  ni 
spasme  ni  irritation ,  mais  atonie ,  cachexie  ,  etc.  Smyth  ,  Léger  , 
R.  Thomas ,  cités  par  M.  H.  Cloquet,  et  Werlhoflf  (  Opéra ,  II,  6g8) 
qu’il  ne  cite  pas ,  les  administraient  en  poudre  ;  ce  dernier  y  combi¬ 
nait  quelquefois  le  camphre ,  à  l’exemple  de  J.  Groenevelt ,  à  qui  l’on 
doit  un  grand  nombre  de  faits  en  faveur  de  leur  emploi  à  haute  dose 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires ,  et  qui ,  entre  autres  formules ,  se 
servait  surtout  de  la  suivante  :  cantharides,  1 2  grains  ;  camphre  dissous 
dans  l’huile  d’amandes  douces ,  i5  grains  :  pour  2  ou  3  bols  à  prendre 
à  4  heures  d’intervalle  l’un  de  l’autre.  M.  H.  Cloquet  emploie  la  tein¬ 
ture,  à  la  dose  de  1 5  à  20  gouttes  deux  ou  trois  fois  par  jour,  à  l’imitation 
de  Baumes,  Lange,  Frank,  Scheneider,  deMeza,  et  d’une  multitude 
d’autres  praticiens ,  fondés  sur  cette  remarque  ,  qu’il  n’y  a  guère  que 
les  cantharides  en  nature  ,  soit  en  topique ,  soit  prises  à  l’intérieur , 
qui  causent  la  strangurie,  tandis  que  leur  teinture  favorise  au  con¬ 
traire  la  sécrétion  et  l’émission  des  urines  (  Bull,  de  la  Faculté ,  n”  6  ; 
i8t5,  p.  388)  :  fait,  au  reste,  qui  mériterait  d’être  étudié  d’une 
manière  toute  spéciale  ,  et  qui  trouve  sans  doute  son  explication 
dans  le  nombre  et  la  variété  d’action  des  principes  actifs  des  cantha¬ 
rides  établis  par  les  modernes ,  et  qu’il  vient  lui-même  confirmer. 

Hydropisie.  C’est  à  cette  action  diurétique  des  cantharides  que 
paraît  se  rattacher  l’efficacité  de  ces  insectes  contre  l’anasarque  et  les 
diverses  bydropisies  passives  essentielles ,  constatée  par  une  multitude 
de  médecins  depuis  Hippocrate  et  Galien  jusqu’à  J.  Groenevelt,  dont 
l’ouvrage  en  contient  aussi  plusieurs  exemples ,  à  Lettsom 
/ ourn.  de  méd. ,  LXXXI V,  107),  au  sceptique  Chaumeton  lui-même 
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(voy.  la  Faune  des  méd.  ,  III ,  827)  ,  et  négligée  néanmoins  par  un 
grand  nombre  de  praticiens.  Quelques  médecins  les  donnent  en  pou- 
dre,  et  l’on  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  abrégées  {I 
279)  l'exemple  d’un  hydropique  qui  prit,  dit-on ,  sans  inconvénient 
5  cantharidfes  privées  de  tête,  d’ailes  et  de  pattes  (a  tort  évaluées  à 
un  poids  de  4  gros  et  demi  )  ;  mais  c’est  en  teinture  surtout  qu’elles 
sont  bien  indiquées  :  c’est ,  dans  ce  cas ,  un  des  moyens  à  la  fois  les 
plus  efficaces,  et,  comparé  à  la  plupart  de  ceux  qu’on  y  emploie,  les 
moins  redoutables  ;  plusieurs  médecins  en  secondent  l’action  soit  par 
des  frictions ,  pratiquées  sur  l’abdomen  et  la  face  interne  des  cuisses 
avec  le  même  liquide ,  ce  qui  ne  peut  qu’être  approuvé,  soit  par  l’aji- 
plicatiou  des  vésicatoires ,  pratique  d’une  utilité  beaucoup  plus  dou¬ 
teuse. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  avantages  démontrés  des 
cantharides  se  réduisent  dans  la  pratique  médicale  à  fort  peu  de 
choses ,  à  part  leur  emploi  comme  vésicatoire  ,  emploi  même  où  elles 
peuvent  être  remplacées  par  beaucoup  de  substances.  Mais ,  nous  de¬ 
vons  le  redire,  malgré  la  multitude  des  travaux  dont  elles  ont  été 
l’objet ,  l’étude  thérapeutique  en  est  encore  pour  ainsi  dire  dans  l’en¬ 
fance.  Espérons  qu’éclairée  ,  comme  elle  l’est  maintenant,  parles  tra¬ 
vaux  des  naturalistes,  des  chimistes  et  des  pharmaciens  eux-mêmes, 
elle  ne  tardera  pas  à  prendre  enfin  son  essor ,  guidée  d’ailleurs  par 
l’observation  ,  une  saine  critique  et  l'appréciation  exacte  de  la  part 
que  réclame ,  dans  leur  action  complexe ,  chacun  des  principaux  ma¬ 
tériaux  dont  elles  sont  formées. 
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II.  Meloe  Cichorii,  L.,  Mylabre  de  la  chicorée  {Faune  des  mcd. 
pl.  XXXVII ,  f.  I  ).  Ce  coléoptère ,  plus  petit  que  le  précédent ,  est 
long  de  six  à  sept  lignes  seulement ,  noir ,  velu ,  avec  trois  bandes 
jaunes  et  dentées ,  dont  la  première  divisée  en  deux  taches  sur  les 
étuis.  On  le  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris,  suivant  M.  La- 
treille,  dans  le  midi  de  la  France  (H.  Cloquet);  mais  il  est  surtout 
commun  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent ,  et ,  au  rap- 
portde  Thunberg,  il  dévaste  les  jardins  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
vit  sur  la  chicorée,  comme  l’indique  son  nom ,  les  chardons ,  etc.  On  le 
ditusitéàla  Chineetdans  diverses  parties  de  l’Italie;  il  estinscritcomme 
vésicant  dans  le  Materia  indica  d’Ainslie  (II ,  4*7  )  i  et  employé  à  ce 
titre  par  les  Kalmouks  {Décow.  des  Russes,  III,  3i6),  car  c’est  à 
cette  espèce  sans  doute  que  se  rapporte  ce  qui  est  dit  dans  ce  dernier 
ouvrage  de  la  petite  méloide  jaune  diaprée  des  anciens  Grecs.  Ou 
croit  généralement  en  effet  que  le  M.  Cichorii  est  la  cantharide  des 
anciens ,  lesquels ,  comme  nous  l’avons  observé  plus  haut ,  compre¬ 
naient  sous  ce  nom  plusieurs  insecles  ;  c’en  est  au  moins  l’espèce  prin¬ 
cipale  ,  celle  qu’ils  estimaient  le  plus  :  aussi  doit-on  lui  appliquer  la 
plupart  des  renseignemens  que  contiennent  leurs  écrits ,  et  que  nous 
avons  cités  au  sujet  du  M.  vesicatorius . 

Une  variété  du  M.  cichorii,  qui  vit  aussi  sur  la  chicorée  et 
autres  fleurs  de  la  même  famille  ,  et  que  M.  Dejean  a  décrite 
comme  espèce  distincte  sous  le  nom  de  Mylahris  variahilis,  a  été 
trouvée  abondamment ,  de  mai  à  novembre ,  aux  environs  de  Tours , 
par  M.  Bretonneau  ,  qui  en  a  constaté  l’action  éminemment  vési- 
cante ,  l’odeur  analogue  à  celle  des  cantharides  quoique  moins  forte, 
en  a  retiré  de  la  cantharidine,  et  qui  la  regarde  comme  le  Cantharis 
que  Pline  et  Dioscoride  ont  spécialement  préconisé.  A  poids  égal  ce 
méloé  lui  a  fourni  au  moyen  de  l’éther  une  huile  plus  vésicante  que 
celle  qu’on  retire  des  cantharides  ;  cette  huile  fixe ,  à  laquelle  la  can- 
tharidine  est  naturellement  unie ,  est  très- propre,  lorsqu’on  en  imbibe 
un  papier,  à  former  d’excellens  vésicatoires,  dont  on  peut  limiter  à  son 
gré  l’action  ;  ce  qui  les  rend  surtout  avantageux,  dit-il,  dans  les  cas 
d’érysipèle  du  visage ,  etc.  La  liqueur  qui  exsude  des  articulations 
de  cet  insecte  est  aussi  très— vésicante ,  et  sent  la  rose  éiant  fraî¬ 
che  (Journ.  de  chimie  méd.,  1828,  p.  173).  Ce  même  insecte,  selon 
M.  Farines ,  est ,  après  le  Mylahris  cyanescens ,  le  plus  vésicant  des 
coléoptères  hétéromères  ;  du  reste ,  l’action  de  ces  deux  méloés  lui 
a  paru  d’autant  plus  puissante  qu’ils  habitent  des  localités  plus 
chaudes  et  mieux  exposées  au  soleil  {Journ.  de  pharm.,  XV ,  266). 
M.  Robiquet  a  obtenu  du  premier  une  huile  qui  est  fauve  comme 
le  sont  ses  élylres ,  au  lieu  d’être  verte  comme  celle  que  donnent 
les  cantharides, 
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Itl.  M.  majalis,  Oliv.  {non  L.),  et  M.  Proscarabmus ,  L.  Ces  deux 
especes,  dont  l’une  est  plus  particulièrement  connue  sous  le  nom  im¬ 
propre  de  F'er  de  mai,  et  l’autre  sous  eeux  de  Scarabée  et  de  Pros- 
carahée ,  appartiennent  aux  méloés  propremeut  dits ,  qui  n’ont  point 
d’ailes  et  dont  les  étuis  ne  recouvrent  qu’une  partie  de  l’abdomen, 
caractères  qui  les  différencient  bien  des  cantharides,  qu’elles  surpassent 
d’ailleurs  en  grandeur ,  et  dont  elles  n’ont  ni  l’éclat  ni  l’agréable 
aspect.  Elles  ont  été  si  souvent  réunies  ou  confondues  par  les  thé¬ 
rapeutistes  que  nous  ne  saurions  en  isoler  complètement  l’histoire  ; 
la  première,,  en  outre ,  a  été  prise  communément  pour  le  M.  maja¬ 
lis  de  Linné ,  espèce  d’Espagne  ,  qui ,  dans  notre  pays  du  moins , 
p.iraît  n’avoir  jamais  été  expérimentée. 

On  les  trouve  toutes  deux  au  printemps  par  toute  l’Europe ,  sur 
les  gazons ,  les  plantes  peu  élevées,  notamment,  suivant  M.  Gendrin  , 
les  espèces  des  genres  Ranunculus  et  Veratrum ,  dont  elles  man¬ 
gent  les  feuilles.  Le  M.  majalis ,  Oliv.,  plus  petit  que  le  suivant ,  a  le 
corps  mélangé  de  bronze  et  de  rouge  cuivreux.  Le  M.  Proscarabceus, 
L. ,  figuré  dans  la  iTzane  tfes’  médecins  (pl.  XXXV,  f.  4)  j 
long  d’environ  un  pouce  ,  d’un  noir  luisant  ponctué ,  avec  les  côtés 
de  la  tête ,  du  corselet ,  les  antennes  et  les  pieds  tirant  sur  le  violet. 
C’est  l’un  Aes  Buprestes  des  anciens  ,  suivant  M.  Latreille  (voy.  Bu- 
prestis ,  1 ,  688) ,  opinion  révoquée  en  doute  par  M.  H.  Cloquet. 

L’humeur  jaunâtre  ,  odorante ,  que  laissent  sumter  ses  articula¬ 
tions  lorsqu’on  les  touche  ,  lui  a  valu  le  nom  de  Scarabée  onctueux} 
cette  humeur  est  âcre  ,  sans  être  vésicante ,  suivant  ce  dernier  ob¬ 
servateur  ( ce  qui  se  voit  aussi  pour  le  M.  majalis).  M.  Blot  {Mém. 
de  la  soc.  linn.  du  Calvados ,  1 ,  94  )  assure  également  qu’elle  n’est 
qu’irritante  ;  qu’appliquée  sur  une  peau  délicate ,  elle  y  fait  naître  des 
boutons  prurigineux ,  et  qu’introduite  sous  l’épiderme ,  elle  déter¬ 
mine  une  ampoule  analogue  à  celle  que  produit  la  piqûre  de  la  pu¬ 
naise.  On  l’a  vantée  dans  le  traitement  des  plaies  atoniques  qu’elle 
stimule,  et  aussi  des  crevasses  et  des  gerçures.  Au  rapport  de  Glau- 
ber,  c’est  un  bon  remède  contre  les  maladies  chroniques,  et  un 
préservatif  de  la  néphrétique  et  de  la  goutte.  Elle  est,  dit-on,  diuré- 
tique ,  quelquefois  vomitive  ou  cathartique  ,  et  a  été  comparée  dans 
son  mode  d’action  à  celui  des  cantharides  :  on  l’administrait  par 
gouttes.  C’est  à  elle  que  la  plupart  des  auteurs  ont  rapporté  la  pré¬ 
tendue  efficacité  de  ces  insectes  contre  la  rage  :  aussi ,  dans  leur 
récolté,  recommandait-on  de  ne  les  point  manier,  mais  de  les  saisir 
avec  une  pince ,  et,  après  leur  avoir  coupé  la  tête  ,  de  les  laisser  tomber 
dans  du  miel ,  et  de  les  garder  ainsi  pour  l’usage.  L’auteur  anonyme 
des  observations  rapportées  par  Selle  (  Obs.  de  méd.,  trad.  par  Co- 
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fay,  1796,  in-8)  en  faveur  du  Proscarabée ,  contre  la  rage,  pense 
aussi  que  le  principe  curatif  de  cet  insecte  réside  dans  la  liqueur  jaune 
et  gluante  que  contiennent,  dit-il ,  un  grand  nombre  de  vésicules 
placées  tout  autour  de  son  intestin ,  et  rangées  par  couches  les  unes 
sur  les  autres.  Ce  peloton  de  vésicules,  isolé  de  tout  le  reste,  lui  a 
paru  ne  pas  occasioner  de  douleur  aussi  facilement  que  l’insecte  entier, 
et,  à  haute  dose ,  produire  seulement  des  anxiétés  ;  il  l’employait, 
ou  en  général  les  intestins ,  par  1/4  de  grain  chaque  soir  ,  augmentant 
ensuite  peu  à  peu  la  dose. 

L’insecte  lui-même ,  aussi  bien  que  \eM.  majalis ,  appliqué  sur 
la  peau,  l’enflamme,  cause  une  cuisson  mordicante,  peu  durable,- 
mais  ne  produit  ni  la  vésication  ni  aucune  irritation  des  organes 
urinaires  (M.  Blot,  Mém.  cité  ^  p.  92).  On  cite  cependant  les  M. 
Proscarabœus  et  himaculatus ,  comme  employés  en  Catalogne  en 
guise  de  vésicatoires ,  et  aussi  pour  les  chevaux  {Bulletin  de  pharm., 
V,  109).  Observons  du  reste  que,  suivant  M.  Farines  ( /oam.  de 
pharm.,  XV ,  267  ),  le  mâle  est  plus  rubéfiant  que  la  femelle ,  qu’il 
l’est  plus  aussi  à  l’époque  de  l’accouplement ,  plus  au  moment  où  on 
le  prend  que  conservé  vivant,  même  quelques  heures  seulement, et 
qu’enfin  la  chaleur  du  climat  et  de  la  saison  exerce  une  influence 
réelle  sur  l’activité  de  ces  insectes  comme  des  autres  insectes  vésicans. 

M.  Blot  {ibid.)  a  trouvé  le  M.  proscarabœus  ,  incorporé  îivcc 
de  la  graisse ,  p'us  utile  qu’aucun  autre  moyen  dans  le  traitement 
des  dartres  ,  qu’il  enflamme  et  fait  suppurer  ;  et  il  propose  de  l’es¬ 
sayer  contre  la  teigne.  Son  infusion  huileuse  ,  nommée  jadis  Huile 
de  scarabée ,  et  préparée  particulièrement  avec  l’insecte  mâle ,  a  été 
vantée  par  Regler  dans  le  traitement  des  bubons  pestilentiels ,  des 
anthrax  ,  des  morsures  faites  par  les  chiens  enragés ,  et ,  par  les  con-' 
tinuafeurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  contre  la  piqûre  du 
scorpion.  Au  rapport  de  Spielmann  ,  elle  était  usitée  aussi  en  Alsace 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

■Ces  insectes  ont  été  administrés  en  outre  contre  un  certain  nombre 
de  maladies  internes  ,  en  général  dans  les  mêmes  cas  où  l’on  a  re¬ 
commandé  les  cantharides ,  et  alors  leur  action  sur  les  organes  uri¬ 
naires  n’est  pas  rare  :  nous  ignorons  si  elle  s’étend  quelquefois  aussi 
aux  organes  génitaux.  C’est  contre  la  rage  surtout  qu’ils  ont  passé 
pour  spécifiques.  On  les  administrait  soit  hachés,  incorporés  avec 
le  miel ,  dans  lequel  on  les  conservait  ordinairement ,  soit  réduits 
en  poudre  et  unis  à  quelque  électuaire ,  par  doses  répétées  de  un  à 
plusieurs  grains  à  la  fois,  soit  enfin  sous  forme  pllulaire  ou  délayes 
dans  quelque  liquide  adoucissant.  Plusieurs  médecins  ont  donne 
jusqu’à  1/2  ver  à  la  fois;  mais  la  plupart  prescrivent ,  surtout  chez 
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les  enfans ,  i  ou  2  vers  partagés  en  douze  ou  seize  parties.  Dans 
plusieurs  des  observations  rapportées  par  Selle ,  on  voit  qu’un  ver  et 
demi ,  un  ver  et  meme  1/2  ver  ont  cause  quelquefois  dos  tranchées, 
des  difficultés  d’uriner,  de  l’hématurie  même  (  symptômes  regardés 
du  reste  comme  utiles  par  Dehne  et  la  plupart  des  écrivains)  ;  qu’il  y 
a  eu  souvent  des  selles ,  et  dans  quelques  cas  des  voinissemcns. 
Cet  auteur  croit  pouvoir  conclure ,  des  essais  qu’il  a  faits  de  ce  mé¬ 
dicament  ,  que  le  mode  d’action  en  est  incertain  ,  parce  qu’il  agit 
tantôt  par  les  sueurs,  tantôt  par  les  urines,  tantôt  par  les  selles , 
quelquefois  par  ces  trois  voies  ensemble ,  que  d’autres  fois  il  n’agit 
pas  du  tout,  qu’enfin  il  détermine  souvent  des  accidens  (dernier  effet 
dont  il  faut  accuser  peut-être  plus  la  dose  que  la  nature  du  remède). 
En  général,  administré  à  petite  dose,  il  agit  par  les  sueurs  et  les 
urines;  à  plus  haute  dose  il  détermine  des  évacuations  al vines  :  on 
l’a  vu  produire  la  salivation  chez  des  malades  qui  jadis  avaient  pris 
du  mercure. 

L’action  curative  du  Proscarabée  ou  F'er  de  mai,  comme  l’ap¬ 
pelle  indifféremment  Selle ,  a  paru  généralement  fort  douteuse  à  ce 
célèbre  médecin.  C’est  en  effet  sans  succès  qu’il  l’a  employé  contre 
la  mélancolie)  V épilepsie  (  dans  un  cas  même  il  y  a  eu  augmentation 
des  accès)  ;  la  syphilis ,  malgré  les  observations  adressées  en  sa  fa¬ 
veur  au  collège  royal  de  médecine  de.  Derlin  ;  Yhydropisie  (  maladie 
où  Paracelse  l’avait  déjà  administré)  ,  quoique,  à  la  ùose  d’  1/2  ver 
ppr  jour ,  il  ait  produit  à  chaque  prise  quelques  garde-rohes  ;  enfin 
dans  un  cas  de  tumeur  à  la  plante  des  pieds  avec  acrimonie ,  supposée 
scorbutique  :  ce  dernier  malade  prit  1/2  ver,  puis  l  ver,  et  enfin  i 
ver  1/2  par  jour;  au  12",  il  eut  des  tranchées,  et  de  la  dysurie. 
D’autres  médecins  ont  encore  préconisé  le  Proscarabée  dans  plu¬ 
sieurs  autres  affections ,  telles  tpie  la  goutte  irrégulière  (J.  Wierus , 
cité  par  les  auteurs  de  la  suite  de  la  Mat.  méd.  dé  Geoffroy ,  1 , 624  ), 
l’espècede  céphalalgie  épidémique  nommée  Fiuren  ou  Kadden  par  les 
Saxons  (  Avicenne ,  Bcrtapaglia  ) ,  les  tumeurs  des  paupières  (^Agri- 
cola),  les  cirons  des  mains  et  des  pieds  (Paracelse),  etc.  (voy.  la 
Faune  des  médec. ,  VI,  181  et  suivantes). 

L’efficacité  des  M.  majalis  et  Proscarabceus  contre  la  rage  était 
depuis  long-temps  connue  ou  du  moins  annoncée ,  comme  l’attestent 
les  observations  de  Roesler  et  de  Degner,  indiquées  ci-après  dans 
notre  bibliographie,  et  les  écrits  deSchroeder,  d’A.  Weickard(i626), 
de  J.  Wierus,  de  Sennert ,  etc. ,  lorsqu’on  1777  le  secret  en  fut  acheté 
par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II ,  d’un  habitant  de  la  Silésie,  contrée- 
■  où  ce  remède  était  depuis  long-temps  populaire  (  Gazette  de  santé, 
1777  ;  ““  46)-  Schwarls ,  quelques  années  après,  publia  une  disser- 
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talion  sur  ce  sujet ,  où  se  trouvent  consignés  cinq  ou  six  exemples 

de  guérison.  Dehne,  qui  en  rapporte  un  même  nombre,  et  qui  annon¬ 
çait  un  ouvrage  de  Beirais  avec  trois  nouvelles  observations ,  fut 
ensuite  l’un  des  plus  ardens  fauteurs  de  ce  remède.  Selle  regarde  k 
Ver  de  mai  comme  très-utile  contre  cette  maladie  ,  .à  défaut ,  dit-il . 
de  cantharides;  néanmoins  il  ne  rapporte  qu’un  seul  fait,  fort  équi¬ 
voque  puisqu’il  s’agit  d’un  individu  mordu  trois  ans  auparavant  par 
un  chien  enragé  et  qui  éprouvait  divers  accidens  nerveux.  M.  Meglin 
(Journ.  de  Leroux,  XXVIII,  22'j)  a  écrit  aussi  en  faveur  àxxProscara- 
hée,  qu’il  a  long-temps  expérimenté,  surtout  comme  préservatif.  Le  doc¬ 
teur  Hauslentner  de  Warmbrunn  enfin,  dans  un  mémoire  fort  étendu, 
inséré  en  1823  dans  le  Journ.  de  méd.  pratique  de  Hufelaiid  (voy. 
Now.  Bihl.  méd.,  1824  ,  V,  494)  >  regarde  aussi  les  M.  majalisti 
Proscarabœus  comme  un  excellent  préservatif  de  la  rage  ;  mais  une 
condition  essentielle  du  succès,  dit-il ,  c’est  que  le  remède  agisse  sur  les 
voies  urinaires,  assertion  déjà  émise  par  les  médecins  qui  en  ont  écrit. 
Son  opinion  est  basée  sur  un  nombre  imposant  d’observations  et  sur 
le  témoignage  du  docteur  Axter,  premier  médecin  de  l’hôpital  général 
de  Vienne ,  qui ,  dans  une  pratique  de  82  années  dans  cet  hôpital ,  a 
vu  tous  les  remèdes  échouer  ,  tandis  que  les  cantharides  données  à 
l’intérieur  pendant  trois  à  six  jours  ,  à  la  dose  d’un  grain ,  avec  des 
yeux  d’écrevisses  et  du  sucre ,  et  appliquées  sous  forme  de  vésicatoire 
sur  la  plaie  ,  ont  toujours  prévenu  le  développement  de  l’hydropho- 
bie.  Du  reste  ,  M.  Hauslentner  accorde  au  M.  majalis  la  préférence 
sur  les  cantharides  comme  ayant  sur  la  vessie  une  action  moins  éner¬ 
gique.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  de  cet  insecte ,  combattu  par  Andry 
dans  ses  Recherches  sur  la  rage ,  et  dont  J.  G.  F.  Henning  (Medi- 
cinische  fragmente,  etc.  Zerbst,  1799,  in-8)  a  voulu  prouver  le 
danger  par  un  fait  où  l’administration  en  a  été  mortelle ,  est  au¬ 
jourd’hui  presque  généralement  abandonné.  On  ne  saurait  dire  pour¬ 
tant  qu’on  en  ait  mieux  démontré  l’inefficacité  que  les  avantages. 

Roesler  (C).  De  morsu  omis  rabidi  (curate  vermibm  majalibus  ).  {Sliie.  acad.  nai.  cur.  Dec.  I. ..  3. 

1672  ,  p.  Sat  ) - Degner  (J. -H.).  De  scarabaorum  majalium  in  morsu  eanis  rabidi  ejfectu  sjteeijùo 

saiutari  t^Acla  acad.  nat.  cur.  .  VI ,  SaS  ).  —  Tniugott  Schwarts  (C.).  De  hjdrophobia  cjusqUe  spe- 
cificoMeloe  maiali  et  proscarabæo.  Haies,  1783 ,  ia-8  (Analjsé  dans  ï  Ane.  journ,  *  meil. ,  LXII , 
65li  elJo'urn.defhjs.  de  1785, p.  SSg  ).  —  Delme  (J.-C.-C).  Essai  d'nn  Traité  complet  sur  U  ne 
de  mai  et  son  nsage  contre  la  rage  et  l'hyilrophobie  ,  etc.  (en  allemand).  Leîpsic  ,  1788,  in-S  ,  2  roi. 
(Analysé  dans  \ Ane.  Journ.  de  méd.,  LXXXl,  Sig).  — Voyea  aussi  les  Becherehes  sur  ta  rage 
d’Andry  (Paris,  1780 ,  in  12  ,  p.  271  et  suie.  )  ,  où  sont  décrites  la  préparation  complignée  do 
remède  acheté  par  le  roi  de  Prusse  ,  et  les  règles  détaillées  de  son  emploi. 

IV.  D’autres  Meloe  de  Linné  ont  encore  été  indiqués  comme  pou¬ 
vant  remplacer  soit  les  cantharides,  soit  les  autres  espèces  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  nous  manquons  de  renseignemens  exacts  ou 
sufTisans  sur  la  plupart  d’entre  eux  ;  tels  sont  les  suivans  : 
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i».  Meloe  algiricus,  Suk.,  non'L.  {Lytta  dubia,  Fubr.  ),  cantha¬ 
ride  noire.  Insecle  commun  dans  les  prairies-,  notamment  sur  la 
luzerne ,  et  que  les  paysans  emploient ,  écrasé  sur  du  levain  qu’on 
a  délayé  dans  du  vinaigre,  en  guise  de  vésicatoire  (Journ.  général 
r/emeV.,  CII,  43o). 

a".  Meloe  aiUumnalis ,  L.  Espèce  noire ,  lisse ,'  moins  vésicante , 
selon  M.  Farines ,  que  le  M.  majalis,  mais  plus  que  le  Mylabris  re- 
ticulata  et  surtout  que  le  Tl/,  tuccia  {Journ.  de  pharm. ,  XV,  267  ). 

S**.  Meloe  bimaculalus.  Voy.  plus  haut  à  l’article  M.  majalis  et 
Proscarabœus. 

4".  Mylabris  cyanescens.  Le  plus  vésicant  des  coléoptères  hétéro- 
mères  après  la  cantharide,  suivant  M.  Farines  {ibid,  7&%).  ' 

5».  Meloe  hungarus ,  Schrank.  Employé  en  Hongrie  contre  la 
rage  {Bull,  de  pharm.,  y  ,  mQ,). 

6’.  Mylabris  puslulata.  Usité  en  Chine  suivant  M.  Latreille  (voy. 
aussi  Journ.  de  pharm.,  XIV,  67).  ’ 

7°.  Mylabris  reticulata.  Yoj.  plus  haut  Meloe  autumncdi^ . 

8°.  Meloe  Schœfferi,  L.  Espèce  de  Cerocoma,  de  couleur  verte  ,  à 
antennes  et  pieds  jaunes  ,  que  M.- Bretonneau  a  trouvée  dans  le  dé¬ 
partement  d’Indre-et-Loire  sur  les  fleurs  de  Y  Anthémis  Cotula,  L., 
et  dont  il  a  constaté  l’action  éminemment  épispastique.  L’humeur 
qu’elle  laisse  suinter  de  ses  articulations  ,  dans  le  danger,  est  égale¬ 
ment  vésicante. 

9'“.  Cantharis  syriaca  (  Lytta  segetum ,  Fabr.  ).  Espèce  d’un  vert 
doré  avec  le  corselet  ferrugineux ,  deux  fois  plus  petite  que  la  can¬ 
tharide  ordinaire  :  on  la  trouve  quelquefois  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle" est  employée  en  Arabie,  selon  Forskal  {Flora  cegyp- 
tiaco-Arab. ,  Mat.  méd.  kahirina  ) ,  à  la  dose  d’un  gros ,  mêlée  à 
deux  gros  de  sucre  ,  en  4  prises  ,  de  2  en  a  jours  ,  le  matin  ,  contre 
la  stranguric  ,  qu’elle  dissipe  en  provoquant  une  hématurie  douce  et 
salutaire  {Bull,  de  pharm.,  V  ,  211). 

10'*.  Meloe  irianthemœ.  Employé  dans  l’Inde  au  même  usage  que 
notre  cantharide. 

1 1“.  Mylabris  trimaculata,  Fabr.  Espèce  du  Levant ,  d’Italie  ,  de 
Hongrie,  qui  est,  dit-on ,  épispastique  {Bull,  de  pharm.,  V,  n6), 
12".  Meloe  tuccia.  Voy.  ci-dessus  M.  aulumnalis. 
iS**.  Mylabris  variabilis,  Dejeau.  Voy.  plus  haulxl/tféoe  Cichorii, 
dont  il  parait  n’èlre  qu’une  variété. 

i4’’-  Cerocoma  viridis.  Cité  comme  épispastique. 
i5'*.  Cantharis  vittata,  Oliv.  {Lytta  vit  tata ,  Fabr.).  Espèce  de 
Zonilis  de  l’Amérique  septentrionale  ,  qui  a  les  élytres  noires  avec 
une  bordure  et  une  tache  jaunes;  elle  vit  sur  les  fleurs.de  lu  pomme 
Dict.  unit’,  de  Mat.  méd.  —  T.  at 
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de  Icw  ,  Qir,  suivant  d’autres,  sur  celles  du  ^7on('oW^^J  Bata- 

/«  ,  L.  depharm.,  iS.aS,  p.  ii5).  Elle  est  employée  aux 

]Èta,ts-IJpis  comme  les  cantharides,  et  contientde  la.cantliaridine(jé., 
XIV,  67  )  :  aussi  est-elle  inscrite  dans  les  Pharmacopées  des  États- 
Unis  et  dans  le  Dispensaire  de  Coxe. 

i6'>.  Le  doctenr  Adam  Burt  enfin  dit  avoir  trouvé  dans  l’Inde  une 
espèce  de  Melae  bien  plus  vésLcante  que  la  cantharide  ( /ourn.  tFÉ- 

(/(■/néourg’V-YI  >  S‘4)* 

Melot-n.  Kom  liollaiïdaü  du  melon,  Citcvmis  M^elo^  L, 

Melôlontha  VDLGARIS ,  L.,  Hanneton.  Insecte  coléoptère  penta¬ 
mère,  de  la  famille  des  Pétalocères ,  qui  n’est  que  trop  connu  dans  nos 
i>ois  et  nos  jardins  par  les  dégâts  qu’il  cause ,  à  l’état  pu  de  larve,  o« 
d’insecte  parfait.  Jadis  employé  en  matière  médicale  ,  soit  à  l’inté¬ 
rieur  comme  spécifique  contre  la  rage  (J.  Hartmann  Degner,  ATéw.  des 
curieux  delà  nature,  VI,  325,  obs.  92  ;  voy.  la  suite  de  la 

Mat.méd.  de  Geoffroy  ,  1 , 616),  le  rhumatisme fLesser,  ThéçL  des 
insectes),  ou  comme  diurétique ,  analogue  par  son  action  aux  cantha¬ 
rides,. soit  à  l’e.xtérieur,  après  avoir  été  écrasé,  pour  déterger  jes  ulcères, 
combattre  les  bubons  pestilentiels ,  etc.,  soit  enfi.n  macéiré  dans  l’huile 
pour  remédier  aux  éruptions psoriques  (Lange ,  Ane.  Journ,  demii,, 
LXXX  ,  471  )  >  11  aujprurd’hui  sans  aucun  usage  médical, 

Melok.  Nom  Trançais ,  anglais,  danois,  espagnol,  polonais  et  suédois  du  Cucumis 

■  Meto,  L;-- . . 

—  d’eau.  Cucurbila  Citrullus  ,  L.  (II,  491). 

—  DES  Hottentots.  Ceropegia  tuberosa,  Koxb.  ?  (  II ,  i85,l.  C’est  le  Kumeriip 
de  ce  peuple  (lll  ,  706;. 

Meione.  Un  des  noms  allemands  du  melon,  Cttcumis  Meto,  L. 

Melo.ngÈKE.  Solamun  Melongena,  L.  {Solamim  esculentum,  Dunal). 

Mei.opepo.  Espèce  de  citrouille,  CitcurbUa  Melopepo,  h.  (IJ,  492). 

Melospisus;  Ancien  nom  du  DaWra  Metel,  L. ,  cliea  les  Vénitiens  (II,  Sgi)- 
Mei.oten;  Nom  danois,  liollanaaié'cfsuédois  dn  mélilol,'  MeVlotus  ojpcinalis ,  Lam. 
Melothria  penbdla,  L.  Les  fruits  de  cette  plante  cucurbitacée , 
grimpante ,  herbacée  ,  du  Brésil ,  où  elle  porte  le  nom  de  Cerejas , 
out  le  volume  d’un  pois ,  et  y  sont  employés  comme  purgatifs.  On 
en  prescrit  la  moitié  d’un  pour  un  adulte  ,  ou  un  entier  tout  au  plus. 
Ou  donne  3  ou  4  de  ces  baies  pour  les  chevaux ,  d’après  Martius 
(Journ.  de  chim.  méd. ,  III ,  498)  ,  ce  qui  leur  supposé  une  force 
drastique  très-marquée. 

Melothron.  Un  des  noms  de  la  Bryone ,  Bryonia  alba ,  L.  (I> 
677)  ,  dans  Théophraste.  D’autres  commentateurs  veulent  qu’il  dé¬ 
signe  la  douce-amère  ,  Solanum  Dulcamara,  L. 
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Membroni-cinit.  Substance  purgative  employée  par  les  Chinois, 
et  qu’ils  préfèrent  à  la  rhubarbe  {  Journ.  de pkarm.,  I , 

MEMiaÀU.  Un  des  noms  arabes  de  U  grande  cbélidoîne,  Chelidonium  ma/us  ^  L. 

Memithé.  Suc  jaune  d’une  plante ,  conseillé  contre  les  maladies  des 
yeux  par  Dioscoride  (lié.  III ,  c.  S4)-  On  soupçonne  que  c’est  celui 
d’un  Chelidonium  àe  Linné  (II,  218)  ,  et  probablement  du  Cheli- 
rfoniwiTt  G(aK««m,  L.  (III,  870). 

MEMOULINS.  Source  minérale  ,  la  même  peut-être  que  celle  de 
ContremouUns  (Carrère,  Cai.^  5o4). 

Memphites.  Dioscoride  parle  sons  ce  nom  d’une  pierre  d’apparence 
grasse  et  de  diverses  couleurs ,  qu’on  trouvait  près  de  Memphis  ,  en 
Égypte.  On  croit  que  c’est  une  espèce  dé  marbre.  Lémery  dit  que 
c’est  une  onyx ,  et  qu’elle  passait  pour  utile  contre  la  mélancolie , 
l’épilepsie ,  et  pour  si  stupéfiante  ,  appliquée  en  poudre  à  l’extérieur, 
mêlée  k  quelque  liquide ,  que  les  malades  en  devenaient  insensibles 
l’action  du  fer  et  du  feu. 

Men-ho.  Nom  chinois  au  ris,  Oryia  saliva,  L. 

MenageteS.  Sjnonj  me  de  maniguette.  Voy.  Amotmm. 

Ménagogves,  Afenugog^o.  Synonyme  i'Emméaagogues  (III,  107). 

MeMANTHÈS.  Nom  du  a/eny-nnïAes  trifoUata ,  L. ,  dans  The'opUraste. 

Mbmdânba.  Un  des  noms  brésiliens  du  quina  do  campo,  Sirjrcknos  Pseudo^hina^ 
Saini-Hil. 

Mendi.  Nom  tamoul  et  cyngalais  de  V Ophiorrhi*a.  RTungos,^  L, 

Mendoni.  Nom  malabare  du  Gloriosa  snperba,  L.  (III ,  383). 

MENEiS  ,  en  Hongrie ,  comitat  d’Arad.  Cette  eau ,  acidulé  et  saline, 
a  été  analysée  par  J.  Sadler  (  P.  Kitaibel ,  Hj^drogr.  Hungarice , 
Pest,  1829,  in-8,  2  vol.). 

MENET.  Bourg  de  France  (Haute-Auvergne),  où  Carrère  (Gaf., 
471)  indique  une  source  minérale  appelée  la  Clidelle. 

Mekge  (Saint-).  Un  des  noms  de  Baudricourt  g,  SSg). 

Meni.  Synonyme  de  mani,  Arachis  hypogaa,  L.  g,  On  donne  surtout  ce  nom 
à  l’huile  qu’on  en  i-etire. 

Meniak.  Nom  javanais  du  Benjoin. 

Mïniahtbe.  Variante  d’orlUographe  de  Menyanlhe. 

Mekie.  Nom  hollandais  dn  minium  ,  ou  Deuioxyde  de  plomb. 

Menisg.  Espèce  de  ricin  qui  croît  en  Gninée,  dont  la  poudre'  est  sternutàtoirè.  Vov. 
B.icinus. 

MÉNISPERMÉES  j  Menispermeœ.  Famille  naturelle  dé  plantes  de 
la  série  des  Dicotylédones  polypétales ,  k  étamines  hypogynes.  Son 
nom  vient  delà  forme  de  ses  graines,  qui  sont  en  croissait t,ftDVJi  en  grec, 
dans  un  certain  nombre  des  végétaux  qu’elle  renferme  ,  lesquels  sont 
lignetix  et  voluhiles.  Les  genres  Abuta,  Cissampelos ,  Coceulus ,  Me- 
nispermum  ,  etc.,  contiennent  des  espèces  amères,  actives,  irritantes, 
nuisibles  même,  dont  on  fait  quelque  emploi  en  médecine,  comme 
le  Colombo ,  la  coque  du  Levant ,  le  pareira  brava ,  etc.  C’est  dans 
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l’une  d’elles  (le  Menispermum  Cocculus,  L.')que  M.  Boullay  a  dé¬ 
couvert  le  principe  appelé  i’jcro/oOTne. 

Ménispeemique  (Acide).  Voy.  ^cide  ménispermigiie  (1 ,  39). 

MENISPERMUM.  Genre  de  plantes ,  qui  donne  son  nom  à  la  fa¬ 
mille  naturelle  des  Ménispermées ,  voisin  des  Cissampelos  {U ,  296) 
et  des  Cocculus  (  II ,  3a5  )  ;  il  tire  son  étymologie  de  frnvi) ,  lune ,  et  de 
(TTreppa ,  graine ,  semence  eu  croissant  ou  en  rein.  Il  a ,  ainsi  que  le  Cis¬ 
sampelos ,  baies  rouges  ou  noirâtres,  transparentes  étant  sèches, 
tandis  que  les  fruits  du  Cocculus  sont  des  noix  sèches  et  ligneuses. 

M.  cordifolium t  Russell.  Voy.  Cocculus  çordifoliiis  (II,  SaS), 
et  le  supplément  à  Cocculus.  M.  edule,  y oy.  Cocculus  Ce- 

hatha,  DC.  (  II ,  SaS)  ;  on  mange  ses  graines  en  Égypte.  M.  Jla- 
uescens ,  "Lam.  yoy.  Cocculus Jlauescens  (II,  3a6).  M.feneslra- 
tum,  Gærln.  {Coscinium  feneslratum,  Coleb.).  Les  Indiens  consi¬ 
dèrent  le  bois  de  ce  végétal ,  coupé  en  tranches ,  comme  un  amer 
très-recommandable  (  Ainslie ,  Mat.  ind. ,  II ,  461  ).  M.  lacunosum, 
Lam.  Ses  fruits  sont  employés,  comme  ceux  du  M.  Cocculus,  L. , 
pour  enivrer  les  poissons  et  les  oiseaux  (De  Cand.,  Essai,  etc.,8u). 
Une  variété  ê.  de  celte  plante  est  le  Tuba  hacciferà  de  Rumphius 
{Amb.  V,  35,  t.  3a).  M.  palmatum,  Lam.,  Colombo.  Voyez  Coc¬ 
culus  palmatus,  DC.  (II ,  Saô).  M.  verrucosum  ,  Roxb.  {M.  cris- 
pum ,  L.  ?  ).  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  très  -amères ,  surtout 
la  tige.  Les  Malais  l’emploient  contre  les  fièvres  intermittentes ,  et , 
suivant  le  capitaine  Wright,  avec  le  même  succès  que  le  quin¬ 
quina  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  378). 

MENITOUE  ,  canton  de  Mortain ,  en  France.  Carrère  (Cat., 
5oi)  y  indique  des  eaux  minérales  froides  et  ferrugineuses. 

Menhig.  Nom  atlemand  jniaium  ,  ou. 

Menon.  C’est,  Jaos  le  Leianl,  le  nom  des  «èem  dont  la  peau  fournit  le  maroquin. 

Menottes.  Un  des  noms  du  Claoaria  coraUoides,  L.  (II,  3io). 

MENS.  Bourg  de  France  à  8  lieües  s.  de  Grenoble,  près  duquel 
Carrère  indique  une  source  froide  et  gazeuse  ,  désignée  aussi  sous  le 
nom  d’eUK  minérale  des  Auriols ,  et  mentionnée  simplement  dans 
l’ouvrage  suivaut  : 

Volson  (P.  de).  L'ordre  qa’il  faut  observer  dans  l'usage  des  eaus  minérales  acides ,  et  surtout  celles 
drs  Auriols  eu  Trièves  ,  et  du  Monestier  de  Clermont ,  etc.  Grenoble,  iSSg,  în-S. 

Menssna.  Un  des  noms  arabes  de  l’épurge,  Euphorbia  Lalhyris.  L.  (III,  182). 

MenSchenscbsialz.  Nom  allemand  de  la  graisse  bumaine.  Voy.  Homme. 

Menstrue.  Ancien  synonyme  chimique  de  dissolvant,  usité  encore 
quelquefois  en  pharmacie  et  dans  le  langage  médical. 

Mensteuum  Aval.  Ancien  synonyme  d'eau  re'gale,  ou  Acide  hydro-ckloro-nitricpte. 

Mekta  ACQUATICA.  Nom  italien  de  la  menthe  d’eau ,  Afenl/in  aquatica ,  h. 

—  CBISPA.  Nom  italien  de  la  menthe  crépue,  Mentha  crispa.  L. 

—  EI2ADA.  Noni  espagnol  de  la  menthe  crc'pue,  MenMa  crispa,  t- 
—  R0ei.AKA.  Nom  italien  du  iüffniAn  sniioa,  L. 
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MENTHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  LaLIces ,  de  la  Di- 
dynamie  gymnospermie ,  dont  le  nom  (  MsvBa ,  Menthe  ,  fille  du  Co¬ 
cyte)  est  dû  à  la  mythologie  des  Grecs  (Pline,  Ub.  XIX,  c.  8), 
ainsi  que  celui  de  beaucoup  d’autres  végétaux.  Il  renferme  de  nom¬ 
breuses  espèces  fort  voisines  les  unes  des  autres ,  et  dont  les  proprié¬ 
tés  doivent  avoir  par  conséquent  la  plus  grande  analogie ,  de  sorte 
qu’il  est  probable  que  celles  qu’on  attribue  à  une  espèce  en  parti¬ 
culier  se  retrouvent  dans  toutes  (  aussi  les  substitue-t-on  les  unes 
aux  autres  sans  inconvénient).  Elles  sont  herbacées,  vivaces,  très- 
odorantes,  et  portent  de  petites  fleurs  rougeâtres,  disposées  en 
épis  ou  en  verticilles.  La  saveur  de  ces  plantes  est  amère ,  piquante, 
poivrée ,  et  laisse  un  sentiment  de  fraîcheur  sur  la  langue.  Elles 
croissent  dans  les  lieux  humides  ,  frais ,  cultivés ,  surtout  en  Europe. 
Leur  odeur  suave,  forte,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Baume,  que 
portent  plusieurs  espèces  de  ce  genre  ;  les  anciens,  qui  s’en  servaient, 
ont  fait  sur  leur  emploi  mille  contes  ridicules,  qu’on  peut  lire  dans 
Pline  {lib.  XIX ,  c.  8  ).  Les  anciens  regardaient  les  Menthes  comme 
propres  à  guérir  la  morsure  des  serpens ,  et  comme  étant  anti-aphro¬ 
disiaques  (Hippoc.  ,  Diœt. ,  H)  ;  Galien  en  avait  une  opinion  con¬ 
traire  VI). 

M.  auriculata,  L.  Cettenientheest  usitée  dans  l’Inde ,  où  elle  croît, 
contre  la  surdité,  d’après  Rumphius  {Amb.  ,  VI,  4.i  )  ;  docteur 
Marlotva  employé  nos  espèces  dans  le  même  cas ,  avec  mystère  ;  mais 
le  remède  connu,  la  guérison  n’eut  plus  lieu  (Dale,  Pharm.). 

M.  crispa,  L.,  Menthe  crépue ,  Menthe  frisée  {Flore  niédicalê,  Y, 
fig.  282).  Cette  espèce  est  à  peine  une  variété  de  la  Menthe  ronde, 
Mentha  rotundifolia ,  L.  Nous  renvoyons  ce  que  nous  avons «â  en  dire 
à  celle-ci ,  qui  est  très-commune ,  tandis  que  l’autre  est  rare ,  et 
ne  paraît  être  qu’une  forme  différente ,  qui  se  rencontre  aussi  dans 
plusieurs  autres  espèces. 

M.  ocimoides  ,\jîsxo.  Cette  plante  passe  pour  fébrifuge ,  d’après 
Commerson  ,  à  Pondichéri ,  où  elle  est  indigène ,  et  connue  sous  le 
nom  de  Nazel  Nagai. 

M.  piperita,  L.,  Menthe  poivrée,  Menthe  anglaise  {Flore  mé¬ 
dicale,  V,  fig.  234).  Cette  plante,  qui  est  naturelle  à  l’Angle¬ 
terre,  d’après  Smith  ,  qui  en  signale  une  variété  à  odeur  hircine,  est 
cultivée  pour  l’usage  médical  ;  Nées  (  Bullet.  des  sc.  nat. ,  Fems- 
sac ,  1 , 60  )  assure  qu’elle  dégénère  dans  les  jardins  ,  et  qu’elle  offre  par 
suite  les  caractères  du  Mentha  viridis ,  L. ,  qui  n’en  serait  ainsi  qu’une 
dégénérescence.  Dans  son  état  naturel,  la  Menthe  poivrée  a  les  feuilles 
ovales-oblongues,  garnies  de  quelques  poils  en  dessous  ,  arrondies  à  la 
base,  un  peu  aiguës  au  sommet,  marquées  de  longues  dents  sur  les  cq» 
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tés ,  up  peu  inégales  ;  ses  fleurs  rougeâtres  formcn,t  des  vertioiUes  ser¬ 
rés,  dont  l’ensenible  cornpose  un  épi  assez  allongé;  le^  étamines  sont 
distantes ,  plus  courtes,  que  la  corolle  ,  qui  est  régulière.  Linnjé.dit  que 
ses  fleurs  sont  en  tête ,  ce  qui  dnpnerait  lieu  de  penser  que  sop  Men~ 
tha  piperita  ne  serait  pas  celui  qui  est  connu:  partout  sous  ce  nom. 
Cette  plante  a  une  saveur  poivrée  et  camphrée.,  qui  laisse  ensuite 
dans  la  bouche  une. sensation  de  froid  bien  remarquable,  et  qui  pa¬ 
raît  appartenir  à  toutes  les  plantes  de  saveur  poivrée.  Son  odeur  est 
très-forte,  balsamique,  expansive,  surtout  Iprsqufoa  la  touche,  et 
la  dessiccation  ne  la  diminue  pas.  Çette  plante  donne  une  huile  es¬ 
sentielle  abondante ,  qu’on  aperçoit  même  en  regardant  ses  feuilles 
à  contre-jour,  qui.  contient  du  camphre  (sére«sine?),en  quantité  mar¬ 
quée  ,  lequel  se  dépose  avec  le  tenaps  :  phénomène  connu  depuis 
long-temps  ,  puisque  Cullen  en  parle  dans:  sa  ^f  atière  médicale  y 
près  Gaubius  (II,  i5g).  En  distillant  cette  huile  avec  du  carbonate 
de  potasse ,  M.  Philippe  en  a  obtenu  aussi  une  matière  cristallisa- 
ble  analogue  au  camphre  {Bull,  des  se.  méd.,,  FéruSsaç,  VI,  177). 

La  menthe  poivrée  est  la  plus  employée  de  toutes  les  espèces  de 
ce  genre,  parce  qu’elle  parait  réunir  plus  de  force,  et  de  qualités  que 
les  autres,  ou  plutôt  à  cause  de  son  odeur  plus  marquée.  C’est  une 
plante  stimulante ,  active ,  chaude ,  qui  ne  doit  être  mise  en  usage 
qpie  dans  les  cas  où  il  y  a  absence  d’inflammation,  et  même  d’irrita¬ 
tion;  elle  convient  toutes  les  fois  qu’il  faut  redonner  du  ton ,  exciter 
les  organes ,  ranimer  les  fonctions ,  remédier,  à  la  faiblesse,  générale 
ou  locale.  Elle  est  regardée  comme  apéritive,  désobstruante ,  diuré¬ 
tique,  etc. ,  mais  c’est  seulement  dans  la  supposition  que  les  viscères 
à  désobstruer,  ete,,  sont  engorgés  par  suite  de  l’inaction  des  exha- 
lans  ou  des.  absorbaus,  par  manque  de  vitalité,  etc.  On  l'emploie 
aussi  comme  stomachique,  résolutive,  emménagogue ,  et  surtout 
comme  antispasmodique ,  avec  avantage  lorsqu’on  en  fait. une  appli¬ 
cation  convenable.  C’est  la  plus  diffusible  de  toutes  nos  plantes  eu¬ 
ropéennes  ,  et  sous,  ce  rapport  son  emploi  est  précieux  ;  c’est  le 
végétal  le  plus  chaud  des  climats  froids.  Nous  en  avons  vu  faire  un 
emploi  heureux  dans, les tremblemens  nerveux,  que  quelques  gouttes 
d’huile  essentielle  dans  une  potion  ,  ou  même  une  cuillerée  à  bouche  de 
son  eau  distillée  peuvent  calmer  parfqis  de  suite  ;  M.  le  docteur  Cham? 

beret  dit  avec  raison  que  cette  plante  pourrait  exciter  l’expectoration, 
dans  le  catarrhe  muqueux ,  surtout  dans  les  constitutions  froides  et 
apathiques  {Flore  médicale ,  Y  y  6).  Desbois,  de  Rochefort,  assure 
qu’elle  est  utile  dans  l’hydropisie  {Mat.  méd.,  IL,  221  ).  Dans  la  pa¬ 
ralysie  ,  l’hypochondrie ,  l’hystérie  ,  les.vomisseraens  nerveux,  otO'  1 
on  l’a  quelquefois  donnée  avec  succès. 
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La  menthe  poivrée  paæe  pour  modérer  oii  diminuer  la  sécrétion 
du  lait  chez  les  vaches,  de  sorte  qu’on  les  empêche  de  s’en  rtourrif 
Linné  disait  même  cpi’elle  le  faisait  disparaître  toiit-à-faît.  Oii  a  ap’- 
pliqué  ce  résultat,  aüx  nourrices  auxquelles ’oir  a  défendu  ’aitSsi'd’en 
faire  usage  ;  maisil-  n’eSt  nulleinent- prouvé  que  cette  opiuion'rèpos'e 
sur  des  faits  exacts,  non  plug  qué'  celle  qui  donne  à  cette  plante  la 
faculté  d’empêcher  lelait  de  se  coaguler,  quiremonteàDioscoride(fjé. 
III,  c,  35),  ce  qui  t’a  fait  employer  en  application  sur  les  maïnelles 
pour  produire  ce  résultat ,  et  les  désobstruer  même  lorsqu’elles  en 
sont  engorgées  :  des  expériences  positives  sont  à  répéter  sons  ces  dif- 
férens  points  de  vue.  Læwis  dit  que,  mise  dans  le  lait ,  elle  en  retarde 
seulement  la  coagulation  [Mat.  mérf.,  378). 

Mais  l’emploi  lé  plus  répandu  de  la  menthe  poivrée  est  celui  qu'on 
en  fuit  comme  aromate  et  comme  bonbon  ,  à  cause  de  la  sensation 
de  fraîcheur  qu’elle  fait  éprouver  ,  et  auquel  succède  une  douce  cha¬ 
leur.  On  en  compose  des  pastilles ,  des  tablettes ,  avec  le  sucre ,  pour 
donner  bonne  bouche,  la  rafraîchir,  procurer  à  l’haleine  du  parfum, 
raCFérmir  les  gencives ,  etc.  Le  débit  de  ce  genre  de  sucrerie  est  im¬ 
mense  ,  parce  que  son  emploi  est  des  plus  agréables.  On  en  porte  dans 
des  bonbonnières:,  on  en  offre  à  ses  amis  en  présent ,  etc.  La  plante  est 
employée  en  sachet ,  entière  ou  en  poudre,  comme  résolutive,  sur  les 
tumeurs  froides,  indolentes,  etc.;  on  s’en  sert  comme  parfum,  etc. 

On  prépare  aussi  une  eau  distillée  de  menthe  poivrée,  très-usitée 
dans  les  potions  toniques,  cordiales,  antispasmodiques,  etc.,  à  la 
dose  d’une  once  ou  deux ,  de  même  que  le  sirop  de  cette  plante  ;  soii 
huile  essentielle  se  prescrit  à  celle  de  6  à  i3  gouttes  par  potion  : 
sa  teinture  alcoolique  est  peu  usitée,  si  ce  n’est  sucrée  et  sous  forme 
de  liqueur  de  table,  qui  est  estimée  digestive.  On  administre  la 
plante  entière  en  poudre  par  demi-gros  ou  un  gros ,  dans  un  vé¬ 
hicule  approprié  ;:on  peut  en  mettre  le  double  en  infusion.  Fraîche, 
entière  ,  et  en  cataplasme  ,  on  l’emploie  par  poignées ,  comme  réso¬ 
lutive  ;  elle  est  même  presque  vésicanté  dans  ce  cas,  comme  la  plupart 
des  Labiées.  M.  Astier  a  eniployéavec  succès  contre  la  gale,  des  lotions 
de  menthe  poivrée  {Bull,  de pharm.,  VI,  35o) ,  que  M.  Boullay 
propose  de  remplacer  par  une  pommade  faite  avec  l’huile  essentielle 
de  celte  plante. 

M.  Pulegium,  L.,  Pouliot.  Cette  espèce  à  tige  couchée',  à  petites 
feuilles  ovales ,  entières  ,  obtuses ,  presque  sessiles ,  à  fléurg  et  ver- 
ticilles  nombreux ,  à  étamines  saillantes ,  croît  le  long  des  ruîsscaùx 
dans  nos  environs.  Son  nom  vient  de  ce  que  son  odeur  chasse ,  dit-on , 
les  puces  {Pulex)-,  ce  qui  est  fort  douteux ,  m.ilgré  l'autorité’  de 
Plifle  {lib.  XX ,  c.  i4);  les  charançons ,  si  on  en  met  dans  le  blé ,  etc. , 
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ce  qu’à  coup  sûr  les  autres  espèces  feraient  aussi,  si  le  fait  était  vrai .  Les 
anciens  en  suspendaient  dans  les  lieux  où  ils  conservaient  de  la  viande , 
pour  écarter  les  mouches;  ils  en  portaient  des  couronnes  pour  pré¬ 
venir  le  vertige,  les  évanouissemens ,  etc.  Cette  plante  a  rodeuriji 
la  saveur ,  et ,  sans  aucun  doute ,  les  propriétés  des  autres  menthes. 
On  lui  a:  fait  une  réputation  d’emménagogue  par  excellence ,  étant 
infusée  dans  du  vin  blanc  ;  Haller  l’associait  au  fer ,  et  assure  que 
dans  ce  cas.  son  effet  comme  emménagogue  est  infaillible,  ce  qui 
peut  être  aussi-bien ,  pour  le  moins,  attribué  au  métal  qu’à  la  plante. 
Elle  a  été  vantée  contre  la  toux  convulsive,  l’asthme,  l’enroue¬ 
ment  ,  par  plusieurs  auteurs ,  ainsi  que  contre  la  goutte ,  ce  qui  l’a 
fait  appeler  Mentha  podagraria  dans  quelques  anciens  ouvrages.  Le 
Pouliot  entre  dans  le  sirop  d’armoise,  Veau  hystérique  ,  l’eau  géné¬ 
rale,  les  trbehisques  de  myrrhe,  la  poudre  chalyhée ,  etc. 

M.  rotandifolia,  L. ,  Menthe  simple,  Menthe  non  poivrée,  Men- 
thastre ,  Menthastrum.  Cette  espèce  est  des  plus  communes  dans  tons 
les  lieux  aquatiques  ;  son  odeur  est  très-vive,  sa  saveur  chaude, 
âcre  ;  elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  Menthe  poivrée ,  sauf  qu’elle 
ne  produit  pas  la  sensation  de  fraîcheur  d’une  manière  aussi  mar¬ 
quée.  C’est  surtout  celle^ci  dont  il  est  question  ,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  l’action  des  menthes  sur  le  lait ,  mentionnée  au  sujet  de  la 
menthe  poivrée. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  de  particulier  sur  les  Mentha  arvensis ,  L., 
Mentha  gentilis ,  L. ,  Mentha  sativa,  L. ,  appelé  baume  des  jardins , 
et  qui  sert  comme  condiment  dans  les  sauces  ,  les  salades ,  la  mou¬ 
tarde,  etc.  ;  sur  les  Mentha  sylvestris,  L. ,  Mentha  viridis,  L. ,  que  nous 
avons  ditn’être  peut-être  qu’une  dégénérescence  du  Af.  piperila-,  non 
plus  que  sur  le  Mentha  citrata ,  W.,  qui  offre  l’odéur  du  citron,  et 
le  M.  cervina,  L.,  qui  croît  en  Provence ,  sinon  qu’elles  ont  des  vertus 
analogues  aux  espèces  précédentes  ,  et  peuvent  leur  être  substituées 
en  cas  de  besoin. 

Il  y  a  peu  de  menthes  dans  les  pays  chauds ,  ou  du  moins  elles  nous 
sont  peu  connues  ;  Bruce  dit  qu’en  Abyssinie  il  y  en  a  une  espèce, 
très-employée  sans  doute ,  puisqu’il  assure  qû’on  en  tire  un  revenu 
considérable  (  f’' ayage  ,  VHI ,  9  )  ;  aux  Antilles  ,  à  Cuba  surtout ,  il  y 
a  ,  d’après  Collin  Makensie  et  Grundler ,  une  plante  connue  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  baume,  cultivée  dans  les  jardins,  usitée  contre 
le  tænia ,  à  la  dose  de  trois  onces  de  feuilles  réduites  en  pâte  avec  du 
miel  ;'le  ver  est  rendu  au  bout  de  6  à  ^  heures  (Lherrainier ,  Dissert. 
sur  le  Dragonneau;  Paris,  1826,  in-4“).  L’aUteur  de  cette  thèse 
croit  que  c’est  le  M.  rotunàfoUa ,  L.  ;  M.  de  Blainvillc  pense  que  c’est 
le  M.  pipenta,  L.;  d’autres  estiment  que  c’est  la  menthc-coq , 
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samila  suaveokns  ,  Desf.  (1 , 542  )■  Mais  le  fait  peut  se  vérifier  par 
l’essai  de  nos  espèces  dans  ce  cas  pathologique.  H  y  a  au  Chili  une 
menthe  très-commune  employée  contre  la  mélancolie ,  d’après  le  dire 
des  gens  du  pays ,  sous  le  nom  de  Polao  (Feuillée  ,  Plant,  méd.,  III, 
t.  42  ;  Lesson  ,  F" oj-âge  médical,  III,  42). 

D'Andla  (A.).  Epistota  de  naturd  et  viribus  menthæ.  Dordrecht ,  i665 ,  In-8 Linné  (C.).  Menthæ 

luuf.  Resp.  C.-G.  Lnurin.  UjMelis.  1569 .  ( acad.,  n.  i4o).  —  Knigge(T.y  De  mentbd 
piperita  commentatio  batanieo-mediea.  Erlangx.  1781,  in-4  ,  figurer.  Nees  d'Esenbcck.  Sur  la 
menthe  poivrée  (Eu//,  des  SC.  médic.,  Férussac  ,  1 .  60). 

Mentha  AQÜATICA,  Nom  offioÎDal  du  Menlha  rotnrtdifolia ,  L. 

—  BAI.SAMITA.  ün  des  noms  officinaux  du  Balsamita  suaueo/ens ,  Desf.  (I,54a). 

—  CATAaiA.  oif.  Nom  officinal  de  la  cataire,  Nepeta  Csstaria,  L. 

—  EQDINA,  off.  ÜTenlha  arvéttsis ,  L. 

—  Balsnmila  suaveolens ,  Des!. 

—  SARACESICA.  Un  des  noms  officinaux  du  Balsamita  sitaaeolens  ,  Desf. 


—  ANGLAISE.  Mentha  piperita  ,  L. 


—  AQDATIQUE.  Mcnt/ia  aquatica,  L. 

—  ABODQUETS.  Balsamita  suaveolens ,  Desf. 

—  DE  CHEVAL.  Menthn  rotusulifolia ,  L. 

—  COQ.  Balsamita  suaveolens ,  Desf. 

—  CBÉPOE.  Mentha  crispa,  L. ,  et  Mentha  rotundifolia ,  L. 

—  Not?e-Dame.  .Bn/iamiIaswaveà/ens.Dcsf. 

—  BOVGE,  ou  Badmb.  Mentha  rubra,  L.  On  donne  aussi  ce  nom  ssa  Mentha 
saliva,  L. 

—  sttert.ti.  Mentha  rotundifolia,  Z. 

Mentzelia  aspera  ,  L.  La  racine  de  cette  plante  du  Mexique  i  où 
elle  est  appelée  Zazall,  de  la  famille  des  Loasées,  y  est  employée 
comme  un  purgatif  violent ,  usité  dans  la  syphilis. 

Menlet,  Menüchok.  Noms  du  mouron  rouge,  .dnagallis  arvensis,  L. 

MENYANTHES.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gentianées  , 
de  la  Pentandrie  Monogynie  ,  dont  le  nom  n’est  que  ht  traduction  de 
celui  qu’il  porte  en  grec ,  («ivaveo;  (Théophraste ,  Hist. ,  IV ,  1 1),  qui 
vient  de  fAuvi? ,  lune  ou  mois  ,  et  de  aïéoç,  fleur  :  Jleur  qui  fait  venir 
les  mois  ,  de  la  vertu  cmménagogue  de  l’espèce  principale.  Il  ren¬ 
ferme  un  petit  nombre  de  plantes  amères  et  inodores. 

M.  indica,L.  {  Fillarsia  indica  ,  Vent.).  Les  Chinois  honorent 
cette  plante  comme  un  dieu  lare  (Vallot,  Mém.  de  T .dacad.  de  Di¬ 
jon,  1829,  p.  2o4).  M.  Descourtilz  dit  qu’aux  Antilles  elle  remplace 
exactement  noire  M.  trifoliata ,lj.{ Flore  médic.  des  Ant.,\ ,  112). 

M.  npnphoides,  L.  {Fillarsianymplioides,  Vent.).  Ce  végétal  vient 
chez  nous  dans  les  rivières  où  le  font  remarquer  scs  jolies  fleurs 
jaunes,  ciliées,  velues  en  dedans,  et  ses  feuilles  orbiculairès.  Il  a 
une  saveur  amère ,  et  a  été  employé  comme  tonique  et  fébrifuge.  A 
Osakka  ,  au  Japon  ,  on  mange  ses  feuilles  et  ses  fleurs  confites  on 
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salées,  éj»  salades^,  etc.,  d’après- Tbunberg  (^oj<çc,IV,  >36). 
Quelqurâ  auteurs  soupçonnent  que  cette  plante  n’est  pas  la  inéme 
que  ,1a  nôtres 

M.  ovata  ,  L»  (  Fillarsia  ovata ,  Vent.  ).  Hfcrbe  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  elle  est  amère ,  et  partige  sans  doute  les  propriétés  de 
la  précédente ( De  Candolle,  Essai,  etc.,  218). 

M.  trifoUata,  L.,  Menyanthe,  Trèfle  {^Fhremédicak ,  V, 

f.  282  ).  Cette  espèce  vivace,  indigène  de  nos  prairies  aquatiques, 
des  marais ,  n’a  pas  de  tige  ;  ses  feuilles  sont  radicales ,  à  trois  fo¬ 
lioles  (  ce  qui  l’a  fait  appeler  Trifolium  fibrinum  :  ce  dernier  nom 
est  celui  du  castor,  parce  qu’on  dit  que  cet  animal  se  nourrit  de  scs 
racines),  ovales,  entières,  glabres;  la  scapeest  longue  d’un  à  deux 
pieds  ,  terminée  par  une  panicule  florale  ;  la  corolle  est  grande ,  bar¬ 
bue  intérieurement ,  en  entonnoir,  à  cinq  divisions;  elle  renferme 
cinq  étamines,  un  style  allongé ,  un  stigmate  lobé,  une  capsule  à  une 
loge,  à  plusieurs  graines  nues  ;  chaque  fleur  a  un  calice  à  cinq  lobes ,  et 
s’épanouit  en  avril  et  mai.  Cette  plante,  douée  d’une  odeur  faible,  mais 
désagréable,  a  une  saveur  nauséeuse  d’une  amertume  extraordinaire, 
que  l’eau  lui  enlève  par  infusion ,  que  la  dessiccation  diminue ,  mais 
ne  lui  fait  pas  perdre  comme  on  Ta  avancé;  d’après  Trommssdbrff,  • 
elle  contient  'jS  parties  d’eau  sur  cent  étant  fraîche.  Son  suc  exprimé 
donne  o,']5  de  féeule  et  d’albumine  ,  et  0,25  de  résine  verte ,  d’acide 
malique,  d’acétate  de  potasse,  de  matière  animale  particulière,  d’un 
extractif  très-amer  azoté  ,  de  gomme  brune ,  de  fécule  blanche  par¬ 
ticulière  (  Bull,  de  pharm.,  IV  ,  94). 

Les  propriétés  du  trèfle  d’eau  sont  celles  des  amers  inodores  en 
général ,  et  se  rapprochent  surtout  de  celles  de  la  gentiane  :  qualité 
qui  a  fait  deviner  la  place  de  cette  plante,  qu’on  avait  mise  à  tort 
dans  les  Primulacées ,  où  une  semblable  savetu-  était  insolite;  comme 
elle  est  à  un  degré  très-intense ,  on  peut  en  conclure  que  ses  vertus 
sont  énergiques.  Effectivement,  comme  tous  les  végétaux  qui  ont 
une  grande  amertume  il  occasionne  des  vomissemens  si  on  en  donne 
une  trop  grande  dose,  c’est-à-dire  un  gros  en  nature  ;  il  exerce  une 
action  forte  sur  les  tissus.,  dont  il  augmente  l’énergie ,  et  on  peut 
en  espérer  des  effets  puissans ,  en  èn  faisant  une  bonne  application. 

Ainsi  donc  on  donne  le  trèfle  d’eau  contre  la  goutte ,  les  fièvres 
intermittentes,  les  maladies  de  la  peau,  pour  provoquer  les  règles , 
a  quoi  il  est  moins  propre  que  les  amers  aromatiques,  tels  que 
l’absinthe,  l’armoise,  la  rue,  etc.  ,  comme  stomachique,  vermi¬ 
fuge,  anti- scrofuleux  ,  et  enfin  en  qualité  d’anti- scorbutique. 
M.  Double  (Journ.  géii.  de  rnéd.,  LXXIV  ,,68)  dit  avoir  employé 
avec  succès  le  suc  dépuré  du  trèfle  d’eau  à  la  fin  des  rhumatismes 
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aigus,  pour  remédier  à  la  disposition  que  conservent  les  malades  aux 
attaques  rhumatismales  aiguës  où  chroniques.  A  l’extérieur  ,  on  én 
fait  aussi  l’application  des  autres  amers  ;  on  en  met  les  feuilles  pilées 
sur  les  tumeurs  goutteuses  ,  rhumatismales  ;  leur  suc  peut  être  versé 
dans  les  ulcères  sordides  ,  baveux  ,  pour  les  aviver  ;  leur  infusion 
peut  servir  à  dissiper  les  pous,  guérir  la  gale,  la  teigne ,  etc.  Cette 
plante  est  aujourd’hui  peu  employée ,  sans  qu’on  en  puisse  dire  le 
motif car  c’est  une  des  plus  actives  de  sa  classe ,  et  une  de  celles  dont 
on  pourrait  retirer  le  plus  d’avantages. 

On  prescrit  les  feuillet  pulvérisées  à  là  dose  de  i  ÎS  à  24  grains  ; 
on  en  donne  un  gros  ou  deux  en  infusion  ,  préparation  la  plus  con¬ 
venable  pour  se  charger  de  tonte  leur  amertume ,  et  préférable  à  la 
décoction  d’après  l’expérienee.  L’extrait  est  encore  usité  depuis  6 
grains  jusqu’à  12.  Le  suc  se  conseillé  à  la  dbse  d’une  once.  La  racine 
et  les  feuilles  entrent  dans  Y  eau  générale,  l’eau  anliscorbutique  de 
l’ancien  Codex. 

On  fait  quelque  emploi  économique  du  Ményanlhe.  Les  Lapons , 
si  dépourvus  de  végétaux  nutritifs,  extraient  la  fécule  de  sa  racine, 
et  la  mêlent  dans  leur  pain  grossjer ,  d’après  Linné  {Flora  lappo- 
nica  ,  n°  80)  ;  en  Silésie  ,  et  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  , 
d’après  M.  Yossi ,  on  met  les  feuilles  de  cette  plante ,  cueillies  à  la  fin 
du  printemps  et  séchées  à  l’ombre ,  dans  la  bière;  une  once ,  sous  ce 
rapport ,  équivaut ,  dit-on ,  à  8  de  houblon  ,  ce  qui  pourrait  en  faire 
un  objet  intéressant  d’utilité  publique ,  puisqu’il  paraît  que  là  bière 
est  aussi  bonne  qu’avec  ce  dernier.  On  en  met  aussi  en  Angleterre 
dans  l’ale  et  le  porter. 

Frank  (J.).  TrifolU  fiénni  hUtoria,  etc.  Francofurti ,  ,701,  In  S.  —  Eysel  (J.-P.).  Di,!.  * 
trifoUo  fibrino,  fiaberktéé.  Erfo^dia,  27x6^  tn>8.  Friese  (C.>F.)n  Dîsfiutatio  inftug.  medioa  prôpo^ 
MHS  trifolium  fibrinum.  Erfordise ,  17x6 ,  ia>4.  —  Bokeimann  (J.-F.).  Dist.  tU  trifolia  fibrino,  Lug- 
dual’BftUYonim  7  1718,  în<4.  — De  usa  menjranthidü  triJaUâtœ.  Upsaliæ,  1797,111-8. 

Mehtet,  ou  MENJET.Nom  dfcla  belette,  Musttlantulgaris^i*..,  eù Hongrie,  suivant 
Eraleben. 

Mentral.  Ün  des  noms  hongrois  de  la  Lotte  des  rivières. 

Meo.  Nom  espagnol  et  italien  du  Ligusticiim  Meum»  Rolh. 

Meo».  pour 

Meoute.  Nom  du  mèlèze ,  ettropaa'^  Desf.,  en  Langv^edoc. 

Mephites.  Ancien  npm  générique  des  carbonates  ou  sous-carbo- 
nates;  ainsi  la  MéphUe  ammoniacale  était- le  sous-carbopate  d’am¬ 
moniaque  ,  la  mépjiite  barotique  le  carbonate  de  barite ,  la  Méphile 
calcaire  le  sous— carbonate  de  chaux,  etc.  Voyez  Carbonates. 

Méphitique  (Air).  Nom  primitif  de  l’Àcide  carbonique. 

MEiRCURE,  Mercurius  eïMercurium  Aes  Latins,  uJpopyupoç  des 
Grecs.  Corps  simple,  métallique,  rangé  jadis  au, nombre  des  deml- 
metaux ,  d’une  pesanteur  spécifique  de  i.SjSgÇ ,  sans  odeunni  saveur 
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sensibles;  ordinairement  liquide,  facile  à  diviser  en  gouUelettes 
sphériques  d’une  excessive  mobilité ,  d’où ,  joint  à  l’éclat  argentin 
qu’il  présente,  son  nom  vulgaire  de  vif  argent  Çargentum  vimm); 
susceptible,  du  reste  ,  soit  de  se  solidifier. a  32<!  R.  environ,  comme 
Braun,  de  Saint-Pétersbourg,  l’a  découvert  en  (état  d’ailleurs 
qu’il  offre  naturellement  entre  le  55'  et  le  5^'  degré  de  latitude,  au 
rapport  de  Pallas ,  Gmelin ,  etc.  ) ,  de  cristalliser  même  en  octa¬ 
èdres,  d’acquérir  ainsi  de  la  malléabilité;  soit,  au  contraire,  de  se 
vapori.ser  insensiblement  à  la  température  ordinaire ,  ce  qui  explique 
certains  des  accidens  qu’il  produit ,  d’entrer  en  ébullition  à  36o  ' ,  et 
enfin  de  se  réduire  complètement  en  vapeur ,  de  se  perdre  subitement 
dans  les  airs  ;  de  là  une  de  ses  étymologies ,  par  allusion  à  Mercure 
le  léger  messager  des  dieux  {Angélus  Sala). 

L’air  et  la  lumière  n’ont,  à  froid,  aucune  action  chimique  sur  ce 
métal.  L’oxygène ,  dans  des  conditions  données ,  forme  avec  lui  deux 
oxydes  :  l’un  noir ,  qui  n’existe  qu’à  l’état  de  combinaison ,  et  l’autre 
rouge.  Long-temps  agité ,  avec  ou  sans  le  contact  de  l’air ,  il  se  trans¬ 
forme  en  une  poudre  no\ve{eethiops  per  se)  qui  n’est  que  du  mercure 
très-divisé,  ou  éteint,  suivant  l’expression  vulgaire ,  long-temps  pris 
pour  un  oxyde;  l’eau,  même  à  chaud,  ne  le  dissout  ni  ne  l’altère,  car  elle 
n’en  change  pas  le  poids  ;  mais  agitée  avec  lui  elle  en  facilite  l’extinc¬ 
tion,  changement  physique  qu’une  foule  d’autres  corps,  surtout  vis¬ 
queux  (comme  l’a  fort  bien  établi  M.  J.  L.  Desmarest,  en  distin¬ 
guant  la  viscosité  de  la  cohésion  ),  lui  font  également  éprouver  ;  tels 
sont  au  premier  rang  la  térébenthine ,  puis  la  gomme  arabique ,  les 
graisses  rances ,  les  extraits ,  la  salive  ,  etc.,  fort  employés  dans  ce  but 
en  pharmacie. 

L’azote ,  le  phosphore ,  le  bore ,  le  carbone  et  l’hydrogène  sont 
sans  action  sur  lui.  Le  chlore  s’y  unit  en  deux  proportions  (calomel 
et  sublimé  corrosif).  L’iode,  à  la  température  ordinaire,  forme  aussi 
avec  lui  deux  iodures ,  l’un  jaune  (proto-iodure)  et  l’autre  rouge  (deu- 
to-iodure  ) ,  récemment  essayés  en  médecine.  Le  brome  s’y  combine 
en  deux  proportions ,  d’après  M.  W erneck.  Le  soufre  paraît ,  comme 
nous  le  verrons,  ne  former  avec  lui  qu’un  seul  sulfure , le  cinnabre, 
qui  est  rouge.  Il  s’unit  à  la  plupart  des  métaux,  notamment  à  l’or, 
l’argent ,  le  plomb ,  l’étain ,  le  bismuth  ,  le  zinc  ,  qu’il  dissout ,  et 
avec  lesquels  il  donne  le  genre  d’alliage  connu  particulièrement  sous 
le  nom  d’amalgames.  L’ammoniaque,  quoique  sans  action  directe  sur  le 
mercure ,  peut  donner  lieu  à  un  âmmoniure ,  indiqué  comme  résolutif 
dans  le  traitement  des  exostoses  {Pharm.  uniu.  de  M.  Jourdan,  II» 
loi). L’eau  de  potasse  concentrée  en  détermine  l’oxydation.  Le  cya¬ 
nogène  constitue  avec  lui  un  cyanure  (  prussiate  ou  hydrocyanate  de 
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mercure)  déjà  traité  à  l’article  Cyanogène  Cfoj.  II ,  55i  ).  Tous  les 
acides  enfin  se  combinent  au  mercure  ,  et  forment  des  sels  d’une 
grande  importance  ;  l’acide  nitrique  est  le  seul  qui  le  dissolve  à  froid 
comme  à  chaud  ;  l’acide  sulfurique  ne  l’attaque  qu’à  chaud  ;  les  acides 
hydriodique  et  hydrosulfurique  sont  décomposés  par  lui  :  de  l’hydro¬ 
gène  se  dégage,  et  il  reste  un  iodnre  ou  un  sulfure  de  mercure;  les 
autres  acides  ne  s’y  combinent  que  lorsqu’il  est  préalablement  réduit 
à  l’état  d’o:ïyde.  Nous  reviendrons  sur  la  plupart  de  ces  composés, 
d’une  importance  plus  ou  moins  grande  en  médecine. 

Le  mercure,  connu,  mais  peu  employé  des  anciens,  torturé  par 
les  alchymistes,  qui  croyaient  voir  dans  ses  singulières  propriétés  l’in¬ 
dice  de  vertus  propres  à  la  transmutation  des  métaux ,  à  la  décou¬ 
verte  d’un  remède  universel,  et  à  qui  nous  devons  en  définitive  les 
principaux  traits  de  son  histoire  chimique,  regardé  généralement 
depuis  plus  de  trois  siècles  comme  le  spécifique  de  la  syphilis ,  n’est  pas 
très-répandu  dans  la  nature.  Il  y  existe  soit  à  l’état  natif,  toujours 
en  petite  quantité ,  disséminé  dans  la  gangue  des  mines ,  celles  surtout 
de  son  sulfure  ;  soit  combiné  à  l’argent  ;  soit  à  l’état  de  proto-chlo¬ 
rure,  ou  mercure  muriaté  des  minéralogistes,  jadis  nommé  mercure 
corné;  .soit  enfin  à  l’état  de  cinnabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure, 
le  plus  abondant  de  tous. 

C’est  de  celui-ci  qu’on  extrait  presque  uniquement  ce  métal  pour 
les  besoins  du  commerce  ,  et  que  les  anciens  ,  au  rapport  de  Diosco— 
ride  (W.  V,  c.  70  ;  et  lib.  VI,  c.  28),  le  reliraient  parla  distillation 
dans  des  vases  de  fer.  Aujourd’hui  on  dis! illele  cinnabre,  préalablement 
pulvérisé  et  quelquefois  lavé ,  avec  de  la  chaux  ,  du  fer  ou  de  l’argile, 
et  l’on  condense  au  moyen  de  l’eau  froide  les  vapeurs  mercurielles 
qui  se  forment.  Les  principales  exploitations  de  ce  métal  sont  celles 
d’IdriaenFrioul ,  découvertes  en  <497  (Voy-dansles^n/idéej<éccAf- 
wfe,  XCI ,  161 ,1a  notice  statistique  qu’en  a  donnée  M.  Payssé);  celles 
d’Alniaden  en  Espagne ,  connues  des  Romains  ;  et  celles  du  Palatinat, 
bien  moins  riches  que  les  précédentes  ;  sans  compter  celles  de  la 
Chine,  du  Pérou,  du  Chili  et  du  Mexique.  On  en  obtient  aussi  en 
petite  quantité  en  Hongrie  ,  en  Bohème  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l’Allemagne;  mais  en  France,  où  on  en  consomme  an¬ 
nuellement  60,000  livres  environ  ,  on  en  voit  <à  peine  quelques  traces, 
quoiqu’on  ait  prétendu  que  Montpellier  était  bâtie  sur  une  mine  de 
mercure  coulant  (  Desbois  de  Rochefort).  Ajouterons-nous  qu’on  a 
prétendu  en  trouver  dans  les  eaux  de  la  mer ,  dans  les  feuilles  d’un 
pourpier  sauvage  de  la  Chine  (Grosier,  II ,  2i4),  enfin  dans  une  foule 
de  corps  qui  sont  loin  d’eu  contenir,  peut-être  par  confusion  avec  les 
idées  des  alchymistes  qui  nommaient  abusivement  mercure ,  sou— 
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fre ,  etc. ,  certains  principes  volatils  qu’ils  supposaient  exister  dans 
presque  tous  les  corps  de  la  nature  ,  et  en  constituer  pour  ainsi  dire 
les  élémens  ? 

Le  mercure  du  commerce  esil  souvent  sophistiqué  avec  le  plomb  et 
"le  bismuth;  ce  qu’il  est  aisé  dé  reconnaître  à  son  éclat  moins  vif,  à 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  ternit  à  l’air ,  à  ee  que  ses  globules /ont 
la  queue  ou  s’applatissent,  au  lieu  d’être  parfaitement  sphériques, 
cnQn,  et  surtoiit,  au  résidu  métallique  qu’il  laisse  lorsqu’on  le  dis¬ 
tille  ;  aussi  est-on  dans  l’usage  de  purifier  le  mercure  soit  natif,  soit 
extrait  du  cinpabre ,  surtout  pour  les  usages  de  la  médecine ,  en  le 
soumettant  à  la  distillation  ,  seul ,  pu  mieux ,  mélangé  avec  un  peu 
de  soufre,  de  fer,  de  chaux  ou  de  s.ous-carbonate  de  potasse,  et  le 
filtrant  ensuite  à  travers  une  toile  serrée  ou  une  peau  de  chamois. 
M .  Bianchi  a  proposé ,  dans  le  même  but,  de  l’agiter  simplement  avec 
de  l’acide  sulfurique  pur  ou  étendu  d’eau  {Bihl.  brit. ,  V,  Sg).  Ainsi 
obtenu ,  on  le  conserve  dans  des  vases  de  verre ,  de  terre ,  dans  des 
cuves  de  marbre  ou  de  pierre ,  dans  des  tonneaux  même  ;  mais  non , 
quoi  qu’en  ait  dit  Dios.coride  ( /oco  cû.  ),  dont ,  comme  le  soupçonne 
Matthiole,  letexteadû  subir içi quelque  altération,  quoique  Oribase 
répète  la  même  chose  {lib.  XIII),  dans  des  vases  de  plomb,  d’étain  ou 
d’argent,  qu’il  dissout,  et  ne  tarderait  pas  à  détériorer. 

Les  usages  du  mercure  et  de  ses  combinaisons  sont  assez  multi¬ 
pliés.  A  l’état  de  métal ,  il  est  employé  pour  l’exploitation  des  mines 
d’or  et  d’argent,  la  construction  des  baromètres  et  des  thermomètres, 
les  injections  fines  ,  la  formation  de  la  cuve  hydrargyro-pneumali- 
que ,  etc.  ;  à  l’état  de  combinaison ,  il  sert  à  l’étamage  des  glaces  (amal¬ 
game  d’étain),  à  la  dorure,  à  l’argenture  du  cuivre  (amalgames 
d’or  et  d’argent)  ,  à  prendre  des  empreintes  (amalgame  de  cuivre), 
•à  faciliter  le  jeu  des  machines  électriques ,  comme  ror7«t«/( amal¬ 
game  de  zinc)  ;  à  la  coloration  de  la  cire  à  cacheter  (sulfure);  à  la 
préparation  de  l’oxyde  de  chrome ,  des  amorces  de  fusil  (  cyanatc 
de  mercure  mêlé  à  un  peu  de  cire) ,  ainsi  que  dans  l’art  de  la  cha¬ 
pellerie  (deuto-üitrate  de  mercure). 

En  pharmacie ,  il  sert  à  préparer  les  différens  produits  mercuriaux 
d’usage  eu  médecine  ;  car  son  emploi  thérapeutique,  ou  dü  moins  son 
histoire  médicinale,  comprend  presque  toutes  ses  combinaisons  chi¬ 
miques  et  une  foule  de  préparations  diverses  :  aussi  l’étude  en  est  si 
vaste  sous  ce  rapport ,  que  pour  plus  de  clarté  nous  la  partagerons  en 
deux  articles  distinct  s.  Celui  qui  nous  occupe,  traitera  successivement  : 
I  ,  du  mercure  et  de  son  emploi  à  l’état  de  métal  ;  II ,  de  ses  oxydes  ; 
III,  de  ses  sulfures  ;  IV ,  dé  ses  iodurcs  ;  V  ,  de  ses  bromures  ;  VI ,  de 
ses  chlorures  ;  VÏI ,  des  sels  dont  il  est  la  base  :  chacun  de  ces  corps 
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consitlcrc  priiK-ipalement  ici  sons  lé  pointée  vae  de  son-historique ,  de 
sa  synonymie,  de  sa  naturOj  de  sa  préparation,  de  ses  caractères,  de  ses 
divers  usages,  des  formes  sous  lesquelles  on  l’administre,  des  doses 
auxquelles  on  le  donne ,  des  mélanges  qü’on  en  fait ,  de  ceux  qu’il  faut 
éviter ,  des  préparations  officinales  dans  lesquelles  il  entre  ,  enfin  des 
indications  générales  de  son  emploi  thérapeutique.  Une  bibliographie 
commune  aux  deux  articles  terminera  celui-ci ,  et ,  jointe  aux  biblio¬ 
graphies  particulières  des  articles  principaux  dont  il  se  compose ,  of¬ 
frira,  aux  lecteurs  curieux  de  connaître ,  le  moyeu  de  suppléer  à  l’in¬ 
suffisance  de  nos  articles ,  sous  le  rapport  historique  surtout ,  insuffi¬ 
sance  que  l’espace ,  non  moins  que  nos  forces  et  que  les  difficultés  de 
la  matière ,  expliquent  suffisamment. 

Quant  à  l’article  Mercuriaux  (  voy .  ce  mot  ) ,  complément  nécessaire 
du  premier  et  plus  exclusivement  médical ,  il  aura  pour  objet  spécial 
l’étude  succincte  de  l’action  immédiate  du  mercure  et  de  ses  prépa¬ 
rations  ,  de  leur  emploi  médicinal ,  du  choix  à  en  faire ,  des  formes 
sous  lesquelles  on  les  donne,  de  leurs  adjuvans  et  correctifs,  des 
accidens  auxquels  peuvent  donner  Heu  leur  emploi,  même  réglé, 
et  surtout  leur  abus  ,  de  leurs  usages  comme  prophylactique ,  enfin  de 
leurs  effets  thérapeutiques  et  des  diverses  règles  de  leur  adminis¬ 
tration  raisonnée. 

I.  Mercure  coulant ,  c’est-à-dire  à  l’état  métallique.  Il  n’est  men- 
tionnéni  dans  Hippocrate  ni  dans  Celse.  Galien ,  qui  du  reste  ne  l’avait 
pas  expérimenté,  le  regardait  comme  dangereux  \  'De  simpl.  med- 
fac.  lib.  IX).  Dioscoride  (l.  c.)  compare  son  action  pernicieuse,  attri¬ 
buée  à  sa  grande  pesanteur  spécifique,  à  celle  des  scories  d’argent  (espèce 
de  litharge),  dont  les  symptômes ,  qu’il  rapporte ,  sont  ceux  de  l’empoi¬ 
sonnement  par  les  corrosifs  ;  et  il  recommande  le  lait,  le  vin  avec  l’ab- 
synthe,  surtout  aidés  delalimailled’or.Aétius(re<r.  IV,  serm.  I,  c.  79), 
Paul  Æginète  {lib.  VII,  c.  3,  et  lib.  V,  c.  63),  Actuarius  {lib.  V, 
c.  12),  etc. ,  disent  formellement  qu’il  e.st  peu  employé  en  médecine,  à 
cause  de  sa  nature  vénéneuse ,  et  copient  d’ailleurs  Dioscoride.  Paul 
d’Égine  ajoute  cependant  qu’on  l’emploie  quelquefois  brûlé  et  réduit 
en  cendre ,  mélangé  à  d’autres  médicamens ,  contre  la  coliqueet  le  vol- 
vulus  ;  et  Avicenne ,  cité  par  Matthîole ,  assure  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  avaler  sans  inconvénient  du  mercure ,  parce  qu’il  sort  facilement 
du  corps ,  pourvu  qu’on  se  donne  beaucoup  de  mouvement.  Du  reste , 
les  Arabes  (Geber,  Mesué,  Rhazes  dans  son  Anlidotaire,  etc.)  pas¬ 
sent  pour  être  les  premiers  qui  aient  prescrit ,  contre  les  éruptions  cuta¬ 
nées,  la  maladie  pédiculaire,  les  ulcères,  etc.,  des  onguens  mercuriels, 
lesquels,  employés  ensuite  par  Théodoricus  et  Guy  de.Ghauliac,  puis 
appliqués  par  J.  Bérenger  de  Carpi  et  Fallopc  au  traitement  des 
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maladies  vénériennes ,  administrés  même  à  l’intérieur  par  Vigo ,  n’ont 
giières  cessé  depuis  d’être  en  usage.  Voy.  au  mot  mercuriaux  l’em¬ 
ploi  du  mercure  dans  la  syphilis. 

Matthiole  assure  que  les  accoucheurs  donnent  avec  avantage  un 
scrupule  de  mercure  pour  hâter  la  délivrance  ,  et  que  l’abus  seul  en 
est  pernicieux ,  à  cause ,  non  de  son  poids ,  mais  de  sa  qualité  froide  et 
humide.  Il  rappùrte  {Comment.,  VI,, 28)  l’histoire  d’un  parfumeur 
atteint  d’une  fièvre  ardente  qui  en  but  au  lieu  d’eau  ,  et  mourut  gelé 
peu  d’heures  après  :  l’estomac ,  quoiqu’il  en  eût  déjà  rendu  par  le 
fondement,  en  contenait  encore  plus  d’une  livre.  T.  Zwinger  et 
Lahorde  ,  cités  par  M.  Orfila  (  Toxicol.  gén.,  I,  35i  ),  l’ont  vu  causer 
des  accidens  graves. 

D’un  autre  côté ,  on  cite  l’exemple  de  femmes  ([ui  en  ont  pris  sans 
inconvénient,  en  grande  abondance,  dans  le  dessein  de  se  faire 
avorter ,  et  celui  d’ouvriers  qui  en  avalent  pour  le  dérober.  Enfin , 
il  a  été  souvent  employé  à  l’intérieur  comme  désobstruant  dans  les 
cas  de  hernie,  de  constipation,  d’iléus,  de  volvulus,  sans  inflam¬ 
mation  vive  des' intestins,  à  la  dose  d’une  à  plusieurs  onces,  et  même 
de  quelques  livres,  associé^ souvent  à  de  l’huile.  De  Haen  rapporte 
beaucoup  d’exemples  de  succès.  Brera  en  a  donné  26  onces  dans  un 
cas  de  volvulus  ,  avec  un  soulagement  notable.  Ébers ,  de  Bres- 
lau  {Journal  der  pract.  Heilkunde,  1829,  LXVIII,  i),  décrit 
deux  cas  analogues  où  plusieurs  onces  de  mercure  (cinq  dans  l’un, 
quatre  dans  l’autre)  ont  procuré  d’abord  du  calme ,  puis  du  sommeil, 
et  fait  succéder  enfin  aux  voraissemens  stercorau.x  des  déjections 
abondantes  et  le  retour  à  la  santé.  J.  Bellucci  {Esculapio ,  1, 229)  en 
a  vu  un  non  moins  remarquable.  W.  Malcom  (  London  med,  rep.; 
voy.  Biil.  méd.,  LXVII,  278)  a  donné  avec  succès  deux  livres  de 
mercure.  P.  G.  Blacket  {ibid.  ;  voy.  ibid.,  LXVIII,  407)  ®  observé 
un  fait  moins  heureux.  Desbois  de  Rochefort  rapporte  (d/a/- 
méd:,  1 ,  19'j  )  qu’au  commencernent  du  i8e  siècle,  c’était  la  mode  à 
Londres  et  à  Édimbourg  d'avaler  tous  les  matins  deux  ou  trois  gros 
de  mercure  avec  quelques  onces  d’huile,  dans  le  dessein  de  se  préser¬ 
ver  de  la  goutte  ,  de  la  pierre ,  etc.  Sue  a  consigné  (dans  les  Mém. 
de  la  soc.  méd,  d’émul. ,  IV  ,  252)  l’observation  d’un  homme  qui 
en  prenait  deux  livres  par  jour  pour  expulser  un  écu  arrêté  dans 
l’œsophage  ,  et  qui  le  rendait  journellement  par  les  selles.  M.  Or— 
fila ,  à  l’exemple  du  docteur  Scrct ,  en  a  fait  prendre  souvent  plusieurs 
onces  à  des  chiens  ,  sans  accident.  Enfin ,  il  a  été  souvent  employé 
avec  succès  contre  les  vers  des  enfans  ,  même  en  substance ,  parBras- 
savole  entre  autres. 

Nonobstant  ces  exemples  de  l’innocuité  du  mercure,  avalé  même  à 
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grande  dose ,  ce  remède  est  aujourd’hui  presque  hors  d’usage  sous  cette 
forme.  Mais  divisé  ou  éteint  par  diverses  substances ,  ajoutées  en  géné¬ 
ral  en  proportion  double  ou  quadruple ,  il  est  éncore  de  quelque  usage 
en  qualité  d’apéritif,  de  fondant,  d’anti-vermineux,  de  sudorifique 
même ,  à  la  dose  d’un  scrupule  à  un  gros  ,  quoique  bien  moins  em¬ 
ployé  qu’il  ne  l’était  jadis,  et  sujet  d’ailleurs  aux  mêmes  inconvéniens 
que  les  eomposés  dont  il  est  la  base  (  Voy.  Mercuriaux) .  C’est  dans 
cet  élat  qu’il  se  présente  dans  le  sucre  vermifuge  de  l’ancien  Codex  ; 
le  miel  mercuriel  et  le  mercure  glycyrrhizé ,  c’est-à-dire  éteint  par 
le  miel  ou  le  suc  de  réglisse;  le  mercure  alcalin  ou  alcalisé,  vanté 
par  Astruc,  où  entrent  soit  la  craie  soit  les  yeux  d’écrevisses,  soit  la 
magnésie  ,  et  que  Hermbstaedt  a  proposé  de  préparer  avec  le  mercure 
soluble  d’Hahnemann  ,  ce  qui  donne  un  produit  tout  différent  ;  les  bols 
bleus  ou  pilules  bleues ,  formés  avec  la  conserve  de  cynorrhodon  ;  le 
mercure  tartarisé,  mélange  de  crème  de  tartre  et  de  mercure,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  tartrate  de  ce  métal  ;  le  mercure  violet , 
mercure  éteint  par  le  sel  ammoniac;  les  pilules  mercurielles,  les 
pilules  napolitaines ,  et  surtout  les  pilules  de  Belloste ,  imitations  des 
pilules  de.Barberousse ,  employées  comme  altérant  à  petite  dose  (une 
à  deux  àla  fois),  ou  comme  purgatif  à  dose  plus  élevée  (huit  à  dix),  et 
dans  lesquelles  le  mercure  est  associé  au  jalap  et  à  diverses  autres 
substances  ;  le  mercure  balsamique  ou  pilules  balsamiques  mercu¬ 
rielles  ,  mélange  de  mercure  avec  divers  baumes  ou  térébenthines  ;  le 
mercure  huileux ,  résultat  de  l’extinction  de  deux  gros  de  mercure 
dans  deux  onces  d’huile  d’olive,  jadis  administré  à  l’intérieur;  l’on- 
guent  mercuriel,  prescrit  quelquefois  en  pilules  (contenant  un  grain 
de  mercure,  soit  seul ,  soit  associé  au  savon),  depuis  qu’une  méprise  en 
a  fait  connaître  à  Brambilla  l’efficacité  (  Journ.  génér.  de  mcd. ,  XVI , 
33  et  37  ) ,  mais  plus  employé  à  l’extérieur  ;  Yélectuaire  anthelmin— 
thique  de  Heister,  composé  de  mercure  et  de  quinquina;  Yéthiops 
minéral,  mentionné  d’abord  par  Turquet  de  Mayenne  et  G.  Bâte, 
long-temps  regardé  comme  un  sulfure ,  mais  qui ,  d’abord  du  moins , 
n’est  qu’un  simple  mélange  de  soufre  et  de  mercure  (Voy.  plus  loin 
sulfure  de  mercure  )  ;  Yéthiops  antimonial  et  Yéthiops  de  Ma- 
louin  (Voy.  ibid.) ,  où  entre  de  plus  du  sulfure  d’antimoine  ;  enfin, 
le  mercure  gommeux  de  Plenck ,  formé  de  mercure,  de  mucilage 
de  gomme  arabique  et  de  sirop  diacode  ,  vanté  par  son  auteur 
comme  le  meilleur  antisyphilitique,  signalé  comme  ayant  une  ac¬ 
tion  douce  ,  appropriée  aux  complications  de  la  syphilis  avec  des 
affections  de  poitrine,  produisant  rarement  la  salivation  au  rapport 
de  Theden  et  de  Clark,  etc.  :  Costel  ramenait  à  l’état  sec  et  pulvé- 
mlent  le  mucilage  gris  qu’il  présente,  et  dans  lequel  le  mercure 
Dict.  unii>.  de  Mat.  méd.  — T.  4.  22 
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est  comme  siispenuu  ,  ce  qui  semblerait  préférable  comme  remède 
officinal,  s’il  importait  de  conserver  ce  médicament.  Une  multitude 
d’autres  préparations,  que  nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence , 
contiennent  aussi  du  mercure  éteint ,  associé  souvent  à  un  grand 
nombre  de  substances  :  on  peut  consulter  à  cet  égard  la  Pharmaco~ 
pée  universelle  de  M.  Jourdan. 

L’infusion  ou  la  décoction  du  mercure  dans  l’eau  (une  livre  de 
métal  contre  six  livres  d’eau  )  a  aussi  été  jadis  employée,  à  grande  dose , 
surtout  comme  anthelmintbique ,  d’après  le  conseil  de  Van  Helipont, 
soit  seule ,  soit  associée  à  des  infusions  aromatiques.  M.  B.  Gaspard  a 
prpuvé  {Journal  de  physiologie  expér.,  I,  242)  qu’elle  jouit  d’une 
action  réelle. 

A  l’extérieur,  le  mercure  plus  ou  moins  divisé  est  d’un  usage  très- 
fréquent  ,  soit  comme  aiitisypbilitique ,  soit  comme  excitant  ou  réso¬ 
lutif,  dans  les  cas  de  bubons  indolens ,  d’ulcères  atoniques ,  de  nodus , 
d'exostoses  ,  d’engorgement  lymphatique  sous-cutané  ou  même  vis¬ 
céral  ,  soit  pour  tuer  la  vermine ,  soit  pour  combattre  les  affections  cu¬ 
tanées  chroniques,  soit  enfin,  à  haute  dose  et  rapidement  administré, 
comme  antiphlogistique.  Il  est  appliqué  alors  sous  diverses  formes 
qui  offrent ,  outre  les  inconvéniens  des  mercuriaux  en  général ,  celui 
d’exciter  facilement  du  prurit,  des  éruptions  particulières,  souvent 
érysipélateuses.  On  l’emploie  en  poudre  ,  éteint  avec  le  soufre  [éthiops 
minéral,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ),  avec  la  mine  de  plomb  ou  gra¬ 
phite  (  éthiops  graphitique) ,  avec  le  sulfure  d’arsenic  même  (  éthiops 
orpimental),  ou  enfin  avec  une  foule  d’autres  corps  pulvérulens ,  dont 
on  composait  en  outre  des  mélanges  très -variés.  On  le  battait  avec  du 
blanc  d’œuf,  dont  on  imprégnait  ensuite  des  ceintures,  destinées  à 
être  appliquées  à  l’état  sec  sur  les  reins  des  galeux  ;  on  l’applique 
sous  forme  d’emplâtres  ,  c’est-à-dire  éteint  par  des  corps  gras  ,  unis  à 
de  la  cire  ,  des  baumes ,  des  résines ,  des  térébenthines ,  divers  oxy¬ 
des  ,  etc. ,  soit  sur  un  point  (  moyen  encore  fort  en  usage  dans  diverses 
maladies  locales),  soit  sur  toute  la  surface  du  corps  en  même  temps, 
comme  méthode  générale  de  traitement  de  la  syphilis  :  méthode  em¬ 
ployée  dès  i553  suivant  Astruc ,  renouvelée  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  par  Alandrieux  et  Lebrun  ,  complètement  abandonnée  aujour¬ 
d’hui  comme  incertaine  et  dangereuse ,  vu  que  l’on  appliquait  en 
une  seule  fois  toute  la  quantité  de  mercure  nécessaire  pour  un  traite¬ 
ment;  seule  circonstance,  du  reste,  qui  la  différencie  de  la  méthode 
commune  par  les  frictions  avec  l’onguent  mercuriel. 

De  toutes  les  préparations  où  le  mercure  n’est  que  simplement  di¬ 
visé  ,  celle-ci  est  maintenant  la  plus  usitée ,  soit  contre  la  syphilis ,  soit 
dans  les  divers  autres  cas  énoncés  ci-dessus.  La  pommade  mercurielle 
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double  ou  onguent  napolitain ,  employée  surtout  dans  le  traitement  ex¬ 
terne  de  la  maladie  vénérienne  (  1/2  gros  à  i  gros  par  jour ,  ou  l  à  2 
gros  tous  les  deux  jours,  en  frictions  sur  la  partie  interne  des  jam¬ 
bes  ,  des  cuisses ,  des  bras  ,  successivement  jusqu’à  consommation  de 
plusieurs  onces),  est  formée  de  parties  égales  d’axonge  et  de  mer¬ 
cure  (Desbois  de  Rochefort  dit  que  l’onguent  mercuriel  double  con¬ 
tient  deux  fois  plus  de  graisse  que  l’onguent  napolitain);  et  l’on¬ 
guent  gris,  particulièrement  en  usage  contre  la  vermine,  d’une 
partie  seulement  contre  huit  :  ce  sont  les  deux  onguens  mercuriels 
les  plus  usités  en  France.  Une  multitude  d’autres  existent  dans  les 
diverses  Pharmacopées ,  mais  ils  .peuvent  tous  être  remplacés  par 
eux  avec  avantage;  l’onguent  gris  lui-même  pourrait  être  banni  des 
officines,  puisque  ce  n’est  que  l’onguent  napolitain  affaibli.  Quant  à 
la  pommade  mercurielle  de  Sanchez ,  qui  a  joui  d’une  grande  vogue , 
elle  était  formée  de  4  parties  de  mercure  et  de  4  de  camphre ,  incor¬ 
porées  avec  4  parties  de  miel  et  8  de  beurre  de  cacao.  Quelquefois 
on  substitue  à  l’axonge ,  dans  l’onguent  mercuriel,  le  cérat  {cérat 
mercuriel).,  la  pommade  oxygénée,  etc.;  ou  bien  on  unit  cet  onguent 
à  celui  d’althica  ,  au  baume  d’Arcæus  ,  au  blanc  de  baleine  ,  à  la  té¬ 
rébenthine  ;  on  l’incorpore  aussi  quelquefois  aux  semences  de  sta- 
pbysaigre  contre  les  poux  ;  au  camphre ,  à  l’ammoniaque  ,  au  sa¬ 
von,  à  l’opium,  etc.,  pour  remplir  diverses  indications,  etc. 

Uni  à  divers  métaux  ,  le  mercure  forme ,  sous  le  nom  à'amal-^ 
games ,  de  véritables  composés,  dont  la  consistance  varie  suivant  qu’il 
y  prédomine  plus  ou  moins ,  et  qui  tous  sont  décomposés  par  le  feu. 
Celui  de  plomb  intéresse  seul  le  thérapeutiste  ,  en  ce  qu’il  peut  se 
former  si  l’on  injecte  du  mercure  dans  la  vessie  où  une  sonde  de 
plomb  se  sera  brisée ,  moyen  jadis  employé  avec  succès  dans  cet 
occident,  aujourd’hui  des  plus  rares  {Lettre  sur  la  dissolution  duplomb 
dans  la  vessie ,  par  Ledran;  Paris ,  1 75o).  Ou  le  trouve  aussi  indiqué 
parM.  Bories  dans  le  Fornmlaire  de  Montpellier ,  comme  base  d’un 
emplâtre  fondant ,  et  dans  plusieurs  Pharmacopées  comme  entrant 
dans  l’onguent  mondifiant  de  Stahl.  Le  Mumia  mineralis  Poterii , 
auquel  Goulin  attribuait  beaucoup  d’efficacité  contre  le  cancer  oc¬ 
culte,  était  enfin  un  amalgame  de  même  nature. 

II.  Oxydes.  On  en  connaît  deux  :  l’un  noir  contenant  100  de 
mercure  et  4 >5  d’oxygène  (protoxyde);  l’autre  rouge  ( deutoxyde 
ou  peroxyde  ) ,  deux  fois  plus  oxygéné.  Le  premier  n’existe  que 
combiné  avec  les  acides  (  proto-sels  );  car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit ,  le  prétendu  oxyde  noir  obtenu  par  l’agitation  prolongée  du 
mercure  ,  et  qu’on  nomipait  œthiops  per  se ,  n’est  que  du  mercure 
extrêmement  divisé ,  et  il  en  est  de  même  du  mercure  éteint  par 
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l’eau,  les  corps  visqueux,  le  soufre,  etc.;  corps  qui,  sans  avoir 
«l’actiou  directe  sur  ce  mêlai,  en  facililcnt  seulement  la  divisibilité. 
(Juaiit  au  précipité  d’un  noir  rougeâtre  que  forment  les  alcalis  dans 
les  proto-sels  de  mercure  et  dans  la  solution  de  sublimé  corrosif,  et  an 
jiroduit  de  l’action  de  ces  mêmes  alcalis  ou  de  la  chaux  sur  le  ca¬ 
lomel  {mercure  noir  de  Moscati,  mercure  soluble  de  Moretli,  etc.), 
employés  comme  médicament  par  fractions  de  grain  ,  ce  ne  sont,  d’a¬ 
près  M.  Guibourt,  que  de  simples  mélanges  de  peroxyde  de  mercure, 
et  de  mercure  à  l’état  métallique  également  très-divi.sé.  Le  prétendu 
oxyde  gris  de  mercure,  nommé  aussi  mercure  soluble  d’Hahnemann, 
est  enfin  un  sel  triple  dont  nous  parlerons  au  sujet  des  nitrates. 
L’histoire  médicinale  de  ces  divers  composés  appartient  donc  ou  à 
l’oxyde  suivant  ou  au  mercure ,  ou  aux  nitrates  mercuriels. 

Le  deutoxyde  ou  oxyde  rouge  de  mercure  est  toujours  un  produit 
de  l’art  ;  car  il  n’existe  pas  dans  la  nature ,  du  moins  en  quantité  rw- 
table.  On  en  connaît  trois  variétés  principales  : 

1°.  Le  Précipité  per  se  (  mercurius prcecipitatus  per  se) ,  connu  de 
Geber ,  et  (pi’ou  obtient ,  d’après  le  procédé  de  Boyle ,  en  soumettant 
long-temps  du  mercure  ,  non  privé  du  contact  de  l’air,  à  une  tem¬ 
pérature  voisine  de  l’ébullition.  Il  est  en  petites  paillettes  d’un  rouge 
foncé  :  c’est  le  plus  pur  de  tous  et  le  moins  usité;  il  passé  pour 
dangereux.  Fabrice  de  Hilden  (  cent.  5  )  a  vu  cet  oxyde ,  appliqué  à 
l’extérieur,  produire  la  salivation. 

a".  L’oxyde  qu’on  obtient  en  précipitant  le  deuto-chlorure  de  mer¬ 
cure  ,  ou  les  sels  de  peroxyde  de  mercure ,  par  un  alcali ,  est  toujours 
plus  ou  moins  jaune,  parce  qu’il  est  à  l’état  d’hydrate;  il  est  presque 
inusité,  si  ce  n’est  dans  Veau  pliagédénique  jaune,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

3».  Le  Précipité  rouge  [mercurius  prœcipiiatus  ruher) ,  le  |)lus 
en  usage ,  qu’on  retire  du  nitrate  de  mercure  exposé  à  une  chaleur 
suffisante  pour  décomposer  l’acide  nitrique,  mais  insuffisante  pour  en 
dégager  l’oxygène ,  il  est  en  masses  qui  offrent  toutes  les  nuances  du 
jaune,  du  jaune  orangé  ou  du  rouge  orangé,  selon  la  manière  dont 
il  a  été  préparé  ;  la  pulvérisation  le  jaunit.  Jadis  on  fais.ait  brûler 
plusieurs  fois  de  l’esprit  de  vin  sur  cet  oxyde  pour  l’adoucir ,  cc  qui 
donnait  Varcamim  corallinum  ou  précipité  rouge  dulcifié  ^diaceltœ 
ieston  de  Paracelse);  mais  bien  préparé,  ce  qui  n’a  paé  toujours 
lieu,  celui  des  boutiques  contenant  souvent  du  nitrate  indécom¬ 
posé,  comme  l’a  vu  M.  Fodéré  {Méd.  lég.,  IV,  i53),  ce  médecin 
assure  qu’il  est  doux,  et  peut  être  employé  sans  danger  dans  la 
syphilis. 

•  Cet  o.xyde  a  une  saveur  métallique  prononcée  qu’il  communique 
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à  r.€au ,  dans  laquelle  il  est  un  peu  soluble;  il  verdit  le  sirop  de  vio¬ 
lette  ,  est  peu  à  peu  décomposé  ou  réduit  par  la  lamière  directe  et  par 
tous  les  corps  avides  d’oxygène  ,  fournit  à  une  haute  température  de 
l’oxygène  très-pur,  est  transformé  en  percblorure  et  eu  cyanure  de 
mercure  par  les  acides  hydrochlorique  et  hydrocyanique  :  c’est  l.t 
base  des  sels  de  mercure  les  plus  importans.  E.  Valli  (  Biogr.- 
unif. ,  XLVII ,  371)  lui  a  reconnu  la  propriété  d’arrêter  la  fer¬ 
mentation  du  vin  (  2  grains  par  livre  de  moût  ). 

Il  est  peu  usité  à  l’intérieur,  sans  doute  à  cause  de  l’incertitude 
de  sa  bonne  préparation ,  que  semble  justifier  l’exemple  d’empoi— 
sonnemciil  observé  par  M.  Brachet,  de  Lyon  (de  l’Emploi  de  l’o¬ 
pium,  etc.,  1828,  in-8,  p.  i84);  il  a  néanmoins  été  souvent 
expérimenté  à  la  dose  de  1/2  grain  à  1  grain  ,  uni  communément 
à  l’opium  ,  comme  anti-syphilitique  ,  en  bols  ou  en  pilules,  depuis 
J.  de  Vigo  et  A.  Gallus  (1540)  jusqu’à  MM.  Fodéré  ,  cité  plus 
haut,Wendt  { Acla  nova  reg.  soc.  med.haoniensis  ,  i8i8)quiaré- 
ceinmcnt  publié  des  exemples  de  son  efficacité  (  2  à  6  pilules  de  i/4 
de  grain  par  jour  pendant  25  à  3o  jours) ,  et  F.  B.  Femina  {Réper¬ 
toria  di  medicina  ,  janv.  1827  )  qui  en  rapporte  i4  autres. 

A  l’extérieur ,  au  contraire, il  est  fort  employé,  surtout  comme  sti¬ 
mulant  et  pour  tuer  la  vermine  ;  uni  au  double  de  son  poids  d’alun  if 
forme  la  poudre  caustique  de  Plenk ,  conseillée  comme  cathérétique  ; 
il  entre  dans  un  onguent  vanté  par  Lou  vrier  et  Rust  comme  spécifique 
de  la  syphilis,  dans  le  cérat  tlV  onguent  mercuriels  de  Falck  ,  em¬ 
ployés  l’un  contre  les  ulcères  syphilitiques ,  l’autre  contre  les  hé- 
morrhoïdes,  etc.  mélangé  au  miel,  avec  addition  d’un  peu  de 
sucre,  il  donne  le  miel  mercuriel  conseillé  par  S wédiaur  pour  le 
pansement  de  certains  ulcères  vénériens  ;  avec  l’onguent  basilicum  , 
c’est  l’onguent  brun,  employé  au  même  usage;  incorporé  avec  trois 
fois  son.  poids  de  mercure  et  huit  fois  son  poids  d’axonge  ,  il  forme 
un  onguent  gris  plus  actif,  dit-on,  que  l’onguent  mercuriel  ordi¬ 
naire  (ce  qui  nous  sembledouteux),  et  que  Lentin ,  qui  y  ajoutait  du 
camphre,  employait  contre  le  rhumatisme  chronique,  mélangé  avec 
divers  onguens  ou  diverses  poudres  appropriées.  încorporé  à  la  dose 
de  5  grains  avec  autant  d’acétate  de  plomb ,  et  un  demi-grain  de 
camphre  dans  un  gros  dix  grains  de  beurre  lavé  à  froid  avec  de  l’eau 
do  roses  ,  il  compose ,  d’après  l’analyse  de  S.  Baup  (  Bull,  de 
pharm.  ,  VI ,  385),  la  pommade  de  Régent,  employée  avec  succès 
dans  les  ophthalmies  chroniques  (Voyez  notre  édition  de  la  Médecine 
prai.  de  Cullcn ,  1 , 349  )  :  il  fait  aussi  partie  de  celle  de  Desault ,  plus 
active  que  la  précédente  ;  de  l’onguent  ophthalmique  de  Richter  ;  du 
baume  ophthalmique  de  Saint-Yves ,  où  il  est  associé  aux  fleurs  de 


342  MERCURE. 

?inc  ;  de  ]a  pommade  de  Joerden.s,  de  celle  de  Rust;  du  collyre  sec 
du  Formulaire  des  hôpitaux.,  etc.,  etc. 

III.  Sulfures.  On  en  admettait  jadis  deux  :  un  proto-sulfure  ou 
sulfure  noir  y  et  un  deuto  ovl.  persulfure  rouge,  connu  sous  le  nom 
de  cinnabre  :  ce  dernier  seul  existe  réellement.  Plusieurs  composés 
distincts  étaient  en  effet  confondus  sous  la  première  de  ces  dénomi¬ 
nations  ;  tels  sont  ; 

lo  'L'élhiops  minéral  ou  éthiops  mercuriel  par  trituration,  poudre 
noire  résultant  de  la  trituration  du  mercure  avec  le  double  de  son 
poids  de  soufre ,  et  qui ,  n’étant  d’abord  que  du  mercure  divisé  ou 
éteint  par  le  soufre ,  devient  plus  tard  ,  par  la  réaction  lente  de  ses 
composons,  un  mélange  de  sulfure  rouge  et  de  soufre  en  grand  excès. 
Il  était  usité  surtout  contre  les  vers ,  et ,  comme  diaphorétique  ,  dans 
les  maladies  de  la  peau,  les  scrofules,  le  rhumatisme,  la  goutte,  les 
douleurs  bémorrhoïdales ,  etc.,  à  la  dose  de  12  à  48  grains;  il  passait 
pour  peu  efficace  contre  la  syphilis  et  pour  produire  rarement  la  sa¬ 
livation  ;  quelquefois  son  action  est  légèrement  cathartique.  Ses  pro¬ 
priétés,  jadis  beaucoup  vantées,  étaient  dues,  selon  Desbois  deRo- 
chefort ,  aux  médicamens  actifs  auxquels  on  avait  coutume  de  l’unir. 
L’école  anglaise  l’a  préconisé  contre  la  rage ,  uni  au  camphre,  à  la 
thériaque ,  etc.  ; 

20  11  éthiops  minéral  par  fusion,  masse  d’un  noir  violet,  qui  se 
forme  lorsqu'on  fait  tomber  du  mercure  divisé  dans  du  soufre  fondu 
(  36  parties  contre  5),  et  qui  n’est  presque  que  du  sulfure  rouge  de 
mercure  :  soumise  à  la  sublimation  ,  elle  se  transforme  effectivement 
en  sulfure  rouge  sans  presque  aucune  perte.  On  l’emploie  pour  pré¬ 
parer  le  cinnabre.  Jadis  il  était  usité  comme  diaphorétique ,  anti-pso- 
rique,  vermifuge  et  anii-syphilitique  ;  il  fait  partie  d’une  poudre 
anthelminthique  de  la  Pharmacopée  extemporanée  d’Augustin ,  d’un 
électuaire  purgatif  employé  à  la  Charité  par  M.  Fouquier,  dans  l’hy 
dropisie  et  la  colique  métallique,  etc.; 

3»  U  éthiops  par  précipitât  ion,  obtenn  en  précipitant  les  solulions 
mercurielles  par  l’acide  hydrosulfurique  où  les  hydrosulfatcs.  Il 
de  deux  sortes.  Quand  le  sel  mercuriel  qu’on  emploie  est  au  maxi¬ 
mum  d’oxygénation  le  produit  diffère  peu  de  Y  éthiops  par  fusion  et 
par  conséquent  du  cinnabre ,  la  différence  de  couleur  paraissant  ne 
tenir  qu’à  quelques  atoines  de  matières  étrangères;  puisque  au  rap¬ 
port  de  M.  Guibourt ,  à  qui  l’on  doit  des  recherches  exactes  sur  ces 
divers  composés ,  on  obtient  même,  quelquefois  par  précipitation  du 
sulfure  rouge.  Quand  le  sel  mercuriel  est  au  minimum  le  précipité 
contient  uno  double  proportion  de  mercure  :  comprimé ,  il  laisse 
échapper  du  mercure  ;  chauffé-,  il  se  réduit  en  mercure  et  en  sulfure 
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rouge;  ce  qui  prouve,  comme  l’a  fait  voir  aussi  M.  Guibourt,  que 
ce  n’est  réellement  qu’un  mélange  de  ces  deux  corps  ; 

4“  hefoie  de  soufre  mercuriel,  recommandé  dans  les  maladies  cuta¬ 
nées,  les  scrofules ,  la  syphilis  ;  il  paraît  être  un  sulfure  de  mercure 
dissous  dans  de  la  potasse  ; 

5°  li’éthtops  de  Malouin,  produit  de  la  trituration  du  mercure  avec 
le  double  de  son  poids  de  sulfure  d’antimoine  ;  ce  n’est  qu’un  simple 
mélange  de  ces  deux  substances  :  on  le  prescrivait,  associé  au  sucre 
et  à  la  magnésie ,  à  la  dose  de  2  à  4  grains  ;  * 

6’  Enfin  le  précipité  violet  ou  noir ,  qu’on  préparait  avec  le  sou¬ 
fre  ,  le  mercure  et  le  muriate  d’ammoniaque ,  et  qu’on  administrait  à 
la  dose  de  1 2  à  36  grains  dans  les  cas  de  rhumatisme  ,  de  scrofules  , 
et  même  contre  l’asthme,  l’épilepsie,  les  vers,  etc. ,  paraît  être  un 
mélange  de  sulfure  et  de  proto-chlorure  de  mercure;  il  diffère  du 
mercure  violet ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Scholse  (J.-H  ).  De  efficaeîa  atMopis  mnerelis  in^andtdam  co///,  etc.  (Acta  Acad.  nat.  euri. 
1 ,  496)»  —  Schrommius  (J.-F.).  Dits,  de  athiope  minerali,  Altd. ,  1 726 ,  la>4 .  —  Deltus  d«)* 

Diss.de  œdiiope  minerali  y  una  cum  analeefis  de  salibus.  ErUngen,  1744  ,  ia-4.  —  HUscher  (S.'P.). 
Progr,  de  œthiope  minerait.  Jeiue,  17481  in’4*  ~  Dejeux.  Obs.  relatîTCs  aux  propriétés  médictnales 
de  l’oxjde  de  mercure  «ulfuré  noir,  ou  élbiops  luloéral  (/ount.  de  la  Soe.  des  Pharm. ,  in*4,  p*  412). 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  (  improprement  qualifié  des  noms  de 
deuto  et  de  persulfure ,  puisque  c’est  le  seul  sulfure  que  donne  réel¬ 
lement  ce  métal) ,  est  le  minium  des  anciens ,  à  fort  nommé  cinnahre , 
dit  Dioscoride  {lih.  V,  c.  69),  et ,  d’après  lui,  Oribase  {Jih.  XIII),  qui 
nommait  ainsi  le  sang-dragon.  Ce  nom  de  cinnabre  a  pourtant  prévalu, 
car  le  minium  des  modernes  est  un  oxyde  de  plomb.  11  existe  assez 
abondamment ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  dans  la  nature ,  où  il  varie 
d’aspect  comme  de  pureté ,  étant  souvent  mêlé  à  une  argile  bitumi¬ 
neuse  qui  lui  donne  une  couleur  noirâtre  :  celui  de  Chine ,  qui'est 
cristallisé  et  très-pur ,  contient  environ  85  "/o  de  mercure  ;  celui  de 
Hongrie  ne  lui  cède  guère  ,  dit-on  ,  en  pureté.  Les  anciens  le  tiraient 
exclusivement  d’Espagne,  d’une  certaine  pierre  mêlée  à  un  sable 
argentin  ;  Théophraste ,  cité  par  Pline ,  en  rapporte  la  découverte  à 
un  Athénien  nommé  Callia ,  et  dit  qu’il  fut  d’abord  plus  estimé  que 
l’or  ;  Vitruve  assure  qu’il  a  été  découvert  dans  les  champs  Cil- 
biens  des  Ephésiens.  Nous  avons  vu  que  plusieurs  des  prétendus  sul¬ 
fures  noirs  de  mercure  n’en  diffèrent  réellement  pas ,  et  que  c’est 
avec  l’un  d’eux  qu’on  le  prépare  communément  pour  les  besoins  des 
arts  et  de  la  médecine.  Il  en  existe  maintenant  une  fabrique  à  Paris 
même ,  ce  qui  n’empèche  pas  qu’on  n’en  tire  encore  de  Hollande  et 
d’Idria  des  quantités  considérables  (  17,000  livres  par  an  ). 

Ce  sulfure  artificiel  est  en  masses  volumineuses,  d’apparence  ai¬ 
guillée  ,  d’un  gris  violet  ;  mais  réduit  en  poudre ,  qu’on  nomme 
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vermillon,  W  est  d’un  rouge  vif  et  pur,  sans  mélange  de  jaune,  ce 
qui  le'  distingue  du  chrômate  de  plomb  et  du  sulfure  rouge  d’arsenic  : 
cette  poudre  est  souvent  sophistiquée  avec  l’oxyde  rouge  de  plomb  ou 
autres  substances  ordinairement  fixes,  ce  qui  rend  la  fraude  facile  à 
reconnaître ,  puisque  le  cinnabre  ést  volatil ,  et  explique  comment  ce¬ 
lui-ci  est  ordinairement  moins  cher  en  poudre  qu’en  morceaux. 

Le  sulfure  de  mercure  est  insipide  et  inodore  ;  l’air,  l’eau ,  les 
acides  sulfurique  et  hydrocblorique  sont  sans  action  sur  lui  ;  le  chlore 
l’enflamfiie  ;  l’acide  nitrique  le  décompose  ;  le  fer,  le  plomb ,  l’anti¬ 
moine,  la  potasse,  la  soude  et  la  chaux  lui  enlèvent  son  soufre  à 
l’aide  de  la  chaleur  ;  au  feu ,  il  se  volatilise  en  répandant  une  vapeur 
dont  l’odeur  est  sulfureuse,  et  qui  blanchit  une  lame  de  cuivre 
décapée  qu’on  y  expose  et  qu’on  frotte  ensuite  ;  sur  les  charbons 
ardens ,  il  brûle  avec  une  flamme  violette  ;  enfin  à  une  haute  tempé¬ 
rature  il  est  susceptible  de  détoner. 

Le  cinnabre  naturel ,  celui  de  Hongrie  surtout ,  jadis  spécialement 
recommandé  en  médecine  et  admis  encore  dans  quelques  pharmaco¬ 
pées  ,  mais  avec  le  conseil  de  n’en  faire  usage  que  purifié  par  la  su¬ 
blimation,  n’est  guère  employé  que  pour  l’extraction  du  mercure. 
L’artificiel  est  surtout  usité  pour  colorer  la  cire  à  cacheter  ;  réduit 
en  poudre- et  soigneusement  lavé  {vermillon) ,  il  sert  aussi  en  pein¬ 
ture.  C’est  un  cosmétique  dangereux.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  em¬ 
ployé  en  médecine  par  les  anciens  ,  car  tout  ce  qu’ils  disent  du  cin¬ 
nabre  (  xivvaêapiç  )  doit  s’entendre  du  sang-dragon  (  Celse ,  lib.  IV , 
c.  i6).  Dioscoride  dit  qu’il  exhale  dans  les  mines  une  vapeur  suffo¬ 
cante,'  dont  les  mineurs  se  préservent  en  se  couvrant  le  visage  d’une 
vessie;  procédé  suivi  encore  à  Idria  du  temps  deMatthiole;  celui- 
ci  ajoute  que  ceux  qui  l’omettent  deviennent  en  moins  de  quatre 
ans  asthmatiques,  perdent  leurs  dents  et  sont  atteints  d’un  trem¬ 
blement  contfnuel,  accidens  qui  tiennent  plus  sans  doute  aux  va¬ 
peurs  même  du  mercure  qu’à  celles  du  cinnabre  :  il  le  regarde  d  ail¬ 
leurs  comme  corrosif  et  par  conséquent  nuisible,  soit  pris  à  l’intérieur, 
soit  même  employé  dans  les  maux  d’yeux  ;  opinion  bien  opposée  a 
celle  de  Cartheuser ,  qui  le  taxe  d’inertie.  Des  expériences  récentes 
de  M.  Orfila  (Journ.  de  chim.  médic.,  1829,  pag.  i53;  et  Arch. 
génér.  de  méd.,  mars  1829),  ont  prouvé  au  reste,  contre  l’opinion 
émise  dans  sa  Toxicologie ,  que,  à  haute  dose  et  bien  lavé ,  ce  sulfure 
n  est  pas  vénéneux  :  il  en  est  de  même  des  prétendus  sulfures  noirs. 

A  l’époque  où  écrivait  Matthiole ,  le  cinnabre  était  pourtant  usité 
déjà  depuis  long  -  temps  ,  surtout  à  l’extérieur,  uni  même  à  des  sub¬ 
stances  fort  actives ,  telles  que  l’arsenic  :  Astruc  dit  qu’on  1  ordonnait 
contre  la  syphilis  dès  i5o6.  Employé  en  fumigations,  sans  piccau- 
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lions  suffisantes,  comme  méthode  générale  de  traitement,  il  a  sou¬ 
vent  causé  de  graves  accidciis  (  voy.  Mercuriaux) ,  notamment  en¬ 
tre  les  mains  de  Charbonnier ,  au  commencement  du  dix-huitiènic 
siècle  ;  ce  qui  ensuite  en  fit  restreindre  l’application  à  certains  phéno¬ 
mènes  locaux,  tels  que  les  ophthalmies  vénériennes,  les  ulcères 
listuleux  et  surtout  les  exostoses ,  et  ce  qui  définitivement  l’a  fait 
presque  abandonner,  malgré  l’emploi  plus  judicieux  qu’en  faisait 
Lalouctte,  inventeur  d’une  chaise  fumigatoire  propre  à  en  limiter 
convenablement  l’administration.  On  s’en  sert  pourtant  quelquefois 
encore  dans  les  cas  de  dartres  et  de  syphilis  invétérée,  soit  en  di¬ 
rigeant  les  vapeurs  qu’il  forme  lorsqu’on  le  chaulFe ,  sur  les  par¬ 
ties  malades ,  au  moyen  d’un  entonnoir,  soit  en  se  servant  d’une 
boîte  fumigatoire  :  la  dose  est  de  1/2  gros  à  i  gros  1/2  par  fumi¬ 
gation  ,  qu’on  répète  ordinairement  de  deux  en  deux  jours.  M.  Wer- 
neek  les  a  récemment  employées  avec  succès  dans  les  cas  de  sy¬ 
philis  qui  ont  résisté  au  traitement  interne ,  notamment  contre  les 
idcères  de  la  peau ,  de  la  gorge  et  des  fosses  nasales  ;  il  en  rapporte 
dix-huit  exemples.  Les  vapeurs  du  cinnabre  (  mis  sur  une  plaque 
de  porcelaine  exposée  à  la  flamme  d’une  lampe  à  l’alcool  )  sont  con¬ 
centrées  sous  un  manteau  de  toile  cirée  qui  enveloppe  le  malade. 
Chaque  fumigation,  prise  le  soir,  dans  une  chambre  chanffée  à  iS 
degrés,  est  de  i/4  d’heure,  après  lequel  on  couche  le  malade;  18  à 
20  fumigations  de  20  à  4o  grains,  suffisent  pour  un  traitement.  Quand 
le  siège  du  mal  l’exige ,  on  fait  entrer  la  tête  du  malade  sous  le 
manteau;  alors  la  salivation  survient  promptement,  et  peut  forcer  à 
diminuer  les  doses  ou  à  suspendre  le  traitement ,  qui,  dans  tous  les 
cas ,  doit  être  précédé  et  suivi  de  diverses  précautions  détaillées  par 
l’auteur  (  Journal  für  chir.  augenheilkunde ,  XIV  ;  voy.  Re^'ue 
tnéd.,  i83i  ,  I,  120 j. 

On  fait  peu  d’usage  du  cinnahre  en  frictions  ou  applications ,  quoi¬ 
qu’il  ait  figuré  dans  diverses  pommades  et  onguens  contre  les  dar¬ 
tres  ,  la  phthiriasis ,  le  rhumatisme ,  etc.  ;  et  moins  encore  à  l’inté¬ 
rieur,  où  du  reste  on  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  qu’.à  l’éthiops 
minéral.  Morton  pourtant  (Op.,  II ,  12),  le  recommande  contre  l’hy¬ 
stérie  et  autres  affections  spasmodiques.  Il  fait  partie  de  la  poudre 
tempérante  de  Slahl,  ou  poudre  d’or  de  Zell,  où  il  est  associé  à 
plusieurs  fois  son  poids  de  nitrate  et  de  sulfate  de  potasse ,  et  qui  se 
donne  à  la  dose  de  12  à  36  grains  ;  il  entre  dans  la  poudre  admirable 
de  Mynsicht ,  la  poudre  eéphalique  de  Michaëlis  ,  la  poudre  confor¬ 
tante  de  Camérarius ,  certaines  poudres  anti-épileptiques,  le  bol  rouge, 
préconisé  dans  les  affections  nerveuses.  Le  Formulaire  de  Montpellier 
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offre  une  poudre  anti-fyssique,  composée  de  cinnabre  naturel  et  de 
cinnabre  arlificiel ,  à  parties  égales ,  associés  au  musc ,  etc. 

Weiiel  (G.-W.).  De  cinnabari  antimonÜ  natura  et  usu  (  Misceil.  acad.  nat.  car.,  déc.  I,  a,  3.167», 

p.  172) - Lodovici  (D.).  De  cinnabari  natha  ejusque  purificaüone  (/itrf.,  dec.  I ,  a ,  9  et  10.  167» 

et  1679,  p.  337). — Scîiulze  (G.)*  cinnabarinum,  etc.  Halæ,  1680,  in-8.  —  Tiling  (M ). 

Cinnabaris  mineraîisy  seu  minii  naturaîis  scrutinium  »  etc.  Francof. ,  ï68i,  in-8.— -Hofraann  (F,). 

cure).  —  Clander  (G.).  Iiient^  cinnabarinum,  liée  est  dL.  de  cinnabari  natim  hungariea,  h^a 

circulatione  in  majorem  efficaciam  ftxaia  etexaltata.  Jenæ,  1684,  în-4 - Criiger  (D.).  De  epilepsia 

{Epileptica  vis  cinnabaris  in  dubium  vocatâ).  MisceU.  acad.  nat.  car.,  dec.  2,  a,  6.  1687,  p.  io5  ; 
a.  7,  1688,  p.  i4o.  —  Hagendora  (E.).  Cinnabaris  nativas  et  antimonîalis  vis  dejeetaria  [Ibid., 
dec.  a,  a.  7,  1688,  p.  3o6}. — Mamlias  (S.-G.).  De  tinnitu  aurium  diutumiore  curato  (pulrere  cin- 
nabarino  et  succinato.  Ibid.  dec.  3,  a.  2,  1694,  p.  190). —  Hofstéter  (J.-A.).  Ob  dernatuerVcke  und 
reingewachsene  sinnober  als  eine  Arzney  in  den  menschïicken  leib  okne  ^sakr  gebrauckt  werden  koenne. 
Lripsfg,  1708,  în-4.  —  Cari  (J.-S.).  Detriplicis  cinnabaris  convenientia  quoad  usum  medicum  {Ephem. 

l’Oder,  1743  ,  în-4.  “Bœcler  (J.-P.).  Diss.  de  cinnabari  factitia  vtdgari  cinnabari  nativœ  et  anü- 
monii  non.solùm  œquiparandi,  sed  et  prtsferendi.  Stroût.,  17491  >n-4.  —  OEiinger  (F.-C.).  Diss* 

premier  vol.  dn  Sylloge  select.  oj3U5C.  de  Baldinger).  —  Dalby  (J.)  On  the  virtues  of  cinnabre  and 
musk  against  lhe  bile  of  mad  dog.  Birmingham  ,  1764.  —  Demetrins  (P.),  De  medicis  cinnabaris  w- 
ribus.  Lipsiæ,  1778,  in-4.  ^Mangold  (G.-Â.),  Expérimenta  queedam  ckemica  de  cinnabari...  mmohs. 
qtdbusdam  de  ejusdem  vi  medica  (Acta  acad.  Mogttntinee .  H  ,  4oi).  —  Ponyrka  (p.).Diss.  de  «aa- 
thfmiasi  (fumigations)  cmnaiarij.  Argent.,  1780,  in-4. 

IV.  lodures.  Il  y  en  a  deux,  insolubles  dans  l’eau,  fusibles, 
volatils ,  altérés  par  la  lumière ,  décomposés  par  l’acide  nitrique  ; 
récemment  connus  ,  comme  l’iode  qui  en  fait  la  base ,  et  plus  récem¬ 
ment  encore  introduits  en  médecine. 

Le  premier  (  prolo-iodure  )  est  jaune-verdâtre ,  insoluble  dans 
l’alcool ,  usité  en  pommade  (  20  grains  par  once  d’axonge  ) ,  et  en 
pilules  de  i  /8“  de  grain ,  dont  on  donne  2  à  4  par  jour  •  la  chaleur 
le  convertit  en  mercure  et  en  periodure.  On  l’obtient  en  précipitanldu 
proto-nitrate  de  mercure  par  de  l’hydriodatc  de  potasse ,  et  lavant 
soigneusement  le  précipité,  qu’on  fait  sécher  ensuite  et  que  l’on  con¬ 
serve  à  l’abri  de  la  lumière. 

Le  second  (periodure) ,  obtenu  en  décomposant  une  solution  de 
perchlorure  de  mercure  par  de  l’hydriodate  de  potasse ,  contient 
deux  fois  plus  d’iode  que  le  précédent  ;  il  est  d’un  très-beau  rouge , 
susceptible  de  se  sublimer  en  lames  rbomboïdales  et  de  jaunir  par 
l’action  de  la  chaleur  ,  soluble  dans  l’alcool ,  l’éther ,  les  acides , 
1  bydriodate  de  potasse  et  les  sels  mercuriels.  On  l’emploie:  i»en  tein¬ 
ture  (  20  grains  par  once  et  demie  d’étber  ou  d’alcool  ) ,  qu  on  ad¬ 
ministre  par  doses  de  5  à  20  gouttes  dans  de  l’eau  distillée,  l’eau 
ordinaire  étant  susceptible  de  le  décomposer  (  cent  gouttes  contien¬ 
nent  un  demi-grain  de  periodure)  ;  2*’  en  pilules  et  en  pommade, 
comme  le  proto-iodure. 
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Ces  iodures  ont  été  essayés  clans  les  maladies  vénériennes ,  surtout 
compliquées  de  scrofules,  ainsi  que  l’a  le  premier  indiqué  M.  Côindet 
dans  son  troisième  mémoire  sur  l’iode.  MM.  Pinel  fils  et  Gimelle , 
dans  un  rapfwrt  sur  un  mémoire  de  M.  Sablairolle  relatif  au  traite¬ 
ment  des  scrofules  par  l’iode,  recommandent  d’en  user  avec  modé¬ 
ration,  parce  que  l’absorption  en  est  rapide,  et  lui  attribuent  du 
reste  une  action  plus  prompte  que  celle  de  l’iode  et  beaucoup  d’effi¬ 
cacité  contre  les  dartres.  Peu  de  faits  ont  encore  été  publiés  en  leur 
faveur.  On  cite  (Journ.  de  pharm. ,  XV,  3o5  )  une  pommade  conte¬ 
nant  par  once  d’axonge  six  grains  de  proto-iodure  de  mercure  et  huit 
grains  d’acétate  de  morphine ,  comme  utile  dans  les  engorgemens  de 
l’utérus  et  les  glandes  squirrheuses  du  sein;  et  M.  Biett,  dit-on, 
traite  par  ce  même  proto-iodure  (2  à  4  grains  par  jour)  les  affec¬ 
tions  syphilitiques  de  la  peau. 

V.  Bromures.  Il  en  existe  deux,  tout  récemment  étudiés  par 
M.  Werneck  {Journal  fur  chir.  augenheilkunde ,  XIV,  2i5; 
extrait  dans  le  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XXIV,  2o4).  Ce  pre¬ 
mier,  proto-bromure  de  mercure.,  sans  odeur,  sans  saveur  ,  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  est  volatil  et  décomposé  par  les  solutions  alca¬ 
lines.  A  la  dose  d’un  à  3  grains ,  il  n’a  pas  Ordinairement  d’action 
sensible  ;  mais  à  celle  de  4  à  6 ,  il  détermine  des  selles  liquides ,  a  la 
manière  du  calomel ,  avec  lequel  il  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie. 
M.  Werneck  lui  a  trouvé  la  même  efficacité  que  ce  dernier  contre 
la  syphilis ,  les  aphthes ,  le  croup ,  les  maladies  du  foie ,  c’est-à-dire 
qu’il  diminue ,  dit-il ,  la  plasticité  du  sang ,  purge ,  augmente  la 
secrétion  des  urines;  il  est  du  reste  moins  sujet  que  ce  chlorure  à 
produire  le  ptyalisme. 

Le  deuto-bromure  ou  bromide  de  mercure,  plus  analogue  au  su¬ 
blimé  ,  offre  une  saveur  métallique  et  astringente  ;  il  fond  et  se  su¬ 
blime,  est  insoluble  dans  l’alcool,  bien  soluble  dans  l’éther,  peu 
soluble  dans  l’eau  ,  dont  2  onces  n’en  dissolvent  guère  qu’un  grain  ; 
les  solutions  alcalines  et  les  acides  sulfurique  et  nitrique  le  décom¬ 
posent.  1/4,  1/2  grain,  pris  à  l’intérieur ,  produisent  ordinairement 
un  sentiment  pénible,  suivi  de  légères  épreintes  ;  un  grain  provoque 
,  au  bout  de  quelques  heures  des  selles  molles  et  une  diurèse  marquée  ; 
1  grain  1/2  a  fait  naître  des  nausées,  un  flux  de  salive,  quelques 
vomisseraens  et  des  émissions  répétées  d’urine.  Administré  contre  la 
syphilis  récente,  il  a  présenté  les  mêmes  avantages  que  le  sublimé, 
a  paru  affecter  moins  les  voies  digestives  et  la  poitrine  et  ne  pas  au¬ 
tant  porter  à  la  salivation  ;  il  est  vrai  que  fa  dose  indiquée  n’est  le 
premier  jour  que  de  i  /iS  de  grain ,  mais  ou  l’augmente  de  tous 
les  deux  jours  :  5  grains ,  rarement  1  o  ou  20  grains ,  ont  suffi  pour  un 
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iraileinent.  Dans  les  cas  de  bubon  ,  ce  bromure  a  paru  à  M.  Wemcck 
agir  plus  vile  que  le  sublimé  ;  il  l’a  trouvé  aussi  fort  utile,  ainsi  que 
le  proto-bromure  ,  contre  les  symptômes  consécutifs  de  la  syphilis  , 
quoique  deux  fois  il  l’ait  vu  pallier  seulement  les  symptômes;  enGn , 
il  le  croit  préférable  au  sublimé  dans  le  cas  de  dartres  rebelles.  On 
peut  le  donner  soit  en  pilules ,  soit  en  solution  aqueuse  ;  mais  c’est 
en  solution  élhérée  (  l  grain  par  gros  d’éther  sulfurique ,  qu’on  fait 
prendre  par  i  o  à  20  gonttes,  dans  de  l’eau  d’orge,  après  le  repas)  qu’il 
l’a  définitivement  trouvé  préférable.  A.  l^extérieur ,  dans  les  cas  d’ul¬ 
cères,  on  emploie  une  solution  contenant  6  grains  de  deuto-bromure 
par  livre  d’eau ,  ce  qui  en  améliore  promptement  l’aspect  (  Voyez 
Brome,  I,  6'jo). 

VI.  Chlorures.  Le  mercure ,  combiné  en  deux  proportions  avec 
le  chlore,  forme  deux  chlorures  extrêmement  usités  en  médecine  ;  et, 
uni  tout  à  la  fois  au  chlore  et  à  l’ammoniaque,  un  oxjr-chlorure  am¬ 
moniacal  de  mercure. 

1“  Proto-chlorure.  On  le  nommait  naguère  marz’ate  de  mercure  et 
jadis  mercure  doux ,  calomel,  calomelas,  aquila  alla,  etc.,  suivant  les 
procédés  divers  et  parfois  très-compliqués  employés  pour  l’obte¬ 
nir  ,  ou  le  nombre  des  sublimations  pratiquées.  Il  n’est  pas  Lieu 
certain  que  tous  ces  produits  soient  parfaitement  identiques  J  ainsi  : 

Le  composé  connu  sous  le  nom  de  précipité  blanc  ,  et  qu’on 
obtient,  d’après  le  procédé  de  Schèele,  modifié  par  M.  Chenevix, 
en  mêlant  deux  dissolutions  de  proto-nitrate  de  mercure  et  de  sel 
commun ,  aiguisées  d’acide  hydrochlorique ,  et  lavant  soigneuse¬ 
ment  le  précipité ,  diffère  sensiblement  du  mercure  doux  ordinaire 
par  ses  propriétés  physiques  et  médicinales.  Il  ne  brunit  pas  à  la  lu¬ 
mière  ,  ne  jaunit  pas  par  la  trituration ,  comme  l’avait  observé  Du¬ 
pont  ,  pharmacien  de  Paris,  qui  ajoute  qu’employé  en  frictions  sur  les 
gencives  il  ne  fait  pas  saliver  {Journ.  de  la  soc.  des  pharm. ,  in-4“> 
p.  224)  ;  enfin ,  suivant  M.  Robiquet ,  qui  le  regarde  comme  retenant 
un  peu  de  muriate  de  soude ,  il  est  plus  soluble  que  le  calomelas  :  re¬ 
marques  importantes  pour  le  médecin ,  et  qui  paraissent  n’avoir  pas 
échappé  à  l’obsei'vation  de  nos  prédécesseurs.  Ce  sel ,  usité  jadis  à 
l’intérieur  à  la  dose  de  3  à  i5  grains ,  est  employé  encore  quelquefoisà 
l’extérieur  en  pommade  (i5  grains  par  once  d’axonge  aromatisée ) , 
contre  les  maladies  de  la  peau.  On  trouve,  page  117  des  observa¬ 
tions  communiquées  à  Riviere ,  l’exemple  de  deux  jeunes  syphilitiques 
traites  par  ce  chlorure  à  la  dose  de  4  et  de  6  grains.  Tfois  obser¬ 
vations  de  dartres  squameuses,  traitées  avec  succès  par  son  moyen, 
ont  été  publiées  eu  1824,  parM.  F.  Vacquié  ,  dans  le  Journal  cotur- 
plcm.  du  Dict.  des  sc.  médicales,  t.  XXXI ,  p.  255. 
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Le  précipité  blanc  qti’on  obtient  en  traitant  par  nn  léger  excès 
d’acide  hydrochloriqne ,  étendu  de  trois  à  quatre  parties  d’eau ,  du 
proto-nitrate  de  mercure  bien  pur  dissous  dans  de  l’eau  aiguisée  d’un 
peu  d’acide  nitrique  ,  paraît  être  ,  à  raison  peut-être  de  son  extrême 
division,  qui  le  rapproche  du  calomel  à  la  vapeur,  plus  actif  quele  pro¬ 
to-chlorure  obtenu  par  sublimation.  Il  a  été  vanté  parBoëi'haave  contre 
la  sjphilis  ;  c’était  le  remède  secret  de  Dibon ,  et  la  base  de  la  poudre 
médicamenteuse',  de  la  poudre  unique  de  Godernaux,  où  il  est  asso¬ 
cié  à  un  peu  de  mercure  coulant  et  de  charbon  ,  et  que  son  auteur 
donnait  par  prise  de  12  grains ,  non  sans  danger  au  rapport  de  Des¬ 
bois,  qui  cite  un  cas  d’empoisonnement  par  i  prise  1/2  de  ce  remède. 

Un  autre  précipité  blanc  des  anciens  chimistes  était  un  oxjr-chloru  re 
ammoniacal  de  mercure ,  doué  d’une  action  vénéneuse  très-marquée  : 
nous  en  parlerons  plus  loin. 

Enfîu  le  mercure  diaplwrétiquc  que  Van-Helmont  employait 
contre  les  fièvres  ,  les  hydropisies ,  les  maladiesdu  foie  et  les  ulcères  dn 
poumon ,  paraît  être  encore  une  autre  variété  de  proto-chlorure  de 
mercure.  Tous  ces  sels  mériteraient  d’être  étudiés  comparativement 
entre  eux,  sous  le  rapport  chimique  et  sous  le  point  de  vue  médicinal. 

Le  proto-chlorure  de  mercure,  tel  qu’il  existe  dans  la  nature,  particu¬ 
lièrement  à  Moschallandsberg  en  Palatinat ,  età  Almaden  en  Espagne  , 
est  le  mercure  muriaté  ou  wercare  corné  des  minéralogistes  :  mais  on  ne 
se  sert  en  médecine  que  de  celui  qui  est  le  produit  de  l’art.  Il  a  été  connu 
des  alchymistes  et  même  des  Arabes,  car  selon  K .  Sprengel  on  en  trouve 
des  traces  dans  l'Antidotaire  de  Rhazès.  Béguin ,  qui  le  nommait 
dragon  mitigé,  par  opposition  avec  le  sublimé  corrosif ,  fit  connaître, 
en  1608,  un  de  ses  modes  de  préparation.  Il  a  été  aussi  men¬ 
tionné  par  O.  Croll  et  Quercetan.  Aujourd’hui  on  le  prépare  le  plus 
communément ,  en  soumettant  à  la  sublimation ,  un  mélange  ,  soit 
de  deuto-chlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif)  et  de  mercure, 
soit  de  mercure ,  de  sel  ordinaire  et  de  deuto-sulfate  de  mercure 
(Planche ,  de  chimie,  LXVI,  168),  soit  enfin  de  parties  égales 
de  sel  et  de  proto-sulfate  de  mercure.  Mais  quel  que  soit  le  pro¬ 
cédé  qu’on  adopte  ,  il  faut  ensuite  porphyriser  et  laver  avec  soin  à 
l’eau  bouillante  le  produit  ;  car  il  contient  toujours  plus  ou  moins 
de  sublimé,  qui  le  rendrait  en  cet  état  très-dangereux.  M.  Brière 
de  Boismont  écrivait  récemment  de  Varsovie,  en  avoir  trouvé 
beancorqj  dans  le  calomel  usité  dans  ce  pays  contre  le  choléra- 
morbns.  Jadis  on  réitérait  plus  ou  moins  les  sublimations ,  dans  la 
vue  de  l’en  priver,  on  le  lavait  avec  de  l’esprit  de  vin  ,  et  on  lui  impo¬ 
sait  à  chaque  fois  des  noms  différons ,  tels  que  ceux  de  panacée  mer¬ 
curielle,  préparation  dont  le  secret  fut  acheté  par  Louis  XIV,  d’a- 


35o  mercure. 

quila  alba ,  de  calomelas ,  etc.  Ce  dernier  nom ,  aujourd’hui  adopté 
pour  désigner  le  proto-chlorure  ordinaire ,  sipiifle  bon  noir  ou  joli  noir} 
il  lui  a  été  donné ,  dit-on ,  malgré  sa  blancheur,  par  T.  Mayerne , 
auteur  de  sa  découverte  dans  le  dix-septième  siècle ,  en  l’honneur 
d’un  jeune  Nègre  qui  l’aidait  dans  ses  opérations  chimiques  (Voyez 
LXXII,4o6). 

Un  nouveau  procédé  ,  fort  suivi  maintenant  parce  qu’il  donne  du 
calomel  plus  divisé  et  plus  sûrement  exempt  de  deulo-chlorure ,  a 
été  proposé  par  Howard  et  J.  Jewel  (Pharmacopée  d’Edimbourg), 
modifié  par  M.  Henry  fils ,  et  adopté  enfin  dans  notre  nouveau  Codex. 
Il  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  de  proto  et  de  deuto-chlomre 
qui  se  forment  simultanément  dans  le  précédent  procédé,  à  travers 
de  la  vapeur  d’eau ,  où  elles  se  condensent  sans  s’unir ,  le  deulo- 
chlorure  restant  en  dissolution  et  le  protochlorure  sous  forme  de 
poudre  blanche  impalpable  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  laver  avec 
soin  :  ainsi  obtenu ,  celui-ci  a  reçu  les  noms  à' hydro-sublimé  et  de  ca¬ 
lomel  préparé  à  la  vapeur. 

Obtenu  par  sublimation ,  le  proto-chlorure ,  formé  de  i  oo  de  mercure 
et  de  i8  de  chlore,  est  en  pains  plats  d’un  côté  ,  convexes  et  polis 
de  l’autre  ;  il  est  d’un  blanc  très-éclatant ,  mais  il  brunit  peu  à  peu 
à  la  lumière ,  dont  il  faut  par  conséquent  le  préserver.  Pulvérisé  à 
sec ,  il  prend  une  couleur  légèrement  citrine ,  phénomène  dont  la 
cause  est  encore  ignorée  ;  tandis  qu’il  conserve  sa  blancheur  lors¬ 
qu’on  le  triture  avec  de  l’eau.  Il  est  presque  insipide,  presque  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  et  pourtant  fort  actif ,  malgré  l’adage 
chimico-médical  ;  corpora  non  agunt ,  nisi  soluta;  l’air  ne  l’altère 
pas ,  le  feu  le  volatilise  ;  le  chlore ,  l’acide  nitrique  bouillant  le  chan- 
agent  en  deuto-chlorure  ;  le  proto-chlorure  d’étain,  les  alcalis,  le 
kermès,  le  soufre  doré  d’antimoine  (Journ.  de  pharmacie,  VIH, 
i45)  1  le  décomposent ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  lui  être  mé¬ 
langés  dans  les  prescriptions  médicinales.  Il  en  est  de  même  de  l’iode, 
qui ,  comme  l’ont  vu  MM.  Planche  et  Soubeiran  {Journ.  de  pharm., 
XII),  forme, par  l’intermède  dcl’eau,  du  sublimé  corrosif  et  du  deulo- 
iodure  de  mercure,  si  l’iode  est  en  excès,  et,  dans  le  cas  contraire,  donne 
un  mélange  de  calomel ,  de  sublimé  ,  de  proto-iodure  et  d’un  peu  de 
deuto-iodure  de  mercure  ;  si ,  au  lieu  d’eau  on  se  sert  d’axonge ,  il  n  y 
a  presque  aucune  décomposition  ,  ce  qui  permet  d’employer  ce  mé¬ 
lange  sous  forme  de  pommade.  L’eau  distillée  d’amandes  amères  et 
l’acide  hydrocyanique,  décomposeut  aussi  le  calomel,  comme  l’ont  vu 
MM.  E.  Regimbeau  ,  Soubeiran  et  Planche. 

C’est  un  des  corps  les  plus  employés  en  médecine  :  les  Anglais 
surtout  en  font  un  usage  journalier,  et  le  mélangent  fréquemment  a 
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l’opium.  A  petite  dose  (i ,  2  grains),  il  paraît  exciter  l’absorption ,  et, 
uni  à  dessudorifiques,  en  augmenter  l’activité  ;  continué  quelque  temps, 
il  produit  facilement  la  salivation.  A  plus  haute  dose  (6,  12 , 24»  4® 
grains, leplus  communément  associé  à  plusieurs  fois  son  poidsdesucre), 
il  purge  doucement ,  les  femmes  et  les  enfans  surtout,  et  donne  géné¬ 
ralement  lieu  à  des  évacuations  vertes.  Vicat  a  prétendu  à  tort  que 
c’était  pour  le  cheval  un  purgatif  violent  (  Journ.  de  méd.  de  Le¬ 
roux,  XIX,  i56).  Teichmejer  (  A/e^fec.  leg.)  et  plusieurs  antres 
l’ont  accusé  aussi  d’être  vénéneux  pour  l’homme  ;  mais  ,  bien  pré¬ 
paré,  il  paraît  ne  jamais  agir  comme  corrosif.  Le  docteur  Armstrong, 
qui  blâme  son  usage  trop  général ,  recommande  de  ne  le  pas  donner 
quand  la  peau  est  fraîche  (JSull.  des  sc.  méd.,  avril  1825 ,  p.  36o);  il 
le  regarde  comme  pouvant  provoquer  chez  les  enfans  des  affections 
scrofuleuses  et  les  rendre  en  peu  de  temps  victimes  des  maladies 
aiguës. 

On  l’emploie  rarement  aujourd’hui  à  l’intérieur  comme  anti-syphi¬ 
litique,  quoique  Clare  (1785),  (qui  administrait  aussi  quelquefois 
le  mercure  calciné  ou  raème  le  sublimé  corrosif,  associé,  il  est  vrai, 
ordinairement  ;i  la  crème  de  tartre  et  au  bol  d’Arménie) ,  l’ait  be.au- 
coup  préconisé  en  frictions  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche 
(1/2  grain  à  1  grain  plusieurs  fois  par  jour  ,  en  évitant  de  boire  et 
de  rendre  la  salive).  Comme  vermifuge  on  le  donne  seul ,  ou  associé 
au  semen-contra  ou  à  des  résines  purgatives.  Beck  l’a  proposé ,  uni  au 
cinnabre  et  à  la  corne  de  cerf  calcinée ,  contre  Xeteenia.  On  l’administre 
en  pilules ,  en  bols ,  en  pastilles ,  en  tablettes ,  seul  ou  uni  à  des  extr,aits 
dépuratifs ,  purgatifs ,  à  du  savon ,  à  des  résines ,  etc.,  comme  purgatif 
doux.  Plummeren  préparait  avec  le  soufre  doré  d’îintimoine ,  à  par¬ 
ties  égales ,  une  poudre  ou  des  pilules  qui  ont  été  vantées ,  à  la  dose 
de6  à  10  grains  par  jour,  comme  fondantes,  dépuratives,  surtout  dans 
lès  scrofules  et  la  syphilis  ;  et  que  Finke  a  simplement  modifiées  par 
l’addition  de  la  scille,  de  la  gomme  .ammonicique ,  etc.,  pour  les 
appliquer  au  traitement  des  engorgemens,  suites  des  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Il  faisait  partie  aussi ,  associé  au  kermès  et  à  l’éthiops  mi¬ 
néral  ,  des  pilules  suédoises  ;  mélangé  à  la  poudre  de  James  et  à  la 
scammonée ,  de  pWes-  purgatives  parVan-Mons,  au  su¬ 

blimé  ,  de  hi  poudre  de  Godernaux ;  uni  à  la  scille ,  à  l’emetique ,  à  1  o- 
pium,  de  pilules  expectorantes;  il  entrait  dans  les  pilules  hjdrago- 
gues  de  Janin  ^si  monstrueusement  composées ,  et  employées  à  la 
dose  de  4  pilules  de  4  grains  chacune,  en  commençant.  On  1  nuissait 
au  camphre ,  au  cachou ,  au  baume  de  Copahu ,  au  gayac ,  aux  fer¬ 
rugineux,  au  plomb,  à  l’ipécacuanha ,  au  jahap ,  à  la  magnésie, 
pour  saisfaire  à  une  foule  d’indications ,  oa  le  faisait  entrer  avec  le 
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jalap  dans  des  biscuits  purgatifs ,  où  il  est  souvent  mal  dosé  ;  avec 
l’opium  dans  les piiiiles  de  Leslie,  contre  le  tic  douloureux;  avec  la 
scille,  comme  diurétique  puissant,  contre  les  hydropisies.  Le  nitrate 
de  potasse  a  été  récemment  vanté  par  Burdach  comme  favorisant  et 
adoucissant  l’action  purgative  du  calomel ,  prévenant  aussi  la  sali¬ 
vation  et  le  rendant  propre  à  être  employé  dans  les  maladies  sthé¬ 
niques  ;  il  trouve  ce  mélange  si  utile  ,  que  sans  lui ,  dit-il ,  il  ne  vou¬ 
drait  pas  être  médecin  {Journ.  d’Hufeland;  extrait ,  Reeue  méd., 
i83i,  1,119). 

Il  a  été  prescrit  aussi  :  en  fumigations,  comme  le  cinnabre,  uni  à 
du  sucre  ou  de  l’encens  ,  et  à  la  dose  d’un  à  deux  gros  par  fumiga¬ 
tion;  en  poudre  ,  associé  à  cinq  fois  son  poids  de  sucre,  comme  er- 
rbin  ,  ou  insufflé  dans  l’œil,  contre  les  taches  de  la  cornée  ;  en  insuffla¬ 
tion  dans  le  larynx  et  le  pharynx ,  contre  le  croup  et  surtout  l’angine 
couennense  (Bretonneau),  où  M.  Gendron  dit  l’avoir  trouvé  inutile 
(Journ.  gén. ,  CIX ,  3a);  en  applications  pour  arrêter  la  dipthérite  cu¬ 
tanée  (Trousseau,  Revue  méd.,  i83o,  III,  4^3);  suspendu  dans 
une  solution  gommeuse,  en  injection,  dans  l’uréthrite  chronique  (  La- 
gneau),  en  gargarisme,  qu’on  prépare  aussi  avec  le  miel,  eu  lavc- 
mens ,  en  lotions ,  etc.  ;  incorporé  avec  des  corps  gras ,  contre  les  af¬ 


fections  de  la  peau.  Pinel  l’administrait  en  frictions.  M.  Biett  traite 
à  l’hôpital  Saint-Louis  certaines  affections  syphilitiques  de  la  peau 
par  l’application  du  calomel ,  à  la  dose  de  i  /8  de  grain  par  jour ,  sur 
la  membrane  pituitaire.  Les  Anglais  en  forment  avec  32  à  64  fois 
son  poids  d’eau  de  chaux ,  Veau  phagédénique  noire ,  qu’ils  emploient 
dans  la  gale  vénérienne  ,  la  gonorrhée  invétérée  des  femmes,  etc. 

ad(G.-W.).  Ôiss.  Je  mercuno  h/d.  Rrsp.  J.-A.  Slo'l. /en*,  1700,  iii-4.  —  U’agcuU.  .Veditalie  me- 
dica  curiosa  de  mercurio  dulci  puheralo.  Quedlinb.,  1705.  —  Stenzel  (C.-G.).  De  menurio  àdei 
pTmtantusimo  pituitat  resohendte  et  evacuandæ  remedio.  Vitemb. ,  1742,10-4. — -Havîgborst  (J.).  De 
singutari  mereurü  dideis  usa  in  desperatis  quibusdam  morùts.  l'ræs.  M.  Albert!.  liai.  Magd.,  174S. 

in.4 - ■\Vanner  (F..X.).  Sjrst.  ralionem  duleificationis  mereurü  dtdcis ,  ele.  Argent. ,  iqiq  ,  in.4.— 

Brendel  (J.-G.).  Progr.  de  inopinatis  ex  mercurio  dulci  nozia‘  (Voy.  Opusc.  ed.  jrrüberg,  1 , 69. 
Gœtting*,  1769,  ln.4.)  — Lyaons  (D.).  Essais  pratiques  sur  les  Edrres  intermittentes,  les  byJmpi- 
sies,  etc.,  «sur  l’action  du  calomel  (en  anglais);  Batb,  1772,  in.8.  —  Hartmann  (P.-I.).  Dite-  de 
mercurio  dulci marliali ,  ejusque prœparatione  et  usu  medico.  Francof.  ad  Viadr. ,  1773. —Lysons  (D.). 
Nouv.  obs.  »ur  les  efiets  du  caroplirc  et  du  calomel  (en  anglais).  London,  1777,  in*8.  —  Bergman 
(T.).  De  eonnuùio  /t/drargj'n  cum  acido  salis  {Opusc.q  t.  IV,  1787).  —  ITopfengærmer 


Idrbrandt  (G.-F.).  Diss.  sistens  dideis  mereurü  laudes.  Erlan^æ,  1793,  in-8.  —  Filder  (C.*C  ). 
iss.  de  usu  mercuni  du/cis  in  febre  nerrosa.  Jenæ,  i8i4.  — Ockerse  (C.-F.-R.).  Specimen  fberap. 
mercurio  dulci  ejusque  usu  in  morbis  infantium  et  puerorum  (Thèse).  Utrecht,  i8a3,  io-S. 

2”.  Deuto-chhrure  ou  perchlorure  de  mercure,  sublimé  corrosif ,  ou 
mplement  sublimé,  nommé  à  tort  naguère  oxy-muriate  de  mercure , 


pas  d’oxygène  Ce  composé,  connu  déjà  des  Arabes  (Rhazès,  Avicenne, 
Gebcr),  décrit  dans  son  mode  de  préparation  par  Kunkel,  et  depuis 
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lui  obtenu  par  une  foule  de  procédés ,  long-temps  préparé  presque 
exclusivement  en  Hollande ,  devenu  depuis  i  ■J93  l’objet  de  notre  in¬ 
dustrie  ,  est  de  toutes  les  préparations  de  mercure  la  plus  dangereuse 
par  son  extrême  activité,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  prèle 
à  l’abus  qu’en  font  les  médicaslres  et  les  charlatans ,  mais  aussi  la 
plus  utile  peut-être  entre  des  mains  exercées  et  prudentes ,  et  la  plus 
employée  aujourd’hui. 

Les  procédés  les  plus  en  usage  pour  l’obtenir ,  consistent  à  soumettre 
à  la  sublimation  un  mélange  à  parties  égales,  soit  de  deuto-nitrate  de 
mercure ,  de  sulfate  de  fer  et  de  chlorure  de  sodium ,  soit  de  deulo- 
sulfate  de  mercure  et  de  chlorure  de  sodium ,  à  l’état  sec  ,  soit  enfin 
de  sulfate  de  mercure  et  de  chlorure  de  sodium ,  également  secs , 
joints  à  i/io'  de  peroxyde  de  manganèse.  Ainsi  obtenu,  il  est  eu 
pains ,  lamelleux  lorsqu’il  a  éprouvé  un  commencement  de  fusion  , 
d’un  blanc  mat  au  centre ,  transparents  à  la  circonférence ,  convexes 
et  polis  supérieurement ,  hérissés  de  cristaux  inférieurement ,  et  quel¬ 
quefois  couverts  d’une  couche  de  proto-chlorurp,  sublimé  le  der¬ 
nier  comme  moins  volatil,  mais  qu’on  en  peut  facilement  séparer. 
Préparé  par  le  premier  procédé ,  il  contient  en  outre  presque  tou¬ 
jours  du  chlorure  de  fer. 

Soumis  à  une  nouvelle  et  lente  sublimation ,  ou  dissous  dans  l’eau 
bouillante  et  cristallisé  par  refroidissement,  il  est  en  aiguilles  pris¬ 
matiques  très-allongées,  d’un  beau  blanc ,  que  n’altère  pas  la  tritura¬ 
tion  ,  et  d’une  grande  pureté  :  il  paraît  formé  de  1 00  de  métal  et  de  36 
de  chlore.  Ce  dernier  seul  est  employé  en  médecine;  c’est  un 
poison  redoutable  et  un  remède  héroïque. 

Peu  altérable  à  l’air,  où  il  perd  seulement  un  peu.de sa  transpa¬ 
rence  ,  il  est  décomposé  en  partie  par  la  lumière,  d’après  M.  Boullay. 
.4.U  feu,  qui  ne  l’altère  pas  mais  le  sublime,  il  donne  une  fumée  blan¬ 
che,  très-délétère,  d’une  odeur  piquante,  nullement  alliacée,  ter¬ 
nissant  le  cuivre  décapé ,  qui  blanchit  ensuite  lorsqu’on  le  frotte.  Sa 
saveur  est  styptique,  âcre,  très-désagéeable ,  persistante.  Il  est  so¬ 
luble  dans  l’eau  pure ,  beaucoup  plus  à  chaud  qu’à  froid  et  paraît  se 
transformer  alors  en  hydrochlorate.  L’alcool,  surtout  bouillant ,  et 
les  acides  sulfurique , -nitrique  et  hydrochlorique  le  dissolvent  sans  le 
décomposer.  L’éther  le  dissout  et  le  sépare  même  complètement  de 
sa  solution  aqueuse  (  Wenzel  et  Henry  ).  Le  camphre,  au  rapport 
de  Karls  (iSa'j),  augmente  sa  solubilité  dans  l’alcool  et  surtout  îins 
l’éther  ;  ainsi ,  en  ajoutant  au  sublimé  moitié  de  son  poids  de  camphre , 
il  devient  soluble  dans  son  poids  et  demi  d’alcool  des  sc.  méd. 

de  Fér.  ,  mars  1827).  L’hydrochlorate  d’ammoniaque  en  facilite  la 
Dict.univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  4-  23 
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dissolution  dans  l’eau ,  mais  en  formant  avec  lui  un  composé  pat— 
tieulier  (Voy.  p.  36i)- 

Un  si  grand  nombre  de  substances  décomposent  le  sublimé  à 
commencer  par  l’eau  ordinaire ,  par  la  salive  et  les  sucs  gastriques, 
qu’on  ne  peut  guère  se  flatter  de  l’administrer  exempt  dé  toute  alté¬ 
ration  ,  outre  que  le  plus  souvent  on  le  donne  dissous ,  c’est-à-dire 
à  l’état  d’hydrocblorate.  Rien  ne  prouve  au  reste  qu’il  doive ,  pour 
être  efficace  ,  agir  comme  deuto-chlôrure  ou  comme  hydrochlorale 
de  mercure  ;  tout  porte  à  croire  même  qu’il  n’en  est  jamais  ainsi. 
Toutefois  il  convient  d’éviter  autant  que  possible  des  réactions  trop 
marquées,  surtout  de  la  part  des  substances  minérales,  qui  l’altèrent 
plus  promptement  et  d’une  manière  plus  complète  ;  et  par  conséquent 
de  ne  pas  perdre  de  vue 

I .  Qu’il  est  décomposé  par  l’eau  commune ,  à  cause  des  sels  tet- 
reux  qu’elle  contient  ;  que  la  potasse  et  la  soude  pTécipitent,  de  sa 
solution  dans  l’eau  distillée  ,  un  hydrate  de  peroxyde  de  mercure  qui 
est  jaune  si  ces  alcalis  sont  en  excès ,  et ,  dans  le  cas  contraire,,  un  sel 
particulier  d’un  rouge  brique  ,  composé  de  perchlorure  de  mercure 
faisant  fonction  d’acide,  et  de  peroxyde  de  mercure;  que  l’eau  de 
chaux  en  excès  donne  lieu  à  un  précipité  de  peroxyde  de  mercure 
hydraté et  à  de  l’bydrochlorate  de  chaux  qui  ^  joints  à  l’excès  de 
chaux ,  constituent  Yeauphagédénique  (ou  mieux  Yeauphagédénique 
jaune,  le  premier  de  ees  noms  ayant  été  primitivement  imposé  à  la 
simple  solution  de  sublimé),  usitée  en  lotions  contre  les  ulcères  ato- 
niques  ;  que  l’ammoniaque  y  forme  un  précipité  blanc ,  sel  double 
composé  d’ammoniaque  neutralisée  par  du  perchlorure  et  du  peroxyde 
de  mercure,  tous  deux  jouant  le  rôle  d’acide  ;  que  l’hydrosulfate  sul¬ 
furé  d’ammoniaque  concentré  et  récent,  y  forme  un  précipité  brunâtre, 
qui  en  quelques  jours  prend  les  caractères  du  vermillon  ( 
brit.,  XXV,  3t8)  ;  que  la  plupart  des  sels  solubles  usités  en  méde^ 
cine  le  décomposent  immédiatement  et  d’une  manière  complète  ;  , 

2.  Qu’en  général  les  matières  végétales  et  animales  le  transforment 
plus  ou  moins  promptement  en  proto-chlorure  ,  ou  forment  avec  lui 
des  combinaisons  particulières  peu  altérables  (de  là ,  joint  à  sou  ac¬ 
tion  délétère,  l’usage  qu’on  en  fait ,  d’après  Chaussier ,  pour  conserver 
les  pièces  d’anatomie,  préserver  des  ravages  du  temps  et  des  insectes 
les  collections  de  zoologie  et  de  botanique ,  etc.  );  combinaisons  encore 
mal  connues ,  douées  peut-être  de  propriétés  particulières ,  et  offrant 
du  reste  une  assez  grande  innocuité  :  tels  sont ,  comme  l’ont  fait  voir 
MM.  Boullay  {Ann.  de  chimie,  XLIV),  Henry,  etc. ,  les  principes 
amers,  extractifs,  muqueux  des  végétaux,  les  eaux  distillées  des 
plantes,  les  huiles  fixes  et  surtout  volatiles.  La  gomme  et  lesucren  ont 
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qu’une  action  lente;  la  décoction  de  guimauve  et  le  suc  de  réglisse', 
au  rapport  deM.  Fabian  (  Yoy.  Bull,  dessc.  méd.  de  Fér.,  XVII,  a48); 
ne  le  décomposent  que  partiellement  ,  tandis  que  les  mucilages  de 
coing  et  de  salep  en  opèrent  au  moment  même  la  décomposition  com¬ 
plète  ;  le  sirop  de  salsepareille ,  loin  de  le  céder  à  l’éther  comme  on 
l’a  dit,  le  lui  enlève,  suivant  M.  Guibourt,  et  le  réduit  peù  à  peu 
l’état  métallique  ;  celui  de  Cuisinier  le  décompose  d’une  manière 
plus  prompte  ;  le  lait  en  précipite  au  bout  de  quelques  jours  du  mer¬ 
cure  sous  forme  de  poudre  grisâtre  (Voy.  dans  l’ancien  Journ.  de 
méd.,  LXXX,  29,  les  expériences  de  Coze);  l’albumine  délayée  dans 
l’eau  chaude ,  recommandée  par  M.  Orfila  comme  son  meilleur  contre¬ 
poison  ,  s’y  unit  en  se  coagulant,  mais  Sans  le  transformer  en  mercure 
doux  suivant  M.  Chantburellc  {  Journ.  genér,  de  méd,,  LXXXI, 
809),  combattu  au  réste  par  M.  Orlila  (le  précipité  qui  en  résulte  est 
soluble  d’ailleurs  dans  ù'n  excès  d’albumine);  là  gélatine  le  décompose 
en  partie;  suivant  M.  Taddei,  1  grain  de  sublimé  est  décomposé  par 
"J  à  8  gros  de  farine ,  25  grains  de  gluten  frais ,  ou  1 3  grains  de  gluten 
sec  réduit  en  poudre ,  et  des  lapins,  qu’un  grain  de  sublimé  tue ,  ont  pu 
en  prendre,  ainsi  mélangé,  i4  grains  en  douze  heures  impunément’: 
le  charbon  ,  indiqué  aussi  comme  contrepoison ,  par  M.  Bertrand , 
de  Pont-du-Château ,  le  décompose  en  partie  ;  humide  et  secondé  par 
la  chaleur,  il  le  réduit  à  l’état  métallique  en  fournissant  divers  gaz, 
moyen  souvent  Usité  dans  les  recherches  médico-légales ,  etc. 

Au  reste,  l’action  des  matières  végétales  et  animales  est  eu  général 
plus  lente  qu’on  ne  l’avait  supposé;  elle  est  de  pliis  ordinairement 
partielle,  comme  l’a  établi  M.  Chantourelle  {mcm.  cité),  et  comme 
l’avait  vu  M.  Boullay  ;  et  le  produit  qui  en  résulte  semble  posséder 
une  action  mixte  entre  celle  du  calomel  et  du  sublimé  ,  en  sorte 
que ,  avec  la  précaution  de  ne  faire  le  mélange  qu’au  moment  de  l’ad¬ 
ministrer,  on  peut  encore  sans  grand  inconvénient  donner  le  deuto- 
chlorurc  de  mercure  dans  le  lait ,  l’eau  gommée ,  l’ëau  sucrée ,  qu’en 
général  on  lui  a  choisi  pour  véhicule ,  ou  dans  des  sirops  simples ,  etc . 

Le  deuto-chlorure  de  mercure,  déjà  signalé  par  les  Arabes  comme 
médicament ,  est  employé  en  médecine  depuis  le  16e  siècle  sous  toutes 
les  formes  et  à  tous  les  usages  o\x\esmercuriaux  (Voy.  ce  mot)  ont  été 
appliqués ,  notamment  à  la  cure  de  la  syphilis.  Dehorne ,  Van-Swié- 
len  ,  etc.,  l’ont  partirulièrement  préconisé;  mais  il  a  compte  aussi 
de  nombreux  adversaires.  * 

A  l’extérieur  ,  on  l’emploie  souvent,  uni  à  l’opium  qui  en  émousse 
l’activité  redoutable  :  •"en  lotions  (36  grains  à  i  gros  parlivred’eau: 
^  ^  eau  pkagédénique  proprement  dite),  contre  les  maladies  chro- 

niqucsdela  peau  ;  a"  en  collyre  {i fi  grain  pour  3  onces)  ;  3’  en  baini 
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aqueux  ,  d’uii  usage  suspect  ;  Baunié  ,  qui  eu  paraît  être  riuventcur, 
mentait  1/2  grain  de  sublimé  par  pinte,  et  M.  Chevallier  dit  en 
avoir  préparé  d’une  once,  sur  ordonnance  (dose,  en  commençant, 
deux  fois  trop  forte);  4“  en  injections  contre  les  flueurs  blanches  (  16 
grains  par  livre  ) ,  la  gonorrhée  (  même  solution ,  affaiblie  de  3/4 
d’eau,  d’après  Monteggia  et  Augustin,  etc.  );  5“  en  lavemens ,  contre 
les  ascarides  (6  grains  pour  8  onces),  ou  comme  anti-syphilitique,  à 
beaucoup  plus  petite  dose ,  long-temps  continuée  (  Bull,  de  la  Foc.,  I, 
74  )  >  gargarisme  (  id.  )  ;  7“  en  pommade  (60  grains  par  once 

d’axonge,  d’après  la  formule  de  D.  Cirillo,  professeur  à  Naples,  à 
l’imitation  de  la  pommade  plus  composée  de  S.  Cortillo ,  citée  par 
Astruc)  :  on  en  fait  à  la  plante  des  pieds  des  frictions  de  i5  à  20 
grains  d’abord  (contenant  3  grains  de  sublimé),  et  l’on  aide  leur  action 
par  des  pédiluves  ;  le  premier  y  ajoutait  quelquefois  du  muriate  d’am¬ 
moniaque  ;  8“  en  trochisques ,  toujours  uni  à  d’autres  substances ,  no¬ 
tamment  à  l’oxyde  rouge  de  plomb  (  trochisques  de  minium  )  ;  9»  en 
bougies ,  conseillées  par  Hecker  dans  la  gonorrhée  chronique. 

Ce  chlorure,  en  outre  ,  est  la  base  d’une  foule  de  mélanges  magis¬ 
traux  ou  officinaux,  souvent  fort  complexes  et  dans  lesquels  communé¬ 
ment  il  se  trouve  plus  ou  moins  dénaturé ,  tels  que  Veau  phagédénique 
de  Grindel ,  V injection  de  Whately ,  la  poudre  caustique  de  Kroger  où 
il  est  associé  au  sulfate  de'cuivre  et  au  nitrate  d’argent ,  Veau  ophthal- 
mique  de  Conrad,  l’eau  anti-dartreuse  du  cardinal  de  Luynes,  Veau 
cathérétique  dePlenek  ,VeaudeStettin ,  etc.,  etc.  Dans  quelques  cas, 
au  contraire,  on  s’en  est  servi  comme  de  caustique,  sans  aucun  mélange; 
ainsi  M.  Récamier  rapporte  {Reoue  médicale,  i83i  ,  I,  352)  une 
observation  où ,  appliqué  en  nature  sur  un  ulcère  cancéreux  du  sein, 
dans  la  vue  d’obtenir  une  escarre  sèche,  il  produisit  une  douleur 
violente ,  l’inflammation  et  une  fièvre  vive ,  ce  qui  n’empêcha  pas  la 
récidive  du  mal. 

A  l’intérieur,  il  est  presque  exclusivement  employé  pour  com¬ 
battre  la  syphilis ,  surtout  récente  ;  on  s’en  sert  sous  diverses  formes , 
mais  surtout  en  solution  dans  de  l’eau  alcoolisée,  sons  le  nom  de  li¬ 
queur  de  Van-Swiéten ,  préparation  que  son  auteur  tenait  de  R.  San- 
ehès ,  que  Pringle  expérimenta  dans  les  armées  anglaises ,  et  qiti  fut 
surtout  beaucoup  louée  parGardane  {Méthode ,  etc.,  1777)  >  ‘^0™" 
battu  par  Brousfelds ,  etc.  Il  en  existe  une  multitude  de  recettes , 
mais  la  plus  usitée  chez  nous  est  la  suivante  :  sublimé ,  8  grains  ; 
alcool  de  grain,  l  once  1/2  ;  eau  distillée,  l4  onces  1/2  ;  ce  qui  fait 
1/2  grain  de  sublimé  par  once  de  liquide.  On  donne  cette  liqueur  à  la 
dose  de  2  à  4  geo®  d’abord  par  jour,  en  une  ou  deux  fois,  dans  un 
véhicule  mucilagineux  ;  et  on  l’augmente  par  degrés,  jusqu’à  celle 
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d’une  once  el  plus,  suivant  les  résultats  :  la  dose  lolilc  dans  le.s  af¬ 
fections  syphilitiques  récentes,  est  de  16  à  20  grains  de  sublimé. 

Cette  solution  plus  ou  moins  modifiée ,  fait  la  base  d’une  multitude 
de  recettes ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Veau  anti-vénérienne  de 
Çuercetanet  jiudoiicest eau  stomachique  de  Dacher f\a.  teinture 
anti-vénérienne  de  Falk,  contenant  du  gayac  et  du  sassafras  ;  Y  élixir 
de  Wright;  sirop  anti-vénérien  de  Saint-lldephont ;\e  rob  de 
Laffecteur ,  qui  en  contient  presque  toujours ,  quoique  l’analyse  l’y 
démontre  difficilement ,  et  qui  doit  moins  à  sa  nature  qu’aux  précau¬ 
tions  de  régime,  de  chaleur,  etc.,  recommandées  par  son  auteur, 
l’efficacité  démontrée  dont  il  jouit  :  M.  Tapis  en  a  trouvé  2  grains 
dans  8  onces  (Journ.  de  chimie  méd.,  1828,  p.  199),  etc. 

Dissous  dans  l’éther  (16  grains  par  once)  ,  sous  le  nom  impro¬ 
pre  ài  éther  mercuriel ,  il  a  été  conseillé  par  Lafontaine  ,  et  depuis 
par  Hufeland  (Voy.  Bibl.  méd.,  XXXTII,  117),  dans  les  affections 
arthritiques ,  la  paralysie ,  les  hydropisies ,  les  scrofules  et  les  sy¬ 
philis  larvées.  Le  docteur  Harke  a  publié  une  observation  de  gué¬ 
rison  de  la  cataracte  par  ce  même  remède  {Journ.  d’ Hufeland  ; 
voy.  Bibl.  méd. ,  XXXI,  116);  et  M.  Chéron  l’a  récemment  donné 
à  la  dose  de  6  à  12  gouttes  ,  et ,  à  l’extérieur ,  à  celle  de  2  à  4  gros, 
comme  antisyphilitique  {Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XXXIV,  182). 

Il  est  peu  de  substances  auxquelles  ou  ne  Tait  associé  pour  le 
déguiser ,  quoique  la  plupart  en  changent  la  nature.  Hoffmann  le  don¬ 
nait  en  pilules,  uni  à  la  mie  de  pain,  sous  le  nom  de  pilules  ma¬ 
jeures  :  elles  en  contenaient  i/io“  de  grain.  Un  grand  nombre  de 
praticiens,  feu  Cullerier  entre  autres,  ont  adopté  cette  formule,  à 
cause  de  sa  commodité.  Le  docteur  Dzondi ,  de  Halle ,  emploie  aussi 
le  sublimé  dans  les  syphilis  rebelles  sous  forme  pilulaire ,  en  com¬ 
mençant  par  1/24  de  grain  ,  et  allant  jusqu’à  2  ;  il  ne  le  donne  que 
tous  les  2  jours ,  et  après  les  repas,  diminués  de  moitié  ,  faisant  con¬ 
courir  d’ailleurs  à  son  action  une  température  chaude  et  une  tisane 
de  salsepareille  :  cette  méthode  est  ,  dit-on  ,  suivie  avec  succès  par 
M.  Biett  {Journ.  complém.  des  sc.  méd. ,  XXXI ,  245  ;  et  Nouv. 
Bibl.  méd. ,  1 829,  III ,  25  ).  M.  Harel  du  Tancrel ,  dans  les  notes  de 
sa  thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire  (Paris,  i83o,  in-8)  , 
propose  de  commencer  par  i/ip'  de  grain,  et  d’augmenter  chaque 
fois  d’  1/20':  six  grains  de  sublimé  suffiraienl  selon  lui  pour  un 
traitement,  car,  dans  cette  méthode,  la  nature  ne  s’habituant  pas 
au  remède ,  provoque  une  réaction  morbide  continuelle  qui  évacue  à 
la  fois  le  virus  et  le  médicament.  Voglerle  donne  sous  la  même  forme , 
associé  au  suc  de  réglisse.  Taddei  le  conseille  uni  au  gluten  ,  qui  le 
décompose,  ea  pilules  contenant  1/2  grain  ,  et  à  la  dose  de  2  à  8  par 
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jour.  On  l’associe  fréquemment  à  l’opium  et  autres  extraits  narcotr 
tiques,  à  la  ciguë,  au  camphre.  On  l’introduit  dans  dçs  biscuits, 
vantés  par  ShelFer  et  par  M.  Olivier  {Jonrn.  génér.  de  méd.,  CVIII, 
4-1 3,  etc.  )  :  Fouquet  l’unissait  au  sulfure  d’antimoine. 

L’asage  extérieur  du  sublimé  est  sujet  à  causer  des  éruptions  ,  des 
irritations  particulières  de  la  peau  ,  et  peut ,  par  suite  de  son  absorp¬ 
tion  ,  devenir  la  source  d’accidens  graves.  Kunkel  a  guéri  par  des 
lotions  alcalines  une  inflammation  du  cuir  chevelu  produite  par  son 
application  dans  le  traitement  de  la  gale  (Ferrein,  III ,  364). 
dangers  auxquels  expose  son  emploi  intérieur ,  intempestif-  ou  mal 
réglé  ,  sont  plus  grands  encore  :  nous  en  parlerons  en  détail  à  l’article 
Mercuriaux. 


'Tcurio  sablimato  corrodente  perfeclanu^. 
6,  iii-4)'  —  Promfield  (G.)...  On  (Àf 
•757,  in-iz.  —  Buechoer  (A.-E.).  De 
\  Siockltausen.  Halæ,  1758,  Jd«4.  — 


mercurii  subÙmttfi  corroshi  usiL  medîpo  tnl^rno.  Besp.  A.-F.  Stockliausen.  Halæ,  1758, 
Langhamius.  L<*a  gouties  glaciales  helvétiques,  et  Traité  suirrusage  des  gouttes  niercnrielles 
]«s  maux  vénériens.  Trad.  de  l’allemand.  Lyon,  1759,  in-T2.  —  Zanonî  (G.-E.).  Mercwi, 
vindiciœ.  Ep.  ad  G.  van  Smelen  Romæ,  1761.  —  Calvi  (J.).  Ledera  sopra  tuso  medico  i 
mereurio  sablimato  corrosivoy  etc.  Cremonæ,  1762.  — Cren(F.-A.)  Tract. ph/sko  med.  de  ./ 
Aie,  ae  omnium  tutissima  curandi  methodo  mercurii  sublimati  eorrosivi  ope,  Mclît. ,  1762 
Lehegue  de  l*resle  (  A.-G.).  Mémoire  pour  servir  à  l’bîstoire  de  l’usage  interne  du  mercure  sah 
sif.  Lahaye  (Paris),  1763,  in*i2*  —  Lé  meme.  Obs.  sur  l’usage  interne  du  colchique  d’aui 


sif.  Lahaye  (Paris),  1763,  in*i2*  —  Lé  meme.  Obs.  sur  l’usage  interne  du  colchique  d’automne,  du 
sublimé  corrosif,  etc.  Ibid.  1764.  —  Hartmann  (P.-L).  Diss.  obs.  quasdam  ad  ciculœ  mercurii  m* 
blimati  et  phosphori  asum  mfernw?»  pertinentes  sîstens.  Resp.  G.-H.  Harlemann.  Helmst. ,  1763 ,  in-4. 
—  Hirschel  (L.*E.).  Betrachtungy  ob  die  wuerkung  des  mercurii  sublimati  corrosivi  in  des  venerîscke^ 
kranhheilen  innerlich  gegeben  gegruendet  sc/e ,  etc.  Berlin,  1763,  în-8.  —  Le  meme.  Sejrlraege  tu 
sêinen  belrachtungen  ueber  den  innerlichen  gebraùch  des  mercurii  sublimati  corrosiei  und  des  JcAier* 
lings^ ,  aprii\  die  einmerse  des  H.  Plenck  gegen  xtieselbe  widerlegt  werden.  Berlin ,  1767 ,  in-8.  —  Ga; 
taker  (T .).  Essais  on  medical  subjects ,  to  wick  is  note  prefixed  an  introd..  relating  tho  tke  use  of  hemloct 
and  corrosive  sublimatey  and  te  tke  application  of  caustic  medicines  in  cancrous  disorders.  London, 
1.764,  in-8.  —  Vicq-d’Aayr.  Jn  lut  venereæ  mercurtus  eorrosieuv  ?  Fræs.  Gilber.1.  Earîsiis,  1765., 
in-4.  —  Royer(T.J.  Lettre,  etc. Paris,  176$,  in-ia;  ^Instruction,  etc.  Paris,  1765,  îiv;8î  — .L^ii* 
à  M.  J.-J.  Gardane.  Buuillon ,  1770,  în-12;  —  Nouv  obs.,  etc.  Paris,  1771,  in-8.  (Brochures  en 

inafjectiùus  iniemis.  Argentorali ,  1766,  în.4.  —  Rumpelt  (g!-L.  ).  Worinem  die  waerk  samkeit 
des  aetzerden  sublimirlen  quechilbers  und  des  schierlings  wider  den  Herm  hirschel  dargethan  wird. 
■Vienne,  1766,  in-8.  —  C^ristUnopulî  (G-).  kist.  morborum  grams.  nune  mercurii  sub^ 

venereæ  subîimatum  horro^ivyim?  Resp.  L.-C.  Guilbert.  Paris,  1767,  în-4. —  Aadvillius  (S.).  Diss. 
de  spiritu  vint  mèrcuriali.  Üpsalîæ,  1768 ,  Î^S.  —  Tljirîdn  (J.-F.).  Quœst.  med.  an  mercurii  adhibenÜ 
muluphces methodi  morborum^venereoruni  curationiprosint?  Erfordiæ,  1768,  îM-— 


sivum?  Resp.  F.  Vicq-d’Azyr.  Paris,  1774,  m-4.  —  Bicker  (G.).  DJss,  de 

sublimati  corrosivi  invarüs  niorbis  wii.  'Gœttîngæ,  1777,  io*4. _ Navier  (1 

Varsenic,  du  sublimé  corrosif,  du  vp^^de-grii  et  du  plomb,  etc.  Paris ,  1778  , 
jtortsur  rana'jse  du  roob  anii-syphilitique  du  sieur  Laffecteur.  Paris,  1779,  în 
Diss.  de  mercurii  sublimàtl  corrosivi  in  sjphdtde  efjicaci  tutoqiie  usu.  ‘Vicni 
rillo  (D.).  AwUo  intomn  alla  maniera  di  adoperare  tunguento  disublimato 


—  Navier  (P.-T.).  Contre-poisons  de 

•aris,  1778,  îft-ia,  »  - - R»F 

wis,  1779,  În-S.  —  Wjkyssely(W4. 
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USU.  Aegnüorati.  17^4,  îii-4. — Jacobl  (F.).  Dtscr.  meiAodi  mereurium  s^bUmatiun  tulius  copiosiks- 
^uêodAi^endi.  MoouterV,  178$,  in.g.  —  AcUard-Uvort  (J.-B.).  Ck)n4ld.  méd.  aur  le  mariatede 
mercure sut'oxjg^néf  on  le  sitblinié  corrosif  (Thèse).  Paris,  180a,  in>8.~Brodie  (B.>C.).  Expert- 
menu  and  06s.  on  the  action  of  poisons  on  the  animal  système  {Philos,  transact.  x8 1 3 ,  p.  2o5).  —y 

sur-oxygèné  de  mercure  eTrlcide  arsénieux  {Rec.  périod.  de  la  Soc.  de  méd.,  XLVIII,  3^i). — 
Planche  (L..A.).  Essai  sur  Taclion  réciproque  de  quelques  sels  ammoniacaux  et  de  loxy-muTiate  de 
mercure,  etc.  Paiîs,  i8i5,  in.4.  —  Barbé  (R.-J.).  Sur  l’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif 
(Th&e).  Paris,  1820.  in.4.  — Taddei  (J,).  Rcch.  chlm.  et  méd.  sur  un  nouvel  ^nUdote  contre  le 

chimique,  toxicologique  et  thérapeutique  (Thèse).  Paris,  i8a4  1  în*4*  —  Simon  jeune  (F.-A.).  Sur  le 

temcDt  par  onction  de  Louvrier  rt  Rost  (en  allemand).  Hambourg,  1826,  in-8.  —  Mancel  (N.).  De 
l'einpoisoiinertient  par  le  deuto.clilonire  de  mercure  (Thèse).  Paris ,  i83o,  în-4. 

3“.  Oxy-chlorure  ammoniacal  de  mercure.  C’est  un  des  précipités 
blancs  {mercurius  prœcipitatus  albus)  des  anciens  chimistes,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  proto— chlorure  de  mercure  obtenu  par 
précipilatioii.  J,  Hartmann  paraît  l’avoir  décrit  le  premier.  On  l’ob¬ 
tient  en  précipitant  une  solution  de  deuto-chlorure  de  mercure  par 
un  excès  d’ammoniaque.  Quoique  insoluble ,  il  passe  pour  très-véné¬ 
neux  ;  il  a  néanmoins  été  employé  heureusement  à  l’intérieur  depuis 
Barchusen ,  par  Nabolh ,  Palmarius ,  Boerhaave ,  etc.  ;  Lange  a  pro¬ 
posé  de  l’adoucir  avec  l’huile  de  tartre.  A  l’extérieur ,  c’est  un  léger 
cathérétiopie.  Il  fait  la  base  de  V onguent  de  Zeller ,  où  il  entre  or¬ 
dinairement  pour  1/8,  et  qui  a  été  préconisé  contre  les  affections 
cutanées  ;  de  la  pommade  de  Janin ,  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
préparations  analogues. 

VII.  Sels.  Les  deux  oxydes  de  mercure  sont  susceptibles  de  se 
combiner  à  divers  acides ,  et  de  former  par  conséquent  deux  sortes  de 
sels  (proto  et  deuto-.sels)  ,  lesquels,  en  outre,  peuvent  exister  la 
plupart  à  l’état  de  sel  neutre  ,  de  sous-sel  et  de  sur-sel ,  ce  qui  en 
agrandit  et  complique  beaucoup  l’étude.  Tous  se  volatilisent  ou  se 
décomposent  au  feu  ,  et,  lorsqu’ils  sont  solubles,  donnent  par  l’hy-. 
drocyanate  de  potasse  ferrugineux  un  précipité  blanc,  par  les  hydro- 
sulfates  un  précipité  noir ,  recouvrent  le  cuivre  décapé  d’une  couche 
argentine ,  etc.  Les  proto-sels  sont  en  outre  précipités  en  noir  par  les 
alcalis,  en  blanc  par  l’acide  hydrochlorique  ;  et  les  dèuto-sels  le  sont 
en  rouge  de  brique  par  la  potasse ,  la  soude  et  la  chaux  ,  en  blanc 
par  l’ammoniaque ,  dont  un  excès  redissoült  le  précipité. 

Acétates.  Le  proto-acétate  de  mercure,  nommé  jadis  je/  acc-r 
teux  mercuriel ,  mercure  accteux,  ou  terre  foliée  mercurielle,  qu’on 
obtient  en  précipitant  une  solution  acidulée  de  proto-nitrate  de  mer¬ 
cure  par  un  excès  d’acétate  de  potasse ,  de  soude  ou  de  chaux ,  est 
presque  le  seul  en  usage.  Il  est  sous  forme  de  petites  paillettes  blan¬ 
ches  et  brillantes ,  d’une  saveur  âcre ,  solubles  seulement  dans  609 
parties  d’eau  ,  insolubles  dans  l’alcool ,  et  contient  79,7  "j ,  de  pro— 
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toxyde  de  mercure  (Garol).  Geber ,  cité  par  Musa  Brassavole,  et 
surtout,  en  i6i3,  Penot,  cité  par  Deborne ,  en  avaient  fait  connaître 
la  préparation  ;  ce  dernier  l’associait  à  la  manne  et  à  la  farine  pour 
eu  former  des  pilules ,  sujettes  à  se  ramollir  :  les  dragées  de  Kcyser , 
employées  surtout  dans  les  syphilis  anciennes,  accompagnées  d’engor- 
gemens  ,  et  dont  la  préparation,  d’abord  secrète,  fut  publiée  après  sa 
mort  par  ordre  du  gouvernement  (  Voy.  Recueil  d’ohs.  de  méd.  des 
hop.  wîYft.,  Paris,  1772,  in-4),  n’en  sont  qu’une  imitation, où  une 
poudre  inerte  et  un  mucilage  gommeux  remplacent  çes  deux  der-, 
nières  substances  ;  selon  Sprengel  {Hisl.  de  la  méd. ,  V,  520  de  la  trad. 
française),  les  dragées  de  Keyser  ne  seraient  quedu  mercure  divisé  par 
de  la  gomme  adragante ,  du  sucre  et  de  l’amidon .  Ces  pilules  contien¬ 
nent  communément  1/8  ou  1/10“  de  grain  d’acétate ,  et  s’administrent 
depuis  deux  jusqu’à  un  assez  grand  nombre.  L’acétate  de  mercure 
excite  facilement  la  salivation  ,  à  moins  qu’il  nb  soit  associé  au  cam¬ 
phre;  il  exerce  souvent  ausssi  une  action  cathartique  et  même  vo¬ 
mitive.  On  l’a  quelquefois  substitué  au  nitrate  de  mercure  pour  la 
confection  du  sirop  de  Bellet,  et  on  pourrait  l’employer  probable¬ 
ment  à  tous  les  usages  du  sublimé. 

Le  deiUo-acétate  de  mercure ,  qu’on  forme  directement  avec  l’acide 
acétique  et  l’oxyde  rouge  de  mercure,  est  en  cristaux  lamelleux ,  bien 
solubles  dans  l’eau  ,  et  contient  67  de  mercure  t^Journ.  de 
pharm.,  XII,  453):  il  est  peu  usité. 

La  préparation  connue  jadis  sous  les  noms  de  Lézard  vert  et  de 
Précipité  vert ,  paraît  être  uii  mélange  d’acétate  de  mercure  et  de 
nitrate  de  cuivre.  On  l’employait  contre  la  gonorrhée  virulente ,  à  la 
dose  de  2  à  8  grairis ,  et  aussi  à  l’extérieur  pour  déterger  les  ulcères. 
Ce  médicament^  peu  sûr,  agissait  souvent,  dit-on  ,  comme  éméto- 
cathartique. 

Kcyscr.  Réponse  à  un  libelle  du  sieur  Thomas  sur  Ip.s  dragues  ami-Ténériennes  (acétate  de  mercure  ). 
Taris,  1756,  in-12.  — Le  même.  Méthode  de  M.  Keyser  pour  Tadmin.  de  ses  dragées  dans  le  trait. 

des  maladies  vénériennes.  Paris,  1762,  in-S - Cowper  {3).  Narrative  of  îhe  effects  of  the  ceîebrnted 

anti-venereal  medecine  latsfy  discovered  hy  M,  Kejur.  London,  1760,  in-8.  — Roux  (F.).  Diis.  d* 
tra^arim{de  Keyser)  anti-eenerearum  prœslantia.  Monsp. ,  1765,  in-4.  —  Pehier.  Nouv.  méth. 
d'employer' les  dragées  anti-vénériennes  de  M.  ICeyser.  Paris,  1779,  in-8. 

2".  Borate  de  mercure.  Ce  sel ,  d’un  jaune  rougeâtre ,  d’une  saveur 
fortement  métalli(jue ,  insoluble  pourtant ,  vanté  jadis  contre  la  sy- 
jihylis  ,  est  mentionné  comme  sel  sédatif  à  l’article  Mercure  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  :  c’est  le  précipité  qui  se  forme 
lorsqu’on  mêle  les  solutés  de  sous-carbonate  de  soude  et  de  dento- 
ehlohire  de  mercure  ;  Monnet  en  a  le  premier  indiqué  la  préparation. 

3“.  Carbonate  de  mercure.  Inscrit  dans  quelques  Pharmacopées 
sons  les  noms  de  turbilh  rouge ,  mercurius  prœcipitatus  fuscus  seu 
TP' urtzii  (Voy.  la  Pharmacopée  unio.  de  M.  Jourdan ,  II ,  loi  ),  il 
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est  réuni  par  J.  F.  Gradin  avec  le  prœcipitalus  luleus  de  J.  Harlraann. 
Wurtz  l’administrait  à  la  dose  de  i6  grains  comme  purgatif  ;  il  a 
été  peu  employé  contre  la  syphilis.  On  l’obtenait  en  précipitant  le 
nitrate  de  mercure  par  la  lessive  de  cendres  gravelées  ou  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  et  lavant  soigneusement  le  précipité,  qui, 
desséché,  est  d’un  jaune  brun. 

4°.  Hydrochlorate  de  mercure.  La  solution  du  deuto-chlorure  de 
mercure  paraissant  être  un  hydrocblorate ,  ce  n’est  probablement  que 
dans  ce  dernier  état  qu’agit  le  sublimé  (  Voy.  ci-dessus,  p.  352). 
Quelques  chimistes  admettent  pourtant  que  ce  chlorure' ne  change 
pas  de  nature  en  se  dissolvant  dans  l’eau. 

Hydrochlorate  de  mercure  et  d’ ammoniaque.  L’association  du  su  - 
Mimé  corrosif  avec  le  sel  ammoniac ,  qui  le  rend  plus  soluble  ,  a  été 
recommandée  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  Ce  composé ,  connu 
jadis  sous  le  nom  de  sel  Alembroth ,  et  qui  fait  partie  de  diverses  prépa¬ 
rations  magistrales  (entre  autres,  de  la  solution  de  Weikard,  employée 
contre  la  syphilis  à  la  dose  de  3o  à  4®  gouttes  dans  de  l’eau  gommée  ; 
des  pilules  mercurielles  de  Noltk,  où  il  est  associé  à  l’opium  et  au 
suc  de  réglisse;  des  pilulœ  specijicce  d’un  grand  nombre  de  Phar¬ 
macopées  ,  etc.  ) ,  a  été  récemment  bien  étudié  par  M.  Soubeiran , 
qui  le  nomme  muriate  amoniaco  —  mercuriel  soluble  {Journ.  de 
pkarm. ,  XII ,  238).  Ce  chimiste  a  fait  voir  que  la  formule  du  nouveau 
Codex  ne  donne  qu’un  mélange  à  proportions  variables  de  deuto- 
chlorure  et  de  sel  ammoniac;  que  le  procédé  par  sublimation  n’est 
pas  meilleur  ;  et  que  le  moyen  d’obtenir  un  composé  fixe  de  4  ato¬ 
mes  de  sel  ammoniac  et  d’un  atome  d’hydrochlorate  de  mercure,  con¬ 
siste  à  faire  dissoudre  dans  l’eau  et  à  soumettre  à  trois  cristallisations 
successives,  un  mélange  à  parües  égales  de  deuto-chlorure  de  mercure 
et  de  sel  ammoniac  :  deux  sortes  de  cristaux  se  forment  ;  et  ceux 
qui  sont  en  longs  prismes  rhomboïdaux  ,  étant  redissous  dans  l’eau 
et  cristallisés  de  nouveau ,  constituent  le  sel  dans  son  état  de  pu¬ 
reté  ;  il  est  blanc  ,  très-soluble  ,  ni  efflorescent  ni  déliquescent. 
M.  Soubeiran  conseille ,  au  reste ,  de  ne  le  préparer  qu’extempora— 
nement  sur  la  prescription  du  médecin. 

5".  lodates.  Plusieurs  Pharmacopées  donnent  la  préparation  des 
proto  et  deuto-iodates  de  mercure ,  mais  n’en  font  pas  connaître 
l’emploi  (Voy.  celle  de  M.  Jourdan,  II,  log). 

6“.  Muriales.  V.  Hydrochlorate  et  Chlorures  de  mercure ,  p.  348. 

7®.  Nitrates.  Ces  sels ,  bien  étudiés  par  Bergmann  ,  présentent  un 
grand  nombre  de  variétés,  dont  plusieurs  intéressent  le  thérapeu¬ 
tiste  ;  telles  sont  les  suivantes  : 

Proto-nitrate.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  du  mercure  avec  son 
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^oids  d’acide  nitrique  à  aSp  ,  jusqu’à  formation  d’un  précipité  jaune 
de  sous-nitrate  de  mercure  ,  décantant,  et  laissant  la  liqueur  cristalli¬ 
ser  par  refroidissement.  Il  est  en  aiguilles  fines,  blanches  (tpiclque- 
fois  jaunies  par  un  peu  de  sous-nitrate  ) ,  d’une  saveur  très-âcre. 
L’eau  acidulée  d’acide  nitrique  le  dissout  sans  le  décomposer.  L’eau 
pure  le  décompose  en  nitrate  très-acide ,  qui  est  soluble  ;  et  en  sous- 
nitrate  insoluble,  lequel  est  blanc,  jaune-verdâtre  (tjiréj/A  nitreux 
des  anciens),  ou  vert-noirâtre,  suivant  que  cette  eau  est  froide, 
chaude  ,  ou  qu’il  y  a  eu  ébullition  :  on  ignore  si  ces  étals  constituent 
autant  de  sous-nitrates  distincts. 

Ce  proto-nitrate  est  employé  à  la  préparation  du  proto-chlorure 
par  précipitation  ,  du  sous-prolo-nilrate  ammoniacal  de  mercure,  et 
en  général  des  proto-sels  mercuriels ,  mais  est  peu  usité  directement  en 
médecine.  M.  Jourdan  inditpie,  il  est  vrai,  dans  sa  Pharmacopée 
universelle,  plusieurs  formules  dont  il  semble  faire  partie  ;  maisla  con¬ 
fusion  qui  existe  dans  cet  ouvrage  entre  le  deuto-nitrate  et  le  proto¬ 
nitrate  de  mercure  ,  ne  permet  pas  de  décider  auquel  des  deux  elles 
appartiennent  réellement. 

Deuto-nitrate.  Le  deuto-nitrate  de  mercure  liquide  est  le  résultat 
de  l’action  de  2  parties  d’acide  nitrique  à  35“  sur  1  de  mercure,  à 
froid  d’abord,  et  ensuite  soumis  à  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  le  li¬ 
quide  ne  trouble  plus  un  soluté  étendu  de  chlorure  d’or.  11  est 
incolore ,  très-dense ,  très-acide  ;  on  s’en  sert  en  chirurgie  comme 
caustique.  M.  Chardon  fils  {Gazette  méd.  ,  i83o,  p.  200)  a  ob¬ 
tenu  de  bons  effets  de  2  gouttes  au  plus  de  ce  liquide  dans  4 
onces  d’eau  distillée ,  comme  injection  réitérée  plusieurs  fois  par 
jour,  dans  la  blennorrhagie.  Jdcau  mercUrielle ,  eau  de  Belloste, 
remède  du  duc  d’Antin  ,  remède  du  capucin ,  usitée  comme  phage- 
dénique ,  s’en  rapproche  par  sa  composition  ,  mais  est  infininienl 
moins  active,  puisqu’elle  ne  contient  que  1/20  de  deuto-nilrate  de 
mercure  sec.  Il-en  est  de  même  de  Vaqua  grisea  Goldii.  Veau  font 
des  chapeliers ,  employée  pour  le  secrétage  des  poils ,  el  cause  de  beau¬ 
coup  d’accidens  chez  ces  ouvriers  (Voy.  dans  le  tome  YII  des  J/cw- 
de  l’Institut  le  travail  de  Tenon  sur  cet  objet  ),  est  une  solution ,  faite 
au  bain-marie,  de  3  onces  1/2  de  mercure  par  livre  d’acide  nitrique, 
à  laquelle  on  ajoute  souvent  de  l’acide  arsenieux ,  et  qu’on  étend 
d’assez  d’eau  pour  la  réduire  de  60"  environ  à  10  ou  1 1. 

Ce  deuto-nitrate  de  mercure  liquide  est  susceptible  de  cristalliser, 
et  contient  alors,  pour  cent,  66,85  dedeuloxydc  de  mercure.  L’eau  le 

transforme,  d’une  part,  m  deuto-nitrate  acide  de  mercure,  ([càtale  ea 

solution  ;  de  l’autre,  soit  en  oxyde  insoluble  d’un  rouge  orange,  si 
elle  est  froide,  soit ,  si  elle  est  bouillante ,  en  sous-deulo-nitrate  inso- 
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hiLle  (prenant  une  teinte  rosée  par  le  refroidissement  de  la  liqueur, 
un  peu  d’oxyde  étant  njis  .à  nu).  Ce  précipité  n’est  jamais  jaune  que 
lorsque  le  deuto-nitratc  contient  du  proto-nitrate ,  c’est-à-dire  qu’il 
est  impur  ;  c’est  donc  à  tort  que  l’ancien  nom  du  lurhith  nitreux  a  été 
appliqué  au  deuto-nitrate  de  mercure.  , 

Le  deuto  —  nitrate  de  mercure  est  employé  en  pharmacie  pour 
préparer  l’oxyde,  rouge  de  mercure  et  V onguent  citrin  (■  contenant 
I  once  de  mercure  par  livre et  formé  d’axonge  et  de  deuto-ni¬ 
trate  de  mercure  liquide  ,  toujours  avec  excès  d’acide ,  que  l’action 
du  corps  gras  ramène  à  l’état  de  sou.s-proto  et  de  sous-deuto-nitrate). 
Sa  solution  étendue  constitue ,  dit-on  ,  la  liqueur  de  Mettemberg , 
sujètte  à  causer  des  éruptions  cutanées  ,  que  son  auteur  fait  considé¬ 
rer  comme  l’indice  d’une  gale  rentrée.  C’est  surtout  la  base  du  sirop 
mercuriel  de  Bellct  ,  vanté  (par  cuillerées  ,  étendu  dans  un  véhicule 
mucilagineux  )  comme  anti-syphilitique  ,  surtout  dans  les  cas  de  com¬ 
plication  scrofuleuse  ;  la  formule  en  a  varié  toutefois  au  point ,  soit  de 
ne  pas  offrir  du  tout  de  mercure ,  soit  d’en  présenter  des  proportions 
exagérées  et  dangereuses,  comme  dans  celle  du  Journ.  des pharma~ 
ciens  (■  in-r4“,  p.  877  )  et  du  Formulaire  magistral  de  Cadet ,  où  il  y  a  6 
grains  par  once.  Son  auteur  y  faisait  réellement  entrer  une  quantité 
de  nitrate  correspondant  à  i/g'  de  grain  de  mercure  par  once  ;  mais 
l’éther  nitrique  alcoolisé  qu’il  contenait,  en  précipitait  peu  à  peu  le 
mercure  :  ce  qui ,  d’après  la  remarque  de  Dehorne  ,  en  fait  un  médi¬ 
cament  infidèle  ,  et  est  la  véritable  cause  de  la  saveur  agréable  et  de 
l’action  plus  douce  qu’il  acquiert  en  veillissant.  Plusieurs  pharma¬ 
cologues  modernes  remplacent  le  nitrate  par  le  sublimé,  mais  sans 
grand  avantage ,  puisqu’il  n’est  pas  moins  altérable  (Voy.  la  Phar¬ 
macopée  de  MM.  Henry  et  Guibourt,  I,  426)-  Gn  y  a  substitué 
aussi  l’acétate.  En  définitive ,  ce  sirop  doit  prendre  place  parmi  les  mé- 
dicaniens  magistraux. 

M.  Récamier  emploie  comme  caustique,  dans  les  affections  cancé¬ 
reuses  ,  une  solution  de  i /a  gros  à  i  gros  de  nitrate  de  mercure  cristal- 
Ksé ,  dans  une  once  d’acide  nitrique ,  qu’il  préfère  à  la  pâte  arsenicale, 
dont  elle  n’a  pas  les  dangers.  On  calme  les  vives  douleurs  que  produit 
son  application,  par  des  bourdonnets  trempés  dans  une  forte  solution, 
d’opium  (  Rech.  sur  le  traitement  du  cancer,  1 82g ,  2  vol.  in-8).  Voyez 
aussi  la  Thèse  de  M.  Godart  sur  le  nitrate  acide  de  mercure  (,  Paris  , 

•  824,  in-4);  les  remarques  de  M.  Hutin  sur  les  effets  merveil¬ 
leux  qu’on  en  obtient  à  l’hôpital  Saint-Louis  contre  les  ulcères  sy¬ 
philitiques  ,  scrofuleux  et  même  cancéreux  ,  sur  son  action  non  jias 
seulement  cuustiq^ue,  mais  spéciale ,  etc.  {Nouv.  Bibl.  méd.,  1826  .^ 
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IV ,  188)  ;  celles  de  M.  Paillard  publiées  dans  le  entier  précédent  du 
même  journal ,  etc. 

DisiiS.  sur  la  nature  de  l'eaprit  de  vin  dulcî6é  relativement  à  la  dissolution  du  mercure-' Paris  et  Londres 
ij-o.  —  Swainson  (I.).  Account  of  cures  èjr  the  vegetabîe  ^rup  of  AT.  de  Velnos  in  the  venertal 

S oxis-proto-nitrate  ammoniaco-mercuriel  {Gmhoml,  Journ.  de 
pharm.,  VI ,  218),  ou  mercure  soluble  d’Hahnemann.  C’est  le  préci¬ 
pité  ,  lavé  et  séché  à  l’omhre,  que  forme,  dans  une  solution  de  proto-ni¬ 
trate  de  mercure  dissous  dans  de  l’eau  légèrement  aiguisée  d’acide  nitri¬ 
que,  une  quantité  d’ammoniaque  insuffisante  pour  tout  décomposer: 
si  l’on  en  ajoutait  trop ,  on  n’obtiendrait  qu’un  mélange  de  mercure 
et  d’ammouiure  d’oxyde  de  ce  métal.  On  l’a  regardé  à  tort  comme 
un  protoxyde  :  de  là  les  noms  d’oxfde  gris  ou  oxyde  noir  de  mercure 
qu’on  lui  a  donnés.  M.  Soubeiran,  qui  l’a  récemment  étudié  {ihid. , 
XII ,  465  et  609),  le  croit  un  mélange  variable  de  sous-proto-nitrate 
de  mercure  et  de  proto-nitrate  ammoniaco-mercuriel.  Quoi  qu’il  en 
soit  il  varie  certainement  suivant  les  diverses  formules  proposées  pour 
sa  préparation ,  se  conserve  mal  (  passant  peu  à  peu  au  maximum 
d’oxydation),  et  forme  par  conséquent  un  remède  peu  sûr  qui  ne  doit 
être  préparé  qu’en  petite  quantité  à  la  fois  par  le  pharmacien.  Le 
mercure  de  Blacke ,  obtenu  en  précipitant  du  nitrate  de  mer¬ 

cure  par  le  sous-carbonate  d’ammoniaque ,  paraît  s’y  rapporter. 

Ce  sel ,  insoluble  malgré  le  nom  qu’il  porte,  très-renommé  na¬ 
guère  en  Allemagne,  à  la  dose  de  1/2  grain  à  i  grain,  ordinairement 
associé  à  l’opium ,  est  aujourd’hui  fort  peu  employé.  On  le  prescri- 
1  ait  comme  anti-syphilitique ,  et ,  uni  à  la  scille ,  comme  anti-catar- 
ihal,  anti-hydropique,  etc.  Associé  à  parties  égales  avec  l’oxyde  de 
zinc  et  quatre  fois  autant  d’axonge ,  il  constitue  un  onguent  admis 
dans  la  pharmacopée  batave.  Les  gouttes  blanches  de  TVard,  célè¬ 
bres  en  Angleterre  à  la  dose  de  2  ou  3  étendues  dans  un  véhi¬ 
cule  ,  sont  une  solution  dans  trois  parties  d’eau  de  roses  d’une  prlie 
de  proto-nitrate  de  mercure  et  d’ammoniaque  cristallisé,  obtenu  en  dis¬ 
solvant,  8  onces  de  mercure  dans  le  produit  d’un  mélange  de  7  on¬ 
ces  de  sous -carbonate  d’ammoniaque  liquide  et  de  i  livre  d’acide 
nitrique  étendu  d’eau. 

DUs.de  mercuriosotabiliJIahnemcmni.lmx,  1792  ,  tn-4. 

8°  Oleo-margarate  de  mercure.  C’est  le  savon  mercuriel  de  di-- 
verses  Pharmacopées  (voy.  celle  de  M.  Jourdan ,  II ,  117))  conseille 
comme  résolutif  contre  les  bubons  ,  les  rhumatismes  et  les  exanthè¬ 
mes  chroniques.  Chaussier  employait  aussi  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances  un  savon  analogue  ;  et  Swediaur ,  sous  le  nom  d’onguent  de 
précipité  vert ,  un  oléo-margarate  de  mercure  et  de  cuivre.  Le  savon 
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médicinal  a  été  quelquefois  aussi ,  comme  nous  l’avons  dit ,  associé  à 
l’onguent  mercuriel. 

9“  Oxalaledemercwe,Cesç\,  qu’on  obtient  en  précipitant  une  solu¬ 
tion  de  proto-nitrate  de  mercure  par  de  l’aeide  oxalique  ,  a  été  em¬ 
ployé  dans  les  nmladies  vénériennes  ;  on  lui  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés  qu’au  mercure  doux. 

10°  Sous-phosphate  de  mercure  {phosphas  hydrargyri).  On  l’ob¬ 
tient  ,  d’après  le  procédé  de  Trommsdorff ,  en  mêlant  une  solution  de 
sous-phosphate  de  soude  à  une  solution  de  proto-nitrate  de  mercure, 
et  lavant  soigneusement  à  l’eau  chaude  le  précipité,  qu’on  fait  ensuite 
sécher  à  l’abri  de  la  lumière.  11  est  blanc,  insoluble,  inaltérable  à 
l’air.  Introduit  en  médecine  dès  l’année  1777,  recommandé  en  France 
par  Mittie  et  Macquer,  il  n’a  été  vraiment  expérimenté  que  vers  la 
fin  dudernier  siècle,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  Nisbett ,  Bal- 
dinger,  Girtanner,  Herold ,  Schmidt ,  Fuchs ,  etc.  A  dose  de  i/a  grain 
à  I  grain,  donné  deux  fois  par  jour,  et  aussi  sous  forme  d’onguent ,  il 
a  été  recommandé  dans  la  syphilis  dégénérée  ,  les  affections  cutanées 
chroniques ,  le  rhumatisme  ;  sujet  à  causer  la  salivation ,  et ,  chez 
quelques  individus ,  des  nausées ,  des  voraissemens ,  que  l’on  pré¬ 
vient  selon  Schmidt,  en  l’associant  à  quelque  poudre  aromatique,  il 
est  aujourd’hui  presque  entièrement  abandonné. 

M.  J. -P.  Boudet  a  proposé  de  le  remplacer  par  le  phosphate  am- 
moniaco-mercuriel  1  qu’il  a  découvert:  sel  en  cristaux  transparens  , 
doué  d’une  saveur  salée ,  piquante ,  avec  un  arrière-goût  métallique , 
très-soluble  d’ailleurs ,  légèrement  déliquescent  même ,  et  par  consé¬ 
quent  fort  différent  de  propriétés  et  sans  doute  d’action.  On  l’obtient 
en  faisant  bouillir  huit  parties  d’acide  phosphorique  concentré,  avec 
une  partie  d’oxyde  rouge  de  mercure ,  saturant  par  du  carbonate 
d’ammoniaque  cette  solution  étendue  d’eau,  et  la  faisant  cristalliser. 

On  employait  enfin  jadis  comme  purgatif,  à  la  dose  de  6  à  i  o  grains, 
un  composé  de  phosphate  de  mercure ,  de  calomel  et  peut-être  de 
plusieurs  autres  sels  mercuriels ,  en  poudre  rosée ,  retiré  d’un  mé¬ 
lange  de  nitrate  de  mercure  et  d’urine.  C’est  le  pulois  rosce  yitœ  de 
Angélus  Sala ,  le  mercurius  incarnatus prœcipitatus  de  J.  Hartmann  , 
le  précipité  rose  de  Lémery,  le  rose  minéral,  etc.  11  n’est  plus  d’au¬ 
cun  usage. 

HtroU.  Qurnlam  momtnU  it  mu  pterairü  photplioraU Schotffv'-  !«»».  1793.  —  SelMiiidl(J.-F.). 
Diss.  hjilrargfnpimsphoratihùuria  chtmica  et  mm  mediem.  BrfordU»,  1794 ,  in-d-  —  Fucli,  (G.-F.C.). 
Chexischt  Bemerhingen  ueber  Jas  phosphtsTsatire  ^ueeksttber ,  die  Boraxseure  ,  etc.  lena  et  Lipt.  , 

I  lo  Sulfates  de  mercure.  On  en  distingue  deux  : 

Le  proto-sulfate  de  mercure ,  sel  blanc  que  l’on  obtient  en  faisant 
bouillir  de  l’acide  sulfurique  sur  uu  excès  de  mercure ,  et  faisant 
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évaporer  la  solution  :  il  est  employé  quelquefois  à  la  préparation  du 
calomel  ; 

Le  deuto-sulfate ,  obtenu  en  faisant  chauffer  pendant  plusieurs  heu¬ 
res  un  mélange  de  deux  parties  de  mercure  et  de  trois  d’acide  sulfu¬ 
rique  coneenlré  :  il  est  en  masse  blanche ,  rougissant  fortement  le 
tournesol ,  quoique  sa  composition  réponde  à  celle  des  sels  neutres. 
On  s’en  sert  pour  préparer  le  deuto-chlorure  de  mercure  et  parfois 
le  proto-chlorure.  L’eau  le  décompose  :  i“  en  sulfate  très-acide ,  so¬ 
luble  ;  inusité ,  si  ce  n’est  pour  former,  par  addition  d’ammoniaque,  uu 
svns-deuto-sulfale  ammoniaco-mercuriel  (  indiqué  par  Brugnatclli 
comme  ammoniure  de  mercure)-,  2."  en  sous-sulfate  presque  insoluble, 
d’un  beau  jaune,  d’une  saveur  mercurielle,  connu  et  employé  jadis 
sous  le  nom  de  précipité  jaune,  et  surtout  sous  celui  de  turhithiAinércd, 
que  lui  a  donné  Crollius,  qui  faisait  un  secret  de  sa  préparation, 
publiée  en  1700  parKunkel.  Ce  sous-sulfate ,  bien  lavé  ;  signalé  déjà 
par  Basile  Valentin  et  Paracelse  ,  a  été  préconisé  à  petite  dose  par 
ce  même  Crollius,  par  Boerbaave  et  même  par  Sydenham,  dans 
les  cas  de  sy^ilis  rebelle  ;  par  Boerhaave  et  Lobb ,  comme  pré¬ 
servatif  de  la  variole ,  et  même ,  à  la  dose  de  i  à  6  grains ,  comme  émé- . 
tique,  mais  violent,  et  par  conséquent  dangereux.  Hoin,  de  Dijon 
(  ancien  Journ.  de  inéd. ,  XV  >  97  ),  l’a  employé  avec  succès ,  concur- 
l'emment  avec  les  frictions  mercurielles,  dans  le  traitement  de  la 
rage-.  Dnssaussoy  (  Traité  sur  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle)  rap¬ 
porte  une  observation  où  ce  sel  a  été  donné,  depuis  1/2  grain  jusqu’à 
3  grains-,  comme  auxiliaire  des  frictions  mercurielles.  Il  était  surtout 
usité  en  pommade ,  associé  à  huit  ou  dix  fois  son  poids  d’axoïige  ou 
de  cérat  et  quelquefois  au  soufre,  au  laudanum  ,  etc.  (Cullcriér), 
contre  les  affections  cutanées  chroniques.  Cette  pommade  est  encore 
employée  à  l’hôpital  Saint-Louis  ;  elle  n’a  pas  la  causticité  de  celle 
dont  le  sublimé  est  la  base,  mais  elle  tache  le  linge  en  noir  comme 
elle.  On  a  nommé  sel  alumineux  mercuriel ,  un  composé  d’alun  et  de 
mercure,  abandonné  maintenant  comme  vénéneux. 

12°  lijpo-sulfite  de  mercure  et  de  potasse.  Il  est  inscrit  dans  la 
Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  (II,  io3)  ,  ^ans  indication 
de  doses  et  de  propriétés. 

1 3  ’  Tarirate  de  mercure.  Ce  sel ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  mercure  tartarisé  (Voy.  ci-dessus,  p.  337  ),  employé  quelquefois 
jadis  comme  anti-syphilitique ,  en  pilules ,  en  tablettes ,  ou  incorporé 
avec  un  sirop  ,  se  prépare  en  précipitant  une  solution  de  proto-nitrate 
de  mercure  aiguisée  d’acide  nitrique,  par  du  tartrate  de  potasse ,  la¬ 
vant  et  faisant  sécher  le  précipité  ,  qui  est  blanc ,  jaunit  à  la  lumière , 
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et  eSt  insoluble  dans  l’eau.  La  dose,  comme  anli-syphilitiquc ,  est  de 
t  à  2  grains  ;  mais  il  est  vénéneux  ,  et  aujourd’hui  peu  usité. 

Ce  sel  faisait  la  base  de  la  liqueur  fondante  de  Diener ,  médecin 
de  Paris.  \'eau  végélo- mercurielle  ou  liqueur  de  Pressavin  était 
aussi  un  tarlralede  mercure  etde  potasse  liquide  ,  que  Monnet ,  à  qui 
ôn  en  doit  la  découverte  ,  préparait  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau 
six  parties  de  crème  de  tartre  avec  une  partie  d’oxyde  de  mercure. 
Cette  solution  ,  qui  contient  par  once  l  grain  de  mercure,  a  été  fort 
vantée  contre  la  syphilis,  comme  étant  d’un  usage  moins  dangereux 
que  la  liqueur  de  Van— Swieten  ;  elle  produit  néanmoins  quelquefois 
ou  des  vomissemens  ou  la  salivation  :  2  livres  1/2  suffisaient  pour  un 
traitement.  Soumise  à  l’évaporation ,  elle  fournit,  d’après  l’observa¬ 
tion  de  Dehorne.,  un  sel  triple  cristallisé  ,  sujet  néanmoins  à  varier, 
puisque  le  mercure  y  prédomine  d’autant  plus  que  la  cristallisation 
touche  plus  à  son  terme. 

.les  ra.l.vSnc'r.CenJvt,  1773.  In.l2,  «1775,  in-8  ) - Lelkc  de  mrcurio  (àr. 

larUato  liquida,  ùfsxi.,  1787, 

Tels  sontles  principaux  composes  mercuriels  employés  aux  diverses 
époques  de  lainédccinc.  Un  volume  n’eût  passufH  pour  en  donner  l’his¬ 
toire  détaillée  ,  surtout  s’il  avait  fallu  y  joindre  tous  ceux  qu’enveloppe 
maintenant  un  oubli  aussi  profond  que  mérité;  nous  n’avons  pu  en 
signaler  que  les  traits  les  plus  saillans  ,  et  nous  en  eussions  réduit  bien 
plus  le  nombre  si  notre  Dictionnaire  ne  devait  comprendre  que  les 
médicamens  d’une  utilité  reconnue  :  c’est  co  que  nous  ferons ,  ait 
reste,  .à  l’article  Mercuriaux,  complément  naturel  de  celui-ci  par 
son  objet  plus  essentiellement  pratique. 

Bâlcianello  (J.).  Discorso  contra  V abuso  delC antimonio  preparato,  argento  vivo  sublimato^  «  del 

spa^rica^  seu  de  kjdrargyri  natura  i  proprietate^  viribia  atque  usuy  libri  duo.  Halæ,  l  èao,  în.4, 

estant  eeria  et  optima  luit  venereœ  per  solatn  hjdrargfrosin  euratio?  Paris,  1649,  in.4..  —  Major 
(J  *1).)^  Diss.  de  usa  et  abusa  mercurii  in  lue  venerea.  Kesp.  J.>N.  Schippel.  Kilonîæ,  1673,  tn>4. 
—  Vatrr  (C.).  Dûs.  de  medic.  mercurialibus.  Viuenb. ,  in.4. —Quiqurbœuf  (A.)  et  Paub 

mîcr(P.).  Est-ne.  fydrargyrus  luis  venereœ  alexipharmaeum ?  ParisiU,  i696.--Wedel  (G.-W-). 
Diss.  de  mereurio  philosopkorum.  lens,  1697,  în*4.  — ‘S^ojn  et  Rahaalt.  Çuast.med.  i  anut  tepræ 
sic  lui  venereœ  kydrargyrosis?  Parisiis,  1698,  in-4.  —  Pantelins  (M.).  Disp,  de  mereurio,  et  ejus  in 
usa  medieo  operandi  ratione.  Resp.  D.-P.  Vasœar.  Regiomontt ,  1698,  in-i.  —  Hoffmann  (F.). 

moi  mereuriaÜum.  Resp,  G.-C.  Ëckmann.  Erfordt,  1705,  în-4.  —  CEri  (C.)  Dûs.  de  hydrargyrt  na- 
/uro,  viribus  et  usa.  Basil. ,  i7o6«  jn>4.  —  Siiitelsr  (J.).  The  Scourge  of  Venus  and  mercury.  Lond. , 
1709.—  Arragosiiu  (G.).  Episl.  de  natura  et  viribus hydrargiry  T.  Zwinger  Fasc.  Dût.  med. 

select.  Basile*,  1710,  în-8).  —  HaUel  (W.).  Dûs.  de  viribus  argenti  vivi.  Lngd.-B«t.,  1714, 

Bat-,  1717,  in  S - Udolff  (J.).  DûtL^LrTiriTvivo.  Erfordl,  1722,  in.4.  —  Bailly *(F.).  Qulst. 

med.  :  an  Itydrargyna  unicnmsypliiUdis  a^£Çtp«/5//.3£ZCV  ?  R«p.  D.*C.  Fr^mont.  Paris  ,  1727,  in-4^ 


F.  ,S.«orIu«.  Lipsia,  ,,35. 
nercurio.e,  d,  aurigin,.  .,35 

force  and  energj^  of  crude  mereurj.  Ion- 
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-  l.ysons  (!).)•  Estof  upM  tht  ust  of  camphre  et  calomel  in  continuai fe- 
r.  Monip.,  177  rT  in-S.  —  ScWegel  (J.-C.-T.)-  IcopoH  de  h^drargyrt 


Ferber  (J.-J-).  Beschreibung  des  quecksUber  berg  werks  zu  Idria  in  Mitlelcraxn.  Bcrün,  1774»  in  8- 
—  J.«L.*L.  A  chemico-medical  diss.  on  mercurjt  on  Us  earious préparations  and  mode  of  operaling, 

Plicolai  (E.'A.).  Diss.  de  viribus  ac  usu  mercurialium,  lenae,  1775,  in-4.  —  Kornbeck-  Historia  moi- 

care  (ra  asglais).  Londres,  1776,  ÎD-12  (Trad.  en  allemand,  Letpsig,  1777,  ln-8.) — Clare.  Esso/ 

aerea.  London,  T779,  in  8.  —  Baldînger  (E.-G.).  Progr.  I*IV.  IBstoria  mercurii  et  mercurialium  me- 
diea.  Gœltingæ,  1780  et  1781 ,  in-4- —  même.  Elist.  mercuni  et  mercurialium  medica  continuaiu 
{Progr.  Vet  VI).  Caisel ,  1783  et  1786 ,  io-4.  —  Uoword  (J.).  Tr.  on  the  medical properlies  of  mercurj: 

1 784  t  ln*8.  —  Eschenbach.  Progr.  de  quibusdam  auri  calcibus  et  sedilms  meicurialibus^  Lîpsiæ ,  tySS. 
1786,  in-8.  —  Majwood  (R-)-  Ess<^  on  the  operation  of  nereu^'  in  the  human  hod/.  Lond.  ,  1787, 
«ercuno.  Turin.  1788  T  in-12,  —  Scbierholi  (G.-H.).  De  mercurii  usu^tn  varioîis.  ^cAu,  178I  — 

silber  prœparate.  Leipzig,  1789,  in-8.  —  Bru.  M8th.  curât,  de  traiter  les  maladies  vénériennes 
par  les  giteaua  toni(|aes  meicuriels.  Paris ,  *789.  —  Srhaffer  (J.-A.-H-).  Diss.  de  mercurialibus 
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Mercure  aecalisé.  Mercure  élc 

—  AMMONIACAL  FULMINANT.  /. 

CENDBé  DE  BLACKE.  Précipilé  fomic  par  le  sous-carhonate  d'ammoniaque 


CORNÉ  C’est  le  Muriate  de  mercure  natif  ^  qni  est  proltablemcnl  un  proto¬ 
chlorure. 

CRU.  Mercure  pur 

DlAPUORÉTlQUE.  Van  Ilelmont  nommait  ains'  une  espèce  de  Chlorure  de 
Mercure.  D'autres  ont  donué  ee  nom  an  Pre'cipUé  •violet  préparé' par 
sublimation,  quatre  fois  re'pcléc,  d’un  mélange  de  Sulfure  de  Mercure 
et  de  Muriate  d' ammoniaque  ^  usitrf  jadis  à  la  dose  de  14  à  36  graius 
(Voy.  la  Irad.  de  la  Mal.  méd.  de  Geoffroy,  I,  44^)* 

DISTILLÉ.  Mercure  purifié  par  la  disUllation,  particulièrement  emplo^e'piur 
les  usages  médicinaux. 

DOUX.  Nom  donné  par  Neuman  au  calomel,  Proto-chhntre  de  Mercure. 

ÉTEINT.  Nom  du  Mercure  irhs-divisé.,  prive  ainsi  de  son  éclat  métallique. 

FULMINANT.  Poudre  fulminante  retirée  du  nitrate  de  mercure  cliauffé  avec 
de  Talcool. 

GOMMEUX  DE  Plenck.  Mercure  éteint  par  la  gomme  arabique  et  le  sirop 
diacode. 

d’Howabd.  Sjnonymc  de  Mercure  fulminant. 

AVEC  LA  MAGNÉSIE.  Mercure  éteint  au  moyen  de  la  magnésie. 

DE  MORT.  Synonyme  singulier  de  Mercure  de  vie, 

NATIF.  Mercure  qui  se  trouve  naturcllemunt  à  l'clat  métallique  dans  divers 
pays. 
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famille  est  presque  nul  ;  on  y  trouve  au  eonlraire  u:;.  odeur  nauséeuse 
particulière  à  ce  p;enre. 

M. anima,  I..,  Mercuriale  ,  Foirole  (F/oee  mvilicalu ,  V  ,  f.  9.35). 
Plante  annuelle  qui  croît  partout,  dans  les  lieux  cultivés,  négligés;  sa 
tige  est  dressée,  rameu.se  ,  glabre,  haute  d’un  pied  environ  ;  ses  feuil¬ 
les  sont  opposées ,  glabres ,  péliolées ,  ovales ,  à  dents  <le  scie  obtuses  et 
allongées;  les  lleurs  nifiles ,  de  couleur  herbacée,  forment  des  é]>is 
allongés,  ont  une  corolle  à  3  folioles,  et  de  g  à  1 5  étamines.  Les  fleurs 
femelles  sont  géminées  oti  solitaires ,  avec  une  envi  loppe  florale  sem¬ 
blable;  2  styles,  et  des  capsules  didymes  velues.  Celle  plante  est 
réjiulée  émolliente  ,  laxative.  Les  anciens  .s’en  servaient  comme  pur¬ 
gatif  ;  Hippocrate  la  prescrivait  pour  faire  sortir  l’arrière-faix  ,  appli¬ 
quée  stir  les  parties  sexuelles  ;  ce  que  Constantin  a  imité,  en  s’en  servant 
sons  forme  de  pessaire,  pour  provoquer  les  règles  {P/tarm. prorenç.). 
Oribase  en  donnait  la  décoction  dans  dn  vin  ;  Gouan  raconte  qu’il  avait 
coutume  de  purger  les  vers  des  enfans  au  moyen  d’une  soupe  préparée 
avec  cette  plante  { /fort,  monsp.,  3']’]).  Bras.savole  rapporte  que  les 
paysans  ferrarais  en  usent ,  réduite  en  pulpe ,  pour  se  purger  (  Exam. 
omn.  simplic.  met/.).  Son  extrait  purge  à  la  dose  de  un  h  deux  gros , 
d’après  M.  Leniolt,  pharmacien  à  Bourbonne;  une  demi-once  de 
cet  extrait  en  lavement  produit  le  même  elfet  (  j4cad.  royale  de 
mcd.,  f''  aviil  1828).  On  prépare  en  pharmacie  une  esjtèce  de  miel , 
qu’on  appelle  miel  mercurial,  dont  ont  met  deux  à  quatre  onces  dans 
leslavemens  pour  les  rendre  purgatifs;' mais  ce  n’est  pas  toujours  .v 
cette  plante  qu’ils  doivent  cet  effet ,  car  les  pharmaciens  ont  l’habi¬ 
tude  d’y  ajouter  la  décoction  de  Ivun  gralieaux  de  séné.  Zwinger  en 
a  composé  un  sirop,  appelé  .tirop  de  longue  vie  des  propriétés  mer- 
veilleu.ses  qu’il  lui  prêtait ,  tombé  aujourd’hui  dans  l’oubli.  Linné 
dit  que  c’est  plutôt  par  sa  vertu  hypnotique  que  la  mercuriale  est 
remarquable  que  par  sa  qualité  purgative  {Mat.  med.,  247  );  Desbois 
de  Rochefort  indique  la  mercuriale  comme  un  assez  bon  diuréti¬ 
que  (Afar.  méd.,  1 , 453).  On  l’a  conseillée  aussi  comme  anli-hydro- 
pique,  et  emménagogue  contre  les  obslnictions ,  la  syphilis,  etc.  Il 
y  a  des  auteurs  qui  nient  la  propriété  émolliente  de  celte  plante,  tels 
que  Linné ,  Crantz,  Bergius,  Plenck ,  etc. ,  sans  doute  à  cause  delà  fa¬ 
mille  dont  elle  fait  partie.  Si  on  en  usait  récente,  peut-être  pourraient- 
ils  avoir  raison  :  mais  d’abord ,  par  comparaison  aux  autres  Enphorbia- 
cées ,  elle  peut  mériter  celte  qu.aliflcation  ;  de  plus,  il  est  certain  que 
bouillie  elle  laisse  .i  l’eau  sa  propriété  purgative,  et  qu’elle  est  alors  in¬ 
sipide  ;  appliquée  a  l’extérieur ,  elle  est  dans  ce  cas  un  véritable  émol¬ 
lient  qu’ou  emploie  effectivement  en  cataplasmes  dans  quelques  affec¬ 
tions;  la  dessiccation  paraît  aussi  lui  enlever  loutesscsprepriélésaetives, 
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d’après  Spielmann .  La  mercuriale  peut  même  servir  d’aliment  ;  les  an¬ 
ciens,  d’aprèsDioscoride,s’ennourrissaient,  cuite  à  la  manière  des  epi- 

jiards  (/ii.  IV,  c.  1 83)  :  on  assure  qu’il  en  est  encore  ainsi  dans 
plusieurs  lieux  de  l’Allemagne.  Le  suc  de  cette  plante  est  abondant 
et  d’un  goût  un  peu  salé,  mais  n’est  pas  laiteux  comme  celuides  autres 
EuphorWaeées  ;  on  indique  sa  dose  de  2  à  4  onces.  M.  H.  Feneulle, 
de  Gambray,  qui  a  analysé  la  mercuriale  annuelle,  y  a  observé  :  un 
principe  amer  purgatif  ;  du  muqueux  ;  de  la  chlorophylle;  de  l’albu¬ 
mine  végétale  ;  une  substance  grasse  blanche  ;  une  huile  volatile;  de 
l’acide  pectique,  du  ligneux  ,  quelques  sels,  de  l’ammoniaque  {Journ. 
de  chimie  méd.,  II ,  1 16). 

M.  perennis ,  L.  Celte  espèce  vivace  croît  dans  les  bois  montueux , 
couverts,  aux  lieux  où  la  terre  a  été  remuée  ;  elle  a  une  teinte  de  vert 
sombre  et  triste  ,  qui  contraste  avec  le  vert  tendre  de  l’autre  espèce; 
elle  prend  en  séchant  une  couleur  bleuâtre  qui  y  décèle  de  l’indigo , 
et  qui  pourrait  faire  exploiter  celle  plante  sous  ce  rapport,  circons¬ 
tance  déjà  mentionnée  dans  les  A/è/zi.  delaSoe.  roy.  «/erneW. (1,343), 
par  M.  Aymen  ;  M.  Vogler  rapporte  même  dans  les  Annales  de  chi¬ 
mie  (VI,  25),  qu'on  peut  extraire  de  sa  racine  une  belle  teinture  bleue, 
et  une  autre  d’un  beau  rouge  carmin.  Elle  peut  donc  devenir  une 
piaule  précieuse  pour  les  arts  ,  d’autant  qu’on  peut  l’avoir  par  char¬ 
retées  dans  nos  bois  couverts  ;  on  assure  que  la  mercuriale  annuelle 
en  contient  aussi  un  peu.  Cette  plante  est  vénéneuse,  ce  qui  la 
rapproche  des  propriétés  de  la  plupart  des  autres  Euphorbiacées, 
fait  qu’on  observerait  peut-être  dans  l’autre  espèce  si  elle  était 
vivace ,  car  il  semble  que  les  plantes  n’acquièrent  qu’avec  le  temps 
des  qualités  délétères,  ce  qui  fait  qu’on  voit  rarement  celles  qui  sont 
annuelles  être  nuisibles,  ou  du  moins  l’être  à  un  degré  très-marque, 
si  on  excepte  nos  Solanécs.  Sloane  (  Essai  ctÉdimb.,  228)  assure 
avoir  vu  ce  végétal  causer  des  selles ,  des  vomissemens ,  une  cha¬ 
leur  brûlante ,  de  l’assoupissement ,  des  convulsions  et  la  mort  ;  c  est 
le  même  cas  qui  est  mentionné  dans  les  Trans.  phil.  abr.  (I,  4^' 
Gesner  dit  qu’elle  produit  la  salivation ,  et  que  c’est  pour  cela  qu’oii 
l’appelle  mercuriale.  Il  parait ,  d’après  Linné ,  qu’elle  est  nuisible 
aux  moulons(  Ffora  suecica ,  36o  ).  Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  plante  a 
ahssi  été  indiquée  par  les  anciens  comme  alimentaire  étant  bouillie  ; 
mais  peut-être  les  commentateurs  confondcnt-ils  la  mercuriale  vi- 
voGC  avec  le  Cynocrambe ,  ou  chou  de  Chien  (  Theligonum  Cyno- 
crambe  ,  L.  ),  nom  donné  aussi  à  cette  espèce  de  mercuriale  par  quel¬ 
ques  auteurs ,  tels  que  Matthiole  (  Comment.,  47  r)  et  Lémery  (Dict.)- 
Le  Cynocrambe,  quoique  âcre,  est  alimentaire  selon  M.  Delille, 
comme  nous  le  dirons  à  l’article  Theligonum.  Ün  ne  fait  du  reste  auoun 
usage  médical  du  M.  perennis. 
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M.  loinentosa,  L.  Cette  plante  de  Provence  ,  d’Espagne ,  etc.,  a 
clé  depuis  Pline  le  sujet  de  fables  absurdes  :  la  forme  de  ses  fruits, 
didymes ,  comme  dans  les  autres  espèces ,  dans  les  pieds  femelles 
appelés  mâles  dans  les  auteurs ,  les  a  fait  conseiller  pour  avoir  des 
garçons  ;  et  réciproquement  les  individus  mâles  ,  qui  sont  les  pieds 
femelles  pour  eux,  pour  se  procurer  des  filles  ;  ce  qui  était  commettre 
une  erreur  botanique,  donner  un  conseil  ridicule,  et  dire  consé¬ 
quemment  une  double  absurdité  (Voy.  Matthiole,  Comment.  ,  loc. 
eit.).  Les  anciens  Maures  employaient  beaucoup  cette  plante,  qu’ils 
nommaient  Carra ,  dans  les  maltidies  des  femmes ,  d’après  Clusius. 
Du  reste  ,  selon  Sprengel ,  cette  espèce  serait  le  Cynocrambe  des 
anciens. 

MEltCD>lAI.IS  HAS ,  OIT.  Kom  de  l'Individu  femelle  du  Mercurialis  annua  ,  L.,  dnns  les 
vieux  auteurs;  erreur  commise  alors,  parce  qu’on  regardait  la  forme  testicnlaiic  des 
fruits  de  ces  plantes  comme  indiquant  le  sexe  mâle. 

Mt.tCUtlALIS  TKSTICULATA,  off.  Individu  femelle  do  Mercurialis  annua,  L. 

Mercdrulisation.  Imprégnation  rapide  de  l’économie  vivante  par 
le  mercure  ;  méthode  thérapeutique  employée  récemment  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës  ,  et  diamétralement  opposée  à  la  mé¬ 
thode  dite  par  extinction.  Xcs  faits  nombreux  qui  l’appuient  tious 
paraissentmériter  l’attention  des  praticiens  et  offrir  un  nouveau  champ 
à  la  thérapeutique.  Voy.  Mercuriaux. 

MEBCoaiAU.  Un  des  noms  provençaux  de  la  mercuriale ,  Mercurialis  annua,  U; 

MERCURIAUX.  Classe  de  médicamens  dont  le  mercure  est  la 
base  et  le  principe  actif.  Nous  avons,  à  l’article  Afcrcnrc  (IV,  33i  ), 
considéré  ce  métal  et  ses  préparations  sous  le  point  de  vue  historique, 
physique ,  chimique  et  pharmaceutique  ;  nous  avons  aussi  indiqué  les 
applications  qu’on  en  a  faites,  les  doses  auxquelles  on  les  prescrit, 
les  principales  données  de  leur  emploi ,  enfin  les  nombreux  ouvrages 
qui  en  traitent  d’une  manière  spéciale.  Il  nous  reste  dans  celui-ci  à 
les  faire  connaître  quant  à  leurs  effets ,  soit  primitifs  soit  secondaires  , 
sur  l’économie;  aux  accidens  dont  ils  peuvent  être  la  source;  à  leur 
manière  d’agir  et  aux  médications  qu’ils  produisent;  aux  diverses 
conditions  de  leur  emploi  médicinal;  aux  usages  hygiéniques  et  pro¬ 
phylactiques  qui  leur  ont  été  attribués;  enfin  à  leurs  applications  thé¬ 
rapeutiques  si  variées  ;  sujet  vaste  qui  a  fourni  et  pourrait  fournir  en¬ 
core  matière  à  des  volumes ,  mais  que  nous  sommes  forcés  de  resserrer 
en  quelques  pages ,  lesquelles  par  conséquent  offriront  plutôt  Ténu- 
mér.itiôn  des  questions  qu’il  embrasse  que  leur  discussion  et  leur 
.solution  raisonnées,  plus  convenables  au  surplus  à  un  traité  spécial 
de  thérapeutique  qu’à  un  dicliouuaire  de  matière  médicale  et  de  thé¬ 
rapeutique  générale. 

Les  mercuriaux,  devant  au  métal  qui  les  constitue  leurs  principales 
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propriclés ,  présciilent  presque  tous ,  sous  les  divers  rapports  inédici- 
uaux,  la  plus  grande  analogie  :  ce  sont  en  général  des  médicamens  fort 
actifs  et  parfois  des  poisons  bien  redoutables  ;  la  plupart  semblent 
exercer  sur  l’homme  vivant  un  même  genre  d’action  ,  soit  salulaire, 
soit  nuisible ,  agir  sur  les  mêmes  parties ,  notamment  les  organes  sali¬ 
vaires  et  le  système  lymphatique,  exposer  aux  mêmes  lésions,  re¬ 
médier  aux  mêmes  désordres  :  c’est  ce  qui  permet  de  les  réunir  sous 
un  titre  commun  et  d’en  traiter  à  beaucoup  d’égards  d’une  manière 
générale. 

I.  Effets  primitifs  ou  immédiats  des  mercuriaux.  Ces  effets  va¬ 
rient  suivant  les  divers  états  du  mercure  ,  les  voies  de  son  introduc¬ 
tion  et  une  foule  d’autres  circonstances  : 

■i".  Mercure  en  masse.  Pris  à  l’intérieur,  il  a  communément  peu 
d'action  sur  l’économie ,  où  semble  n’agir  que  mécaniquement,  ainsi 
iju’on  l’a  vu  ci-dessus  (  pag.  335  ) ,  sans  doute  parce  qu’il  est  rendu 
presque  aussitôt  que  pris;  car  s’il  séjourne  dans  les  premières  voies, 
qu’il  s’y  divise  et  soit  ensuite  absorbé,  il  peut,  suivant  M.  Orfila, 
qui  en  cite  deux  exemples,  d’après  Zwingeret  Dclaborde  (  voy.  aussi 
i.  II,  p.  igS,  des  Transactions  philosophiques  abrégées),  causer  des 
accidens  et  notamment  le  ptyalisme. 

Appliqué  è  l’extérieur,  on  l’a  vu  (P.  Jalon  et  Olaüs  Borrichius, 
cités  par  le  même),  produire  la  salivation  ou  d’autres  phénomènes 
graves. 

Introduit  accidentellement  sous  la  peau  ou  dans  l’épaisseur  de  nos 
tissus,  il  s’y  divise  et  chaque  globule  devient  le  centre  d’un  petit 
phlegmon  ,  dont  la  marche  peut  être  arrêtée  si  on  le  cautérise  avec  le 
beurre  d’antimoine  (Journ.  univ.  des  sr.  méd.,  X,  34)  :  «la»®  1»^® 
nions  le  pus  peut  prendre  assez  de  consistance  pour  faire  croire  au 
développement  d’une  affection  tuberculeuse (  M.  Cruveilhirr  ,  Nom>. 
Bibl.  méd.,  1826,  III,  386). 

Suivant  M.  Gaspard  {Journ.  de  physiol.  expér.,  1821),  enfin,  le 
mercure  ne  saurait  circuler  dans  les  vaisseaux  capillaires,  quels  qu  ils 
soient,  sans  les  enflammer:  observation  faite  aussi  par  M.  Cruvcil- 
hier  {Nouv.  Bibl.  méd.,  1826,  IV,  i53) ,  et  qui  suppose  la  non-ab¬ 
sorption  de  ce  métal  dans  le  traitement  par  frictions  de  la  syphilis. 

2" .  Mercure  en  vapeurs.  Le  mercure  peut ,  sous  cette  forme ,  faire 
naître  la  plupart  des  accidens  que  nous  verrons  apjrarlenir  à  l’emploi 
des  mercuriaux  en  général,  et  surtout  du  mercure  mécaniquemen;  di¬ 
vise;  il  est  vrai  qu’ils  tiennent  peut-être ,  dans  bien  des  cas  où  on  en 
accuse  des  vapeurs  mercurielles ,  au  mercure  lui-même  réduit  en  pous¬ 
sière.  A  la  température  ordinaire  le  voisinage  de  ce  métal  u’cit  pas  sans 
inconvénient.  Hermiistaedta  vu  en  i  nrjS  plusieurs  commis  être  pris 
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de  salivation  dans  une  salle  qui,  ayant  servi  jadis  à  mettre  des  glaces 
au  tain ,  avait  été  ensuite  transformée  en  comptoir  (Joiirn.  iFHife— 
laïul,  extrait  Bibl.  mécl.  ,  LXXIII,  394).  M.  Gaspard  (méin.  cité) 
démontre  que  ses  émanations ,  même  à  une  base  température,  tuent 
les  foetus  des  animaux  ovipares,  empêchent  le  développement  dei 
œufs  de  poule ,  de  grenouille ,  etc.  On  sait  que  dans  les  salles  des  sy¬ 
philitiques  ,  salles  dont  le  grattage  des  murs  donne  à  l’analyse  du 
mercure ,  au  rapport  de  M.  Duméril ,  certains  élèves  sont  quelquefois 
atteints  de  ptyalisme  sans  avoir  pris  de  préparations  mercurielles 
(  Cuhou  ,  j4rchi^.  génér.  de  mcd.  ,  septembre  1826).  En  i8to  le 
vaisseau  anglais  le  Triomphe  ,  chargé  de  i3o  tonneaux  de  mercure  , 
eut  en  trois  semaines  plus  de  deux  cents  hommes  alTectés  de  ptyalisme, 
d’ulcérations  à  la  bouche ,  de  dévoiement  et  de  paraly.«ies  partielles  ;  une 
partie  du  mercureayant  inondéen  quelque  sorte  le  bâtiment,  imprégné 
le  pain  et  les  autres  alimens ,  et  s’élanl  convertie  aussi  en  poussière  noi¬ 
râtre  :  les  animaux  eux-mêmes  furent  atteints  {Bibl.  brit  ,  XLVII, 
SgS  ;  Archiv.  gêner,  de  méd.  ,1V,  282).  Les  miroitiers ,  et  surtout  les 
étameurs  de  glaces,  qui  n’employentle  mercure  que  froid  et  vivent  ex¬ 
posés  à  rhuiiiidilé,  sont  surtout  sujets  à  la  salivation ,  dont  les  doreurs 
du  reste  ne  sont  pas  exempts,  comme  Fourcroy  en  rapporte  un  double 
exemple  dans  sa  Traduction  de  V Essai  sur  les  maladies  des  artisans 
par  Ramazzini  (  p.  43  ).  On  sait  que  les  ouvriers  des  mines  de  mer¬ 
cure  (Matthiole  en  avait  fait  la  remarque  pour  celles  d’Idria  )  sont 
sujets  à  saliver ,  à  perdre  leurs  dents ,  à  devenir  asthmatiques  ,  à  être 
pris  de  trembleniens des  membres,  de  paralysies  de  divers  organes, 
et  à  périr  de  bonne  heure.  On  a  vu  en  i8o3  l’incendie  de  ces  mêmes 
mines  occasioner  des  tremblemeiis  nerveux  à  plus  de  neuf  cents  per¬ 
sonnes  des  environs.  Les  constructeurs  de  baromètre  et  autres  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  le  mercure,  les  doreurs  sur  métaux  qui  em¬ 
ploient  ce  métal  aiii.-ilgaïucavcc  l’or,  sont  exposés  à  des  tremblemens 
presque  convulsifs,  des  bras  surtout ,  qui,  pins  tôt  ou  plus  tard , 
leur  ôtent  la  faculté  de  travailler.  Au  rapport  de  Bordeu  {Analyse 
du  sang),  F.  Rouelle  et  Keysersont  morts  de  ce  tremblement.  Fer— 
nel  (  De  abditis  rerwn  causisde  lue  venerea) ,  Forest  ,  dans  ses  ob¬ 
servations,  O.  Rorrichius  ( ^c/a  ined.,  H  ,  196)  ,  F.  Poneettus  {De 
■venenis,  c.  21),  N.-W.  Becker,  Poterius,  Dehaen  ,  Ramazzini ,  etc., 
eu  rapportent  des  exemples,  cités  par  M.  C.  Otto  {Diss.,  part.  II , 
p.  it).  Une  femme,  dont  parle  Fabrice  de  Hilden  (Orfda  ,  Toxic. 
gêner.,  1 , 354)  ,  fui  prise  de  ptyalisme  pour  avoir  respiré  l’air  d’une 
étuve  où  sou  mari  subissait  des  frictions  mercurielles.  Le  fourneau 
d’appel ,  proposé  par  M.  d’Arcet ,  prévient  chez  les  artisans  ces  dan¬ 
gers  ,  qui  peuvent  aller  jusqu’à  priver  presque  subitement  de  la  vie  , 
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dans  les  plus  horribles  souffrances ,  comme  ôn  le  raconte  d'un  orfèvre 
de  Malines,  dans  les  Annales  générales  des  sciences  physiques  (S- 
livr.  ).  Ces  divers  ouvriers,  enfin,  surtout  lorsqu’ils  commencent 
jeunes  et  continuent  long-temps,  s’étiolent  insensiblement,  devien¬ 
nent  pâles,  bouffis,  et  très-souvent  scrofuleux  (  Pelletier,  Traité 
sur  les  scrofules,  p.  23)- 

3  Mercure  éteint ,  ou  combiné.  L’action  immédiate  en  est  plus  ou 
moins  irritante,  et  varie  du  reste  suivant  l’espèce  de  préparation 
qu’on  emploie,  son  degré  de  solubilité ,  la  dose  à  laquelle  on  la  donne , 
la  surface  à  laquelle  on  l’applique,  le  plus  ou  moins  de  durée  de  son 
usage ,  les  circonstances  individuelles ,  les  saisons  et  les  climats. 

Ainsi  la  préparation  la  plus  simple ,  celle  du  mercure  divisé  ou 
éteint ,  est  en  même  temps  la  plus  douce  et  la  plus  sûre  :  elle  ne 
cause  ordinairement  ni  vomissement ,  ni  diarrhée ,  ni  colique  ;  le  sul¬ 
fure  vient  ensuite;  puis  le  proto-clilorure  et  le  proto-bromure, 
qui  donnent  facilement  la  diarrhée  ;  les  sels  mercuriaux  insolubles, 
dont  l’action  est  variable;  l’oxyde  rouge ,  et  enfin  les  sels  so¬ 
lubles,  le  deuto  -  chlorure  et  le  deuto-bromure  de  mercure,  qui 
jouissent  de  la  plus  grande ,  de  la  plus  redoutable  activité ,  dé¬ 
terminent  souvent  des  évacuations  par  haut  et  par  bas  ,  des  dou¬ 
leurs ,  l’inflammation  ,  etc.  :  tous  ces  composés  en  outre ,  les  premiers 
surtout ,  sont  sujets  à  produire  le  ptyalisme  et  tous  les  accidens  qu’il 
entraîne.  L’action  n’est  pas  toujours  proportionnée  à  la  dose,  comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  l’emploi  médicinal  des  mercuriaux, 
outre  que  la  dose  varie  suivant  chaque  espèce  de  préparation  ;  eu 
général,  pourtant,  plus  celle-ci  est  forte  et  brusquement  donnée, 
plus  les  effets  sont  prompts  et  énergiques ,  plus  des  accidens  sont  à 
craindre.  Quant  à  la  surface,  on  observe  que  le  mercure  agit  plus  forte¬ 
ment  et  d’une  manière  plus  assurée,  donné  à  l’intérieur  qu’appliqué 
extérieurement.  L’influence  de  la  durée  est  beaucoup  plus  marquée; 
c’est  d’elle  que  dépend  souvent  le  développement  des  empoisonnemens 
lents  (Voy.  p.  3,8).  Rcbitivement  aux  circonstances  individuelles, 
on  observe  eil  général  que  les  femmes  ,  les  enfans  ,  supportent  plus 
difficilement  les  mercuriaux,  le  calomel  excepté,  que  les  hommes; 
que  les  individus  nerveux ,  ceux  dont  l’estomac  est  plus  ou  moins 
irrite,  ou  qui  ont  la  poitrine  faible,  qui  sont  disposés  aux  hémorrha¬ 
gies,  en  éprouvent  plus  d’inconvéniens.  Enfin  ,  personne  n’ignore , 
quant  aux  saisons  et  aux  climats,  que  le  froid  (comme  la  chaleur 
trop  grande) ,  surtout  humide  ,  est  contraire  à  l’emploi  des  mercu¬ 
riaux  ,  qu  il  favorise  la  salivation  et  autres  accidens ,  retarde  ou  em¬ 
pêche  la  guérison,  etc. 

-Abstraction  faite  de  ces  modifications  particulières,  voici  les  prin- 
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cipaux  traits  qui ,  dans  l’état  non  morbide ,  caractérisent  l’action 
immédiate  du  mercure  et  des  mercuriaux  : 

/Appliqués  à  V extérieur ,  notamment  sur  des  surfaces  ulcérées ,  ils 
semblent  les  stimuler,  augmenter  d’abord  la  suppuration,  réprimer 
la  turgescence  du  tissu  cellulaire  ;  ils  peuvent  même  agir  comme  ca- 
thérétique  ou  caustique,  suivant  leur  nature;  quelquefois  en  outre 
ils  sont  absorbés  ,  et  déterminent  tous  les  symptômes  de  l’empoison¬ 
nement  lent  ou  aigu. 

Donnés  à  l’intérieur  cl  à  petite  dose ,  variable  dn  reste  pour  cha¬ 
cun  d’eux,  ils  peuvent  passer  inaperçus  pour  ainsi  dire,  se  borner 
à  exciter  légèrement  l’appétit,  ou  du  moins  ne  manifester  leur  action 
que  par  des  phénomènes  en  rapport  avec  les  effets  thérapeutiques 
qu’on  en  veut  obtenir.  A  dose  un  peu  plus  élevée,  ils  sont  sujets  à 
causer  des  pesanteurs,  d’estomac ,  de  l’épigastralgie ,  delà  cardialgie, 
des  nausées,  des  vomissemens  ,  des  coliques ,  des  déjections  alvines, 
en  un  mot  tous  les  symptômes  d’un  premier  degré  d’irritation  gastro¬ 
intestinale  ,  symptômes  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  d’éviter  com¬ 
plètement.  Quelquefois  ,  en  outre,  il  survient  de  la  céphalalgie,  et 
très-souvent  un  certain  degré  de  ptyalisme.  A  dose  trop  forte,  ils 
produisent  subitement  tous  les  accidens  de  l’empoisonnement  aigu 
par  les  irritans  :  nous  y  reviendrons  tout  à  l’heure. 

Le  premier  de  ces  trois  effets  immédiats  est  le  plus  désirable ,  celui 
que  le  médecin  prudent  doit  toujours  s’efforcer  d’obtenir,  soit  en  fai¬ 
sant  choix  d’une  préparation  sûre  et  convenable,  soit  en  ménageant 
les  doses ,  soit  en  associant  aux  mercuriaux  divers  correctifs  ;  mais 
à  ces  phénomènes  primitifs  de  l’action  du  mercure ,  en  succèdent  or¬ 
dinairement  d’autres  qu’il  importe  de  connaître  : 

II.  Effets  médiats  ou  secondaires  des  mercuriaux.  Absorbé ,  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  par  quelque  voie  qu’on  l’introduise, 
mais  3  dose  modérée  quoique  soutenue ,  le  mercure  ou  ses  préparations 
excite  au  bout  de  quelque  temps  une  sorte  de  meuvent  fébrile  plus 
ou  moins  marqué  ;  la  chaleur ,  la  soif,  la  transpiration  augmentent  ; 
souvent  il  survient  de  l’insomnie ,  une  agitation  particulière,  parfois 
des  congestions  sanguines  sur  divers  organes  ,  ou  même  des  hémor¬ 
rhagies  :  son  influence  sur  la  menstruation  est  néanmoins  peu  mar- 
q»iée.  Le  sang  en  même  temps  devient  couenneux ,  d’apparence 
inflammatoire  (état  dépendant  peut-être  plutôt  de  la  maladie  contre 
laquelle  le  mercure  est  administré,  que  de  l’action  même  de  ce  métal); 
souvent  les  gencives  s’engorgent ,  les  glandes  salivaires  stimulées 
augmentent  de  volume,  et  sécrètent  plus  abondamment  une  salive 
visqueuse  et  fétide.  Ces  divers  effets,  lorsque  le  traitement  a  été 
ménagé,  peuvent  n’être  que  très-peu  marqués,  et  plus  ou  moins 


37»  MERCURIaUX. 

salulaiieô ,  le  dernier  (  ptjalisme  )  est  pins  fréquent  avec  certaines 
prépatalions  (le  caloitnl ,  l’onguent  mercuriel,  etc.),  qu’avec  d’au¬ 
tres  (élhiops  minéral,  sublimé,  etc.),  plus  commun  chez  certains  indivi¬ 
dus  et  dans  ccriaines  saisons,  et  peut  survenir  quelquefois  long-temps 
après  qu’on  a  cessé  l’usage  du  mercure.  Jadis  on  lecroyail  indispensable 
saiulaire,  et  la  salivation  était  devenue  une  méthode  thérapeutique, 
adoptée  non-seulement  contre  la  syphilis  mais  contre  plusieurs  autres 
maladies.  Beaucoup  de  praticiens  le  regardent  comme  l’effet  d’une 
sorte  de  saturation  de  l’écononiie  par  le  mercure ,  l’indice  de  son  action 
médicinale,  et<je  craignent  pas  en  conséquence  de  provoquer  un  léger 
degré  de  sensibilité  des  gencives  ;  d’autres  l’évitent  avec  soin ,  effrayés 
avec  raison  de  la  dilTiculté  qu’on  éprouve  quelquefois  ii  s’en  rendre 
maître ,  et  des  suites  graves  qu’il  peut  entraîner,  tels  que  :  ulcératious 
douloureuses  des  gencives,  gonQement  considérable  et  quelquefois 
nionstrueu.x  de  la  langue,  du  gosier  ,  de  la  face,  de  la  tête;  flux 
excessif  d’une  salive  épaisse  (  dont  l’odeur ,  ainsi  ipie  celle  de  l’ha- 
Icine  ,  a  été  comparée  à  celle  du  gaz  hydrogène  phosphoré)  ;  chute  des 
dents  ,  parfois  meme  des  os  palatins  ou  maxillaires  ;  perte  de  la  voix , 
paralysie,  épuisement,  marasme,  mort  enfin,  au  milieu  des  plu> 
vives  souffrances.  Dès  ((ue  la  salivation  menace  d’apparaître,  ils  di¬ 
minuent  donc  les  doses  ou  suspendent  le  traitement ,  ont  recours  aux 
délayans ,  aux  antiphlogistiques  ,  aux  purgatifs  ,  et,  localement,  aux 
adoucissans,  aux  opiacés,  ètc.  L’éloge  et  la  satire  de  la  salivation 
ont  fait  l’objet  d’un  grand  nombre  de  dissertations  particulières  *. 

llf.  Accidens  causés  par  l’abus  des  mercuriaux. 

1  Empoisomiement  lent.  Continué  trop  longtemps,  l’usage  du  mer¬ 
cure  ,  surtout  à  dose  non  sulHsammenl  ménagée ,  peut  déterminer,  in¬ 
dépendamment  des  accidens  dont  nous  venons  de  parler,  des  inflam¬ 
mations  chroniques ,  une  sorte  d’emjioisonnémentient,  nommé/evre 
mercurielle  par  Hahnemann  qui  l’a  décrit  sous  les  couleurs  les  plus 
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soiiilircs  ,  niuiiifeslé  {l’aliord  par  la  pâleur ,  la  l'alLlcssc ,  l’amaigris- 
seineiit ,  eu  un  mol  par  une  cllmiuution  considérable  de  la  nutrition  , 
masquée  quelquefois  par  une  bouHissure  générale.  Le  sang  perd  peu 
•à  peu  de  sa  couleur  et  de  sa  consistance;  une  sorte  de  diathèse  vei¬ 
neuse  ,  et  |)bis  lard  une  tendanec  marquée  aux  épanehemens  lympha¬ 
tiques,  se  déclarent;  en  même  temps  surviennent  des  Iremblemens 
iiivolontaires  et  une  sorte  de  paralysie  :  une  fièvre  lente ,  un  état 
cachectique  particulier,  comparé  jiar  quelques  auteurs  à  l’état  scor¬ 
butique,  peuvent  enfin  amener  la  perle  du  malade.  Presque  toujours 
dans  ces  cas,  on  trouve  à  l’ouverture  des  corps,  ou  des  traces  de 
gastro-entérite  chronique,  ou  des  lésions  pulmonaires,  ou  des  afiec- 
tions  cérébrales  ;  et  alors  avaient  eu  lieu  ordinairement  ou  des 
douleurs  épigastriques ,  intestinales ,  de  la  diarrhée,  de  la  dysenterie, 
ou  bien  de  la  toux,  ou  enfin  quelque  affection  nerveuse  ou  mentale. 

Un  grand  nombre  d’observations  sur  les  phlegmasies  causées  par 
C emploi  du  mercure  ont  été  publiées  récemment  par  M.  L.  Van- 
Dckeere  {Journ.  gêner,  de  méd.,  GVI,  36).  Un  cas  d’empoisonne¬ 
ment  lent  produit  par  le  sublimé ,  est  inséré  dans  le  Recueil  périod. 
de  la  Soc.  de  méd.  (LXXV,  3i3),  et  beaucoup  d’observateurs  ont  pu¬ 
blié  des  écrits  spéciaux  sur  les  maladies  ou  les  accidens  produits  par 
l’usage  des  mercuriaux  (  Vôy.  dans  notre  Bibliographie  ée  l’art.  Mer¬ 
cure  ernx  de  Balcianello  ,  d’Albcrti  ,  de  Fabri ,  de  Kornbcck ,  de 
J.  S.  Millie,  de  Schreiber,  de  Matthias,  de  Marchand  et  de  Wendt). 

2".  Le  tremblement  et  l’espèce  de paratys le doal  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  très-communs  chez  les  ouvriers  en  mercure  (  Voy.  la  Diss.  de 
Barihohii  en  1783;  le  Mém.  de  M.  Mérat,  à  la  suite  de  son  Traité 
de  la  colique.,  p.  273  ;  Paris,  1812,  in-8  ;  et  la  Thèse  de  M.  Mar¬ 
tin  de  (iimard  en  1818),  sont  moins  rares  qû’on  ne  l’avait  cru, 
chez  les  individus  qui  font  usage  de  ce  métal  comme  médioament. 
M.  Colson  vient  d’en  rapporter  six  exemples ,  la  plupart  chez  des 
femmes  ,  après  l’emploi  du  sublimé  ou  des-  frictions  mercuriel¬ 
les  (.Séance  de  V Acad.  roy.  de  méd.;  voy.  Journ.  génér.  de  méd., 
XCIX  ,  243).  Le  traitement  de  cet  accident ,  qui  persiste  souvent 
long-temps  après  la  cessation  de  la  cause  qui  l’a  produit  ,  est  le 
meme  (jue  celui  de  l’abus  des  mercuriaux  ,  cl  consiste  surtout  dans 
la  cessation  de  rinllnenec  mercurielle  ,  l’emploi  des  sudorifiques  , 
dont  M.  Daily  toutefois  conteste  l’efficacité  ,  les  bains  tièdes  ou  do 
vapeurs  aqueuses  (M.  Marc),  l’usage  du  lait,  des  adoucissans,  le 
séjour  à  la  campagne  ,  etc. 

3".  Eczema  mercuriede.  L’abus  des  mercuriaux  pculdonuer  lieu 
aussi  à  une  éruption  vésiculaire  prurigineuse,  qui,  signalée  d’abord  par 
•L  Pearson  en  1 7S3  j' étudiée  successivement  par  Benjamin  Bell, 
Muralori  qui  la  nommait  Xe^rtf  mercurialis ,  SpciiffErythema  inercu- 
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rialis)  ,  Mulliii  (  Thèse  ,  1806)  ,  a  été  décrite  ex-profcsso  sous  les 
noms  de  mercurial  disease  et  à'hjrdrargyria  par  le  docteur  G.  Al- 
ley,  d’abord  en  i8o4,  puis  en  1810  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Observations  on  hydrargyria  or  thatvesiculous  disease  arrising  front 
the  exhibition  ofmercurii ,  où  il  en  établit  plusieurs  degrés  ou  variétés. 
Cette  affection  s’étend  quelquefois  des  orteils,  qu’elle  attaque  d’a¬ 
bord  ,  à  tout  le  corps  ,  et  peut  s’accompagner  de  fièvre  ,  d’agitation , 
d’angine  avec  coloration  pourprée  de  la  peau ,  etc.  :  sur  43  malades 
dont  Allcy  a  recueilli  l’histoire ,  huit  y  ont  succombé.  La  cessation  de 
l’usage  du  mercure ,  les  lotions  d’eau  tiède  et  les  doux  purgatifs, 
l’opium ,  quelquefois  le  quinquina  ,  sont  les  moyens  qu’il  recom¬ 
mande.  Friedlander  dit  en  avoir  observé  quelques  exemples  {Bibl. 
niéd.,  XLTI,  67  ). 

4°.  Un  phénomène  singulier  a  été  observé  par  Harrold  {Arch.  de 
Meckel,  3“  cahier,  p.  533)  ;  c’est  celui  d’un  homme  qui,  soumis  à 
un  traitement  mercuriel  après  avoir  pris  à  l’intérieur  du  soufre ,  devint 
généralement  noir ,  une  sorte  à’éthiops  minéral  paraissant  s’ètre  ainsi 
formé  spontanément  à  la  surface  de  son  corps  :  fait  peu  d’accord 
avec  les  idées  reçues  aujourd’hui  sur  la  nature  de  ce  composé,  mais 
confirmé  par  une  observation  d’E.  Rigby  (  The  London  mcd.  repos., 
avril  1817  ;  voy.  Bibl.  méd.,  LX,  4o8). 

5“.  Quelques  médecins  rapportent  à  l’abus  des  mercuriaux  diverses 
lésions  regardées  généralement  comme  syphilitiques  ,  telles  que  les 
exostoses ,  des  caries ,  les  ulcérations  chroniques  de  la  gorge ,  etc. ,  et 
ils  les  nomment  en  conséquence  pseudo-syphilis -ou  maladie  du  re¬ 
mède  :  nous  y  reviendrons  plus  loin  au  sujet  de  la  syphilis.  D’au¬ 
tres  enfin  ont  nommé  maladie  pseudo-mercurielle  des  accidens  ana¬ 
logues  à  ceux  que  produit  l’abus  du  mercure ,  survenus  spontanément 
chez  des  individus  qui  n’en  prenaient  pas  (G.  R.  Nottal,  London 
med.  repos.,  sept.  181g). 

G".  Empoisonnement  aigu.  Donnés  enfin  d’emblée  à  trop  haute 
dose ,  les  mercuriaux  déterminent  soudainement  tous  les  symptômes 
ordinaires  de  l’empoisonnement  aigu  par  les  irritans  :  saveur  acre , 
styptique  ,  métalliquè  ;  sentiment  de  resserrement  et  de  chaleur 
brûlante  à  la  gorge  ;  anxiétés  ,  douleurs  déchirantes  à  l’estomac  et 
dans  tout  le  canal  intestinal  ;  nausées ,  vomissemens  répétés  d’un  fluide 
parfois  sanguinolant ,  accompagnés  d’efforts  violens  ;  diarrhée  ;  quel¬ 
quefois  dysenterie  ;  pouls  petit ,  serré ,  fréquent  ;  lipothymie ,  faiblesse 
générale ,  difficulté  de  respirer ,  sueurs  froides,  crampes  detousles  mem¬ 
bres  ,  insensibilité  générale ,  convulsions ,  mort  (  Orfila ,  Toxic.  gén.,  I» 
282).  C’est  ce  que  prouvent,  et  les  expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux  par  MM.  Brodie,  Lavort,  Campbell ,  Smith ,  Gaspard,  Or¬ 
fila  ,  et  14  observations  recueillies  sur  l’homme  ,  les  unes  et  les 
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aulres  consignées  dans  l’onvrage  précité  (T ,  aSa).  On  peut  j  joindre 
IVxcinpie  mortel  cité  ,  d’après  Gavard ,  dans  la  Médecine  légale  de 
M.  Foiléré  (IV,  i5o);  le  cas  non  moins  funeste  recueilli  par  O. 
M.  Sannders  (  London  med.  repos.,  déc.  i8i4)  ,  et  dans  lequel  du 
sel  avait  été  administré  au  moment  de  l’empoisonnement  ;  celui  de 
J.  Mortimer  (  ,  juin  i8ao),donl  l’issue  a  été  plus  heureuse  ;  un  au¬ 

tre,  produit  par  des  bains  de  sublimé ,  employés  contre  la  gale  {Journ. 
imiv.  des  se.  médic.,  XI ,  aaa),  etc. 

Du  reste ,  ces  phénomènes  n’ont  guère  été  observés  jusqu’ici  que 
dans  les  empoisonnemens  par  le  sublimé  :  quelques  grains  peuvent 
les  produire  ;  car  ce  composé  est  un  des  poisons  irritans  les  plus  éner¬ 
giques,  un  de  ceux  qui  déterminent  le  plus  promptement  la  mort, 
soit  qu’on  l’introduise  dans  l’cstomac ,  soit  qu’on  l’injecte  dans  les 
veines,  soit  qu’on  l’applique  sur  le  tissu  cellulaire.  Ils  diffèrent  à 
quelques  égards  suivant  diverses  circonstances  ;  ainsi ,  appliqué  à 
l’extérieur,  le  sublimé  est  absorbé  ,  transporté  dans  le  torrent  de  la 
circulation  ,  cl  il  exerce  son  action  délétère  sur  le  cœur  et  sur  le  canal 
digestif  :  c’est  donc  à  tort  que  Deborne  a  regardé  ce  topique  comme 
peu  dangereux  (  Orfila  ,  ibid.,  I,  287  ).  Cette  action  du  reste  est  moins 
forte ,  s’il  est  mis  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  du  dos.  Introduit 
dans  l’estomac ,  il  exerce  une  action  analogue  ,  mais  dans  laquelle  pré¬ 
dominent  les  symptômes  d’inflammation  locale,  et  une  lésion  sympa¬ 
thique  du  cerveau  et  du  .système  nerveux.  Injecté  dans  les  veines  ,  il 
agit  spécialement  sur  les  poumons  ;  chez  les  chevaux,  suivant  M.  Du- 
puy  ,  il  cause  la  mort ,  à  la  dose  de  moins  d’un  gros ,  en  épaississant 
l’albumine.du  Journ.  gén.  de  méd.,  LXXX  ,  178).  Ajoutons, 
ce  qui  importe  en  médecine  légale,  qu’introduit  dans  le  rectum  quel¬ 
ques  minutes  après  la  mort ,  il  détermine  des  lésions  analogues  à  plu¬ 
sieurs  égards  à  celles  qu’il  produit  dans  l’état  de  vie,  mais  qui  s’en 
distinguent,  entre  autres  caractères ,  par  la  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  qui  s’observe  entre  les  parties  saines  et  les  parties  lésées  (  Or- 
lila  ,  ibid'. ,  Il  ,  682  ). 

C’est  par  induction,  d’ailleurs  légitime,  plus  que  d’après  l’observa¬ 
tion  directe,  qu’on  regarde  les  divers  nitrates  et  sulfates  mercu- 
rieVs  comme  ayant  une  action  toxique  analogue  à  celle  du  sublimé. 
Les  composés  insolubles  de  mercure  paraissent  en  génér.al  beaucoup 
moins  énergiques;  le  calomel  et  le  proto-bromure  de  mercure  même 
ne  sont  guère  que  purgatifs;  le  sulfure  rouge,  regardé  par  Smith 
comme  poison ,  et  comme  ayant  sur  les  poumons  une  action  spéciale , 
a  été  récemment  reconnu  pour  non  vénéneux  par  M.  Orfila  ;  et  quant 
à  l’oxyde  rouge  de  mercure ,  son  action  vraiment  toxique ,  surtout 
pris  à  l’intérieur,  parait  être  en  rapport  avec  un  certain  degré  de 
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solubilité.  Un  ca.s  (le  erlle  derniéae  espèce  d’empoi-ionTiemcnl  a  été. 

récemment  |)nblié  p-ar  M .  r>r.a(diet ,  de  Lyon  ( onvrai^e  cité,  p.  i  ),  e( 
a  offert  tons  1rs  symptômes  d’une  f^astro-onléi  ilr  ;  la  dose  n’est  pas 
indiquée.  On  avî.it  déjà  employé  les  adoueissans  ;  M.  Bracliet  eut 
recours,  avec  beaucoup  de  succès,  aux  opiacés  et  aux  bains  :  il 
regarde  l’opium  comme  ayant  prévenu  l’inflammation  ,  et  ainsi  cemme 
étant  antidote  non  du  poison  ,  mais  des  effets  du  poison  ;  objet  trop 
négligé,  dit-il ,  des  thérapeutistes. 

Lésions  de  tissu.  Celles  que  détermine  l’empoisonnement  par  1rs 
mercuriaux  ,  et  en  particulier  par  le  sublimé  corrosif  introduit  dans 
les  voies  digestives  ,  sont  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  dos 
])arties  toucb('es,  que  signale  une  rougeur  plus  ou  moins  foncée,  quel¬ 
quefois  des  ecchymoses,  des  escarres  même;  ces  parties  offrent  sou¬ 
vent  une  couleur  grise  blanchâtre,  résultat  de  la  décomposition  du 
poison  par  la  matière  animale  ,  et  caractéristique  lorsqu’elle  existe  > 
le  cœur  présente  fréquemment ,  en  outre ,  des  sugillations  ,  que 
M.  Orfila  [Séance  de  V Acad,  royale  de  méd.,,  i83i  )  dit  n’avoir 
jamais  vues  ([ue  dans  ce  genre  d’empoisonnement  et  dans  celui  que 
produisent  les  arsenicaux  ;  du  reste,  on  n’ob.serve  ordinairement  ni 
perforation  du  canal  digestif  ni  éruption  à  la  peau  ,  comme  l’avait 
bien  noté  Sallin  (Ancien  Journ.  de  méd.,  LUI,  i5) ,  qui  seulement 
a  eu  tort  d’indiquer  ces  phénomènes  comme  vraiment  caractéristiques. 
M.  Orfila  enfin  a  récemment  constaté  que  dans  les  empoisonnemens  par 
le  prétendu  oxyde  noir  de  mercure ,  par  le  mercure  gommeux  et  l’on- 
gtient  mercuriel ,  on  trouve  après  la  mort  dans  les  voies  digestives  du 
mercure  très-divisé  reconnaissable  à  la  loupe;  qu’il  en  est  de  même 
avec  le  proto-nitrate  de  mercure,  que  décomposent  l’albumine  et  la 
gélatine  de  nos  tissus  ;  que  des  préparations  mercurielles  associées  au 
jiroto-sulfate de  fer,  au  cuivre,  à  l’arsenic  ,  à  la  gélatine,  àl’albumme, 
sont  réduites  en  partie  à  l’état  de  mercure ,  et  qu’enfin  le  calomel  est 
réduit  par  l’acide  hydrocyaniqne  [Journ.  de  chimie  méd.,  VI,  32i). 

Revivification  du  mercure.  Nombre  de  faits,  en  outre,  tendenta 
établir  qu’après  la  mort  le  mercure  peut  se  retrouver  à  l’état  métal¬ 
lique  dans  les  grandes  cavités  du  corps ,  dans  les  viscères ,  dans  les 
articulations ,  dans  les  os  ,  dans  les  gaines  des  tendons,  même  lorsqu  il 
avait  été  pris  en  état  de  combinaison ,  notamment  à  celui  du  denlo- 
cblorure.M.  Orlîla  (ouvr.  cité,  1',  283)  en  rapporte  quelques  exemple-s; 
l’un  d’eux,  celui  de  Pickel ,  ne  prouve  rien,  comme  nous  l’avons 
fait  remarquer  jadis  en  rendant  compte  de  la  édition  de  son  ou¬ 
vrage  [Journ.  génér.  de  méd.,  XLIX,  4i6).  On  pourrait  eu  ajouter 
une  multitude  (l’aulrcs,  dont  plusieurs  sont  cités  parS.RotariojO/jere 
mcdichc,  p.  Ii8) ,  par  Chaumeton  [Bibl.  méd.  ,  XLll,  bo)  , 
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M.  CcAiow  {Recherches  sur  l’action  du  mercure:  A rch.  "en.  de  mcd., 
sept.  189.6),  etc.-;  mais  le.suns  paraissent  dépourvus  de  toute  autlien- 
ticitc ,  ou  sont  même  évidemment  conlrouvés ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Bidault,  de  Villiers  {  Dibl.  mcd.,  XLIII  ,  i3o)  ,  et  beaueoup 
d’autres  s’expliquent  naturellement ,  aujourd’hui  que  l’on  sait  que  h? 
mercure  n'est  que  divisé  dans  plusieurs  des  préparations  où  on  le 
regardait  jadis  comme  à  l’étal  d’oxyde  ou  de  sulfure.  Il  est  dilTicile  de 
croire  néanmoins  que  tous  soient  apocryphes  ,  ainsi  que  l’ont  pré¬ 
tendu  MM.  Bard  et  Cullerier ,  à  l’exemple  de  Chaumelnn  et  de  bien 
d’aiili  cs  médecins  :  le  nom  de  beaucoup  des  observateurs  (G.  Fallope , 
Fernel ,  Barlholin  ,  'W'cpfer,  etc.)  rcpous.se  un  pareil  soupçon. 

L’exislencedu  mercure  ou  de  scs  préparations  dans  lesliquides  ani¬ 
maux,  n’est  pas  non  plus  parfaitement  démontrée  encore.  Ainsi,  la  salive 
des  mercurialisés  ne  blanchit  pas  l’or,  quoi  qu’en  ait  dit  G.  Fallope,  et 
jamais  on  n’a  pu ,  dit  Fourcroy  {Syst.  des  conn.  chimiq.,  IX,  32o), 
en  extraire  du  mercure .  dans  des  expériences  faites  au  laboratoire  de 
l’École  de  Médecine  (Voy.  aussi  Bibl.  méd.,  XXI,  100,  les  expé¬ 
riences  de  P. -S.  Physic,  d(!  Philadelphie,  et  du  docteur  Seybert). 
Le  prof.  Autenrieth  et  le  docteur  C.  M.  Zeller  annoncent,  il  est  vrai , 
•avoir  retire  ce  métal  du  .sang  et  de  la  bile  d’animaux  soumis  à  des 
frictions  mercurielles;  mais  d’autres  expérimentateurs,  non  moins 
exerces,  ont  échoué  dans  des  recherches  sembl.ables  :  tels  sont,  Kla- 
prolh ,  Stabenow ,  Mci.-sner  et  le  docteur  Rhædes  qui,  en  présence  du 
professeurSchaveigger,  au  rapport  deM.  Lefebvre  (Conri^/.  cr//.,  etc.; 
Bull.  UelaSoc.  méd.  1824,  p- 4®)’ répété  infructueuse¬ 

ment  les  expériences  de  Zeller  ;  Phy.sic ,  cité  plus  haut;  M.  A.  Dever- 
gie  {Noue.  Bibl.  mcd.,  1828,  IV,  5),  qui  réfute  les  expériences  de 
M.  Colsiin  à  ce  sujet  (Méni.  cité),  etc.  Toutefois,  la  présence  du  mercure 
dans  la  sueur  des  mcrcûrialisés,  prouvée  par  la  couleur  blanche  que 
prennent  souvent  chez  eux  les  bijoux  en  or,  et  l’exisicnee  du  mercure 
même  dans  leurs  urines,  signalée  par  J.  Rhodius(Oé.f.  med.,  cent.  III, 
ois.  37),  observée  par  M.  Jourda  {Journ.  de  méd.  de  Leroux, 
juillet  i8i3),  et  sur  laquelle  J. -H.  Cantii  a  écrit  en  i8a3  un  E.ssai 
chimico-mcdical  {De  mcrcurii prœsentia  in  tirinis  syphili/icorum  mer- 
curialem  curatinnem  palicntium  :  Mem.  délia  rcalc  .Acad,  délie  set. 
di  Torino ,  XXIX,  228.  Voy.  a\issi  les  erudiloritm  de  Leip¬ 
zig,  1696,  et  les  Décades  de  P.  Ilæchstetler) ,  paraissent  assez  bien 
établies ,  et  tendraient  à  prouver  que  ce  métal ,  porté  par  voie  d’ab¬ 
sorption  dans  l’économie,  peut  circuler  réellement  avec  nos  fluides, 
sans  avoir  sur  les  vaisseaux  absorbans  l’action  fâcheuse  que  lui  ont 
attribuée  qtmlqucs  expérimentateurs. 

Trailcmcnt  cl  yfntidolcs.  Le  traitement  consiale  à  g.iu  ger  b-  malade 
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de  boissons  miicilagineuses  et  surtout  albumineuses,  de  manière  à 
provoquer  le  vomissement  par  la  distension  de  l’estomac ,  et à  defaut 
de  vomissement,  à  vider  mécaniquement  cet  organe;  à  continuer  les 
délayans ,  et  à  employer  les  antiphlogistiques ,  les  caïmans ,  les  bains , 
les  émolliens,  leslavemens  adoucissans  ou  narcotiques',  s’il  survient 
des  symptômes  inflammatoires.  Les  suites  de  ce  genre  d’empoison¬ 
nement  nécessitent  un  régime  très-doux  et  long-temps  continué, 
comme  après  les  gastro-entérites. 

L’eaw  f)ure  peut  suffire  quand  la  dose  du  poison  est  médiocre; 
Sydenham  en  rapporte  un  exemple  {Opéra  med.,  epist.  I,  p.  200). 

Le  lait  et  les  mucilagineux  ont  réussi  à  M.  Cullerier  dans  un  cas 
analogue,  observé  à  l’Hôpital  des  Vénériens ,  sur  deux  cents  individus. 

L’utilité  du  bouillon  est  trop  faible  pour  devoir  être  spécialement 
recommandée  ;  et  quant  aux  huileux ,  ils  peuvent  quelquefois  nuire 
en  s’opposant  à  l’action  des  vrais  antidotes  ou  des  dissolvons ,  mais 
pourraient  servir  à  défaut  de  toute  autre  agent ,  et  n’ont  pas  empê¬ 
ché  ,  comme  on  va  le  voir,  la  guérison  du  malade  de  J.  Mortimer. 

eau  albumineuse  a  paru  à  M.  Orfila  ,  d’après  de  nombreuses  ex¬ 
périences,  le  meilleur  contre-poison  du  sublimé,  mais  il  faut  en  donner 
assez  pour  tout  décomposer,  et  n’en  pas  donner  trop,  parce  qu’un 
excès  redissoudrait  la  combinaison  peu  soluble  que  forme  le  chlore 
et  le  mercure  avec  l’albumine ,  et  lui  rendrait  en  partie  son  activité 
funeste  (dans  l’observation. de  J.  Mortimer,  citée  plus  haut,  p.  38i, 
ô'j  blancs  d’œufs  furent  néanmoins  donnés  avec  succès  en  24  heures, 
outre  un  gros  de  sulfure  de  potasse  et  une  grande  abondance  d’huile): 
M.  Chantourelle  recommande  même  de  ne  pas  trop  faire  boire  les 
malades  après  l’administration  de  l’eau  albumineuse ,  l’eau  pouvant 
reprendre  à  l’albumine  du  sublimé  indécomposé  {Mém.  cité,  p.  33o; 
voy.  l’art.  Mercure,  p.  355). 

\I émulsion  glutineuse  proposée  par  M.  Taddei  (Voy.  son  Mém. 
et  nouv.  Journ.  de  méd. ,  VIII,  170;  voyez  aussi  notre  article 
Mercure ,  p.  355)  ,  et  qu’on  forme  extemporanément  en  délayant 
dans  de  l’eau  une  poudre  préparée  d’avance  avec  un  mélange  de.sse- 
chéde  5  parties  de  gluten  frais  avec  lo  parties  de  savon  mou,  n’of¬ 
fre  point  ce  danger ,  n’est  pas  moins  efficace ,  et  s’applique  à  un  plus 
grand  nombre  de  toxiques  mercuriaux  ;  son  seul  inconvénient,  c  est 
que,  étant  peu  connue  encore,  on  la  trouve  rarement  toute  prépa¬ 
rée  quand  le  besoin  s’en  présente  :  c’est  aux  pharmaciens  à  y  reinedier 
en  plaçant  celte  poudre  au  nombre  des  préparations  officinales. 

Au  contraire,  ni  le  charbon,  ni  Veau  de  charbon,  préconises  par 
M.  Bertrand,  de  Pont-du-Cbâteau ,  d’après  des  expériences  faites 
sur  des  chiens  et  sur  lui-mème  {Journ.  gén.  de  méd.,  XLVlH  i 
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3-74  >  et  e/m.  de  AJonlp.  ,  iiov.  i8i3;  voyez  en  outre  sou 

Manuel  médico-légal),  n’ont  paru  réellement  effScace.s  à  M.  Or- 
fiia  dans  les  essais  qu’il  en  a  faits.  Il  en  est  de  même ,  d’après  cet 
expérimentateur  ,  et  nonobstant  le  succès  obtenu  par  Dumonceau 
avec  le  sel  d’absynthe  (Ancien  Journ.  de  méd.,  XLIX  ,  36),  des 
alcalis  salins  et  terreux,  ainsi  que  des  sulfures  de  potasse  et  de 
chaux  ,  des  teintures  martiales  alcalines ,  des  ecuix  de  Spa ,  re¬ 
commandés  par  Navier;  de  Yacide  hy dro -sulfurique ,  proposé  dans 
ces  derniers  temps  ;  du  sucre  ,  loué  par  M.  Marcelin  Duval  ;  du 
quinquina  calissaya ,  indiqué  en  1807  par  M.  Chansarel  ,  et  du 
mercure  même,  que  le  professeur  Doebereiner  avait  soupçonné  pou¬ 
voir  être  l’antidote  du  sublimé ,  d’après  une  épigramme  d’Ausone. 

IV.  Manière  d’agir  des  mercuriaux.  L'opinion  des  médecins  a 
beaucoup  varié  à  cet  égai-d  :  les  mécaniciens  ont  fait  dépendre  l’ac¬ 
tion  du  mercure  sur  l’économie ,  de  sa  pesanteur  spécifique  et  de  sa 
mobilité,  propres,  disaient-ils,  à  précipiter  ,  à  diviser,  à  résoudre  les 
humeurs,  à  désobstraer  les  vaisseaux  (ce  qui  ne  pouvait  guère  s’en¬ 
tendre  que  du  mercure  <à  l’état  métallique);  les  humoristes  l’ont  rap¬ 
portée  à  une  vertu  putréfiante ,  dissolvante,  évacuante ,  etc.,  prouvée 
selon  eux  par  la  fétidité  de  l’excrétion  salivaire  ,  l’altération  des 
humeurs  ,  etc.;  les  chimistes  ,  à  l’oxygène  qu’ils  supposaient  lui  être 
toujours  uni  (erreur  détruite  par  les  progrès  de  la  science),  à  la  pro¬ 
priété  de  neutraliser  le  virus  vénérien ,  supposé  de  nature  acide  (As- 
truc),  à  l’aflinitc  prétendue  de  ce  virus  pour  le  mercure  (L.-C.  Al- 
thof,  1 791  ),  etc.  ;  les  alchymistes ,  au  prétendu  soufre  de  ce  minéral  ; 
les  vitalistes,  à  l’excitation  générale  qu’il  détermine,  ou  ,  en  particu¬ 
lier ,  à  la  stimulation  des  vaisseaux  absorbons ,  démontrée  par  l’amai- 
grisijement  et  l’action  résolvante  qu’il  produit;  les  partisans  de  la 
doctrine  dite  physiologique ,  à  la  révulsion  causée  par  son  action  émi- 
nemmènt  irritante  sur  le  canal  intestinal  ;  les  rasoristes,  à  la  vertu 
contre-stimulante,  antiphlogistique  qu’ils  lui  ont  reconnue,  à  haute 
dose  surtout  :  la  plupart  à  une  spécificité  indéterminée  ,  inexplica¬ 
ble,  etc. 

La  plupart  de  ces  explications  sont  vraies  dans  certains  cas  ,  puis¬ 
qu’on  voit  le  mercure,  dans  des  circonstances  diverses,  agir  en  effet 
tantôt  en  qualité  de  désobstruant  inécanitpic  ou  de  dissolvant  chi¬ 
mique,  tantôt  comme  vomitif,  purgatif,  diurétique,  sialagogue, 
sudorifique,  d’autres  fois  comme  ré.solutif,  ou  comme  stimulant, 
irritant ,  phlegmasique ,  parfois ,  au  contraire ,  comme  puissant  anti- 
phlogisti(|uc ,  ou  enfin  comme  spécifique  contre  la  syphilis  ;  dernière 
propriété  qui ,  d’après  les  idées  reçues  touchant  la  nature  des  virus , 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd. — T.  4  25 
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suppose  la  propriété  de  neutraliser  ou  d’annihiler  ce  principe  rcpro- 
dncleur  de  la  maladie. 

Toutefois,  à  l’exception  de  l’emploi  du  calomel  comme  purgatif, 
et  de  ce  même  médicament  ou  de  l’onguent  mercuriel  en  frictions  à 
haute  dose  ,  en  qualité  d’antiphlogistique  ,  ce  n’est  guère  comme 
agent  de  l’une  ou  l’autre  de  ees  médications  ,  mais  plutôt  comme 
ayant  dans  telle  ou  telle  affection  déterminée  une  utilité  reconnue , 
démontrée  par  l’expérience  ,  que  les  mercuriaux  sont  employés. 
A  plus  forte  raison  ,  est-il  difficile  d’admettre  dans  ce  métal  une 
propriété  générale ,  commune  à  tous  ses  composés  comme  à  toutes  scs 
applications  médicinales.  La  seule  qu’on  pourrait  lui  attribuer  ender- 
■  iiière  analyse  ,  ee  serait  une  action  immédiate  plus  où  moins  stimu¬ 
lante  ,  une  action  médiate  plus  ou  moins  affaiblissante  ;  ou  en  d’autres 
termes,  et  pour  nous  rapprocher  des  idées  jadis  reçues,  la  propriété 
d’irriter  les  tissus  et  de  dissoudre  les  humeurs  :  à  moins  pourtant  de 
dire,  avec  M.  G.  Otto  [Dus.  part.  II,  p.  ^8)  qui  en  a  fort  bien  analysé 
les  effets  médicinaux,  et  abstraction  faite  de  son  action  immédiate ,  que 
la  manière  essentielle  d^agir  du  mercure  est  de  débiliter  ;  qu’il  déprime, 
diminue  la  sensibilité  ;  que  la force  de  reproduction,  dépendante  sur¬ 
tout  de  cette  propriété,  est  ainsi  notablement  réprimée  ;  et  que  le  degré 
de  cette  répression  s’accroît  encore  si  la  contractilité ,  nécessairement 
augmentée  d’abord  par  antagonisme'de  la  diminution  de  la  sensibi¬ 
lité  ,  vient  aussi  concourir  au  même  but  ;  ce  qui  arrive  bientôt ,  ajoute- 
t-il  ,  à  raison  de  la  grande  puissance  déprimante  qu’exerce  le  mer¬ 
cure  sur  la  sensibilité. 

Les  bornes  de  notre,  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  dévelop¬ 
per  les  divers  points  que  nous  venons  de  signaler ,  ni  de  passer  en 
revue  les  composés  variés  auxquels  ils  se  rapportent.  Dans  ce  que  nous 
avons  dit  de  ceux-ci  en  particulier ,  à  l’article  Mercure  ,  nous  avons 
d’ailleurs  indiqué  les  propriétés  générales  qui  leur  ont  été  attribuées , 
les  applications  spéciales  qu’on  en  a  faites  ;  et  en  nous  occupant  bien¬ 
tôt  des  maladies  où  ces  agens  ont  été  employés,  nous  signalerons 
le  mode  d’action  qui  semble  appartenir  à  chacun  d’eux.  Le  vice  des 
généralités  auxquelles  on  a  cherché  à  s’élever  au  sujet  des  mercuriaux, 
comme  de  la  plupart  des  médicamens ,  c’est  d’avoir  confondu  leur 
action  sur  l’homme  sain  ou  sur  les  animaux  soumis  à  nos  expériences , 
action  toujours  à  peu  près  la  même  dans  des  circonstances  données, 
avec  celle  qu’ils  exercent  dans  l’état  morbide,  état  multiple  et,  de 
plus,  infiniment  variable  ;  d’avoir  conclu  de  l’une  à  l’autre  sans  tenir 
compte  de  cette  différence  essentielle,  que  la  santé  est  une  et  que 
la  maladie  ne  l’est  pas  ;  que  l’ordre  et  le  désordre  ne  peuvent  res¬ 
sentir  les  mêmes  effets  d’une  même  cause  ;  que  ce  qui  trouble  l’un  peut 
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rèmédicr  à  l’autre  ;  et  que  le  désordre  revêtant  mille  formes  différentes, 
un  même  agent  peut  aussi  exercer  sur  diverses  formes  des  in¬ 
fluences  plus  variées  eu  apparence  qu’en  réalité.  Ce  n’est  pas  à  dire 
que  l’étude  de  l’action  physiologique  et  surtout  toxique  des  mercu- 
riaux  lie  soit  d’aucune  utilité  pour  leur  application  médicinale;  nous 
pensons  au  contraire  qu’on  ne  doit  jamais  la  perdre  de  vue  :  mais 
c’est  comme  élément  et  non  comme  solution  du  problème  thérapeu¬ 
tique  qu’il  importe  d’en  tenir  compte. 

V.  Conditions  de  l'emploi  médicinal  des  mcrcuriaiix.  Le  mercure,  re*- 
gardé  par  les  anciens  comme  un  poison ,  applique  par  les  Arabes  à  un  seul 
genre  d’affections  (les  affections  cutanées  chroniques) ,  a  été  expéri¬ 
menté  par  les  modernes  dans  toutes  les  maladies  et  sous  toutes  les  for¬ 
mes  :  nous  avons  déj<à  fait  connaître  à  l’article  Mercure  (ÏY,  335)  ses 
principaux  usages  thérapeutiques  à  l’état  de  métal,  soit  en  masse  ,  soit 
divisé  ou  éteint.  S’il  a  eu  de  nombreux  adversaires ,  à  commencer  par 
Fallope ,  surtout  à  l’origine  de  son  introduction  fcn  médecine ,  époque 
où  l’abus  qu’en  firent  les  charlatans  et  les  chirurgiens,  joint  à  peu 
d’expérience  de  son  administration  et  aux  vicieuses  préparations  alors 
en  usage ,  prescrivaient  en  effet  une  grande  retenue ,  il  a  trouvé , 
même  dans  ces  derniers  temps,  d’arderis  panégyristes,  notamment 
Falk ,  qui ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  le  proclama  utile  dans  pres¬ 
que  toutes  les  maladies ,  propre  à  prévenir  toute  contagion  ,  et  Wal- 
ther,  qui ,  tout  récemment ,  n’a  vu  que  la  chlorose  et  le  scorbut  où 
il  ne  soit  pas  quelquefois  applicable. 

1°. Indications  et  contre-indications.  La  plupart  des  praticiens  recon¬ 
naissent  aujourd’hui  et  scs  dangers,  signalés  plus  haut ,  et  ses  avan¬ 
tages  dans  beaucoup  de  cas ,  et  les  bornes  de  son  application  ;  ils 
conviennent ,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  entrevoir  :  i°  qu’il  nuit 
généralement  aux  individus  faibles  ,  nerveux  ,  disposés  aux  hémor¬ 
rhagies  ,  dont  les  premières  voies  sont  très-irritables,  qui  ont  la  poi¬ 
trine  faible  ,  ou  qui  sont  déjà  épuisés  par  la  maladie ,  cachectiques  , 
atteints  de  scorbut  ou  de  chlorose ,  en  proie  enfin  à  la  lièvre  lente ,  à 
une  suppuration  interne,  etc.  ;  2“  qu’il  est  contre  indiqué ,  surtout 
en  frictions,  dans  l’état  de  grossesse  (Girtauner  a  Vu  le  rachitisme 
chez  les  enfans  être  la  conséquence  de  l’emploi  du  mercure  chez  les 
femmes  enceintes),  chez  les  femmes-nourrices  et  les  nouveau-nés,  si 
ce  n’est  comme  moyeu  indirect  de  traitement  de  ceux-ci  dans  le  cas 
de  syphilis  ;  3“  qu’à  part  le  calomel ,  il  est  peu  recommandable  (à  tort 
peut-être  )  chez  les  enfans  ,  qui  pourtant  en  supportent  bien  de  fortes 
doses,  et  à  qui  Dehorne  assure  avoih  administré  sans  inconvénient  le 
sublimé  ;  d’un  usage  plus  dangereux  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  rarement  utile  aux  vieillards  ;  4"  qu’il  excite  facilement  des 
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irritations  locales  iode’pendanles  de  son  action  thérapeutique,  nuisi¬ 
bles  par  conséquent  ;  un  mouvement  fébrile  ,  parfois  réellement  in¬ 
flammatoire  ,  surtout  cbcz  les  individus  forts  et  pléthoriques  ;  5°  qu’il 
réussit  mal  dans  les  climats  très-chauds ,  est  moins  utile  pourtant 
dans  les  saisons  et  les  climats  à  la  fois  humides  et  froids,  que  dans  les 
saisons  et  les  climats  chauds  et  secs;  que  dès-lors  il  importe,  du¬ 
rant  son  usage  soutenu  ,  surtout  dans  le  cas  de  syphilis  ,  d’éviter  ces 
influences  atmosphériques  ;  6“  que  les  délayans ,  les  légers  sudorifi¬ 
ques  ,  quelquefois  la  saignée  (jadis  constamment  employée  concur¬ 
remment  avec  les  bains  et  les  évacuans  au  début  du  traitement  de 
la  syphilis),  conviennent  dans  beaucoup  de  circonstances;  qu’il  im¬ 
porte  de  s’abstenir  de  tout  excès,  de  garder  un  régime  exact  et  plas 
ou  moins  sévère  ;  enfin ,  après  la  guérison  ,  d’avoir  recours  ,  au  con¬ 
traire  ,  aux  restaurans ,  pour  remédier  à  l’épuisement ,  à  l’espèce 
de  cachexie  ,  à  la  fluidité  des  humeurs ,  qui  résultent  presque  tou¬ 
jours  d’un  traitement  mercuriel ,  ainsi  qu’aux  toniques,  et  en  parti¬ 
culier  aux  ferrugineux. 

2°.  Adjuvans  et  correctifs.  L’observation  dos  règles  générales  que 
nous  venons  de  présenter  touchant  l’emploi  deS  mercuriaux ,  surtout 
dans  le  cas  de  syphilis ,  en  forme  le  meilleur  adjuvant.  Il  en  est  de 
même  des  correctifs,  puisqu’ils  tendent  à  en  assurer  l’admiuistra- 
tion.  Ceux-ci ,  peu  distincts  souvent  des  premiers,  varient,  du  reste , 
selon  les  circonstances.  L’opium,  le  musc,  le  camphre,  sont  les 
plus  employés;  les  deux  premiers  sont  particulièrement  utiles  pour 
prévenir  les  irritations  que  l’usage  interne  du  sublimé  est  si  sujet  à 
produire;  le  dernier  pour  empêcher  la  salivation.  Vandenzande,  et 
à  son  exemple  M.  J.-L.  Brachet  {De  l'emploi  de  l’opium  dans  les 
phlegmasies ,  etc.,  p.  2C)^^) ,  ont  signalé  la  jusquiame  comme  empê¬ 
chant  le  calomel  de  causer  la  di.'irrhée;  Burdach  ,  cité  plus  haut, 
voit  dans  le  nitre  un  moyen  d’adoucir  et  de  favoriser  tout  à  la  fois 
l’action  purgative  de  ce  médicament,  et  de  prévenir  ainsi  la  saliva¬ 
tion.  Parmi  les  agens  propres  à  s’opposer  au  développement  du  ptya¬ 
lisme,  et  surtout  à  l’entraver  lorsqu’il  existe,  Poterius  préférait  la 
fleur  de  soufre  infusée  dans  du  vin  ,  Hahnemann  les  sulfures  de  chaux 
ou  de  magnésie  ,  M.  Cullerier  les  pastilles  soufrées ,  d’autres  les  eaux 
.minérales  hydrosulfureuses;  Lister  conseillait  le  gayac,  et  Plenck  l’asso¬ 
ciation  de  la  gomme  arabique  avec  le  mercure  ;  presque  tous ,  en  outre, 
quand  la  salivation  est  déclarée ,  emploient  les  délayans  ,  la  saiguee, 
les  bains,  les  laxatifs,  et,  localement,  les  adoucis'^ans ,  les  opiacés, 
quelquefois  les  astringens  (alun  ;  acétate  de  plomb)  ,  ou  même  les 
m’ercuriaux,  tels  que  l’onguent  napolitain,  la  solution  de  sublime, 
Je  mercure  précipité  blanc  (Fouquet  et  M.  Labonnardière ,  Jnurn. 
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gcH.  de  méd.,  L ,  36o  )  ;  enfin  ,  pour  remédier  plus  tard  »  ses  effets , 
les  analeptiques ,  les  ferrugineux ,  etc. 

L’habitude  est  un  puissant  correctif  des  mercuriaiix  ;  elle  en 
émousse  l’action  ,  et  peut  rendre  innocentes  les  préparations  les  plus 
dangereuses.  Desbois,  de  Rochefort ,  assure  que  c’était  la  mode  en 
Russie  de  mettre  de  la  dissolution  de  sublimé  dans  la  première  cuil¬ 
lerée  de  soupe  ;  et  Lémery  parle  d’un  alchymiste  qui  mangeait  du 
calomel  comme  du  pain ,  et  à  qui  il  en  vit  avaler  quatre  onces  en 
une  fois  pour  se  purger  doucement  et  se  purifier  le  sang  (  Mém.  de 
tAcad.  roy.  des  sc.,  année  i6gg). 

3".  Choix  des  mercuriaiix.  Nous  avons  fait  connaître  à  l’article 
Mercure  un  assez  grand  nombre  de  composés  dont  ce  métal  est  la 
base,  tous  vantés  à  diverses  époques  de  l’art,  et  la  plupart  plus  ou 
moins  identiques  sous  le  point  de  vue  médicinal.  Quelques-uns  seule¬ 
ment  sont  aujourd’hui  généralement  usités,  comme  plus  fixes  dans  leur 
composition  ,  plus  sûrs  dans  leur  emploi,  ou  plus  commodes  .à  adminis¬ 
trer;  ce  sont:  lo  à  l’intérieur,  lesublimé  corrosif  et  le  calomel  ;  2“  à  l’ex¬ 
térieur,  l’onguent  mercuriel ,  et,  commcstimulantlocal,  l’oxyde  rouge 
de  mercure,  ou ,  comme  caustique ,  le  nitrate  acide  de  mercure  liquide. 
Lesiodures,  lesbromurcs,  et  le  cyanure  de  mercure  commencent  aussi 
à  être  essayés.  Le  mercure  soluble  d’Hahnemann  ,  peu  constant  dans 
sa  nature  ,  ainsi  que  le  cinnabre  ,  sont  encore  quelquefois  employés. 
Enfin ,  l’éthiops  minéral ,  les  divers  précipités  blancs ,  l’acétate  et  le 
tartrate  de  mercure,  le  turblth  minéral,  etc.,  sont  à  peu  près  com¬ 
plètement  abandonnés.  Quant  aux  préparations  officinales  dans  les¬ 
quelles  entrent  lemercure  ou  ses  composés ,  associés  .à  diverses  autres 
substances ,  l’habitude  ou  le  caprice ,  plus  peut-être  que  la  bonne 
observation,  en  ont  conservé  un  assez  grand  nombre  encore  {pilules 
de  Belloste,  dragées  de  Keyser,  siropfde  Bellet,  mercure  gommeux 
de  Plenck,  eau  xégélo  -  mercurielle ,  eau  phagédénique ,  onguent 
gris ,  onguent  xitrin  ,  onguent  brun ,  emplâtre  de  P'igo  cum  mercu- 
rio  ,  etc.  ):  tous  pourraient  être  sans  doute  remplacés  par  les  agens 
que  nous  venons  d’indiquer,  et  ralliés  ainsi  à  la  catégorie  des  pres¬ 
criptions  magistrales. 

4“.  Formes  sous  lesquelles  on  administre  les  mercuriaiix ,  et  voies 
par  lesquelles  on  les  introduit  dans  l’économie.  Elles  varient  beau¬ 
coup  suivant  le  but  que  l’on  se  propose ,  et  même  le  goût  du  ma¬ 
lade  ou  les  habitudes  du  médecin;  elles  sont  loin  néanmoins  d’être 
toujours  indiSerentes.  Chez  ceux  dont  l’estomac  est  susceptible  ou 
déjà  irrité ,  les  lavemens ,  les  bains  ,  et  surtout  les  frictions ,  sont 
particulièrement  indiqués  ;  dansle  cas  contraire,  on  préfère  donner  les 
luercuriaux  en  liqueur,  en  pilules ,  etc. ,  soit  comme  étant  ainsi  d’une 


3go  MERCURTAUX. 

administration  plus  commode  ,  soit  dans  la  croyance  où  l’on  est  d^r» 
pouvoir  mieux  préciser  les  doses.  Remarquons  toutefois,  sous  ce  der¬ 
nier  point  de  vue ,  qu’à  quelque  surface  qu’on  les  applique  ,  les  mer- 
curiaivx  ,  lorsqu’ils  doivent  agir  sur  tout  le  système  ,  ne  le  font  qn’a- 
près  avoir  été  absorbes,  et  que,  si  la  peau  se  montre  parfois  réfractaire 
à  ce  mode  d’administration  des  médicamens ,  chose  facile  alors  à  re¬ 
connaître  ,  La  membrane  muqueuse  des  voies  digestives  peut  l’être 
également ,  mai^  à  notre  insu  ;  ce  qui ,  au  ré.sumé ,  rend  eette  dernière 
méthode  réellement  plus  incertaine  que  la  première. 

Les  formes  suivantes  ,  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  donné  quel¬ 
ques  détails  à  notre  article  Mercure  ,  au  sujet  de  plusieurs  composés 
mcrcuriaux ,  sont  aujourd’hui  les  plus  en  usage  : 

Emplâtres.  Employés  dès  l’origine,  de  la  syphilis  pour  le  traite¬ 
ment  même  de  celte  maladie  ;  abandonnés  avec  raison  comme  incer¬ 
tains  et  souvent  dangereux,  ;  usités  seulement  aujourd’hui  pour  ré¬ 
soudre  des  tumeurs-  indolentes  ,  des  engorgemens  scrofuleux  ,  pour 
exciter  des  surfaces  ulcérées  ,  etc.  Leurs  bases  ordinaires  sont  ou  le 
mercure  éteint ,  ou  l’oxyde  rouge  de  mercure. 

Pommades ,  onguens  ,  etc.  Ces  médicamens ,  déjà  employés  par  les 
Âi-abes ,  sont  très-usités  de  nos  jours  (  voy.  p.  338  et  356)  .On  les  com¬ 
pose  soit  avec  le  mercure ,  le  sublimé  ,  le  calomel ,  et  on  s’eu  sert  eu 
fi'ictions  pour  lacure  de  la  syphilis,  la  destruction  des  insectes  du  gem-e 
Pedictdus ,  le  traitement  des  maladies  cutanées ,  des  engorgemens 
chroniques ,  etc.  ;  soit  avec  le  précipité,  rouge ,  pour  remédier  aux 
ophthalmics  chroniques ,  etc. 

Fumigations.  Usitées  depuis  des  siècles  ,  d’abord- sur  tout  le  corps , 
non  sans  danger ,  ensuite  comme  moyen  local  contre  les  ulcères  re¬ 
belles  ,  les  caries,  ks  exostoses,  les  engorgemens  chroniques,  etc. 
Lalouelte  lésa  beaucoup  préconisées ( Ancien /oitm.  deméd.,  XLV, 
igS).  Turner  dit  les  avoir  employées  avec  succès  contre  les  ukères 
de  la  gorge  et  même  la  phthisie  syphilitique  i  Besbois  en  a  vu  de  bons, 
effets  contre  des  surdités  très-rebelles ,  des  caries  de  l’intérieur  de  l’o- 
i-eille  :  il  les  accuse  pourtant  d’exciter  la  sécheresse,  le  spasme,  la 
roideur  des  membres  ,  de  produire  une  salivation  abondante  ,  d’ex¬ 
poser  à  l’hémoptysie,  etc.  Tout  récemmentM.  AVerneck,  comme  on 
Ta  vu  (  P .  345  ) ,  les  a  vantées  comme  méthode  générale  de  taaitement , 
surtout  dans  les  cas  où  le  mercurea  été  donné  inutilemant  à  l’intérieur. 

Bain.i.  Inventés,  dit-on,  par  Baumé,  ils  ont  été  recommandés 
surtout  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  les  cas  de  syphilis 
avec  affection  nerveuse^  hypochondriaque ,  etc.  On  ne  les  compose 
qu’avec  le  sublimé  (voy.  p.  355).  C’est  une  méthode  incertaine, 
dangereuse,  pour  peu  qu’il  existe  à  la  peau  des  ulcérations.  Us- 
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quelles  favorisent  sans  mesure  l’absorptiou  (danger  révoqué  en  Joule, 
au  reste,  par  Wedekind.  Voy.  p.  899),  sujette  en  tous  cas  à  produire 
une  éruption  prurigineuse,  mais  qui  cède  facilement  aux  bains  or¬ 
dinaires.  L’eau  commune  décomposant  le  sublimé ,  on  doit  employer 
l’eau  distillée  (voy.  p.  354). 

Lotions,  gargarismes,  injections.  D’un  usage  purement  local; 
employés  sur  les  membranes  muqueuses  ou  sur  les  surfaces  ulcérées 
plutôt  comme  stimulant  que  comme  jouissant  d’une  action  spéciale. 
Le  sublimé  et  le  nitrate  de  mercure  sont  presque  seuls  usités  sous  cette 

Lavemens.  Employés  en  1  ^68  par  Royer  comme  méthode  anti¬ 
syphilitique ,  presque  froids,  peu  abondons,  et  en  associant  l’opium 
au  sublimé.  Dehorne  dit  que  leurs  effets ,  surtout  dans  les  gonor¬ 
rhées  anciennes  ou  récentes,  tiennent  du  prodige,  et  que  ce  remède 
est  au  moins  un  excellent  auxiliaire.  Expérimentés  dans  les  hôpitaux 
par  ordre  du  gouvernement ,  ils  n’ont  p.as  tardé  pourtant  à  être  aban¬ 
donnés. 

Solutions.  Très-employées  à  l’intérieur,  surtout  depuis  Vau- 
Swiéten  ;  presque  exclusivement  formées  avec  le  sublimé  corrosif  ; 
d’un  usage  très-commode  dans  le  traitement  de  la  .syphilis,  mais  su¬ 
jettes  à  bien  des  inconvéniens ,  et  exposant  souvent  à  de  graves  dan¬ 
gers  ;  devant  toujonrs  être  administrées  dans  des  liquides  mucilagi- 
neux ,  et  prescrites  à  un  degré  de  concentration  beaucoup  moindre 
que  celui  de  la  liqueur  de  Van-Swiéten  ,  afin  que  les  méprises  ou  les 
inexactitudes  des  malades  soient  moins  dangereuses  {Bibl.  méd., 
LXXIV,  2iy).  Voyez  du  reste,  à  l’article  Deuto-chlorurc  de  mer¬ 
cure  (  p.  354  et  suivantes)  les  conditions  chimiques  de  leur  emploi  et 
la  manière  de  les  administrer. 

Poudres.  Le  mercure  éteint ,  ses  oxydes ,  son  sulfure  ,  ses  chlo¬ 
rures,  et  la  plupart  des  sels  mercuriaux  ,  ont  été  prescrils  sous  cette 
form  - ,  maintenant  presque  inusitée  ,  si  ce  n’est  pour  l’administra¬ 
tion  du  calomélas. 

Pilules.  Très-soiivent  employées  conire  la  syphilis ,  .à  cause  de  leur 
commodité;  ordinairemeot  formées  alors  avec  le  sublimé;  encore 
plus  sujettes  que  la  solution  à  causer  des  irritations  gastriques  ;  usitées 
parfois  comme  altérantes,  fondantes,  ou  même  purgatives,  et  com¬ 
posées  essentiellement  alors  avec  le  mercure  éteint,  le  calomel,  etc. 
Tous  les  mercuriaux  ont ,  du  reste,  été  prescrits  sous  cette  forme. 

Quelquefois  enfin,  au  lieu  de  faire  prendre  directement  les  mer- 
tan  iaux,  on  les  administre  par  l’intermédiaire  d’un  autre  individu; 
comme  lorsque  ,  pour  traiter  un  enfant ,  on  donne  du  mercure  à  sa 
nourrice  ,  ou  qu’on  le  fait  allaiter  par  une  chèvre  soumise  à  des  fric- 
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tions  mercurielles  {Reyue  méd.,  i83o  ,  II ,  3 19).  Des  expériences 
faites  récemment  à  l’Insiitut  vétérinaire  de  Vienne  semblent  prouver 
quele  lait  provenant  de  vaches  ainsi  frictionnées  est  un  remède  excel¬ 
lent  pour  les  douleurs  vénériennes  {Jouvn.  uniy.  des  sc.  méd. ,  I, 

1 12).  Cette  méthode  ,  déjà  ancienne  ,  est  recommandée  ,  dit-on  ,  par 
M.  Bori ,  de  Versailles ,  contre  les  maladies  scrofuleuses  [Journ.  gén. 
deméd.,lLQ\K,  ii3). 

5o.  Doses.  Les  seules  notions  générales  sur  ce  point ,  qui  d’ailleurs 
doit  nous  occuper  encore  lorsque  nous  parlerons  des  effets  thérapeu¬ 
tiques  des  mercuriaux  ,  c’est  que  les  doses  doivent  être  d’autant  moin¬ 
dres  et  d’autant  plus  soigneusement  fractionnées  que  le  médicament 
choisi  est  plus  actif,  le  malade  plus  jeune  et  plus  irritable,  les  cir- 
coirstances  accessoires  moins  favorables  à  l’administration  des  incrcu- 
riaux  ;  on  gradue  d’ailleurs  ceux-ci  d’après  les  effets  qu’ils  produisent, 
toujours  prêt  à  en  modérer  ou  à  en  suspendre  l’usage  pour  peu  que 
desaccidens  se  manifestent.  CVoy-du  reste  au  mot  mercure,  l’article 
de  chacun  des  mercuriaux  en  particulier). 

(i'‘.'Mode  d’administration.  Il  varie  à  l’infini ,  comme  déjà  on  l’a 
pu  voir  ,  et  ne  saurait  être  soumis  à  des  règles  générales  ;  mais  il 
est  trois  manières  principales  d’administrer  les  mercuriaux  que  nous 
devons  indiquer  ici.  Ce  sont  ;  1“  la  méthode  par  salivation,  la  pre¬ 
mière  employée ,  abandonnée  complètement  aujourd’hui  à  cause  des 
dangers  auxquels  elle  expose  (  Voy.  p.  3'j8)  ;  2“  la  méthode  par 
extinction,  imaginée  par  Chicoyneau,  de  Montpellier,  etquijîon- 
sisteau  contraire  à  ménager  les  doses  de  façon  à  ne  point  exciter  de 
ptyalisme,  à  ne  donner  le  mercure  que  tous  les  2  ou  3  jours,  à  faire 
prendre  des  bains  dans  l’intervalle ,  etc.  La  méthode  de  Dzondi ,  dont 
nousavons  parlé  à  l’article  Mercure  {  p.  35^),  se  rapporte  àcette der¬ 
nière  :  ces  deux  premières  méthodess’appliquent  surtout  au  traitement 
de  la  syphilis  ;  3  ’  enfin  la  mercurialisation  ou  administration  rapide  du 
mercure  à  haute  dose  comme  antiphlogistique;  méthode  nouvelle, 
d’autant  plus  digne  d’altenlion  qu’elle  semble  plus  opposée  aux  idees 
reçues,  en  même  temps  qu’elle  parait  appuyée  sur  des  faits  et  des 
noms  plus  imposans ,  et  que  d’ailleurs  elle  vient  confirmer  1  in¬ 
fluence  puissante  des  doses  (assez  peu  étudiée  encore)  sur  le  mode 
d’action  thérapeutique  des  médicamens.  Le  calomel  ou  l’onguent 
mercuriel  ,  sont  les  seuls  qu’on  emploie  dans  cette  méthode. 
Quand  on  choisit  l’onguent  mercuriel ,  qui  est  le  plus  usité  chez  nous 
et  parait  être  le  plus  exempt  d’inconvéniens  ,  on  pratique  d’heure  en 
heure,  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  successivement,  le  dos 
et  le  ventre  exceptés,  des  frictions  avec  2  gros  d’onguent  napoli¬ 
tain  ,  de  manière  à  introduire  en  peu  de  temps  plusieurs  onces  de 
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mercure  dans  l’économie,  et  l’on  continue  pendant  1,2,3  jours,  sui¬ 
vant  la  persistance  des  symptômes.  M.  Delpech  pen.se  que  l’intro¬ 
duction  du  mercure  a  lieu  mécaniquement  plutôt  que  par  absorption. 
La  salivation  est  rare ,'  malgré  ces  doses  élevées  ;  et  quoique  Hamilton 
et  d’autres  aient  cherché  à  l’obtenir,  la  pluprt  des  auteurs  ne  la  re¬ 
gardent  point  comme  nécessaire.  Pour  M.  Delpech  ,  la  mercurialisa¬ 
tion  ,  la  stibiation ,  et  plus  généralement  Y entoxicalion  du  sang  par 
l’introduction  soudaine  de  substances  hétérogènes  et  incapables  d’as¬ 
similation  ,  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  üYabaisser  V intensité  de 
la  vie;  ils  l’emportent  sur  la  saignée  dans  les  inflammations  aiguës 
et  sub-aiguës  {Revue  mcd.^  i83i ,  II ,  |85  ;  et  III,  53).  Lorsqu’on 
fait  u.sage  du  mercure  doux  ,  on  l’unit  le  plus  souvent  à  quelque  cal- 
mant(  Burdach,  avons-nous  dit,  conseille  le  nitre),  et  on  l'administre 
par  dose  de  3  à  6  grains ,  de  2  en  2  heures ,  de  manière  à  en  donner 
d’un  scrupule  à  i  gros  par  jour,  jusqu’à  produire  la  salivation. 

VI.  Emploi  hygiénique  et  prophylactique  des  mercuriaux.  Nous 
avons  vu  que  Falk ,  il  y  a  6o  ans ,  préconisait  le  mercure  comme  le  pré¬ 
servatif  de  toute  contagion;  déjà  Vanhelmont ,  Andréas,  Buxbaum 
(lô'jg),  Boerhaave  ,  Lobb,  et  en  dernier  lieu  Hufeland ,  Hilde- 
brandt,  etc.,  l’avaient  signalé,  uni  à  l’antimoine,  comme  prophylac¬ 
tique  de  la  variole  ;  il  l’a  été  depuis  de  la  scarlatine ,  et  une  foule  d’écri- 
vainsl’ont  proclamé  propre  à  prévenir  l’hydrophobie  chez  les  individus 
mordus  par  des  chiens  enragés ,  ou  même  à  en  arrêter  le  développe¬ 
ment  lorsqu’elle  commence  à  se  manifester  ,  moyen  trop  négligé 
peut-être  de  nos  jours  ,  où  une  sorte  d’idée  de  fatalité  semble  atta- 
chée  à  cette  effroyable  maladie.  Tout  récemment,  J.  Johnson  {The  in¬ 
fluence  of  tropical  climats,  etc.,  Londres,  i8l8,  in-8)a  déclaré  n’avoir 
jamais  vu  de  fièvres  endémiques  ou  contagieuses  atteindre  un  individu 
soumis  au  traitement  mercuriel ,  ce  qui  lui  fait  recommander  ce  pré¬ 
servatif  dans  les  épidémies  meurtrières.  Boerhaave ,  Sydenham,  Stahl , 
Van-Swieten  ,  Gaubius,  etc. ,  ont  avancé  enfin  que,  s’il  y  avait  un 
moyen  de  purifier  les  humeurs ,  de  prolonger  la  vie  et  de  s’opposer 
aux  infirmités  de  l’âge,  ce  serait  le  mercure  ;  on  remarque  en  effet, 
dit  Desbois,  de  Rochefort ,  plus  heureux  que  nous  à  cet  égard,  que 
ceux  qui  ont  subi  le  traitement  par  les  frictions  arrivent  à  la  dernière 
vieillesse  (  Cours  élém.  de  mat.  méd.,  1 ,  218). 

VII.  Usages  thérapeutiques  des  mercuriaux.  En  général,  suivant 
les  ingénieuses  remarques  de  M.C.  Otto (Dw., part.  II,  p.  con¬ 
formes  à  ses  idées  sur  le  mode  d’action  des  mercuriaux  ,  énoncées  plus 
haut,  p.  386,  ces  agens  sont  usités:  1“  pour  réprimer  ou  corriger  l’exal¬ 
tation  ou  la  perversion  delà  sensibilité  :  on  les  donne  alors  à  doses  petites 
et  répétées,  et,  s’il  y  a  en  même  temps  diminution  forte  de  la  contraclî- 
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1  ilé ,  on  les  clioisit  plu*  actifs  et  pi  us  chargés  d’oxygène  (dernière  condi¬ 
tion,  au  reste,  d’une  nécessité  fort  douteuse);  2  "dans  lesmaladies  si  va¬ 
riées  qui  dépendent  de  la  force  de  reproductionel^oovXa  guérison  des¬ 
quelles  un  grand  changement  doit  être  imprimé  à  toute  l’économie  ; 
il  faut  alors  les  donner  à  doses  plus  considérables  ;  3“  dans  les  affec¬ 
tions  où  prédominent  la  plasticité  des  fluides  et  la  tendance  à  des 
engorgemens  de  même  nature  :  on  les  prescrit  à  doses  fortes  et  ré¬ 
pétées  ;  4"  dans  celles  qui  dérivent  de  l’épaississement  des  humeurs, 
de  l’obstruction  des  canaux  ou  de  l’induration  des  tissus  :  les  doses 
doivent  être  petites,  mais  souvent  réitérées  ;  le  défaut  comme  l’excès  de 
persévérance  dans  le  traitement  sont  dans  ce  cas  égalemen t  nuisibles  ; 
5"  quand  l’exhalation  languit  par  torpeur  des  vaisseaux  absorbans; 
meme  administration  ,  mêmes  soins  ;  la  salivation  est  ordinairement 
contraire;  6»  enfin  lorsqu’il  s’agit  de  débiliter  promptement  toute  l’é¬ 
conomie  :  c’est  ici  qu’il  importe,  dans  un  court  intervalle,  d’adminis¬ 
trer  le  mercure  h  doses  très-fortes  et  répétées,  mais  en  choisissant  en 
même  temps  les  préparations  les  plus  douces  (  Voy.  ci-dessus  Mer¬ 
curialisation,  p.  392). 

Indiquer  toutes  les  maladies  où  ces  agens  ont  été  expérimentes , 
ce  serait  transcrire  ici  le  cadre  nosologique  tout  entier.  Nous  en  si¬ 
gnalerons  toutefois  un  grand  nombre ,  ainsi  le  veut  la  nature  de 
notre  ouvrage  ,  mais  en  insistant  particulièrement  sur  celles  où  l’effi¬ 
cacité  des  mercuriaux  est  la  plus  importante  ou  la  moins  contestée  ; 
telles  que  la  syphilis ,  dont  ils  sont  regardés  comme  le  spécifique  ; 
les  maladies  cutanées  chroniques  ,  où  ils  ont  été  d’abord  expérimentés; 
les  scrofules ,  les  affections  vermineuses,  la  rage;  et  enfin,  d’après 
des  observations  récentes  et  très-remarquables ,  trop  peu  appréciées 
encore  en  France  par  la  plupart  des  médecins  ,  un  grand  nombre 
de  phlegmasics  aiguës  ou  chroniques.  L’abondance  extrême  des  ma¬ 
tériaux  qui  s’offrent  à  nous  de  tou  tes  paris  sur  ce  point  important,  nous 
commande  la  brièveté,  et  nous  réduit  .à  de  simples  indications  :  quelques 
noms,  quelques  dates,  quelques  résultats  surtout  récents,  quelques 
préceptes ,  c’est  tout  ce  qui  nous  est  permis  ;  nous  renvoyons  doue 
pour  les  détails  aux  nombreux  ouvrages  qui  traitent  ex— professe 
de  l’emploi  du  mercure  et  aux  bons  résumés  de  Dehorne ,  Baldinger , 
J.-F.  Gmclin  ,  G.  Otto,  etc.  (Voy.  aussi  notre  article  il/ ewire). 

1°.  Fièvres.  L’administration  du  mercure  est  préconisé  par  Falkau 
début  de  toutes  les  fièvres ,  comme  propre  à  remédier  en  même  temps 
à  1  irritation  nerveuse ,  à  l’obstruction  des  organes  et  à  l’acrimonie 
des  humeurs  qui ,  .à  ses  yeux,  en  sont  les  caractères  ;  mais  la  plupart 
de  ses  plus  zélés  partisans  pensent  que  ,  quoiqu’il  n’y  soif  pas  formel¬ 
lement  contre-indiqué ,  il  peut  cependant  être  généralement  remplace 
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avec  avanlctge  par  d’autres  ageng  d’une  efficacité  plus  certaine.  Toute- 
tefois,  il  a  été  vanté  (le  calomel  surtout,  à  haute  dose,  et  comme 
antiphlogistique,  donné  dans  la  période  d’irritation  de  ces  affec— 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  d’abord  par  Bâillon  en  i64o; 
par  Th.  Willis  en  lôSg,  et  depuis  par  un  grand  nombre  d’auteurs  r 
tels  que  Schulze  {De  mercur.  usa  in  febrc  quart.  ;  in  Haller  Disp, 
pract.  ,  V,  lob).  Selle  {Med.  clin.,  p.  655),  Hunter,  Hecker, 
Falk,  Ferguson  {Méd.  cher.  Transact.,  II ,  i8i3) ,  etc.  ; 

Dans  les  fièvres  bilieuses  par  Boag  (  1793),  et ,  dit-on  ,  dans  les 
fièvres  muqueuses  par  Grimaud  ; 

Dans  la  fièvre  putride,  par  J.  H.  Brefeld  (1800),  qui  employait 
le  mercure  en  qualité  d’excitant  ; 

Dans  les  fièvres  malignes  ou  nerveuses  (  où  déjà  Van-IIelmont ,  qui 
les  rapportait  au  délire  de  l’archée ,  avait  employé  le  mercure  diapho- 
rétique  :  De  Febribus ,  p.  778),  par  Moreali  {Comment  Lcips.,  I, 
237),  par  une  foule  d’autres,  et  récemment  par  M.  Labonnar-r 
diére  {Journ.  gén.  de  méd.,  L,  356)  ; 

Dans  le  typhus ,  loi-squ’il  existe  une  forte  excitation  ,  dans  le  but 
principalement  de  calmer  les  symptômes  nerveux,  de- prévenir  les 
lésions  locales,  par  Benevuto  dès  1714?  Cbisholm ,  Reil ,  Jahn , 
Remer,  SchæfTer,  Lohnes  ,  Hecker,  Brueebmann  ,  Horn ,  «te.; 

Dans  les  fièvres  des  pays  chauds  par  J.  Johnson  (ouvrage  cité), 
qui  a  employé  avec  un  grand  succès  le  calomel ,  à  la  dose  d’un  scru¬ 
pule  à  I  gros  par  jour ,  quelquefois  uni  à  l’opium ,  et  porté  jirsqu’à 
la  salivation  ; 

Dans  la  fièvre  jaune  par  Rush  ,  Clark ,  Chisholm  qui  regarde  le 
mercure  comme  l’unique  remède  de  cette  maladie,  Lind  ,  Carray  , 
Kausch  ,  Palloni,  etc.; 

Dans  la  peste  par  Grimaud,  Giongirs  {Diss.  de  cmpiric.  rcmed.; 
in  Haller  Diss.  pract. ,  VII ,  i-i34) ,  Schreiber  ,  qui  rapproche  la 
peste  de  la  syphilis,  etc. 

Enfin ,  en  général ,  dans  les  fièvres  épidémiques  par  Lysons  ,  et 
comme  préservatif  des  fièvres  contagieuses  par  Falk ,  ainsi  que  nous- 
l’avons  dit  ci-dessus ,  p.  SgS. 

2''.  Phlegmasics .  Long-temps  regardé  comme  doné  d’une  vertu  émi¬ 
nemment  irritante,  le  mercure  a  été  recommandé  au  contraire  depuis 
un  demi-siècle ,  surtout  en  Angleterre ,  en  Amérique  et  en  Allemagne, 
comme  un  précieux  antiphlogistique.  Hamilton ,  Clarke ,  Lind  ,  Mat— 
tlieus ,  Rambach  ,  Reil ,  Most ,  Fischer ,  Hecker ,  Lichtenstein  ,  He— 
gewisch  ,  Armstrong  ,  J.  Johnson  ,  et  en  dernier  lien  Vandenzande  , 
M.  Bracbel ,  Laëunec,  M.  Delpech,  etc.  ,  l’ont  préconisé  sous  cc 
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rapport.  La  plupart,  toutefois,  recommandent,  surtout  dans  les  pLleg- 
masies  aiguës  et  chez  les  jeunes  sujets ,  de  faire  précéder  son  emploi 
de  quelques  saignées  ;  de  choisir  les  mercuriaux  les  plus  doux ,  tels 
que  le  calomel ,  le  mercure  soluble  de  Hahnemann ,  et  surtout  l’on¬ 
guent  mercuriel  en  friction  ;  de  l’administrer  à  doses  d’autant  plus 
fortes  et  plus  souvent  répétées  (portées  jusqu’à  un  commencement  de 
salivation) ,  que  l’inflammation  est  plus  aiguë  et  le  mal  plus  intense 
(Yoy.  plus  haut,  p.  892  ,  Mercurialisation)-,  enfin,  de  s’en  abstenir 
dans  les  phlegmasies  gangréneuses,  malgré  les  succès  obtenus  par  le 
docteur  Ferramosea ,  de  Muro  ,  avec  l’onguent  mercuriel ,  dans  des 
cas  de  charbon  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  II ,  i38).  Quelques-uns, 
du  reste,  associent  au  calomelas l’opium  (Ranhach,  Hamilton,  Wide- 
mann),  la  jusquiame  (  Vendenzande  et  Brachet),  l’antimoine,  le  musc, 
la  valériane,  le  camphre,  etc.,  suivant  des  indications  diverses,  ou 
dans  les  cas  de  faiblesse  chez  les  vieillards  ;  ou  en  aident  l’action  par 
celle  des  vésicatoires.  Beaucoup  ont  cherché  vainement  à  en  expli¬ 
quer  les  effets  par  la  salivation,  qu’il  ne  détermine  pas  toujours;  par 
une  diathèse  putride  qu’il  était  sensé  produire  (Lind);  par  une  action 
atténuante ,  évacuante  ;  par  la  révulsion ,  un  changement  dans  le  mode 
d’irritation  ,  etc.  :  nous  avons  vu  plus  haut,  enfin  ,  G.  Otto  en  établir 
d’une  manière  au  moins  fort  spécieuse  l’action  vraiment  débilitante, 
utile  par  conséquent  dans  les  phlegmasies ,  toujours  caractérisées ,  selon 
lui ,  par  l’augmentation  de  sensibilité  des  vaisseaux  et  l’exaltation  de 
la  force  de  reproduction. 

Les  limites  de  ses  applications  sont  loin ,  au  reste  ,  d’être  les  mêmes 
aux  yeux  des  divers  observateurs.  Tandis  ,  en  effet ,  que  Rambach  ad¬ 
mettait  l’utilité  du  mercure  dans  roKte.r  les  inflammations ,  quelle  que 
fût  l’époque  ou  le  degré  de  la  maladie  ;  que  d’autres  le  regardent  comme 
d’aulautmieuxindiqué,  que  l’inflammation  est  accompagnée  de  moins 
de  sthénie,  qu’elle  attaque  des  vaisseaux  d’uii  moindre  calibre  et  plus 
entourés  de  ramifications  nerveuses  (G.  Otto);  il  en  est  qui  nel’onteru 
applicable  qu’aux  phlegmasies  chroniques  ,  aux  inflammations  dites 
passives  et  locales,  oax  phlegmasies  aiguës  en  général,  et  d’autres,  au 
contraire,  soit  aux  phlegmasies  d’organes  importons  quand  la  saignee 
a  échoué  ,  ou  paraît  être  contre-indiquée  par  la  faiblesse  générale,  le 
pouls  étant  d’ailleurs  plus  fréquent  que  plein  ,  soit  à  celles  qui  me¬ 
nacent  prochainement  la  vie  par  leur  intensité.  Beaucoup,  enfin, 
n’en  ont  reconnu,  ou  du  moins  signalé  les  avantages,  que  dans  un 
genre  ou  un  petit  nombre  de  phlegmasies  ,  ou  même  dans  telle  ou  telle 
espèce  en  particulier.  G’est ainsi,  pour  nous  borner  à  quelques  cita¬ 
tions  sur  ce  dernier  point  (et  en  prenant  pour  guide  les  excellentes  dis¬ 
sertations  de  G.  Otto  sur  le  mercure),  que ,  d’un  côté  ,  Fischer  l’a  sur- 
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font  préconisé  dans  les  inflammations  catarrhales  ,  Hecker  dans 
les  maladies  inflammatoires  où  il  y  a  tendance  des  fluides  à  la  coa¬ 
gulation  ,  Lichtenstein  dans  les  inflammations  avec  productions  mor¬ 
bides ,  Zypaeus  (i683)  et  une  foule  d’autres  Aamlci,  obstructions  ; 

.  Buechner,  Niemann,  Schreibcr,  dans  maladies  des  os  e.n  général , 
le  spinaventosa,  etc.  ;  et  que,  de  l’autre,  son  utilité  a  été  constatée: 

Dans  les  affections  cérébrales  en  général ,  où  Pcrcival  regardait  le 
mercure  comme  spécifique  ;  savoir  :  dans  l’encéphalite  par  M.  Del¬ 
pech  (Mém.  cité);  la  méningite,  par  M.  Major;  ^hydrocéphale  soit 
aiguë  soit  chronique  (où  nous  l’avons  employé  nous-mêmes  plusieurs  fois 
avec  succès)  par  unemultitude  d’observateurs  ,  notamment  par  Dobson 
et  Percival(  1779),  par  J.  Waren  (Ancien  Journ.  de  méd.,  XC  ,  i3  , 
24>  28),  par  Horn  ,  Campbell,  Ilenke,  Dawis,  Wolff,  Plies ,  Arcly, 
Heiiieckeii ,  Ockerse  (  Thèse,  i8o3) ,  etc.  ; 

Dans  Yophthalmie  soit  aiguë  soit  chronique ,  interne  ou  externe  , 
et  surtout  dans  celle  qu’accompagne  une  abondante  sécrétion  puri- 
forme ,  celle  du  bord  des  paupières ,  les  taches  de  la  cornée  trans¬ 
parente  ,  etc. ; 

Dans  le  croup  (le  calomel  surtout  )  par  la  plupart  des  nombreux 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  (et  nonobstant  les  reproches 
que  lui  ont  fait  Gutfeld  et  Kapp  ) ,  comme  moyen  de  déprimer  la 
sensibilité  du  larynx,  de  remédier  à  la  plasticité  du  sang,  etc.,  ou 
de  faciliter  l’expulsion  de  la  fausse  membrane  (Voy.  C.  Otto  , 

Part.  II,  92);  dans  la  diphthériie  par  M.  Bretonneau,  qui  a  donné 
jusqu’à  3  gros  de  calomel  en  60  heures  à  un  enfant  de  3o  mois,  et 
qui  l’insuQle  aussi  dans  le  pharynx  et  meme  le  larynx  {Bull,  des  sc. 
méd.  de  Fér. ,  fév.  .-827,  p.  i34)  ;  dans  X angine  dite  maligne  ou 
gangréneuse ,  où  le  mercure  ne  paraît  guère  applicable  qu’au  début 
de  la  maladie  (C.  Otto,  ibid.  ,p.  100);  dans  diverses  autres  espèces 
A' angines,  dans  la  toux  convulsive  où  les  anciens,  et  Marcus  en  i8i6, 
l’ont  recommandé ,  etc.  ;  ’ 

Dans  les  phlegmasies  de  poitrine  ,  la  pleurésie  surtout ,  d’après 
Hamilton  ,  Bambach  ,  Hegewich  ,  Monro  ,  etc.  ;  ce  qui  pouirait 
expliquer  jusqu’à  un  certain  point  l’utilité  que  d’autres  lui  ont  attri¬ 
buée  dans  la  phthisie  ,  sans  doute  alors  mal  caractérisée  ; 

Dans  Y  hépatite,  soit  aiguë  soit  chronique  (si  ce  n’est  dans  la  der¬ 
nière  période  du  mal)  ,  où  ses  louanges  sont  célébrées  depuis  l’Inde 
jusqu’à  la  Tamise,  pour  nous  servir  des  termes  de  G.  Otto,  et  dans 
laquelle  il  a  été  surtout  vanté  par  Clarcke,  Lind ,  Boag  (  1793), 
W.  Saunders  (  Trait,  des  maladies  du  foie ,  en  anglais ,  1 795  ,  in-8, 
London),  Mylius(^na.  de  Mont  p.,  1806,  p.  197),  Chi.sholm, 
Wilkinson,  Pearson  ,  Kreysig,  Mattheus,  qui,  plus  avancés  que 
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nous  peilt-êlre  sur  ce  point ,  l’ont  vanté  comme  spécifique  dans  celte 
maladie ,  et  regardent  le  calomel  ou  l’emploi  des  frictions  sur  le  point 
malade  ,  aidés  des  bains,  comme  bien  plus  souvent  utiles  que  les  an- 
lipblogistiqucs  proprement  dits  ; 

Dans  la  dysenterie,  des  pays  chauds  surtout ,  où  Mungo-Park  (Journ. 
d’une  mission  dans  l’ intérieur  de  F  Afrique,  i8i5)  a  trouvé  le  calo- 
melas  si  utile  sur  lui-même,  par  Libavius  dès  i6a5,  Mead  (  l'jSi), 
Houlston(  1 786  ),  Lind  (Ane.  Journ.  deméd.,  LXXXY ,  3),  Paisley* 
Wilson  ,  J.  Johnson  (ouvrage  cité)  qui  a  donné  le  calomel  à  la  dose 
d’un  scrupule  à  l  gros  par  jour,  uni  souvent  à  l’opium,  etc.;  dans 
V entérite  essentielle  par  Most ,  Mueller ,  etc.  ;  dans  V iléus ,  à  Pelât 
métallique  surtout  (Voy.  ci-dessus ,  p.  336),  par  nombre  d’auteurs; 

Dans  la  péritonite,  par  Vandenzande  ,  Laennec  (qui  regarde  le 
mercure  comme  le  meilleur  remède  contre  cette  maladie  ),  MM.  Bra- 
cbet,  Delpech  ,  etc.;  et  aussi  contre  Vascite,  qui  en  est  la  suite  ordi¬ 
naire  ,  par  un  grand  nombre  d’autres ,  notamment  par  MM.  Deman- 
geon  {Journ.  gén.  de  méd.,  XXIV),  Comte  (ibid. ,  LXII ,  164), 
Nacquart  {ibid.),  qui  vantent  particulièrement  dans  ce  cas  l’a.ssociation 
du  calomelas  avec  la  scille  ;  dans  la  métrite  par  M.  Brachet  {Mém. 
cité);  enfin,  dans  la  fièvre  puerpérale ,  surtout  dite  maligne  (mais 
non  typhoïde),  par  un  grand  nombre  de  praticiens  ,  en  Hollande  no¬ 
tamment,  et,  dès  1742  ,  par  Wagner,  de  Francfort  {De  medicam. 
quodani  ad  puerperas febres ,  etc.),  comme  réellement  spécifique  (ca¬ 
lomel  à  doses  répétées ,  ordinairement  uni  à  l’opium ,  ou ,  à  l’exemple 
de  J.-S.  Saxtorph,  au  musc). 

3°.  Goutte  et  rhumatisme.  Le  mercure  n’a  guère  été  préconisé  en 
Allemagne,  et  surtout  en  Angleterre  ,  où  l’usage  en  est  presque  géné¬ 
ral  ,  que  dans  l’état  aigu  de  ces  affections  et  par  conséquent  comme 
antiphlogistique,  combiné  souvent  aux  diaphorétiques.  Nous  cite¬ 
rons  pour  la  dernière  Fabrice  de  Hilden,  le  premier  peut-être  qui  en 
ait  indiqué  dans  ce  cas  les  avantages  ,  Cullen  ,  Hamillon  ,  Heller, 
Lind ,  Fischer ,  Hildebrandt ,  Lentin  ,  Mueller  ,  Schœnemanu  (  Journ. 
d’Hufelaud  ) ,  etc.  ;  et  pour  la  première ,  Musgrave  ;  Falk ,  Hamilton  , 
Jahn  ,  Ludolf  (  De  arthrit.  tanquam  infiam.  spcAe,  t’jSti),  et  enfin 
W  edekind  ,  qui  vante  contre  toutes  deux  ,  et  aussi  contre  les  tumeurs 
blanches  des  articulations  ,  les  bains  de  sublimé  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

4°.  Fièvres  éruptives.  Peu  employé  chez  nous  dans  ces  maladies, 
le  mercure  l’est  beaucoup  plus  en  Allemagne,  en  Angleterte,  en 
Amérique  : 

Variole.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  avait  été  regardé  comme 
un  sur  préservatif  de  cette  maladie.  Wedçkind  affirme  qu’il  n  y  a  po* 
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de  boulons  Vîwioliques  là  où  l’on  applique  un  emplâtre  mercuriel  ; 
qu’on  peut  préserver  le  visage  de  l’éruption  ou  empêcher  les  cflels  de 
l’inoculation  ,  au  moyen  de  lotions  faites  avec  une  dissolution  de  su¬ 
blimé  et  de  sel  ammoniac,  ce  qui  rappelle  l’utilité  attribuée  au  mer¬ 
cure  par  Desessariz  comme  moyen  de  préparera  l’inoculation 
de  rinstilul;  Soi.  phjs.,  III),  ainsi  que  les  observations  de  Sacco 
et  de  Selig ,  qui  ont  vu  le  mercure  ôter  au  fluide  vaccin  sa  propriété, 
ou  affaiblir  l’éruption  vaccinale  déjà  développée  ;  et  tend  à  expliquer 
l’efficacité  accordée  au  mercure  dans  le  traitement  de  la  petite  vérole , 
au  début  surtout,  par  Bouchard,  Hoffmann,  Baglivi ,  Lelsom , 
Lentin ,  Andry  ,  Ingenhous  ,  Reil ,  Hufeland  ,  Hildebrandt ,  Fowlcr  ; 
par  Loesecke  et  Cotunnio,  qui  l’employaient  jusqu’à  salivation  ;  par 
Plenciz,  qui  le  recommande  particulièrement  dans  les  complications 
vermineuses  ,  etc. 

Scarlatine.  Selig  {Journ.  d’Hufeland)  et  Tuessink  {Jets  ofcr  the 
voor  behoeding  van  the  Roodvonk  ,  1 8 1 8 ,  p.  1 8  )  l’ont  vanté  comme 
préservatif  :  ce  dernier  administrait  le  calomelasà  la  dose  d’un  grain 
et  demi ,  soir  et  matin ,  avec  le  soufre  doré  d’antimoine  ;  Rush  ,  Wi- 
thering  (1779),  Kirkland,  Huxham  ,  Bailey,  Rudgen,  Douglas, 
Kreysig,  Hufeland,  Mueller,  etc.,  le  recommandent  dans  le  traite¬ 
ment  même  de  la  maladie. 

Rougeole  et  fièvre  miliaire.  Le  mercure  a  été  indiqué  par  Loe¬ 
secke,  dans  ces  deux  maladies,  par  Mueller,  Hamilton,  dans  la 
première,  et  par  le  docteur  Heuser  {Journ.  d’Hufeland,  tSii  ; 
Bibl.  tnéd.,  XLI ,  205)  ,  dans  les  cas  de  rétropul.sion  de  la  se¬ 
conde  (dissolution  de  sublimé  et  de  sel  ammoniac  en  frictions  sur  la 
poitrine). 

5“.  Maladies  chroniques  de  la  peau ,  végétations ,  ulcères.  Employé 
d’abord  contre  la  lèpre ,  le  mercure  l’a  été  depuis  contre  les  dartres  ^ 
la  gale,  les  diverses  espèces  de  teignes  ,  la plique  polonaise,  Vyaws, 
le  pian ,  V éléphantiasis ,  les  végétations  de  la  peau  ;  et  enfin  ,  dans  le 
traitement  des  ulcères  de  nature  scrofuleuse,  syphilitique,  cancéreuse 
même,  d’après  Buechner  etCless ,  tandis  qu’il  est  contre-indiqué  dans 
les  ulcères  scorbutiques ,  putrides ,  etc.  Le  nombre  des  auteurs  qui  le 
recommandent  est  trop  grand  pour  pouvoir  être  cité.  On  l’emploie 
dans  ces,  cas  soit  intérieurement  et  à  petite  dose;  soit,  ce  qui  est 
bien  plus  ordinaire,  extérieurement  sous  forme  d’emplâtres  ,  d’on¬ 
guent,  de  lotions,  de  bains,  etc.;  ou  enfin  comme  stimulant  local  , 
comme  calhérélique  ,  comme  caustique.  Wedekind  (  Heidelberg 
Klinische  Annalen ,  1829,  V ,  587  ;  Bull,  des  se.  med.  de  Fér. ,  XX , 
287),  qui  l’a  préconisé  tout  récemment  sous  forme  de  bains  (sublimé 
et  muriale  d’ammoniaque,  de  chaque  1/2  once),  assure  qu’il  n’en 
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résulte  jamais  de  ptyalisme  ,  même  dans  les  cas  d’ulcères  ;  à  soh 
exemple,  le  docteur  Amelung  (/ourn. /;<r  cAi>.  und  Augenkeil- 

kunde,  XII,  SaS)  a  expérimenté  avec  succès  le  sublimé  (i/a  grain  par 

once  d’eau  )  contre  les  ulcères  chroniques ,  l’otorrhée  des  enfans ,  les 
dartres  pustuleuses  et  surtout  la  gale,  qu’il  guérit,  dit-il ,  d’une  ma¬ 
nière  simple  et  facile.  Le  docteur  F .  L.  Feist ,  de  Beusheim  (  Bull, 
des  SC.  méd.  de  Fér. ,  XXIV  ,  1 76) ,  recommande  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  contre  les  excoriations  du  mamelon ,  la  solution  de 
sublimé  (2  à  3  grains  par  once  d’eau  distillée)  appliquée  tiède, 
ayant  soin  de  bien  laver  le  mamelon  chaque  fois  que  l’on  présente  le 
sein  à  l’enfant. 

6  ’.  Maladies  dues  à  des  animaux  parasites.  L’eau  qui  a  bouilli  sur 
du  mercure ,  reconnue  par  Redi  comme  mortelle  pour  les  ascarides 
lorabricoïdes  ,  a  été  préconisée  ainsi  que  la  plupart  des  mercuriaux, 
notamment  le  ealomelas  donné  à  dose  purgative  ou  à  doses  plus  pe¬ 
tites  long-temps  continuées  (  i  ou  2  grains  par  jour),  dans  le  traite¬ 
ment  interne  des  maladies  vermineuses  :  Scopoli,  pourtant,  observe 
que  nul  n’est  plus  tourmenté  des  vers  que  les  .ouvriers  des  mines  de 
mercure  d’Idria  {Revue  àe  Linné,  II,  25;  et  Bremser,p.  428). 
Ils  paraissent  surtout  utiles  quand  une  abondance  de  matières  mu¬ 
queuses  accompagne  ces  animaux,  et  sont  contre-indiqués  quand  il  y 
a  inflammation  vive  du  canal  intestinal.  L’onguent  mercuriel  intro¬ 
duit  dans  le  rectum  comme  suppositoire,  est  surtout  efficace  contre 
les  ascarides  verraiculaires.  L’emploi  e.\térieur  des  mercuriaux  (l’on¬ 
guent  gris  en  particulier)  n’est  pas  moins  avantageux  contre  les  insectes 
du  genre  Pediculus ,  où  s’en  servaient  déjà  les  Arabes.  Cet  emploi  a 
aussi  été  indiqué  contre  le  «éragoraneuK  par  Gallandat  (  Ane.  Journ. 
deméd.,  XII  j  24  ) ,  d  depuis  par  Loeffler  (  1 790). 

7°.  Syphilis.  Aucun  médecin  n’ignore  que  c’est  contre  cette  maladie 
.surtout  que  les  mercuriaux  ont  été  préconisés,  qu’ils  en  sont  regardés 
comme  le  vrai  spécifique ,  qu’on  leur  attribue  la  propriété  de  neutra¬ 
liser  ou  de  détruire  le  virus  vénérien  ;  qu’enfin  c’est ,  pour  la  plupart 
des  praticiens,  l’ancre  de  salut  dans  le  traitement  de  cette  affection 
protéiforme. 

Presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l’article  Mercure  et  dans  le 
présent  article  touchant  l’emploi  des  mercuriaux  en  général ,  se  rap¬ 
portant  principalement  à  la  syphilis,  nous  n’y  reviendrons  pas  ici. 
Seulement,  nous  rappellerons  que  le  sublimé  à  l’intérieur,  à  doses 
fractionnées  (i/4  à  1/2  grain  au  plus  par  jour),  est  aujourd’hui  la 
préparation  la  plus  employée  contre  les  symptômes  primitifs  ;  que  les 
frictions  avec  l’onguent  mercuriel ,  ou  le  sublimé  associé  aux  sudori¬ 
fiques  et  à  l’opium ,  sont  les  agens  les  plus  utiles  contre  les -symptômes 
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secondaires,  dans  les  cas  de  syphilis  constilulionnelle,  derccidive,  de 
maladie  dégénérée ,  ancienne,  mal  traitée  ;  qu’enfin ,  lorsque  le  mal  ré¬ 
siste  ( et  surtout  que  c’est  à  l’abus  du  mercure  même ,  plus  qu’au  virus , 
que  paraît  tenir  la  persistance  des  symptômes  ou  le  développement  des 
phénomènes  particuliers  désignés  sous  le  nom  de  pseudo-syphilis  par 
J.  Hunter ,  Adams  ,  Abernethy ,  J.  Pearson  ,  et  tout  récemment  pat 
Carmichael  de  Duldin,  ou  sous  celui  de  maladie  du  remède  par  Mat¬ 
thias)  ,  il  faut  se  borner  à  l’emploi  des  sudorifiques  ,  des  opiacés ,  etc. 

Nous  ne  citerons  point  non  plus  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  et  contre  l’usage  du  mercure  etdesmercuriaux  :  notre  bibliogra¬ 
phie  nous  en  clis]M;Dsc  (  Voy.  p.  SSj  et  378).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  (  ce  n’en  est  pas  ici  le  lieu)  à  œtte  opinion  déjà  ancienne , 
mais  renouvelée  avec  force  depuis  un  petit  nombre  d’année  par  Thom¬ 
son  ,  Rose ,  Guthrie-,  Barthe,  Ilennen ,  Harris,  etc.)  que  le  mercure  ne 
convient  pas  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  ni  aux  faits  nombreux 
allégués  depuis  une  quinzaine  d’années,  soit  contre  l’efficacité  de  cet 
agent ,  soit  en  faveur  de  l’usage  exclusif  des  antiphlogistiques  pro¬ 
prement  dits ,  le  virus  vénérien  étant  traité  de  chimère  (  Voy,  Journ. 
gcn.  de  méd.  ,  LXXIV  ,  4oo  !  Journ.  compl.  du  Dicl.  des  se. 
méd. ,  XIV  ,  107  et  XXVIII ,  i38  et  2i3  ;  Journ.  des  progrès ,  ï  , 
87;  Bull,  de  la  Soc.  méd  d'émul.  y  1823,  p.  809;  et  surtout  le 
Journ.  universel  des  sc.  méd.  )v 

Mais,  sous  le  point  de  vue  historique,  nous  ajouterons  les  données 
suivantes.  Le  mercure  a  été  employé  contre  la  syphilis  dès  l’origine 
de  l’invasion  de  cette  maladie,  d’abord  à  l’extérieur  par  analogie 
avec  le  traitement  de  la  lèpre  ,  moins  pourtant  par  les  médecins  que 
par  les  charlatans;  ensuite  à  l’intérieur  par  Jean  de  Vigo  ,  qui  paraît 
avoir  prescrit  le  précipité  rouge ,  et  bientôt  par  une  foule  d’autres. 
Ce  médecin,  qui  a  donné  son  nom  à  un  emplâtre  mercuriel ,  admi¬ 
nistrait  aussi  les  fumigations  de  cinnabre,  louées  ensuite  par  Vidus 
Vidius,  formellement  blâmées  par  Paracelse ,  et,  comme  méthode  gé¬ 
nérale  de  traitement,  par  le  morne  Vidus  Vidius,  combattues  depuis  paf 
J.-L.Habnemann  ,  remises  en  honneur  parTuruer ,  Laloneltc,  et  tout 
récemment  par  Werneck ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus  (  p.  345). 
Béranger,  de  Carpi  ,  préconisa  les  frictions,  adoptées  ensuite  par 
N.  Massa.  On  doit  surtout  à  Matthiole  l’introduction  de  l’usage  du 
niercure  à  l’intérieur;  à  Paracelse,  qui  donnait  le  précipite  rouge  , 
le  nitrate  de  mercure ,  le  mercure  doux  et  le  sublimé  (ce  dernier 
associé  à  l’or  sous  le  nom  à’aurum  viue,  comme  panacée  univer¬ 
selle),  l’emploi  mieux  réglé  des  mercuriaux  et  la  juste  appréciation 
de  leur  prééminence  sur  les  sudorifiques  ;  à  Duehesne  ,.d’ailleurs  par¬ 
tisan  du  gayac,  l’essai  du  lurbith  minéral  et  d’un  prétendu  oxyde 
Dict.  nnia.  de  Mat.  méd.  — T.  4- 
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gris  de  mercure  enfin  aux  alchimistes  et  aux  chimisles  la  connais^ 
sance  d’une  foule  de  préparations  nouvelles  et  l’extension  donnée  à 
l’usage  des  mercuriaux  en  général  ;  médicamens  dont ,  malgré  les  ef¬ 
forts  contraires  dé  quelques  médecins ,  et  le  discrédit  que  des  abus 
déplorables  et  les  dangers  du  ptyalisme  étaientbien  faits  pour  produire, 
l’usage  s’est  non-seulement  soutenu  depuis  cette  époque  pour  le  trai¬ 
tement  de  la  syphilis  ,  mais  s’est  étendu  encore ,  ainsi  que  le  té¬ 
moigne  notre  article,  au  plus  grand  nombre  des  maladies.  Terminons 
en  disant  que  les  préparations  peu  sûres  d’abord  mises  en  usage ,  telles 
qire  le  turbith  minéral,  le  nitrate  de  mercure,  le  précipité  blanc,  le 
précipité  rouge  ,  le  cinnabre,  l’étbiops  minéral,  les  emplâtres  et  les 
ongiiens  très-composés,  firent  place  dans  le  1 8®  siècle  au  sublimé, 
préconisé  d’abord  par  R.  Wisemann  ,  administré  ensuite,  dissous 
dans  Tcau-de-vic ,  par  D .  Turner  (  1 7 1 7) ,  et  par  Sanchès ,  que  G.  V an- 
Svicten  mit  surtout  en  vogue ,  que  G.-L.  Hoffmann  prescrivit  eù  pilu¬ 
les  ( 1 782),  et  qui ,  loué  par  un  grand  nombre  de  médecins ,  combattu 
par  Brambilla  ,  Stoerk ,  J.  Gardiner,  G.  Gatacker,  G.  Huermann, 
A.  Duncan  ,  et,  dans  ces  derniers  temps  ,  par  toute  l’école  dite  phy¬ 
siologique,  passe  néanmoins  généralement  encore,  avec  le  calomel 
et  surtout  le  mercure  éteint,  pour  le  plus  sûr  des  anti-syphilitiques. 

8  ’.  Scrofules  cl  engorgemens  lymphatiques  ou  tuberculeux.  Admi¬ 
nistrés  avec  précaution,  persévérance  et  méthode,  les  mercuriaux 
sont ,  après  l’iode ,  et  sans  préjudice  d’ailleurs  des  autres  moyens 
iiuli((ués,  le  remède  le  plus  efficace  peut-être  contre  ces  maladies  ;  ce 
qu’ils  doivent ,  au  dire  de  la  plupart  des  auteurs ,  à  leur  action  fon¬ 
dante,  résolutive,  à  la  stimulation  enfin  qu’ils  impriment  au  système 
absorbant.  Aussi  ont-ils  été  préconisés  par  une  foule  d’observateurs 
contre  les  scrofules  proprement  dits  ou  engorgemens  des  glandes 
lymphatiques  sous-cutanées,  contre  Vatrophic  mésentérique,  contre 
le  rachiiis,  contre  les  dégénérescences  scrofuleuses  des  divers  or¬ 
ganes,  duybî'een  particulier,  et  même  contre  la  phthisie  tidierçu- 
leusc  ;  mais  dans  cette  dernière  affection ,  que  l’abus  des  mercuriaux 
(du  sublimé  snrtout.)  a  paru  quelquefois  produire,  son  efficacité  est 
au  moins  très-problématique ,  malgré  les  faits  rapportés  par  Bril- 
louet  dans  l’Ancien  Journal  de  médecine  (XLVIII ,  SgG) ,  les  succès 
annoncés  par  Turner  dans  des  cas  de  phthisie  syphilitique ,  et  ceux 
que,  d’après  les  essais  de  Rush,  Little  de  Mticersbourg  a  obtenus 
des  fumigations  mercurielles  administrées  à  dose  assez  forte  pour 
produire  en  un  ou  deux  jours  la  salivation  (  Bull,  de  la  Soc.  de  la 
Faculté,  1809,  p.  33).  Les  mercuriaux  les  plus  employés  dans  ces 
cas  sont  :  à  l’extérieur,  les  enqtlàtres  et  les  onguens  où  entre  le  mer¬ 
cure  éteint ,  les  bains  de  sublimé  ,  préconisés  par  Wedekind  ,  et  dont 
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nous  avons  déjà  parlé;  à  rihu'ricur,  le  mercure  soluble  d’Halmc- 
niann  ,  le  calomel ,  que  Hildebraudt  lui  préféré  ,  le  sirop  de  Bellet , 
beaucoup  trop  ^'anté  sans  doute ,  les  iodures  et  bromures  de  mercure 
récemment  expérimentés ,  enfin  l’clhiops  minéral ,  préféré  par  quel¬ 
ques  praticiens  parce  qu’il  produit  rarement  le  ptyalisme. 

g".  Hydropisies.  Les  mercuriaux,  à  cause  de  l’action  spéciale  qu’on 
leur  attribue  sur  le  système  absorbant ,  ont  été  souvent  recommandé'S 
contre  ce  genre  d’affections ,  comme  nous  l’avons  indiqué  au  sujet  des 
))blcgmasies  cérébrales ,  de  la  pleurésie  ,  de  la  péritonite ,  de  la  fièvre 
puerpérale,  source  fréquente  des  épanchemens  lymphatiques;  mais 
ils  paraissent  contre-indiqués  chez  les  individus  âgés  ,  trcs-affaiblis, 
disposés  au  scorbut ,  peut-être  même  dans  les  hydropisies  vraiment 
essentielles- et  vraiment  passives. 

I  o".  Maladies  nerveuses.  Willis  {De  anima  brulorum ,  164?.)  avait 
employé  le  mercure  dans  V alienation,  mentale  /  Bollincli ,  à  la  même 
époque,  dans  la  mélancolie  et  Vhypochondrie ;  Morton  dans  hys¬ 
térie  et  la  plupart  des  autres  affections  nerveuses,  où  il  préconisait 
surtout  le  ciiinabrc  ;  Andry  dans  les  maladies  nerveuses  de  l’estomac; 
Munekley  et  Percival ,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans  la  dysphagie  ; 
T.  Bartholin  (  1667  )  ,  L.  Heister  (  17 13  ) ,  dans  l’awoit/we;  Willis 
(ouvr.  cité)  ,  L)  -C.-E.  Fischer  {Remarques  de  méd.  eldechir.  ,  en 
anglais,  Londres,  1796,  in-8) ,  E.  Horn  {Journ.  gén.  de  méd.  , 
LVII,  3t8)  ,  etc.  ,  dans  certaines  paralysies,  genre  d’affections  où 
C.  Otto  ne  le  croit  jamais  qu’indirectement  utile,  c’est-à-dire  par 
l’inllucnce  favorable  qu’il  peut  avoir  sur  des  tumeurs  ,  cause  méca¬ 
nique  ,  dans  quelques  cas ,  de  ces  maladies  non  essentielles  ;  Wagner 
[Extrait  Bull,  des  sc.  méd.  deFér.,XVII,  270),  contre  la  para¬ 
lysie  et  la  contracture  des  membres ,  les  mains  surtout ,  dues  à  l’em- 
poisonnement  par  le  plomb-;  Hegewisch ,  Walther,  etc.,  dans  les 
maladies  spasmodiques ,  où  Harles  en  a  nié  les  avantages,  et  dans 
lesquelles  G.  Otto  pense  qu’il  ne  peut  guère  être  utile  que  dans  cer¬ 
tains  cas  de  dérivation  ,  de  concentration  de  la  sensibilité  ;  ces  affec¬ 
tions  dépendant ,  selon  lui ,  d’une  prédominance  de  la  contractilité 
que,  d’après  la  loi  de  l’antagonisme,  tend  nécessairement  à  exalter 
encore  l’action  déprimante  du  mercure  sur  la  sensibilité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  mercuriaux  ont  été  employés  aussi  avec 
succès  dans  la  catalepsie  par  Michel  (  1759);  dans  la  colique  de 
plomb  par  Cluttcrbach  (1794);  et  dans  le  tétanos,  surtout  après 
les  émissions  sanguines  ,  par  Rivière  (  Obs.  communie.,  n“  10) ,  De- 
laroche  (Ancien  Journ.  de  méd.,  XL,  2i3),  Duboueix  {tbid.  , 
XLll,  2i5),  Monro ,  Rush ,  qui  regardait  cette  affection  commcaslhé- 
nique  et  le  mercure  comme  excitant ,  ’V\  althcr,  Jaeger,  W endt  enfin 
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{Journ.  compUm.  du  Dict.  des  sc.  méd.,  XXIX,  34),  qui,  danj 
le  tétanos  traumatique  occasioné  par  le  froid  ,  dit  avoir  employé  avec 
un  succès  constant,  comme  purgatif,  un  mélange  de  calomel  avec 
trois  fois  son  poids  de  jalap  (  8  grains  de  deux  en  deux  heures). 

Leurs  succès  dans  ï hydrophobie  (  maladie  que  plusieurs  auteurs  rap¬ 
prochent  du  tétanos  ) ,  soi  t  comme  moyen  préservatif  après  la  morsure , 
déjà  signalés  plus  haut,  soit  même  comme  moyeij  curatif  lorsque 
la  rage  commence  à  se  manifester,  eomptent  un  bien  plus  grand 
iiombred’autorités ,  et,  aujourd’hui  surtout  que  la  méthode  delà  mer¬ 
curialisation  commence  à  s’introduire  chez  nous ,  mériteraient ,  ce 
nous  semble,  de  fixer  sérieusement  l’attention  des  observateurs.  Nous 
citerons  Rod.  Fonseca  (i625),  qui  pre.scrivait  le  turbith  ,  J.  Ravelly 
(  Traité  de  la  rage ,  Metz  ,  1696 ,  in-i  ?.  ),  qui  associait  le  cinnabre  à 
l’antimoine  diaphorctique  ,  au  sel  volatil  de  corne  de  cerf  et  au  cam¬ 
phre  ,  Tauvry  (1699),  Astruc  (  1715  ) ,  P.  Desanlt  (1788),  Sau¬ 
vages  (1748),  Dchaen  ,  Kaltschmied ,  auteur  d’une  dissertation 
laMnc  sur  la  certitude  de  la  salivation  comme  préservatif. et  curatif 


de  la  rage  (  Icnæ ,  1760,  in-4“  ) ,  Saulquin  (  Ancien  Journ.  de  méd. , 
XXX,  i52),  Duhaume,  De  Lassone ,  Sanchès ,  A.  Vogel ,  Odlu- 
lius,  Johnslone,  Tissot,  Portai,  Walther,  Wendt ,  J.  Johnson 
(  Medico-chir.  Journal,  1 , 494)  voy.  Journ.  gén.  de  méd.,  LXX  , 
270),  etc.-,  qui  la  plupart  ont  expérimenté  dans  cette  maladie  les 
applications  d’onguent  mercuriel  sur  les  parties  blessées ,  les  frictions 
mercurielles ,  et ,  bien  plus  rarement  d’ailleurs,  l’emploi  du  calomel  à 
l’intérieur  (voy.  les  Recherches  d'Andry  .mr  la  rage ,  Paris  ,  1780, 


in-i2  ,  p.  72  à  2i4). 


ï  1°.  Choléra-morhus.  Le  mercure  ofiFre-t-il  quelque  ressource  contre 
ce  terrible  fléau,  dont  l’Europe,  après  l’Asie,  est  aujourd’hui  le 
théâtre ,  et  qui  bientôt  peut  menacer  notre  patrie  ?  S’il  est  vrai ,  comme 
semblent  l’attester  tant  d’imposans  témoignages ,  qu’il  puisse  être  pins 
ou  moins  utile  dans  toutes  les  affections  dont  nous  venons  de  dérou¬ 


ler  la  longue  liste  ;  que  son  action  ,  loin  d’être  irritante ,  comme  on 
Ta  cru  long-temps ,  comme  on  le  croit  eneore  assez  généralement  en 
France,  soit  réellement  déprimante,  antiphlogistique,  etc.  ;  et  qu  enfin 
associé  h  l’opium  ,  qui  en  modifie  puissamment  les  effets,  donne  sur¬ 
tout  h  haute  dose  ,  condition  trop  peu  étudiée  jusqu’ici  parmi  nous, 
il  oflfre  des  propriétés  en  quelque  .sorte  nouvelles;  pourquoi  uy 
pourrait-il  pas  être  efi&cace?  Nous  ne  citerons  certainement  pas  les 
Indiens  ,  qui ,  au  rapport  de  M.  Gravier,  vantent  le  calomel  ,  le  su¬ 
blimé  ,  le  cinnabre  et  le  mercure  coulant ,  mêlés  ensemble  et  adminis¬ 
trés  sous  forme  de  pilules ,  comme  moyen  de  prévenir  la  gangrène 
dans  celte  maladie  (  Ann.  de  la  méd.  physiol. ,  XI,  27?  )  > 
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prétendre  décider  la  question ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
que  les  médecins  anglais  préconisent  principalement  contre  le  choléra, 
de  fortes  doses  d’un  mélange  de  calomel  et  d’opium  ;  que  les  Hollan¬ 
dais,  à  leur  exemple,  en  donnent,  dit  M.  Lesson  {^Voyage  méd. 
autour  du  monde)^  des  doses  effrayantes  ;  qu’eufin  ce  remède  ,  après 
bien  des  essais  comparatifs ,  semble  compter,  parmi  ceux  qui  ont  vu 
de  près  la  maladie,  un  plus  grand  nombre  de  partisans  que  l’opium 
seul  ou  joint  aux  aromatiques  (  plus  rationnel  en  apparence  ,  loué 
d’ailleurs  aussi  par  de  bons  observateurs),  et  surtout  que  les  vrais 
anlipblogisliques ,  presque  exclusivement  recommandés  par  les  fau¬ 
teurs  de  la  doctrine  dite  physiologique. 

MEacuiio.  Du  des  noms  italien,  espagnol  et  polonais  du  jtferCM/e. 

MeecuiUUS.  Hom  latin  du  filercttre. 

—  ACKTICDS.  Proto-acétate  de  ïilercure. 

—  ALCALISATUS.  Voy.  Mercure  alcaUsé, 

—  AUKATUS.  Préparation  décrite  dans  (Voy.  J. -F.  Gmelin, 

y^ppar.  med.,  II,  159.). 

—  BORASÂTUS.  Un  des  noms  latinisés  du  Borate  de  Mercure. 


CÂUSTICUS  FLAVUS.  Sous-deuto-su{fate  de  Mercure. 


—  LUTEUS.  Sous-deuto-snlfaie  de  Mercure. 

ClHEREiis.  Oxyde  de  Mercure  retiré  du  calomel  par  rammoniaque. 

—  Blacku.  Sotts-carbonale  de  Mercure  préparé  avec  le  nitrate 
de  mercure  et  le  sous-carbonate  d-ammoniaque  (J.-F.  GmcUn, 
’  Appar.  mcd.,  II,  17 1). 


CORALLATUS.  Oxyde  rouge  de  Mercure  par  Tacide  nitrique  (ScUrœdcr). 
CURALLINUS.  Oxydc  rouge  de  !\fercure  retire'  du  oilrale  et  traite  par 


procédé  particuUer^écrit  par  Hope  (voy.  J.-F.  Gmelin  , 
Appar.  med. ,  II ,  3ii). 

—  —  vhky\s^,  Sous  deuto-siUfate  de  Mercure. 

—  —  RUBER.  Synonyme  àe  Mercttrius  corallinus  oaàe  Mercurius 

—  COSMETICUS.  Pw/o-cA/ornre  de  Mercure  obtenu  par  précipitation. 

CUM  CRETA.  Synonyme  de  Mercure  alcaUsé. 

—  i>£JECTOBivs  d'Amgelus  Sala.  Espèce  A" Oxyde  noir  de  Mercure. 

—  DEPURATUS.  J/eimre  puriOé  par  la  tUstillalioD. 

quefois  d'Oxyde  d’or. 

—  —  CABDi  LI/CCII.  Amalgame  de  Afercnre  et  d’Or  (Jungken,'. 

—  —  KENELMI  DiGBAEt.  Mélange  plusieurs  lois  sublimé  de 

Mercure  et  de  Soufre  doré  d* Antimoine. 

—  DULCIFICATUS  d'Anoelüs  Sala.  Espèce  de  Proto-chlorure  de  Mercure 

(J. -F.  Gmelin,  Appar.  med  .,  II ,  i73). 

—  DVLCis.  Proto-cblorure  de  Mercure  par  sublimation. 

—  —  MARTIATVS.  Calomel  qu’on  a  fait  sublimer  avec  VOxyde  noir  de 

Fer,  ou  \ Uydrochlorale  de  Fer  ammoniacal. 

—  —  ScBEELii.  Proto-chlorure  de  mercure  par  précipitation. 

—  —  SOLARIS.  (Voy.  J.-F.  Groclio ,  mcti. ,  H ,  i44)* 

—  LVhTit-Es  n.AVGs.  Sous-dculo- sulj aU  de  Mercure. 
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MERCDBrus  FISATUS.  Espèce  Je  Sulfure  noir  de  Mercure  préparé  par  subUmaaüB 
avec  le  mercure*,  le  soufre  elle  sel  atnmoniac  (ScUrœder). 

—  FLAVüS.  Sous-deuto-sulfate  de  Mercure. 

—  GBISEUS.  Prec//?/ife  Mauc  lavé  à- l’eau  de  rose,  et  sur  lequel  on-a  distillé 
de  l’alcool  et  du  camphre  (J.  Hartmann). 

—  GÜMMOSUS  Plencku.  Voy.  Mercure  gommeux  de  Plenck. 

—  IKCABNATUS  PBÆCIPITATUS.  Mélange  de  Sels  mercuriels  précipités  dn  ni¬ 
trate  de  mercure  par  l’urine  (J,  Hartmann').  Vov.  ci-dessus^  p.  365, 

—  LAXATivt.s.  Sous-âeulo-sulfale  de  Mercure  dans  J.  Hartmann. 

—  CUM  MAGSESIA.  Voy.  Mercure  avec  la  magnésie. 
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IU>.KCUJtit>5  MJBLIMATUS  DULC1&.  Ancicu  nom  ilu  P/ iVc/v«re. 

—  —  PURCANs.  Ânciun  syoooymc  Ac  Prolo-chlonitc  de  Mi’nun\ 

_  —  RUBENS  NON  COBBOSIVUS.  C’cst  le  Precifulé  ronge  prépare 

—  —  BLBER.  Espèce  de  Précipité  rouge  préparé  par^jublimaûun 

du  nitrate  de  mercure. 

—  CUM  sutPHURE.  Sulfure  noir  de  RIetxure. 

—  SULPMURATUS.  Nom  latin  commun  aux  divers  Sfil/urcs  de  Mercure. 

—  TARTARISATUS.  Tartrate  de  Mercure. 

—  —  LiQpiDUS.  2'artrate  de  Mercure  dissous  dans  Teau.  , 

— .  TEREBENTHINATÜS.  Mercure  éteint  par  la  téréLeotlnnc  (Girtanncr). 

—  TERRESTRIS,  Aucicu  Dom  du  pgivrc  d'eau  Poljrgonum  Uydropiptr  ^  L. 

—  TBICOLOR.  Produit  de  la  sublimation  du  Afe/  cnre  ,  préalablement  éteint 
par  le  nilrc  et  le  vitriol  brûlé,  formé  de  trois  couches  :1a  supcrieuie 
blanche  ou  cendrée.,  la.moycnne.jauiie,  riuférieure, rouge. 

— '  UNGUINOSUS.  Nom  commun  aux  divers  Onguens  mercuriels. 

— .  VEGETABILIUM.  Synunyxue  A'Àlcool  choa  les  alcinmistes. 

—  viULACEUS  DlAPiiORETicus.  Produit  de  la  sublimation  du  Stdfurc  noir  de 

Mercure  avec  égale  quantité  do<sel  ammoniac  (Aslruc). 

—  —  Parisiensium.  Produit  de  la  sublimation  de  3  parties  de  mer- 

—  viiGiNEUS.  Mercure  k  l’état  natif,. 

—  viTÆ.  Voy.  Mercure  de  'vie, 

—  viTRiOLATUS.  SoHs-deuto~sulfate  de'  Mei'cure. 

—  vivüs.  Synonyme  de  Blercurius  depuratus. 

'  MercL'RT.  Un  des  noms  anglais  du  Mercure. 

Mebcuryascz.  Nom  polonais  delà  mercuriale,  Mercuriolis  annua,  L. 

Merde  du  diable  ,  Stercus  diaùolU  Un  des  noms  de  Vjisn  fœlida. 

Mebouh  giab.  Nom  persan  de  la  mandragore,  Àtropa  Mandragora ,  L. 

Mebe  de  girofle.  Nom  tju’on  donne  nu.\  fi  uils  du  giroflier ,  Carjophyllus  arumali- 
ius,  L.  (II,  1 19). 

Mèbe  des  harengs.  Nom  vulgaire  de  l’alose ,  Clupea  Alosa ,  U. 

MèR+>PERLrE^  ou  Mère  DK  PERLE.  Ancien  nom  de  l’écaille  du  MjUlus  Mhrgarili- 


MEREGA,  dans  la  régence  d’Alger,  sur  ia  rivière  de  Mcrega. 
Si-s  bains  chauds  sont  fréquentés  ,  et  pa.ssent  pour  eflieaces  contre  les 
1  iiuniatismes ,  l’iclèrc ,  etc.  (  Aperçu  hisC.  stat.  et  topogr.  sur  l’état 
d’Alger,  etc.;  Paris,  i83o  ,  in-i2  ,  p.  g4), 

Mergus.  Nom  latin  du  grand  Plongeon ,  Colj  mbus  glacialis ,  oiseau 
de  mer,  de  l’ordre  des  Palmipèdes,  dont  la  graisse  passait  jadis  pour 
éniollicnte  et  résolutive.  Liuné  l’a  appliqué  aux  Harlcs  ,  autre  genre 
d’oiseaux  du  même  ordre. 

MERliN.  On  des  noms  danois  de  la  marjolaine  ,  Origannm  Majorann  L. 

Meiiche,  Nom  do  poivre.  Piper  nigrum,  L.,  dans  l’Inde. 

MÉRIDA.  Les  monts  de  Mérida ,  dans  l’Amérique  du  sud ,  donnent 
naissance  à  des  sources  sulfureuses,  bouillantes  ,  qui  sortent  de  des¬ 
sous  des  neiges  éternelles  (Humboldt ,  Tableaux  de  la  nature.,  tra¬ 
duit  de  l’allemand  par  Eyriès). 

MERINDOL.  Village  de  France,  en  Dauphiné,  à  i  lieue  1/2  du 
liuys ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide ,  indiquée  par  N  i- 
colas  comme  chargée  de  sel  marin ,  de  terre  absorbante  et  d’un  peu 
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tlesélénile:  il  rapporte  2  observations,  l’une  d’ascarides  lombricoïdcs,^ 
l’autre  d’affection  calculeuse ,  dont  celte  eau  est  censée  avoir  opéré  la, 
guérison  (Carrère,  Cat.,  236). 

Mebisieb.  Cerastis  avium,  Mœncli  (H,  179). 

_  DORÉ.  Un  des  noms  dn  Malpighin  spte.ata,  h.  (  IV,  202  ). 

_  AGRAPPES.  frnnms  Pndns/L.  Voy.  Padus. 

Mebjas.  Nom  persan  du  Corail  ronge. 

Merkit.  Nom  gioënlandais  de  l’eider,  Anas  mollissima,  L. 

Merkurtalis.  üd  des  noms  botièmes  de  ta  mercuriale,  Mercurialis  annna.,  h. 
Merlan  commun.  Voy.  Gadus  Merlangns ,  L. 

—  jaune.  Voy.  Gadus  Pollachins  J  U. 

—  NOIR.  Voy.  Gadus  carbenarius ,  L. 

-  VERT.  Voy.  Gadus  -virens ,  h. 

MERLANGE.  Village  de  France  (Sciue-et-Mame),  près  de  Mou., 
tereau-Faut-Yonne  ,  connu  pour  ses  eaux  minérales  froides ,  situées 
au  midi ,  au  bas  d’un  monticule.  Nous.n’en  connaissons. pas  d’analyse 
récente.  Celle  des  commissaires  de  la  Faculté  de  médecine ,  faite  en 
1761  ,  y  signalait  une  substance  ferrugineuse  très-divisée ,  une  assez 
grande  quantité  de  terre  absorbante  crétacée,  et  un  sel  neutre  formé 
de  sel  de  Glauber  et  de  sel  marin  à  base  terreuse  cristallisés  ensemble. 
Les  propriétés  n’en  sont  pas  mieux  établies  ;  on  les  a  dites  apérilives , 
bonnes  contre  les  acides  des  premières  voie.s,  les  maladies  des  reins, 
de  la  vessie ,  les  irritations  des  viscères  ,les  affections  de  la  peau,  etc.  : 
elles  ont  été  souvent  comparées  à  i’eau  de  chaux  seconde.  Un  nou-. 
vel  examen  de  ces  eaux,  aujourd’hui  du  reste  inusitées,  môme  dans 
le  pays ,  serait  utile. 

CMtwd,  Iléiiaant  et  Se  L.  Sivièie  (  coromissAireA  de  la  Faoullë  de  médedne  ).  Traité  des  eaus 
minérales  de  Merlange.  Paris,  1761,  în-ia  ^plusieurs  fois  réimprimé  ).  — Bourru  (C.).  Nutn  chr<h 
racis  aguæ  nuiiera/es  vwjgô  de  Merlaiigef  Præs.  P.-F.  GocUu.  Parisiîs  ,  1765 ,  in*4-  Trailé  d«  eaux 
i/iiti.  de  Mcrlange.  Paris,  1766,  în-xz.  —  Analyse  des  eaux  min.  de  Merlange.  Paris  ,  1761  (Colleç* 
tien  de  pi^oes  qtt^<|aefeis  déMgnée  sjpai  le  nom  de  J.  Tondu.tda  KjiAgis ,  propaiéuire  de  la  source 
Merlancids,  Merlangds.  Anciens  noms  Jatins  du  merlan,  Gadas  nieilaugus ,  U. 
Meree.  Voy.  Tu, dus  Merula ,  l. 

Merlet  pèchevr  ,  Meblet  bLEO.  Noms  vulgaires  SæYAlecdo  IspUlu.ï.. 

NerLier.  Nom  du  nedier ,  Xespilas  germanica ,  U. ,  dans  epaelijues  canlons. 

;  Merlo.  Nom  italien  du  merle.  Tardas  Merula.  L. 

Merlu  ,  Merlus.  Noms  de  la  merluche  proprement  dite,  Gadus  Merluccius ,  T.. 
Merluche  ,  Merluccius..  Nom  commun  à  divers  poissons  alimen¬ 
taires  du  genre  Gadus.,  de.sséchés  au  soleil ,  et  plus  particulièrement 
aux  Gadus  Merluccius  et.  Morrhua ,  L.  ^  ' 

Merluza,  Merluzo.  Noms  espagnol  et  italien  du  Gadps  MerbtLcvis.  L. 
Merluzzo.  Nom  italien  de  la  morue,  Gadus  Morrhua,  L. 

Mermex.  Nom  de  X'jSlaicolier  en  Mauritanie. 

MEROPS.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Passereaux ,  auquel  ap-- 
partient  le  Guêpier ,  M.  apiaster ,  L,,  commun  en  Candie  et  en  Italie. 
Sa  cbair ,  cuite  dans  de  l’huile ,  était  employée  jadis  en  topiepe  contre 
la  piqûre  des  abeilles  ;  et  sou  fiel ,  mêlé  à  de  l’huile  et  de  la  noiX 
de  galle,  pour  teindre  en  noir  Içs. cheveux  (Léroery,  Dict- )■ 
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NiioiiR.  Nom  hélireu  du  Fiel. 

Mehos.  Kom  porlugais  du  Jacob  EverUen,  Bodianus  guttutus ,  Blocli. 

•  Memie».  Nom  du  merisier,  Cerasus  a^ium,  Mrencli. 

Meisea.  ctbuee.  Nom  boliême  de  la  scillc ,  ScUh  mnriltmn .  I.. 

MERTOLA,  ou  Agua  do  pego  de  San  Damingos.  Nom  d’une  source 
minérale  froide  ,  ferrugineuse ,  située  dans  l’Alcnléjo ,  en  Portugal 
(  Alibcrt ,  Précis ,  etc.,  SgS). 

Mebu.  Synonyme  de  Marna  itnijlora ,  Vahl  (IV ,  Ijj). 

MEseia.  Ancien  nom  officiDal  du  merle,  Turdus  Menda,  L. 

—  rnrviATiu.s,  s.  iacvsteis.  Anciens  noms  de  la  Tanche. 

—  ICICEA.  Un  des  noms  lalins  du  Merle. 

Mebdlioscantharellds  ,  L.jCIianterelle,  etc.  Champignon  comes¬ 
tible  partout,  d’un  jaune  pâle ,  dont  les  lamelles  anastomosées  et  irré¬ 
gulières  sont  placées  à  la  face  inférieure  d’un  chapeau  (pi  est  oblique 
et  ombiliqué ,  et  descendent  jusqu’cà  lu  moitié  du  |)édicule  ;  il  croit 
dans  les  bois  à  la  fin  des  étés  chauds  et  humides.  On  fait  un  usage 
alimentaire  assez  étendu  de  ce  champignon ,  quoique  moins  délicat 
que  l’Oronge  et  même  que  le  champignon  de  couches ,  dans  beaucoup 
d’endroits  ;  aussi  porte— t-il  une  multitude  de  noms ,  tels  que  Gi¬ 
rolle,  Jaunelcl,  Chefrelte ,  Cassine  ,  etc.  On  peut  le  sécher  pour 
l’hiver.  Le  genre  Merulius  est  composé  d’espèces  qui  paraissent  dé¬ 
pourvues  d’ûcreté  et  de  propriétés  vénéneuses  ;  mais  comme  la  plupart 
sont  coriaces  ou  membraneuses ,  il  n’y  a  (pie  celle-ci  qui  soit  culinaire 
(De  Caudolle,  Essai,  etc.,  327). 

Uebl'EUs.  Ancien  synonyme  de  Merula,  merle.  Tardas  Merula,  !.. 

Mebveilee  a  fleurs  JAUliES.  Impatiens  Nnli  langere,  L.  (II,  S94;. 

—  DU  Pisou.  Un  des  noms  dn  Mirabilis  Jalappa ,  L. 

Mêsakge  (Grande  on  grosse).  C’est  le  Paras  major,  L. 

—  DE  UiTnuAsiE.  Voy.  Ponts  pendulimis. 

Mescb.  Nom  du  héVtet.  OoisAries.V.,  en  Syrie. 

MESE.  Eau  minérale  froide  située  à  quelques  pas  de  la  ville  de 
Corte  (Corse) ,  sur  les  bords  de  la  Ristonica.  Elle  sort  de  dessous  un 
rocher  de  granit ,  est  peu  abondante ,  et  dépose  une  matière  noire 
bitumineuse.  La  saveur  en  est  fade,  onctueusq;  elle  purge  à  la  dose 
de  1  0112  verres  (A.  Vanucci,  Mém.  inéd.  Voy.  Corse). 

Mesellehs.  Nom  srabr  de  In  morelle,  SManum  nioram,  U. 

MESEMBRYANTHEMÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ficoïdes  (  III ,  253  ) ,  de  l’icosandrie  pentagynie ,  très-nombreux 
en  espèces ,  dont  le  nom  vient  de  pEOTipSpta  ,  le  midi ,  et  de  «vSem  ,  je 
fleuris  ,  parce  que  la  plupart  ouvrent  leurs  fleurs  vers  le  milieu  du 
jour.  Ce  sont  des  plantes  charnues,  à  feuilks  succulentes,  de  formes 
bizarres,  qui  croissent  dans  les  pays  chauds ,  surtout  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  qu’on  cultive  parfois  dans  les  jardins  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs  ou  la  singularité  de  leur  feuillage ,  de  leur  forme ,  les 
points  cristallins  qu’on  y  observe ,  etc.  Elles  poussent  dans  des  lieu.\ 
arides,  où  elles  servent  de  pâture  aux  Iroiqieaux  qu’elles  rafraîchis- 
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sont ,  cl  aux  hommes  qui  se  dcsallèrent  des  fruits  de  plusieurs d’enlic 
elles,  appelés  Mamcka  par  les  Colons  du  cap  de  Bon  ne -Espérance. 

M.  crystalUnum ,  L.  ,  Glaciale.  Celle  espèce,  qui  esl  du  midi 
de  l’Europe ,  el  que  l’on  cullive  chez  les  curieux  pour  ses  goulles 
cristallines  qui  ressemblent  à  des  gouttes  d’eau  glacée  et  ne  sont  pas 
de  la  gomme,  comme  on  l’a  avancé  {Bull.  de  pharm.,  V ,  167  ),  est 
émolliente  ,  adoucissante  ,  et  vantée  dans  la  dysurie,  la  strangurie, 
la  toux  convulsive  ,  la  phthisie ,  etc. ,  comme  spécifique  par  Lieb. 
On  conseille  aussi  de  l’appliquer  pilée  sur  les  brûlures ,  les  plaies ,  etc. 
A  l’Ile-de-France  ,  les  feuilles  se  mangent  comme  brede ,  d’après 
Du  Petit  Thouars  (  06s.  sur  les  îles  australès  de  l’ Afrique,  p.  76). 
Ses  graines  pulvérisées  et  tuiles  servaient  de  nourriture  aux  Gouan- 
ches  (peuple  des  Canaries  ) ,  d’après  Broussonet.  Les  Espagnols  ap¬ 
pellent  celte  plante  Barilla  tnoradera,  et  Yerva  moradera,  ce  qui 
prouve  qu’ils  la  brûlent  pour  la  réduire  en  cendre  à  l’usage  des  ver-' 
reries.  En  1799,  la  récolte  de  celte  plante  a  rapporté  seize  cent 
mille  francs  aux  babitansdes  Canaries  (Journ.  de  pharm.,  I,  477)' 
qui  la  cultivent  en  grand  sous  ce  rapport. 

M.  edule,  L. ,  Figuier  des  Hottentots.  Ce  peuple  mange  son  fruit, 
dont  la  chair  est  rouge ,  d’après  Labillardière  (/^ ^jage,  1 , 90).  Son  sue 
s’administre ,  intérieurement  et  extérieurement,  aux  enfans  dans  la  dy¬ 
senterie,  lesapblhes;  on  l’applique  sur  lesbrûlures(Thunberg,  Y lyage, 
1 , 339).  Scs  feuilles  pilées  sont  employées  comme  un  excellent  topique 
sur  les  plaies  envenimées,  d’après Sparmann  (  Yoyage,  II ,  223). 

M.  emarcidum,  Thunb.,  Guima.  Les  Hottentots  préparent  les  feuil¬ 
les  de  cette  espèce  qu’ils  tordent  et  écrasent ,  en  leur  faisant  subir  une 
sor'te  de  fermentation;  ils  les  mâchent  comme  du  tabac  quand  ils  ont  soif: 
mais  elles  peuvent  produire  l’ivresse.  Les  Colons  du  Cap  la  nomment 
racines  de  Canna ,  et  en  fontun  objet  d’écbange  (Thunberg,  Y oyage, 

ïl>97)- 

M .  nod^orum,  L.  Il  sert ,  dans  l’Afrique  septentrionale ,  à  la  fa¬ 
brication  du  maroquin  ,  proLpblcment  à  cause  de  la  quantité  de  sels 
qu’il  contient  (De  Candolle,  Essai,  i54). 

Feuillée  décrit  un  Mesembryanthemum  du  Chili ,  qu’il  dit  être  un 
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Mesmérisme.  Nom  du  magnétisme  animal,  qui  vient  de  Mesmer, 
cliarlatan  célèbre  qui  a  voulu  l’ériger  en  Science ,  etc.  On  devrait  lui 
réserver  ce  nom  ,  d’abord  afin  de  ne  pas  le  confondre  ,  comme  on  le 
fait  si  souvent,  avec  l’action  pliysiquc  de  l’aimant ,  puis  pour  dégoû¬ 
ter  de  son  emploi  en  en  rappelant  la  source  peu  honorable. 

Boppet  (F.-A.).  U  MnmcriaJe ,  poème  burluilur.  l'orij  ,  1784,  in-S.  —  IJem.  Oraiton  fa- 

Mesobo.  Nom  du  Blenm„s  Lepus ,  I.amp.,  en  Italie,  et  surtout  à  Rome. 

WÉ.si>spilOEBU»  Nom  d’une  espèce  de  Nnrd,  dans  Pline. 

MESPILÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  section 
des  Poinacées,  de  l’icosandrie  pentandrie;  il  renferme  des  arbres  on 
arbrisseaux  ,  dont  le  fruit  à  noyau  est  comestible  dans  quelques  es¬ 
pèces  ,  et  regardé  comme  astringent.  La  plupart  servent  de  nourriture 
aux  oi.scaux. 

M.  arhutifoüa ,  L.  On  associe ,  ou  plutôt  ou  mêle  en  fraude  l’écorce 
du  quinquina  avec  celle  de  cet  arbuste  en  Amérique  {Pharmac.  unîp., 
U»  277). 

M.  Azarolus ,  L.,  Azarolier,  Azérolier.  Cet  arbre,  naturel  au  midi 
de  la  France,  porte  des  fruits  gros  comme  une  forte  noisette,  de 
couleur  rotige  ou  jaune ,  d’une  saveur  aigrelette ,  même  à  leiu’  matu¬ 
rité  ,  d’un  goût  sucré  ;  on  les  vend  sur  les  marchés ,  à  l’automne ,  en 
Provence,  en  Languedoc,  etc.  On  les  estime  rafraîchissants;  on  en 
fait  des  confitures  ,  etc. 

M.  germanica  ,  L.,  Néflier.  On  cultive  dans  les  jardins  cet  arbris¬ 
seau  naturel  au  Levant  (  où  Théophraste  dit  qu’on  le  nommait 
Anthedon,  et  Pline  Fontaneios),  à  l’Allemagne  et  à  nos  provinces 
de  l’est  pour  ses  fruits  appelés  Nèjlcs  ,  qui  ont  le  volume  d’une  très- 
petite  pomme,  sont  arrondis  ,  avec  un  ombilic ,  etc.,  d’un  roux  bis  à 
leur  maturité,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  sont  blets,  ce  qui  leur  arrive 
en  novembre  après  les  avoir  tenus  quelque  temps  sur  la  paille;  ils 
renferment  5  à  6  noyaux  osseux  ,  irréguliers ,  ont  une  saveur  dou¬ 
ceâtre  qui  n’est  pas  désagréable,  et  que  quelques  personnes  aiment 
beaucoup.  On  les  regarde  comme  légèrement  astringents,  et  on  en  re¬ 
commande  l’usage  dans  les  diarrhées.  Le  docteur  Ghidella  conseille 
la  poudre  de. leurs  semences  dans  la  ménorrhagie  passive  {Bull,  des 
SC.  méd.,  Férussac  ,  XIX,  i3o).  Les  feuilles  sont  également  répu¬ 
tées  astringentes  ,  et  leur  décoction  est  recommandée  dans  le  cas 
d’aphlhcs  et  d’inflammation  de  la  gorge. 

M.  japonica ,  Thunb.  (  Cralœgus  Bibas ,  Lour.  ),  Bibacier ,  Néflier 
du  Japon.  C’est  uirarbre  de  12  à  i5  pieds ,  dont  les  fleui’s  sont  belles 
<’t  très-odorantes  ;  les  feuilles  également  belles ,  sont  regardées  a  la 
Cochinchine  comme  astringentes  et  stoniachiques ,  d’après  Lourciro 
[Flora  CochüicL  ,  Sqi);  les  fruits  sont  gros  comme  des  prunes. 
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verts  .avant  leur  nialuritc ,  jaunes  lorsqu’ils  y  sont  parvenus  ;  leiw 
chair ,  qui  est  agi-éable  et  délicate  à  manger,  ren'erme  deux  noyaux 
osseux  dont  on  fait  une  liqueur  de  table  avec  du  sucre  et  de  l’alcool.  On 
vend  dans  l’Inde,  h  l’Ile-de-France  ,  à  Bourbon  ,  etc.,  ce  fruit  dans 
les  marchés.  Ce  végétal  est  cultivé  en  Europe  chez  les  curieux  ,  mais 
ses  fruits  ne  mûrissent  pas  chez  nous ,  même  dans  les  serres. 

Al.  Pyracantka ,  L.,  Buisson  ardent.  Cet  arbuste,  naturel  au  midi 
de  la  France  ,  est  cultivé  dans  les  jardins  pour  ses  belles  grappes  de 
fruits  d’un  rouge  de  feu  ,  qui  font  un  très-bel  effet  pendant  l’hiver,  tç 
qui  lui  a  valu  ses  noms  français  et  latin.  On  le  dit  astringent,  ainsi  que 
ses  fruits ,  qui  ont  le  volüme  de  ceux  du  Berberis.  11  est  inusité  .au¬ 
jourd’hui. 

Mesple.  Mespoulié.  Nom  du  néflier,  Mespilus  germanica,  L. 

WvJptEETBOEC.  Nom  suédois  du  nc&ier ,  Mespilus  germanica,  !.. 

Mesqüite.  Arbre  d’Amérique ,  dont  la  graine  est  alimentaire  dansles 
temps  de  disette ,  et  sert  à  faire  de  l’encre  (Dfct.  de  James ,  IV,  i338). 

Messine  (Eaux  mine'rales  sulfureuses  froides  de).  Voy.  Sicile. 

Messire-Jean.  Sorte  de  Poire. 

Westech,  Mest^que.  Noms  commerciaux  d’une  variété  estimée  de  coclionille,  Cucciis 
Cad,  L. 

Mesxebuet,  Mesier-wortel.  Noms  danois  et  hollandais  de  V Imperaloria  Oslm- 
thiam,  L. 

MESTiyUÊs.  Nom  iiue  porte,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  le  Tabaxir  des  amandes  du 
cocotier  (^,311^). 

Mesua  ferrea  ,  L. ,  Naghas.  L’un  des  végétaux  qui  portent  le  nom 
de  bois  de  fer  à  cause  de  sa  dureté ,  et  de  bois  d’anis  pour  sou 
odeur ,  qui  permet  d’en  fabriquer  des  liqueurs  de  table.  Il  appartient 
à  la  famille  des  Guttifères  et  à  la  Polyandrie  monogyiiie  ;  ses  fleurs 
sont  musquées,  de  couleur  rose ,  et  ses  fruits,  qui  laissent  échapper  uu 
suc  glulinetix,  ont  des  amandes  comestibles  ( /fo/7.  itrnl ,  III,  t.  53). 
11  est  naturel  dans  plusieurs  localités  de  l’Inde.  M.  Lassaigne  ,  qui  l’a 
atialysé ,  y  a  observé  une  huile  volatile  blanche  à  odeur  d’anis  ,’  une 
résine  aromatique ,  une  matière  colorante  brune ,  une  matière  amère 
cristaliisable ,  de  l’amidon  et  quelques  sels  (  Journ.  de  pharm, ,  IX, 
468;  X,  ,69). 

Mesuak.  Nom  égyptien  du  Salvadora  persica.  L. 

Met.  Synonyme  de  mell ,  Amoc’ameWcann  . ). 

Metacoe.  Plante  de  Guinée,  qu’on  applique  broyée  sur  les  cou¬ 
pures  ;  les  Nègres  faisaient,  avec  ses  feuilles,  des  mèches  pour  leurs 
mousquets  (  2'rans.  phil.  abrég. ,  I ,  g6). 


MÉ'PAUX.  La  plupart  de  ces  corps  combustibles  simples  sont 
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très-usités  ù  l’étal  île  combinaison  ,  surtout  en  médecine  ;  mais  n’oC- 
frant  rien  de  commun  dans  leur  action ,  chacun  d’eux  est  tiailé 
à  son  ordre  alphabétique.  Unis  entre  eux  ,  ils  forment  les  allia¬ 
ges  (  Voy.  1 ,  180) ,  et  avec  le  mercure  les  amalgames  (1 ,  2i4)  ; 
combinés  à  l’oxygène,  ils  constituent  les  oxydes  (Voy.  ce  mot),  base 
des  seb  dits  métalliques,  ou  même  des  acides  (Voy.  I  ,  47  et  43o  ). 
Leur  simple  contact  mutuel  suffit  pour  développer  les  phénomènes 
particuliers  qui  ont  reçu  le  nom  de  Galvanisme  (  III,  Sp.C))  ,  et  aux-  . 
quels  paraissent  se  rattacher  les  succès  obtenus  récemment  par  le 
professeur Hildenbrand  {Annaliuniv.  dimedicina,\an\ .  i83i),  contre 
la  névralgie  faciale,  par  l’application  d’une  réunion  de  fils  métalliques 
plongés  préalablement  dans  de  l’eau  salée,  succès  que  la  simplicité 
du  moyen  proposé  recommande  à  l’attention  des  praticiens,  trop  sou¬ 
vent  rebutés  par  la  difficulté  d’employer  les  appareils  électriques  ou 
galvaniques  :  ces  fils  du  reste  peuvent,  dit-on,  être  indifféremment 
d’argent  et  de  cuivre,  de  cuivre  et  de  zinc ,  de  zinc  et  de  laiton  ,  ou 
même  d’un  seul  métal  ;  dans  ce  dernier  cas  seulement,  les  effets  sé¬ 
datifs  cessent  lorsque  le  métal  est  oxydé.  Divers  métaux  ,  employés 
communément  dans  les  arts  ou  même  dans  l’économie  domestique  , 
sont  sujets  à  causer  les  accidens  connus  sous  le  nom  de  Colique  mc- 
(Voy.  surtout  P/oTTïé)  ou  de  véritables  empoisonnemens  (Voy. 
Cuivre,  II,  497  );  ils  altèrent  en  outre  fréquemment  la  santé  des 
ouvriers  qui  les  exploitent  ou  qui  les  travaillent,  comme  on  peut  le 
voir  aux  articles  qui  concernent  chacun  d’eux  en  particulier. 

WenJr-Iin  (J.-G.). ntc/dZ/icû.  Halæ  ,  1^43*  tn-4. —  Bau^r  d’AdelslMich.  Diss.  de 

Prague  ,  1751 ,  io-4'  “  Dcnîxc  (Ü.-A.).  Colique  produite  par  les  mitanx  (Thèse).  Paris,  1818  ,  in-4. 
—  Gmelin  (C.-G.).  ETj^riences  sur  les  effets  de  la  barite,  de  la  strontiane ,  du  chr^e ,  du  molyli- 

/«,  1825’  II.  292.  M.  F.-J.  Rîelter  en  a  donné  un  errait  dans  la  .tW.  Bibl.  méd.,  1826.  II.  2i4). 


—  Voyez  aussi  les  Bibliographies  des  articles  Cuivre .  Plomb ,  etc. 

Metel,  Metuel.  Noms  du  Datura  Welel,  L.  (II,  591). 

Meteorus  coccineüs  ,  Lour.  (  Eugenia  racemosa ,  L.) .  On  mange  en 
salade ,  à  la  Cochinchine ,  les  feuilles  de  ce  grand  arbre ,  de  la  famille 
des  Myrtes ,  et  qui  a  des  rapports  avec  le  Barringlonia ,  ce  qui  l’avait 
fait  désigner  par  Gaërtner  sous  le  nom  de  B.  acutangula  (  Flora 
Cochinch.,  II,  499)-  Jussieu  le  croit  une  espèce  de  Stravadium. 

au  moyen  du  nilrale  d’argent  (  Voy.  I,  4o7  et  408). 

—  EÜDEB.MIQUE.  Voy.  Endermique  (III ,  118). 

—  sous-ÉpiDEiMiQUE.  Voy.  £/KlermiyH«  (III,  118). 

Méthosique,  ilelhonica  sitperiia ,  Juss.  Voy.  Gloiiosa  superba ,  L.  (III,  383). 

Mf.tl  ,  Meetlé.  Nom  d’un  arbre  du  Mexique ,  dont  le  tronc  rend 
par  incision  une  liqueur  fort  claire  ,  agréable  à  boire  ;  elle  s’épaissit 


^,4  MEXIQUE. 

sur  lo  feu  en  une  espèce  de  miel  ;  les  feuilles  sont  grandes  ,  épineu¬ 
ses,  etc.  Ce  végétal  est  ammeana ,  L.  (I,  107). 

Metmask.  Nom  suédois  du  vrrde  terfo,  Lombriciis  leirestris,  Gmcl. 

Metodiee.  Nom  russe  de  la  vcrmiculaire  brûlante,  Sedum  acre,  L. 

Metopium.  Nom  que  portail  le  Galbanam  du  temps  de  Dioseorido  {Ub.  III,  c.8,). 

Metrosideros  costata  ,  Gaertn.  (  Carp.,  Il ,  i.  34).  U  rend,  ainsi 
que  le  M.  gummifera ,  Gaertn. ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports,  par  l’incision  de  son  tronc,  une  gomme-résine  qui  l’a  fait  ap¬ 
peler  r.^rérc  à  la  gomme  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  genre  magni¬ 
fique  appartient  à  la  famille  des  Myrtes,  et  les  nombreuses  espèces 
qu’il  renferme ,  et  qui  sont  toutes  arborescentes ,  habitent  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

Metboxyldji.  Synonyme  de  Sagas  dans  quelques  auteurs. 

Mets  DES  dieux.  Un  des  noms  de  l’asa  {œÜi^,Ferula  ytsa/ceüda  (III,  244). 

Metï.  Nom  malais  de  la  eoriandre,  Coriandram  saliaum,  L.  (U,  43o). 

Mety.  Nom  brame  du  benne ,  Lawsonia  spinosa  ,  L.  (IV,  78). 

METZ.  Ville  de  France  (Moselle),  à  1/2  lieue  de  laquelle,  sur 
la  route  de  Lorjîy-Vigneuil,  est  une  source  minérale  froide,  nommée 
la  Bonne- Fontaine ,  qui  est  encaissée  dans  une  maçonnerie  en  pierres 
de  taille ,  où  elle  dépose  une  matière  ochracée.  L’eau ,  qui  en  est  lim¬ 
pide,  inodore,  d’une  saveur  fraîcbc,  un  peu  aigrelette,  puis  ferru¬ 
gineuse  ,  est  employée  communément  en  'boisson  par  les  passans. 
M.  Fodéré  {Journ.complém.,XKX,  109)  y  a  trouvé,  pour  loonces, 
3  grains  de  sels  (carbonates ,  sulfates  et  muriatqs  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie,  quelques  traces  de  fer  et  de  silice),  un  peu  d’acide  carboni¬ 
que  et  peut-être  d’acide  hydrosulfurique. 

Meu.  iViEUM.Noms  des  semences  du  méam ,  Alhamai.ta  Meum,  L.  (1 , 480). 

MEULE  (Delà),  près  deBroni ,  en  Piémont.  Cette  source  minérale 
contient,  dit-on,  par  livre  :  gaz  acide  carbonique  libre,  4  pouces  1/2; 
carbonate  de  chaux  ,  5  grains  ;  fer  oxydé,  i  1/2. 

Meum.  C’est  VMhamanta  Meum ,  L. 

Meukier.  Un  des  noms  Tulgaircs  du  Collas  Goüio,  L. ,  et  du  hanneton  ,  Melolontha 
■oatgaris,  h. 

Meuse  ,  Meubie»,  pour  Mure  et  Mûrier.  Voy.  Moras. 

Meuron.  Nom  du  fruit  des  ronces  dans  quelques  provinces.  Voy.  Rubus. 

Meurtre.  Nom  du  Myrte  dans  plusieurs  cantons. 

Meusche.  Nom  allemand  du  moineau  franc,  FringiUa  domestica,  L. 

Mevelk.  Nom  de  l’eider,  Anas  molUssima,  L.,  au  Groenland ,  suivant  Anderson. 

Mewuz.  Nom  persan  du  raisin.  Voy.  ruis  minifera  ,  L. 

Mexican  goosefoot.  Nom  anglais  du  Chenopodiam  ambrosioides,  I.. 

Mexiraniscbeb  eoeuse.saamen.  Un  des  noms  allemands  île  la  Ceoaddle.  ^ 

MEXIQUE.  M.  deHùmboldt,  cité  par  M.  Âlibert (Pre'fw ,  etc., 
541  ) ,  signale  dans  son  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- hspagne  : 
1"  les  sources  thermales  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe- et  du 
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Pcnon  de  los  Banos  (  rocher  des  bains) ,  dans  la  vallée  de  Tenochtil- 
laii  (intendance  de  Mexico) ,  lesquelles  contiennent  des  sulfates  do 
chaux  et  de  soude  ,  de  l’hydrochlorate  de  soude  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique  ;  2u  les  sources  presque  bouillantes  (77°  R.),  qui,  prè.s  de 
Chichimaquillo  (intendance  de  Guanaxato),  sortent  des  terrains  ba¬ 
saltiques. 

Meyesicu.  Un  des  noms  allemands  du  mouron  des  oiseaux  ,  jikine  media ,  L. 

Meveskrakt.  Un  des  noms  allemands  du  caille-lail  jaune,  Galium  venim  .  L. 

MEYNES.  Village  de  France,  près  de  la  rive  droite  du  Gardon  , 
à  2  lieues  de  Beaucaire  et  3  d’Uzès.  Il  y  existe  une  source  froide  in¬ 
diquée  par  Raulin  (cité  par  Carrère,  Cat. ,  33o)  comme  ferrugi¬ 
neuse,  et  par  Serrier ,  comme  légèrement  purgative ,  diurétique ,  sudo¬ 
rifique  ,  analogue  ,  quoique  plus  faible ,  à  celle  de  Vais,  mais  dont  la 
nature  minérale  a  été  contestée  par  Amoreux  f\h  (^Assemèlée publ.  de 
iasoc.roy.dessci.deMonlp.,àvi^àéc.  i773;Monlp.,  i774»in-4°)- 

Conu.  Lri  csui  de  Hejnes.  Aeignoii ,  i6j4  ,  in-4. 

MetssMN.  Nom  gcncrique  des  mésanges  en  allemand.  Voy.  Parus. 

Meywusu.  Nom  lioltandais  du  Melue  majalis,  Oliv. 

Mézange,  Mézenue.  Variantes  d'ontiogi  aplie  de  Métange. 

Mexereao.  Nom  portugais  du  bois  gen'il,  Daphné  Mesertnm  ,  L. 

MÉZÉRÉINE.  Principe  actif  du  garou,  obtenu  par  M.  Dublanc 
(  Journ.  de  chimie  méd. ,  V ,  567  ),  en  traitant  cette  écorce  par  l’alcool , 
faisant  évaporer,  séparant  une  matière  cristalline  qui  se  précipite,  et 
traitant  le  résidu  par  l’éther  qui  dissout  la  Mézéréine.  Celte  substance, 
qui  n’est  pas  volatile ,  n’offre  ni  acidité  ni  alcalinité. 

MhZEREO.  Jîum  italien  du  bois  gentil  ,  Daphné  Mezevenm  ^  L. 

Mezeseon,  Mezeseum.  Noms  du  Daphné  Mezereum.  L.  (Il,  5S4)  Ou  les  a  appli¬ 
ques  aussi  à  la  eamelée,  Cnearnm  tricoccon ,  l.  (H.  3zi). 

MÉZIÈRES.  Ville  de  France  (  Ardennes) ,  près  de  laquelle ,  en  cher¬ 
chant, en  1827,  une  mnie  de  charbon  de  terre,  ajailli  une  source  d’eau 
salée  (la  sonde  étant  à  425  pieds  )  qui  n’est  pas  assez  riche  pour  être  ex¬ 
ploitée,  car  elle  ne  contient  que  i  p.  0/0  de  sel.  M.  Wahart-Dunemc, 
pharmacien  à  Charleville  {Journ.  de  phnrm. ,  XTII,  627) ,  y  a  trouvé  par 
livre  :  sulfate  de  soude,  1,457;  chlorure  de  sodium,  2,335;  c.  de 
magnésium?  5,365;  bi-carbonatc de  chaux ,  0,228;  fer,  o;  sulfate 
de  chaux  ,  0,894. 

Miau.  r^um  arabe  de  VAltingia  excelsa,  NoronU.  (1,  2o4J' 

Miaspuok.  ün  des  nomsgrccsdu  pain  de  pourceau  ,  Cyclamen  curopattm  g  L.  (  II,  bj"). 

Miata.  Nom  russe  de  la  nicntlie  crepue,  nTentha  crhpa,  h.  (IV,  325). 

MisiHUÉ.Nom  caraïbe  de  l’igname,  Dioscoreu  salnui ,  L.  Vo_v.  le  Suppl.,  à  Dio.ccorcn. 

MICA.  Composé  natif  de  silice,  d’alumine,  de  potasse,  d’oxyde  de 
fer,  etc. ,  en  lames  (Icxibles  et  élastiques  ,  extrêmement  divisibles  , 
brillantes ,  translucides  ;  il  en  existe  plusieurs  variétés,  dont  un  c  porte 
l.p  nom  de  Verre  de  Moscovie, 
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Mica  panis.  Mie  de  Pain.  Voj.  Pain, 

WiCACOOI.lER  pour  Micucoiihcr.  Ccitis  anslralis,  I,.  (II,  tjo). 

Micadenia.  R.  Brown,  dans  les  notes  botaniques  qu’il  a  mises 
aux  plantes  rapportées  par  Denbam  et  ClappcrlOn  ,  de  leur  Voyage 
du  Soudan  ,  donne  ce  nom  à  un -végétal  de  la  famille  des  Sapotées, 
que  ces  voyageurs  disent  produire  le  beurre  du  Soudan;  on  a  pensé 
qu’il  était  identique  avec  le  Shea  de  Mungo-Park,  conservé  dans 
l’herbier  de  Banks ,  identité ,  dont  doute  le  célèbre  botaniste  anglais  : 
il  n’est  pas  positif  non  plus ,  d’après  le  même ,  que  ce  soit  un  Bassia; 
il  pencherait  plutôt ,  à  l’inspection  de  la  graine  du  Micadenia ,  pour 
le  rapprocher  du  Vitellaria  paradoxa  de  Gærtner  jeune  (  Carp.,  111 , 
t.  2o5).  Ainsi ,  jusqu’ici  il  n’y  a  rien  de  certain  sur  ce  végétal.  Voy. 
Bassia  (1,555),  Etais  (III,  58),  Shea  et  Vitellaria. 

Micca-miccan-ctan.  Nom  du  capillaire,  Adianlhmn  Capillus  P eneris,  L.,  à  AmWme. 

Miccia.  Wom  (lu  Daphné  Thj-melœa,  L.»  dans  quelques  vieux  auteurs, 

Micènes.  Agarics  à  pédicule  nu  et  creux ,  et  à  chapeau  sans  chair; 
suis  ant  M.  De  Candolle ,  ce  sont  tous  des  champignons  suspects  qu’on 
doit  rejeter  comme  aliment  (De  Candolle,  Essai,  etc. ,  333). 

Mich.  Nom  grec  du  mouton ,  Anagallis  araensis .  L.  (I,  276;. 

MiCflA.  Nom  bali  du  poivre.  Piper  nigrim,  h. 

Michelia  champaca  ,  L.  Arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées,  de 
la  Polyandrie  polygynie ,  naturel  à  l’Inde,  où  il  est  nommé  Champac 
par  les  indigènes.  On  cultive  cet  arbre  pour  l’odeur suavedeses  fleurs, 
dont  on  fait  des  parfums,  tels  que  essences , pommades ,  etc.  Thunherg 
dit  qu’à  Java  on  mêlel’caM  de  cet  arbre  avec  le  suc  du  fruit  de  Jamrose, 
et  qu’on  donne  ce  mélange  dans  les  inflammations  de  la  gorge ,  des 
glandes,  les  ulcères  de  la  bouche,  etc.  {Voyage,  II,  370).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  genre  avec  le  Mitchelia,  végétal  de  la  famille 
des  Rubiacées. 

Miches  pulves.  Nom  allemand  du  Cobalt. 

Michsa  caisda.  Un  des  noms  mexicains  du  Convolvtilus  Meekoacanha,  Viim. 

(  II ,  407  ). 

Micocotjliee.  Cellis  aiistralis,  L.  (II,  170}. 

Microeeucoktmphæa.  Nom  de  VBydrocItaris  morsus  rana,  U. ,  dans  quelques  an¬ 
ciens  auleurs.  Voy.  Hjdrocharis  au  Supplément. 

Micbosphæruai.  Nom  dÀme^spèce  Ae^l/aid  à  petites  feuilles,  dons  Pline. 

Midas.  Un  des  noms  de  la  Tortue  franche. 

MtDDElBAAEE  WEOBBEE.  Nom  hollandais  du  Plantago  media,  L. 

WlDTON.  Sorle  de  Chêne  mentionne'  par  Théophraste,  employé  par  les  anciens. 

WlE  DE  PAIS ,  Mica  panis.  Voy.  Pain. 

Miechanki.  Nom  polonais  de  ï'alkekenge,  Phpsalis  Alhehengi,  U. 

Miecztk  2IEIE.  Nom  polonais  de  l’//vs  germanica ,  L. 

Mieczyk  zolty.  Nom  polonais  de  l’/;  is  pseudo-Acorus ,  L. 

Miedz.  Nom  polonais  du  Cuiore. 

MIEL,  Mel,  peXi  des  Grecs.  Matière  sucrée ,  molle  ou  liquiJc, 
seUsc ,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  plus  ou  moins  agréables ,  récolte® 
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sur  les  fleurs  par  les  abeilles  de  tous  les  pays,  les  bourdons  ,  et  même 
certaines  guêpes ,  qui  l’avalent  et  la  dégorgent  ensuite ,  comme  pro¬ 
vision  d’hiver,  dans  une  partie  desalvéoles  dont  les  rayons  ou  gâteaux 
de  leurs  ruches  sont  formés.  Le  miel  de  l’abeille  domestique  ,  Apis  mel- 
lifica,  L.,  est  le  seul  usité  en  France  ;  à  moins,  comme  l’ont  pensé 
quelques  auteurs  (  Ann.  du  Muséum ,  V,  164  ) ,  que  l’abeillc-qui  donne 
celui  de  Narbonne  ne  soit  l’A.  /asciata,  Lalr.,  qu’on  trouve  à  Gênes , 
en  Égypte,  et  qui  paraît  être  la  petite  abeille  noire  d’Éthiopie  dont 
les  voyageurs  ont  parlé  comme  fournissant  un  miel  excellent  (Dup- 
per,  Descr.  de  P  Abyssinie  ,  p.  421  ).  Le  nectar  des  fleurs  que  pom¬ 
pent  ces  insectes  paraît  être  notablement  modifié  dans  leur  estomac , 
puisqu’il  perd  une  partie  de  son  arôme  et  une  matière  visqueuse 
très-fermentescible  ;  néanmoins  les  corolles  de  certaines  plantes 
offrent  des  liquides  sucrés  fort  analogues  au  miel ,  assez  abonduns 
parfois  pour  être  recueillis,  comme  Molina  {Chili,  p.  182)  le  dit 
du  Puya  chiloensis ,  et  bien  counus  des  eofans  qui  les  sucent  avec 
avidité  ;  quelques-unes  mêmes  présentent  des  concrétions  saccharines. 

On  recueille  le  miel  au  printemps,  celui  qui  reste  pendant  l’été 
dans  les  ruches  y  prenant  de  l’acidité  et  une  couleur  brune.  A  cet 
effet  on  détache  les  rayons  ,  on  en  ouvre  les  alvéoles,  et  on  les  expose 
au  soleil  ou  à  une  douce  chaleur  sur  des  claies  d’osier  ;  le  miel  qui 
en  déco.ule  ainsi  spontanément  est  le  plus  ptir ,  c’est  le  miel  -vierge 
ou  miel  blanc  le  plus  usité  en  médecine  :  renfermé  dans  des  barils 
de  bois  neuf,  toujours  remplis  et  bien  clos,  il  se  conserve  long-temps 
exempt  d’altération.  Les  gâteaux  étant  ensuite  brisés  et  soumis  à  une 
chaleur  plus  forte,  fournissent  le  miel  jaune.  Le  résidu  enfin,  ex¬ 
primé  plus  ou  moins  fortement,  puis  écumé  et  décanté,  après  l’avoir 
laissé  re|)OSer ,  donne  le  miel  commun ,  qui  est  d’un  rouge  brunâtre 
et  toujours  fort  impur. 

Les  miels  les  plus  renommes  sont  ceux  de  Narbonne  et  du  Gâtinais , 
le  miel  de  la  vallée  de  Chamouny  ,  ceux  du  mont  Hiraette  et  du  mont 
Hybla,  ceuxde  Crète,  de  Cuba,  d’Éthiopie,  etc.  ;  ils  sont  loin,  du  reste, 
comme  nous  le  verrons ,  d’ètre  identiques.  Le  meilleur  des  nôtres  est 
presque  blanc  ,  ferme  ,  grenu ,  d’une  saveur  douce  particulière ,  d’une 
odeur  suave  légèrement  aromatique  :  qualités  que  présente  surtout  le 
miel  de  Narbonne ,  quoique  moins  blanc  que  celui  du  Gâtinais. 

Le  miel ,  considéré  en  général ,  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
faible,  fermentescible  à  la  manière  du  sucre,  et  donne  avec  l’acide 
nitrique  les  mêmes  produits  à  peu  près  que  ce  composé.  Exposé  à  la 
gelée  dans  des  vases  opaques  et  bons  conducteuis  du  calorique,  pen¬ 
dant  quelques  semaines,  procédé  suivi  par  les  juifs  de  l’Ukraine  et 
de  la  Moldavie,  et  décrit  en  1804  par  Rohrer,  il  acquiert  plus  de 
Dicl.unio.  de  Mat.  méd.  — ï.  4-  27 
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blancheur  et  une  consistance  presque  saccharine.  C’est  avec  le  miel 
ainsi  modifié  que  sont  édulcorées  les  liqueurs  de  Dantzick,  le  matas- 
quin  de  Zara  ,  et  le  rosoglio.  M .  Guilbert  (  Bull,  de pharm.  ,  V ,  i  jr8), 
qui  a  vérifié  cette  expérience,  a  vu,  après  six  jours  seulement  de  gelée, 
une  couehe  mince ,  blanche  et  dure  comme  le  plus  beau  sucre ,  adhé¬ 
rer  déjà  aux  vases  de  fer-blanc  dans  lesquels  le  miel  était  renfermé. 

M.  Proust ,  qui  a  analysé  du  miel  recueilli  à  Madrid  sur  les  hauteurs 
de  la  Flonda  (  /Inn.  de  chimie,  LVII ,  i3i  ) ,  4’a  trouvé  essentielle¬ 
ment  formé  de  sucre  cristallisable ,  peu  sucré ,  insoluble  dans  l’alcool 
absolu  ,  analogue  à  celui  de  raisin ,  et  d’autant  plus  abondant  que 
le  miel  est  plus  solide  ;  et  de  sucre  incristallisable,  soluble  dans  l’alcool , 
analogue  à  la  mélasse;  plus,  des  parcelles  de  cire  et  un  peu  de 
gomme.  Baumé(£/c»t.  de, pharm.,  et  depuis  Cavezzali  (Jfnn.  de 

chimie ,  XXXIX ,  i  lo),  y  ont  trouvé  en  outre  un  peu  de  vrai  sucre. 
Le  miel  jaune ,  et  surtout  le  miel  commun ,  plus  abondans  en  sucre 
incristallisable  et  en  cire ,  contiennent  en  outre  de  l’extractif  (Proust), 
des  acides  végétaux,  et  même  du  couvain,  qui  les  rend.susceptibles 
d’éprouver  la  fermentation  putride  ;  aussi  ont-ils  une  odeur  forte ,  sou¬ 
vent-désagréable  ,  unesaveur  plus  ou  moins  âcre.  M.  Gilbert  {Ann.  de 
chimie,  LXXXII ,  109;  et  Bull,  de  pharm.,  IV,  325)  a  trouvé 
dans  du  miel  coloré  et  très-solide  des  environs  de  Paris ,  i/i 5'  d’une 
matière -blanche  farineuse ,  peu  sucrée ,  insoluble  dans  l’alcool ,  soluble 
dans  l’eau ,  purgative  à  la  dose  de  2  gros,  et  qu’on  a  dit  depuis  être 
dclamannite  provenant  d’un  commencement  de  fermentation.  Le  miel 
vieux ,  altéré  par  l’air,  fermenté  (et  plus  le  miel  est  naturellement  li¬ 
quide,  plus  il  est  expo.sé  à  ces  altérations),  est  brun,  acide,  très-solide, 
parsemé  parfois  de  petits  cristaux  agglomérés  en  masses  arrondies  et 
hérissées  ;  il  contient  bien  moins  de  sucre  incristallisable  et  beaucoup 
d’acide  carbonique  (A.  Chevallier,  Journ.  de  pharm.,  V,  253). 

En  faisant  bouillir  les  miels  communs  ou  altérés ,  avec  du  charbon 
animal  ou  végétal  mêlé  de  craie ,  dhïcailles  d’huîtres  ou  de  plâtre , 
ajoutant  quelquefois  un  peu  d’acide  nitrique  et  clarifiant  avec  du 
blanc  d’œuf ,  on  en  sépare  les  matières  étrangères ,  on  les  désaci- 
difie ,  on  les  décolore  ;  mais  en  même  temps  on  les  prive  de  leur 
odeur  et  de  leur  saveur  propres ,  et  on  les  transforme  en  un  liquide 
sirupeux  fort  analogue  au  sirop  de  sucre  (  Voy.  Bull,  de  pharm.,  IV, 
76  et  4 10,  les  mém.  de  M.  Henry  et  de  M.  Borda  sur  ce  sujet).  Ex¬ 
posé  au  froid,  ce  sirop,  d’après  Parmentier  (Guilbert ,  Mém.  cité)  , 
laisse  déposer  une  matière  muqueuse  et  acquiert  plus  de  limpidité. 

Quelquefois  le  miel ,  surtout  de  seconde  ou  de  troisième  qualité,  est 
sophistique ,  soit  avec  de  la  farine  torréfiée ,  que  peut  indiquer  l’alcool 
faible  dans  lequel  elle  n’est  pas  soluble ,  soit  avec  de  la  pulpe  de 
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diâtaignes ,  de  l’amidon  ,  de  la  farine ,  qui  lui  ôtent  la  faculté  qu’il  a 
de  se  liquéfier  à  l’aide  de  la  chaleur ,  et  que  leur  insolubilité  dans 
l’eau  froide  et  la  couleur  bleue  qu’ils  prennent  au  contact  de  l’iode 
font  d’ailleurs  facilement  reconnaître  ;  d’autres  fois  on  s’est  borné , 
pour  donner  au  miel  blanc  du  nord  ou  de  l’ouest  le  parfum  de  celui 
du  midi,  à  le  couler  sur  du  romarin  ,  et  alors  les  débris  qu’il  en  con¬ 
serve  témoignent  ordinairement  de  la  fraude. 

Indépendamment  des  différences  que  présente  le  miel  suivant  son 
plus  ou  moins  grand  degré  de  pureté ,  il  offre  à  raison  des  lieux ,  des  sai¬ 
sons  ,  de  l’espèce  d’insecte  qui  le  recueille,  et  surtout  des  plantes  qui  le 
leur  fournissent,  un  grandnombre  de  variétés,  sousle  rapportde  la  con¬ 
sistance,  de  la  couleur,  de  l’odeur,  de  la  saveur,  de  l’altérabilité,  etc. 
Les  anciens  ont  vanté  le  miel  du  mont  Hybla  en  Sicile,  celui  de 
Cariua  ,  le  miel  simblien,  et  surtout  le  miel  du  mont  Himette  dont 
parlent  Martial ,  Horace,  Silius  Italiens ,  dont  Strabon  dit  que  la 
meilleure  sorte ,  obtenue  sans  fumée  ,  se  nommait  Acapaiston,  et  que 
les  Grecs  modernes  envoient  à  Constantinople  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  miel  d’Athènes  ou  de  Colbaschi,  et  fort  estimé,  quoique 
jaune  et  n’offrant  plus  ce  parfum  agréable  que  Pline  (  lib.  XXI , 
c.  10)  attribue  au  thym  sur  lequel  le  recueillaient,  dit-il ,  les  abeil¬ 
les  (  Cadet , /onrn.  de  pharm.,H  ,  199).  Au  rapport  de  Savary  (Zer- 
tres  sur  la  Grèce.  Paris ,  1 788 ,  in-8  ,  p.  200  ) ,  le  miel  de  l’île  de 
Crète  est  transparent  comme  le  cristal ,  délicieux ,  aussi  parfumé 
que  les  fleurs ,  aussi  délicat  que  les  meilleures  confitures ,  flat¬ 
tant  également  le  goût  et  l’odorat.  En  France ,  où  le  miel  est 
fourni  par  une  seule  ou  au  plus  par  deux  espèces  d’abeilles ,  on 
observe  qu’il  est  d’autant  meilleur  que  le  climat  est  plus  chaud  , 
la  saison  plus  égale,  et  surtout  les  plantes  aromatiques  plus  abon¬ 
dantes  :  ainsi  le  miel  de  Narbonne ,  le  plus  estimé  sans  être  le  plus 
blanc ,  présente,  comme  celui  de  Crète  et  ée  Minorque,  l’odeur  suave 
du  romarin  ;  celui  de  Provence  est  aromatisé  par  la  lavande  ;  tandis 
que  le  miel  peu  estimé  des  pays  de  bruyères  {melsriceum  de  Pline  )  est 
jaune  et  sirupeux  {Encjrcl.  méth..  Botanique,  I,  477):  que  ,  d’après 
Pline  (lib.  X^'I,  c.  28),  celui  delà  Corse ,  recueilli  sur  les  fleurs  du  buis, 
offre  une  certaine  amertume ,  caractère  attribuépar  Dioscoride(/ié.  II, 
c.  76)  au  miel  de  Sardaigne  pris  sur  l’absintbe  ;  et  qu’enfin  en  Breta¬ 
gne,  où  prédomine  la  culture  du  sarrazin,  lemiel,  ordinairement  brun, 
offre  nn  arrière-goût  désagréable  (Dtcr.  dessc.  méd.,  XXXIII,  33o). 

On  sait  aussi  que  le  miel  de  l’Ile-de-France  ,  au  rapport  de 
M.  Hoaran  ,  confirmé- par  M,  du  Petit-Thouars  (  Obs.  sur  les  plantes 
des  lies  australes  d’Afrique ,  p.  7 1  ),  varie  de  couleur  dans  une  même 
ruche  ,  quril  y  est  blanc  ,  rouge  ou  vert ,  suivant  qu’il  provient  du 


latanier,  du  bols  puant  ou  de  l  asbre  appelé  Tan  rouge  {Wein- 
mannia)-,  que  celui  de  Macagascar  et  de  Bourbon,  dû  comme  le 
précédent  à  V Apisunicolor ,  Latr  ,  est  verdâtre,  sirupeux ,  et, comme 
lui  aussi ,  bien  supérieur  au  nôtre  ;  qu’à  Surinam  on  en  observe  de 
deux  sortes  :  l’un,  dont  a  parlé  Fermin  ,  de  couleur  d’ambre,  liquide 
comme  de  l’huile,  fort  doux,  très-fermentescible,  employé  par  les 
apothicaires ,  et  que  fournit  une  abeille  noire  j  l’autre  rougeâtre ,  très- 
fluide,  fort  agréable,  dû  aV  Apis  Amalthœa,  Oliv.,  et  si  altérable  qu’on 
est  obligé  de  le  faire  cuire  pour  le  conserver  ;  que  celui  de  Cayenne, 
qui  provient  de  cette  même  espèce  (  ou ,  suivant  d’antres ,  de  V  A.pal- 
lida,  Fabr.  ),  offre  la  consistance  d’un  sirop  ;  qu’à  la  Guadeloupe  une 
abeille  moitié  plus  petite  que  l’j4.  y  donne  un  miel  liquide, 

une  cire  noire,  etc.  (Labat,  Voyage,  III,  2);  qu’à  Rio  Janeiro , 
d’après  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire,  la  guêpe  Lecheguana  fournit  un 
miel  purement  sirupeux  ;  que  le  miel  de  Cuba  doit  aux  fleurs  de  l’o¬ 
ranger  sa  saveur  délicieuse  ;  qu’à  Timor  enfin ,  d’après  Pérou ,  celui 
que  fournit  VA.  Peronii,  Latr,,  et  qu’on  y  nomme  Goûlar  fâni,, 
c’est-à-dire  sucre  d’abeille  ,  est  jaune,  plus  liquide  que  le  nôtre, 
et  du  reste  excellent  lorsqu’il  est  purifié. 

La  modification  la  plus  remarquable  que  le  miel  soit  susceptible 
d’éprouver  (toujours  au  reste  d’une  manière  accidentelle),  c’est  le 
caractère  vénéneux  qu’il  offre  quand  les  abeilles  l’ont  pris  sur  des 
plantes  dangereuses.  Aristote,  Dipseoride  [loc.  cit.,  eilib.  VI,  c.  8) 
et  Pline  [lib.  XXI ,  c.  l3),  avaient  déjà  dit  que,  surtout  dans  les 
temps  bumides,  le  miel  des  environs  d’IIéraclée,  recueilli  surl’œgo/c- 
thron  (planto-dont  la  synonymie  n’est  pas  encore  déterminée;  voy. 
1 ,  85  ) ,  rendait  insensé  ,  et  causait  des  sueurs  excessives  à  ceux  qui 
en  mangeaient:  ajoutant,  du  reste,  que  ce  miel  est  âcre ,  fait  éter¬ 
nuer  ,(  efface  les  taches  de  rousséur,  broyé  avec  du  costus ,  donne  aux 
excirémens  des  (|ualit.és  vénéneuses ,  etc.  Xénophon  (  De  exped.  CytU 
îib.  IV)  rapporte  aussi  que, arrivés  dans  la  Colchide  ,  les  soldats  de 
l’armée  des  dix  mille  ayant  mangé  du  miel  trouvé  dans  plusieurs  vil¬ 
lages,  furent  pris  d’un  délire  furieux ,  joint  à  une  sorte  de  choléra- 
morbus,  mais  guérirent  néanmoins  en  quelques  jours.  Ces  faits,  ré¬ 
voqués  en  doute  par  divers  écrivains  (Dict.  des  sc.  méd.  ,  XXXHL 
383),  ont  été  pleinement  confirmés  par  le  R  Lambert,  Tournefort 
[V oyage  du  Levant,  II,  228) ,  et  surtout  par  Guldenstaedt;  le  compa¬ 
gnon  de  Pallas;  ils  ont  en  outre  reconnu  que  c’étaient  les  fleurs  àe\A^ 
zalea  ponttea ,  L.,  et  peut-être  aussi  celles  àu.  Rhododendrum ponù- 

cum,  L.,  qui  donnaient  au  mieldelaMingréliecespropriétésdélétères. 

M.  Seringe  a  depuis  publié  l’histoire  de  deux  pâtres  suisses  empoison¬ 
nes  par  du  miel  que  le  bourdon  commun  avait  sucé  sur  les  Aconilufi 
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Napeliusel  Ljrcoctonum ,  L.  Celui  que  les  abeilles  de  la  Pensylvanie  , 
(le  la  Caroline  méridionale ,  de  la  Géorgie  et  des  deux  Florides  re- 
eueillent  sur  les  Kalmia  angustifolia  ,  lalifolia  cl  hirsuta ,  L. ,  et  sur 
V j4tidromeda  Mariana  ,  L,,  <x)use  souvent  aussi ,  selon  B.-S.  R.irlon 
(  Traits,  of  american  soc.  at  Philadelphia  ,  V,  5i  )  des  maux  d’eslo- 
raac,  des  vertiges  et  du  délire;  enfin  F.  d’ArJtara  rapporte,  dans  la 
relation  de  ses  voyages  dans  l’Amérique  méridionale  ,  que  le  miel  de 
deux  espèces  de  guêpes  communes  au  Paraguay  occasiohe  l’ivresse  la 
plus  complète  ,  des  eonvulsions  et  de  vjolentes  douleurs.  M.  Ang.  de 
St. -Hilaire  a  tout  récemment  fait  connaître  l’empoisonnement  dont 
le  miel  d’une  de  ces  guêpes  ,  nommée  Lecheguana  (Polislas  Leche- 
guana ,  Latr.  ) ,  faillit  le  rendre  vielime  sur  les  bords  du  Rio-de- 
Santa-Anna  ,  ainsi  (jue  deux  bommes  qui  l’accompagnaient.  Ce  miel , 
quoique  d’une  saveur  douce ,  leur  causa  du  délire ,  des  alternatives  de 
faiblesse  et  d’excitation  ,  un  rire  convulsif;  symptômes  que  dissipè¬ 
rent  bientôt  des  vomissemens  provoqués  par  d’abondantes  verrées 
d’eau  chaude.  Ce  miel.,  du  reste  ,  n’est  délétère  que  lorsqu’il  a  été 
recueilli  sur  certaines  plantes ,  de  la  famille  probablement  des  Apo- 
cynées  (  Bull,  des  sc.  mcd.  de  Fér.,  septembre  i824)  P-  5o  ;  et  .^nn. 
des  SC.  nat.,  IV  ,  335  et  34o). 

Les  usages  du  miel  sont  assez  variés.  Les  Assyriens  l’employaient 
quelquefois  pour  l’embaumement  des  cadavres  ,  les  Romains  comme 
pré.servatif  contre  les  vers  et  la  ponriture  (Montfaucon  ,  Antiq.  expli¬ 
quée ,  X  ,  et  l’on  s’en  sert  enctire  de  nos  jours ,  soit  en  histoire 
naturelle  pour  conserver  intactes  des  semences  dont  on  veut  enri¬ 
chir  une  contrée  lointaine,  soit  dans  l’économie  domestique  pour  con¬ 
server  certains  alimens  durant  l’hiver.  Il  servait  de  sucre  aux  an¬ 
ciens  ,  et  faisait  la  base  de  leurs  sirops.  Au  rapport  de  Bruce  ojrage, 
append.,  p.  177),  c’est  la  principale  nourriture  des  Abyssiniens, 
qui  en  ont  de  toutes  couleurs.  Chez  nous ,  il  est  fort  usité  dans  les 
campagnes ,  fort  goûté  des  enfans ,  étalé  sur  du  pain  ;  c’est  un  aliment 
aussi  salubre  qu’agréable  :  il  entre  dans  le  pain  d’épice ,  diverses  pâ¬ 
tisseries  ,  certaines  confitures  et  autres  fricandises  ;  le  sirop  qu’on  en 
prépare  supplée  le  sucre  dans  la  plupart  de  ses  usages ,  et  est  surtout 
recherché  quand  le  prix  de  celui-ci  s’élève.  Lés  Indiens  préparent  avec 
le  miel  de  Y  Apis  Amalthcea,  Oliv.,  soumis  à  la  fermentation  ,  une 
liqueur  spirilueuse.  Notre  miel ,  délayé  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau , 
donne ,  par  la  fermentation  ,  V hydromel  vineux ,  boisson  stimulante 
qui ,  dans  quelques  pays  ,  remplace  le  vin  et  la  bière  (voy.  III,  564). 

En  pharmacie,  on  l’emploie  communément  (à  la  dose  do  2  onces 
par  pinte)  pour  édulcorer  les  tisanes,  qu’on  fait  bouillir  et  que  l’on 
écume  lorsqu’il  n’est  pas  de  première  qualité  ;  ou  bien  on  se  borne  à 
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le  dissoudre  dans  Teaii,  en  même  proportion,  pour  en  former  l’A^tfrowrf 
simple.  On  en  fait  la  base  de  divers  saccharolés ,  tels  que  ;  les  miels 
pharmaceutiques ,  aujourd’hui  nommés  mellites  (voy.  IV,  297),  et 
en  tête  desquels  se  trouve  le  sirop  de  miel  ;  certains  électuaires ,  cer¬ 
tains  robs  où  il  offre  sur  le  sucre  l’avantage  de  n’être  pas  sujet  à  can- 
dir;  les  oxymels  ou  oxymellkes  (voy.  ces  mots),  formés,  comme 
leur  nom  l’exprime ,  de  miel  et  de  vinaigre.  On  s’en  sert  aussi,  comme 
excipient ,  pour  formerdes  pilules,  des  bols  purgatifs ,  notamment  dans 
l’art  vétérinaire  ;  pour  envelopper  certaines  poudres  (  calomel ,  étain  , 
■Semen-contra ,  etc.  );  pour  déguiser  certains  médicamens  d’une  saveur 
ou  d’une  odeur  plus  ou  moins  désagréable  (  sulfure  de  potasse) ,  dans  la 
médecine  des  cnfans  surtout  ;  d’où  le  verbe  emmieller  et  ses  diverses 
acceptions  au  propre  et  au  figuré.  On  l’unit  quelquefois,  à  jiarties 
égales  ,  avec  le  beurre  frais ,  pour  former  une  sorte  de  looch,  recom¬ 
mandé  comme  expectorant.  On  l’associe  h  i/4  de  son  poids  de  cire 
pour  en  faire  le  céromel ,  regardé  comme  un  léger  excitant  des  ul¬ 
cères  atoniques  ;  à  1/4  ou  à  1/8  de  son  poids  de  sel  marin ,  comme 
suppositoire,  dans  les  cas  de  constipation,  circonslance  où  l’on  emploie 
souvent  aussi  des  lavemens  dans  lesquels  entrent  quelques  onces  du 
miel  le  plus  commun  ou  de  miel  mercurial.  Jadis  enfin  on  distillait  le 
miel  avec  du  sable ,  et  Veau  de  miel  qu’on  obtenait  était  prescrite,  par 
doses  de  24  à.  36,  gouttes,  comme  diurétique,  diapborétique,  apéritive.. 

Le  miel  est  fort  usité  en  médecine ,  soit  comme  laxatif ,  à  dose  de 
plusieurs  onces,  principalement  chez  les  enfans ,  soit  comme  relâ¬ 
chant,  délayant,  rafraîchissant,  émollient,  adoucissant  même ,  donné 
en  moindre  quantité ,  dissous  d’ailleurs  dans  l’eau  (hydromel  simple) 
-ou  dans  des  tisanes  appropriées.  On  l’administre  ainsi  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  en  général ,  et  particulièrement  dans  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  et  bilieuses,  les  afliections  de  poitrine  (en  qualité  d’expeclo- 
rant),  les  angines,  etc.  Il  répugne  promptement  à  certains  malades, 
et  est  sujet ,  chez  d’autres ,  à  causer  des  spasmes ,  des  flatuosités  qui 
forcent  d’y  renoncer.  Il  entre  souvent  aussi  dans  les  gargarismes  et 
les  colutoires  adducissans ,  communément  associé  à  l’eau  d’orge.  Ces 
diverses  solutions ,  surtout  quand  le  miel  est  commun ,  et  dans  les 
saisons  chaudes ,  feimentent  facilement ,  et  acquièrent  alors  d’autres 
propriétés  :  on  doit  donc  les  renouveler  souvent.  Les  divers  mellites. 
et  oxymellites  tirent  principalement  leur  vertu  des  substances  aux¬ 
quelles  le  miel  sert  d’excipient  ;  ainsi  le  miel  mercurial  est  purgatif, 
le  miel  rosat  astringent,  l’oxymel  scillitique  expectorant,  l’oxymcl 
de  colchique  très-actif,  etc.  A  l’extérieur  enfin  le  miel  pur  ou  dissous 
dans  l’eau,  est  quelquefois  appliqué  comme  adoucissant  sur  les  plaies,, 
les  érythèmes ,  la  conjonctive  enflammée  ,  etc. 
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T:anglm.  De  melU  ferculeo  hjFgieiœ  saero  Miscetl.  cur.  med.  ).  Lipsix,  1666,  in-4.  —  Mo?ll«'r 
(G.-C  )«  Difs.  de  meU».  Irnx,  1691  ,  In>4.  —  Letnfry  (N.).  Du  mirl  et  de  son  «oalyse  rMmiqne 
{jyttm.defucad.roj.dat  se*de  Parist  i7o6tp.373)  Diss.  de  sanitale  per  met  et  oUum 

tronsereanda.Koemgaherÿ,  1711,111-4.  —  Ducerf  (C.).  Jn  seniàas  mel  ?  Resp.  C.  Delavtgne.  Parisiis. 
1717,  Jn-4*  —  Depi*é  (J.-F),  Diss.  de  quinta  essentia  regnivegetabüis ,  seu  demelie»  vom  konig.l^r- 

prœstantia  et  ejas  uju  apudveteres  {  Opéra  omnia  IN  ,  307.  Lausann» ,  1738  ,  in-4  )•  —  Le  Camus. 
Effet  singulier  du  miel  dans  une  hydropisie  du  péricarde  (  Gazette  salutaire  ^  n*  48;  176a).  —  Bols- 
sier  de  Sauvages  (L'aRbé).  Obs.  sur  l'origine  du  miel.  I41mes,  1768  ,  in-8.  —  Vcoturi  (A.).  De  métis 

FeSara  (F.).  Sopra  il  mele  ibleo,  etc.  {Memorie,  etc. .  p.  i63.  l’alermo  .  s8oS  ,  in-d  On'^peut 

Miel  de  l'aib  ,  Miel  cèles».  Ânciens  noms  du  MtZ/at  (voy.  ce  mot). 

—  DE  CàKODGE.  S'ucre  incristnWsable  que  les  Arabes  reliraient ,  en  Egypte ,  do  la 

eilique  du  carouge  (Proust,  Ann.  de  Chimie,  CVII,  |3|). 

—  DE  CÈDRE  d’Hippoerate.  Voy.  i  l’art.  Manne  (IV,  aîô  et  227). 

—  DE  SUCRE.  'Nom  peu  usité'  de  la  Mélasse  (  voy.  ce  mot). 

Miellat  ,  Miellée.  Couche  sucrée,  luisante ,  qu’on  observe  à  la  sur¬ 
face  supérieure  des  feuilles  des  arbres ,  surtout  sur  ceux  qui  sont  expo¬ 
sés  au  soleil.  On  l’attribuait  à  une  rosée  aérienne  analogue  à  la  manne  , 
opinion  défendue  encore  par  Wiegmann  {jirch.  de  la  soc.  des  pharm. 
d’udllem.,  VII  ;  voy.  BulL  des  sc.  méd.  de  Férussac ,  octobre  1825  , 
p.  i85)  ;  mais  on  sait  aujourd’hui  qu’elle  est  le  produit  des  puce¬ 
rons  (voy.  du  reste. AfareniVe).  Le  nom  de  miellée  a  aussi  été  donné 
quelquefois  à  la  mélasse. 

Miengoo.  Fruit  ressemblant  à  une  grenade ,  employé  au  Tonquin 
contre  la  migraine  (  Grosier ,  Descr.  de  la  Chine ,  1 ,  3o3). 

Miesta  kedzieezowa.  Nom  polonais  de  la  menthe  crépue,  Menüia  crispa.  L. 

Mienta  piepbzna.  Nom  polonais  de  la  menthe  poivrée  ,  Mentha  piperita,  L. 

MIER.  Village  de  France,  à  g  lieues  de  Gahors,  près  de  la  Dor¬ 
dogne,  où  se  trouve  une  source  minérale  froide,  appelée  EauxdeSal- 
micre ,  que  Raulin  dit  vitriolique ,  et  dans  laquelle  Fabry  indique  de 
l’alun ,  4u  soufre  et  du  nitre.  Ses  eaux  ont  été  signalées  comme  pur¬ 
gatives  ,  rafraîchissantes  ,  et  utiles  dans  les  obstructions  des  viscères , 
les  embarras  des  voies  urinaires  ,  la  colique  néphrétique ,  les  affections 
hystériques,  etc.  (Carrère,  Ca!.,  437). 

Fabry.  L'admirable  verta  des  eau*  et  fonuines  nouvellement  déconvertea  au  pays  de  Qoercy  ,  au  U«u 
de  Mer,  proche  de  Gramat,  appelées  raua  de  Salmière.  Toulouse ,  i6a4  .  in*i2. 

Miera  .  Nom  espagnol  de  l’huile  de  cade,  Juniperus  Oseycedrus ,  L.  (III ,  6g5). 

Mierla.  Nom  espagnol  du  merle  commun ,  Tardas  Mertda  ,  L. 

Mietka  kotcza.  Nom  polonais  de  la  cataire,  Sepeta  Cataria,  L. 

Miettie.  Nom  cyngalais  Je  la  Cire. 

Micdai.  Nom  polonais  de  l’amandier,  commuais,  L. 

\  MieiKDA.  Vov.  Mypinda. 

MIGLIACCIAJO  (eaux  minérales  de),  en  Corse.  On  y  indique 
iTableaugéogr.  et  sialist.  dudép.  de  la  Corse)  un  ancien  établisse¬ 
ment  de  bains,  regardé  par  quelques-uns  comme  d’origine  romaine. 
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Miglio.  Nom  italien  du  millet»  Panicutn  miliaceum,  L, 

Migna  Migna.  Arbre  du  Congo  ,  probablement  fabuleux ,  indiqué 
par  Mérolla  ;  il  aurait ,  suivant  ce  voyageur,  la  merveilleuse  propriété 
d’avoir  des  parties  toxifères  dont  d’aulres  offriraient  le  remède  :  ainsi 
les  feuilles  seraient  l’antidote  du  bois  et  des  fruits,  et  vice  versâ 
(Walkenaer,  Voyages,  XIV,  279'. 

Mignatta.  Kom  italien  des  sangsues  Voy.  Hlnida. 

Mignoxette.  Un  des  noms  du  réséda  des  jardins ,  Réséda  odorata ,  L.  On  donne  aussi 
ce  nom  au  pdisrc  concassé. 

Migraine  ou  MigrÈne,  pour  Miliegraines.  Noms  du  fruit  du  gre¬ 
nadier  dans  le  midi  de  la  France,  de  la  quantité  innombrable  de 
graines  que  renferme  ce  fruit. 

Miha.  Un  des  noms  arabes  du  Styrax. 

JIlJEniEGA.  Nom  du  Genista  tincloria,  L.,  aux  environs  de  Salamanque. 

.  M.ean.  Kom  japonais  d’une  variété  d’ Oranger. 

MIKANIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées ,  section 
des  Eupatoriées ,  qui  est  un  démembrement  du  genre  Eupatorium  de 
Linné,  dédié  à  Mikan ,  professeur  de  botanique  à  Prague.  Il  ren¬ 
ferme  des  plantes  souvent  volubiles. 

M.  Guaco  ,  Humb.  et  BonpI.  Y  oyez  Eupatorium  Guaco  ,  Mutis 
(III,  76),  et  le  Supplément  à  Eupatorium. 

M.  offictnalis,  Martius.  Cette  belle  plante  du  Brésil,  où  onia 
nomme  Coracao  de  Jeoa,  contient  des  principes  amers,  muqueux  et 
aromatiques  ;  elle  est  employée  dans  ce  pays ,  comme  succédané  du 
quinquina  et  de  la  cascarille ,  dans  les  fièvres  rémittentes ,  la  faiblesse 
intestinale,  etc.,  d’après  Martius  {Journ.  dechim.  méd. ,  V, 

M.  opifera,  Mart.  Autre  espèce  du  Brésil,  où  on  y  emploie  son 
.suc  à  l’intérieur,  et  à  l’extérieur  la  plante  entière  écrasée,  contre  la 
morsure  des  serpens.  Ses  qualités  diurétiques  facilitent  la  guérison, 
d’après  Martius  {Journ.  de  chim.  méd.,  Y,  4*9)-  C’est  le  M.  Con- 
trajerba ,  Kunth. 

Mu.  Synonyme  de  millet,  Panicum  millaceum,  L. 

—  A  CHAKDELIE.  On  donne  ce  nom ,  aux  Anlilles ,  à  VHolcus  spicatiis ,  L. 

—  A  ÉPI.  Panicum  italicum  ,  L. 

—  (GRAltD  ou  gros;.  On  nomme  ainsi,  an  Sénégat,  les  semences  de  V Holcus cafro- 

rum ,  Thunb.,  et  surtout  celles  de  Ï'H.  Sorghum  ,  L. 

—  d’Inde.  Panicum  miliaceum,  U. 

—  d'Itai,ie.  Panicum  itaUcum ,  L. 

—  des  oiseaux.  Panicum  italicum,  L. 

—  (Petit).  Nom  des  semences  du  Panicum  miliaceum ,  L.  Celles  du  Panicum  ita- 

Muabre.  Voy!  MylahrU.  ^  ^ 

M11.AN0.  Kom  espagnol  du  milan  commun  ,  Falco  Miluus,  L. 

Milax.  Nom  de  l’if,  Taxus  baccata,  L. ,  dans  Dioscoride.  Belon 
le  donne  au  Quercus  coccifera  ,  L.  Dans  quelques  anciens  auteurs , 
c  est  un  synonyme  AeSmilax. 


MILLAU.  42® 

Milchblume.  ün  des  dodu  allemands  du  Pofygala  amara,  L. 

Milchdistel.  Un  des  noms  allemaùds  du  cl.ardon-Marie ,  Carduus  Marianut .  L. 

Milchpetebling.  Un  des  noms  allemands  du  SeUnum  palustre,  U. 

Milchbahm.  Nom  allemand  de  la  Crème  du  lait. 

Milchstein.  Nom  allemand  de  la  pierre  de  lait,  snirant  Lemery.  Voy.  Xorochtus. 

MacHBl'CKEa.  Nom  allemand  du  Sucre  de  lait. 

Miieu  rehe,  Milenbama.  Noms  portugais  et  espagnol  de  la  millercnille,  AchilUa 
SnUe/olium.h. 

MILERIE(la). Terre  près  de  Villedieu,  enFrance.  Carrère  (Cal., 
507  )  indique  près  du  château  de  cette  terre  une  source  froide,  que  Po- 
linière  dit  martiale. 

MilhaUD  (EaUE  min.  de).  Voy.  plus  bas  Millau. 

Mieho.  Nom  portugais  dn  millet,  Panicum  miliacenm,  L. 

Mllllo  de  Tubquia.  Un  des  noms  portugais  du  maïs  ,  Zea  Maj-s,  L. 

MlLloa.  C’est,  en  vieux  français,  le  nom  du  milan  commun,  Falco  Milms ,  L. 

Militaeis  (  Herba).  Pline  indique  sous  ce  nom  une  herbe  qui  gué¬ 
rissait  les  blessures  ;  on  soupçonne  que  c’était  une  .sorte  à’ Hieracium. 

MiHum.  Nom  officinal  du  millet,  Paaicum  miUaceum ,  L. 

Miliüm  kigricans  ,  Ruiz  et  Pavon.  On  mange  au  Pérou  les  se¬ 
mences  de  cette  Graminée  ;  on  en  retire  une  farine  très-blancbe,  dont 
on  fait  dans  ce  pays  une  boisson  appelée  idlpu.  C’est  la  seule  de  ce 
genre  dont  les  graines  soient  comestibles  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  le  millet,  Panicum  miliaceum ,  L.,  appelé  aussi  Milium  dans 
quelques  dispensaires,  y  oyez  Panicum. 

Mit.iüM  SOLIS.  Nom  officinal  du  grcmil ,  Lilhospermum  officinale,  L.  (IV ,  l34  ). 

Mile.  Nom  anglaia  du  Lait. 

-  SOOAR  Nom  anglais  du  Sucre  de  lait. 

—  thistle.  ün  des  noms  anglais  dn  cliardou-Maric,  Carduus  Xarianus,  L. 

M.lkwort.  Nom  anglais  du  Polj-gala  amara.  L. 

M1LI.AKGLE.  Un  des  nomsduLrgho,  Holcus  'sorghum,\.  (111,  5ty). 

Millaral  ,  MillABGO  ,  MillaRGOU.  Noms  qui  se  rapportent  au  Mais  dans  le  midi  de 

MILLAU  ou  MILHAUD.  Ville  de  France  (Aveyron)  près  de  la¬ 
quelle  sont  deux  sources  minérales  froides,  d’une  saveur  comme  cui¬ 
vreuse  ,  dont  M.  F.  Ph.  Fontaneilles ,  de  concert  avec  M.  Gui ,  a  fait 
assez  récemment  l’analyse  {Descr.  de  la  varicelle,  etc.,  1817,  in-B”, 
p.  7  }.  La  première  {eau  du  champ  de  M.  Sapientis)  ne  contient  pas 
de  gaz,  et  offre  une  légère  odeur  sulfureuse;  elle  a  donné  ,  pour  28 
livres ,  3  gros  de  résidu  formé  de  :  muriate  de  chaux ,  4  grains  1/2  ; 
sulfate  de  magnésie,  82  1/2;  s.  de  chaux,  2  gros  28  grains.  La  se¬ 
conde  {source  du  champ  du  prieur)  a  fourni  pour  la  même  quantité, 
6  gros  8  grains  de  résidu  composé  de  :  muriate  de  chaux ,  20  grains  ; 
carbonate  de  fer,  12  ;  c.  de  magnésie,  18;  sulfate  de  magnésie,  90; 
s.  de  chaux,  4  gros.  Carrère  (  Cat.,  5i3)  ne  cite  que  cette  dernière 
source,  et  dit  qu’il  en  existait  une  autre  appelée  Cheiran,  qui  est 
perdue  :  c’est  sans  doute  la  première. 
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MiitECiSTOs.  Nom  Junné ,  à  Genève ,  à  de  très-peliles  Perches  du  lac  Léman,  meu 
qu’on  dit  être  fort  délicat. 

Millefeoihe.  Achillea  Millefolium,  L.  (I,  22). 

—  AQUATIQUE.  On  donne  ce  nom  à  des  renoncules  à  feuilles  capillaires. 

—  A  FEUiULESDE  cosiANDBE.  Phellandrium  atjuaticum,  L. 

_  DES  MABAIS.  Utricularia  vnlgaris ,  L. 

—  PTAHMIQUE.  AchiUea  Ptarmicn .  L.  (1 ,  23). 

MlUEEFUEUa.  Un  des  noms  du  2  hlaspi  Bursa  P astoris ,  L. 

Miluefouia,  Miluefolio.  Noms  espagnol  et  italien  de  la  millefenille. 

MillefoliDM.  off.  AchiUea  Mille/oliitm,  L.  On  donnait  aussi  ce  nom  autrefois  à  la, 

—  KOBILE.  AchiUea  nobilis,  L.  (1,  23). 

Millegraine.  Dioscoride  indique  sous  ce  nom  {lib.  HT,  c.  no  ) 
un  végétal  odorant,  utile  dans  la  dyspnée,  et  qui  croissait  aux  lieux 
humides,  Malthiole  reconnaît  dans  cetle  plante  celle  qu’il  appelle 
Bnthrjrs,  et  qu’on  a  cru  être  le  Chenopodium  Botrys ,  L.  ;  mais  comme 
il  dit  qu’elle  est  visqueuse,  ce  ne  peut  être  ce  végétal.  La  sienne  est  d’une 
odeur  forte  ,  agréable  ,  et  utile  aux  phthisiques,  qui  en  boivent  l’in¬ 
fusion  avec  plaisir  ;  on  la  met  dans  les  habits  pour  en  éloigner  les  in¬ 
sectes.  On  donne  parfois  le  nom  de  Millegraine  au  Radcola  Mille- 
grana,  Smith,’'  Linum  Radiola,  L. ,  qui  est  inusité,  ainsi  qu’aux 
Herniaria,  au  Rhodiola  rosea ,  L.,  etc.  Voy.  aussi  Migraine. 

M.llepebtuis.  Hyper, cum  perforalum,  h.  (Ill ,  676). 

Mii.iEPiEDS.  On  appelle  ainsi,  dans  plusieurs  de  nos  Colonies,  le  Clusia  rosea,  L. 
(11,  320). 

Millepieds,  Millepedæ.  Un  des  anciens  noms  des  Cloportes  fVoy.  Oniscus), 

MiLLEPO&Ef  Millepora.  Geure  Ae  polypes  à  polypiers.  Voy. 

Milleria  Contraterva  ,  Cav.  Variété  du  Flaveria  anguslifolia , 
Cav.  ( III ,  263),  qui  passe  pour  utile  contre  la  morsure  des  serpens, 
dans  l’Amérique  du  sud  où  on  la  nomme  Uierba  del  espanto  {Nova 
généra  et  spec.,  IV,  285). 

MILLER  Y.  Village  de  France,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
entre  Nancy  et  Pont-à-Mousson  ,  où  Carrère  {Cat.,  499) 
une  source  minérale  froide  qu’on  dit  être  ferrugineuse. 

MlLLESPiCE.  Nom  du  Métissa  Calamintha,  L. 

Miueet.  (Voy.  Mil).  Nom  français  et  anglais  des  semences  du  Pankam  miliaceum,t. 

—  p’Afbiqdf..  Nom  de  YHoU  us  Sorghim,  L. 

—  DE  CAFaEsiE.  Holcus  saccharalus ,  L. 

—  EN  ÉPI.  Panicum  italicum,  L. 

—  d’Inoe.  Un  des  noms  du  Sorgho,  Holcus  Sorghum,  L.  D’autres  fois  c’est  le 

—  SKvnr..  Melampjrrum  pralense.l.. 

—  dis  oiseaux.  Semeuces  du  Panicum  (Selaria ,  Pal.)  ilalicM ,  L. 

Milligiamme. Poids  de  la  millième  partie  du  Gramme,  peu  usité en  médeeine,  parce 
qu’il  égale  à  peine  un  cinquantième  de  grain. 

MILO.  Ile  de  la  Méditerranée ,  dans  l’Archipel  grec,  dont  le  ter¬ 
ritoire  est  volcanique.  Tournefort  {Voyage,  etc.,  I,  192»  in-8’} 
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dit  que  les  eaux  n’en  stml  pas  fort  bonnes  à  boire  ,  surtout  dons  les 
bas-fonds ,  où  elles  ont  une  odeur  hydro-sulfureuse.  La  fontaine  de 
Castro,  qui  est  chaude,  est  pourtant  excellente.  Pline  {lib.  XXXI, 
c.  6)  cite  les  fontaines  chaudes  de  celte  île  comme  n’étant  pas  d’ail¬ 
leurs  médicinales.  Nous  avons  parlé  de  ses  bains  publics  ,  qui  sont 
salins ,  à  l’article  Loutra.  On  trouve  aussi  près  de  Protothglassa  ,  sur 
le  bord  de  la  mer,  d’autres  sources  très-chaudes  ;  et  Tournefort  rap¬ 
porte  l’exemple  d’un  habitant  de  Céplialonie  qui  guérit  d’une  gale 
universelle ,  rebelle  aux  remèdes  ordinaires ,  après  25  jours  de  bains 
dans  les  eaux  de  Milo ,  plus  heureux  que  celui  dont  parle  Hippocrate 
{Epid.j  lib.  V) ,  qui,  guéri  d’une  maladie  analogue  par  ces  mêmes 
eaux ,  mourut  ensuite  hydropique.  L’ile  de  Milo  offre  enfin  ,  entre 
St.  Constantin  et  Castro ,  sur  le  bord  de  la  mer,  la fontaine  qui  purge; 
l’eau  en  est  presque  tiède ,  fade ,  et  se  mêle  souvent  à  l’eau  salée  : 
les  Grecs  en  font  usage  chaque  année  au  mois  de  mai ,  par  cruches  en¬ 
tières  ,  pour  se  purger. 

Milonia  «acemiplora,  Comm.  inédit .  Voycr.  Niubel. 

Milos.  Un  des  noms  de  l'If,  Taxas  baccala,  L.,  dans  Dioscoride. 

Miltos.  Espè-ce  de  terre  colorée  dont  les  Grecs  distinguaient  deux 
espèces ,  l’une ,  piXTo;  o-tvujrixi  ,  qui  est  le  rubrica  sinopica  des  La¬ 
tins,  l’autre,  (aîXtoj  rtxravixit ,  qui  est  leur  Rubrica  fabriUs.  Voy. 
ces  mots. 

Miltus,  Mil-ïius.  Noms  latins  du  milan,  Falco  Milaus.'L. 

MiLarAia ,  Milïkraut.  Noms  allemands  du  céteracb ,  Celarach  officinanim  ,  DC. 

(II,  192). 

Miheuse.  Un  des  noms  de  la  sensitive.  Mimosa  Sensitiva,  L. 

MIMOSA.  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  Légumineuses  , 
était,  dans  Linné ,  très-considérable  ;  mais  les  auteurs  plus  modenics 
en  ont  distrait  les  genres  Acacia  (I,  10),  Desmanlhm ,  Inga  (III, 
6o4) ,  etc.  Il  reste  cependant  encore  composé  d’espèces  nombreuses 
à  8-10  étamines  isolées  ,  à  gousse  dont  les  semences  ne  sont  pas  en¬ 
tourées  d’une  substance  miellée  ,  farineuse,  etc.  Quelques-unes  ont 
la  propriété  de  resserrer  leur  feuillage  lorsqu’on  les  touche ,  ce  qui 
les  a  fait  appeler  sensitives;  ce  sont  des  plantes  ligneuses,  habitant 
les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe  ;  et  l’une  d’elles  est  surtout 
cultivée  par  les  amateurs  pour  cette  curieuse  propriété  ,  dont  on  re¬ 
trouve  des  traces  d’ailleurs  dans  les  autres  végétaux  de  cette  famille , 
à  folioles  articulées. 

M.  abstergens,  DC.  Cette  espèce  indienne  est  regardée  comme 
désobstruante,  détergente,  expectorante;  on  l’ordonne  dans  les  cas 
de  jaunisse  ou  autres  dérangemens  biliaires.  Les  naturels  de  l’Inde 
emploient  sa  décoction  pour  laver  leurs  cheveux  ;  celle  des  feuilles 
est  acide  et  laxative.  Oa  forme  avec  les  gousses  un  élecluaire  qu’on 
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pren  J  par  cuillerée  pendant  plusieurs  jours  (  Ainslie ,  3fa(  ind  H 

374).  •  > 

M.  asperata  ,  L.  Desportes  dit  qu’à  St  -Domingue  les  nègres  em¬ 
ploient  ce  végétal  comme  purgatif  et  émétique. 

M.  (Desmanthus,  W. )  cinerea,'L.  Les  gousses  de  celte  espèce 
de  l’Inde  sont  rafraîchissantes  ;  on  les  pile  et  on  les  applique  sur  les 
yeux  dans  les  cas  d’ophthalmie  (Ainslie,  Mal.  ind.,  II ,  458). 

M-  (Acacia ,  W.  )  farn,esiana ,  L.  Il  suinte  du  tronc  de  cette  belle 
espèce  d’Amérique,  cultivée  dans  les  serres  des  amateurs,  et  même 
en  pleine  terre  en  Italie  et  en  Provence ,  un  peu  de  gomme  ;  par  la 
pression  ,  ses  gousses  donnent  un  extrait  comparable  à  Vacacia  (I, 
11);  l’infusion  de  ses  fleurs  est  conseillée  dans  la  cardialgie ,  la  dys¬ 
pepsie  ,  etc.  ;  on  fomente  avec  la  décoction  de  son  écorce  les  articula¬ 
tions  douloureuses  (Descourtilz,  Flore  méd.  des  jintilles,  1,3). 
C’est  à  tort,  suivant  nous,  que  quelques  auteurs  veulent  voir  dans 
cette  sensitive  l’épine  d’Égypte  ,  employée  par  Hippocrate ,  nom  qui 
se  rapporte  à  Y  Acacia  nilotica ,  W. 

M.  horrida,  L.  Voy.  Acacia  Orfota,  N.  (I,  i3). 

M.  pudica ,  L.,  Sensitive.  Cette  espèce  américaine  est  l’objet  d’une 
culture  fort  répandue  en  France ,  où  elle  fleurit  et  fructifie  même  dans 
les  années  chaudes.  Tout  le  monde  connaît  la  propriété  curieuse  qu’elle 
a  de  fermer  subitement  ses  feuilles  si  on  les  touche  ,  ce  qui  est  le  sujet 
de  prétendues  épreuves.  Les  Brésiliens  y  attachent  aussi  des  idées  su¬ 
perstitieuses;  ils  en  mettent  dans  les  alimens  pour  donner  un  sort,  etc., 
d’après  Pison  (Bras.,  117  ).  Ces  feuilles  se  ferment  également  si  le 
temps  se  couvre ,  pendant  la  nuit ,  etc.  Aux  Antilles,  on  croit  la  ra¬ 
cine  de  sensitive  émétique  et  purgative  à  la  dose  d’un  gros ,  les  feuilles 
à  celle  d’une  once  ou  deux  ;  les  nègres  fument  celles-ci  dans  les  cas  de 
lumbago  (  Flore  méd.  des  Antilles ,  II ,  2o3  ).  Les  Brésiliens ,  qui  ap¬ 
pellent  cette  plante  inquiri,  croient  les  feuilles  vénéneuses,  et  en  font 
un  emplâtre  propre  à  résoudre  les  scrofules.  Au  Malabar,  la  décoc¬ 
tion  de  la  racine  est  usitée  contre  la  gravelle  ,  les  hémorrhoïdes ,  la 
fistule  à  l’anus  ;  on  y  donne  les  feuilles  en  poudre ,  à  la  dose  de  deux 
pagodes  ou  plus  par  jour,  dans  du  lait  (Ainslie ,  Mat. Ind.,  II , 

M.  Ricord  Madiana  dit  s’être  assuré  que  la  sensitive  est  une  plante 
innocente  et  sans  propriétés  (  Recherches  sur  la  Brinvilliers ,  33  ). 

M.  sensiliva ,  L.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  la  precedente, 
et  passe  pour  en  avoir  les  propriétés  ;  elle  est  aussi  de  l’ Amérique  mé¬ 
ridionale. 

Mimosengummi.  ün  des  noms  allemands  de  la  Gomme  arabique. 

Mimdlus  luteds  ,  L.  Cette  plante,  de  la  famille  des  Scrofu¬ 
laires  ,  est  employée  comme  potagère  et  rafraîchissante  au  Pérou  ,  son 
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pays  natal  (De  CanJolle  ,  Essai,  etc.,  22g).  Le  M.  moschatus  ,  Sp., 
offre  une  odeur  de  muse  très-forte.  Pline  appelle  Mimulus  notre 
Rhinanthus  Crista  Galli,  L. 

Mimdsops  Elengi  ,  L.  Ce  végétal ,  de  la  famille  des  Sapotiliers ,  na¬ 
turel  aux  Philippines  ,  aux  Moluques,  etc.  ,  oti  il  s’appelle_Æ'/cn^i ,  a 
de  petits  drupes  dont  la  chair  est  assez  bonne  à  manger,  quoique  un 
peu  astringente.  Les  fleurs  sont  odorantes;  on  en  fait  des  colliers  ;  on 
les  distille  pour  en  préparer  des  eaux  de  senteur,  etc.  (Bumphius  , 
Amh.,  II ,  189).  On  trouve  à  l’Ile-de-France  \eM.  Kauki ,  L.  {M. 
obtiisifolia ,  Lam.  ) ,  dont  le  fruit  est  rond ,  du  volume  d’une  pomme, 
vert  pâle  ,  d’un  goût  sucré  ,  farineux  ;  quelques  nègres  le  mangent. 
Son  Lois  sert  aux  constructions. 

Min  UMBI8.  Nom  tamoul  do  V^mbre  gris. 

Minari.  Arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  croit  dans 
l’Inde  et  dont  les  fleurs  servent  à  préparer  des  bains  utiles  contre  la 
goutte.  La  vapeur  de  ces  fleurs  fait  cesser  la  fièvre ,  etc.  (  Ray ,  Hist. 
plant.  ) 

Mindebe«us  (Esprit  de).  C’est  VJcétate  d’ Ammoniaque. 

Minci.  Un  des  noms  du  Lawsonia  inermis  L.  (  IV  ,  78). 

Mine,  /tuà.  Poi^s  grec  e'gal  à  peu  près  à  )a  livre  des  Bomains. 

Mine  de  cobalt.  Wom  très-impropre  de  Tsirsenic  nalîf.  Voy.  Ârsenic  (I ,  ^29). 

Minede  PLOMB.  Nom  vulgaire  impropre  du  graphileou  carbure  de  fer 
(Il ,  1 00),  donné  quelquefois  jadis  au  minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb, 
et  surtout  au  sulfure  de  molybdène ,  confondu  alors  avec  le  premier. 

Minea.  Myrrhe  de  qualité  inférieure,  menlionnéc  dans  Oriliase  (Co«.  med.,  lit.  12I. 

Minée.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  la  Résine  animé  ,  3o6). 

Minesa  mabtis  solabis.  Sulfure  de  fer  natif  mêlé  d’alumine  et  de  sulfate  de  fer. 

MtNÉBAI-  AKODTN.  On  a  dotttlé  quelquefois  ce  nom  au  Nilre. 

MINÉRAUX.  Nom  commun  à  tous  les  corps  inorganiques  qui  se 
trouvent  dans  le  sein  de  la  terre ,  tels  que  les  terres ,  les  pierres ,  les 
métaux ,  les  sels ,  etc.  A'^oy.  ces  mots. 

Hebenstreit  (J.-E.).  Diis»  medtca  de  viribus  minerarum  et  mineralium  medîcamentosis.  Lelj^iclc  , 
1735,  in-4.— Clemenron  (T.).  Des  substances  minérales  considérées  «Uns  leurs  rapports  avec  lamé- 
decine  (Thèse).  Paris,  i8i8  ,  ir*-4- 

Minu.  Nom  polonais  du  minium ,  Deutoxyde  de  plomb. 

MiNiAC  TANNAH,  Huile  de  ferre.  Nom  du  Pétrole  dans  l’île  de  Sumatra. 

MtNiu.  I^om  espagitoi  et  ifaKcn  ddiminium  ,  Dettloxjde.  de  plomb. 

M1NI.STEE  CEnESis.  ÿîom  poétique  du  bœuf  en  latin.  Voy.  Bos  Taurus,  L.  ■ 

Miniuk.  nom  polonais  de  la  Lmte  de  rivière. 

Mjniüm.  Celui  de  Dioscoride  et  d’Oribase  est  le  sulfure  rouge  de 
mercure  ;  celui  des  modernes  l’oxyde  rouge  ou  deiitoxyde  de  plomb. 
Quelques  auteurs  le  confondent  avec  le  Minium  sinopicum. 

Minium  sechndabium.  Nom  du  Minium  des  modernes,  ou  Deutoxyde  de plomh,  dani 
Pline. 


S.  SynouAme  de  Laxatifs  (IV,  7p). 
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Minqdartia  gdianensis  ,  Aubl.  Les  créoles  de  la  Guiane  appellent 
cet  arbre,  dont  on  ne  connaît  que  le  fruit ,  mingiuir,  La  décoction  de 
son  bois  teint  en  noir. 

Mikcm.  Nom  tellingou  de  la  Cire. 

Miod.  Nom  polonais  du  Miel. 

Mme  oebt.  Nom  sue'dois  de  la  reine  des  prés,  Spirœa  Vlmaria,  L. 

Mioe  oheis.  Nom  suédois  de  la  busserole  ,  ^rbutus  Vva-Ursi,  L. 

MiœniIRN.  Nom  danois  de  la  reine  des  prés ,  Spirxa  Vlmaria,  L. 

Mioelneboer.  Un  des  noms  danois  de  la  busserole,  .érbutus  Uva-Ursi,  U.  ' 

Mioeane.  Un  des  noms  du  Mjrrica  Gale,  U. 

MIORGA  (  eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux  ,  situées  dans  l’Estrama- 
dure  (Portugal),  sont  thermales  (22  à  23“  R.)  et  de  nature  saline 
(Alibert,  Précis,  etc.,  SgS). 

Miotiganier.  Un  des  noms  du  grenadier,  Pimtca  Granatum,  L. ,  en  Proscnce  et  en 
Languedoc. 

Mipanney.  Nom  cyngalais  du  Miel. 

MiRA-sotE.  Un  des  noms  italiens  du  ricin,  Ricinus  commuais,  L. 

Mirabeli.e  Sorte  de  Prane. 

—  BE  Corse.  Fruit  de  l’alkekenge ,  Physalis  Alkebeagi,  L. 

Mibabile  genuinum.  Nom  linnéen  du  sel  de  glauber,  ou  Sulfate  de. soude. 

MIRABILIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nyctaginées,  de 
la  pentandrie  monogynie ,  dont  le  nom  dérive  de  la  beauté  des  fleurs 
des  espèces  qu’il  renferme ,  espèces  au  nombre  de  quatre  à  cinq , 
depuis  qn’Ortega  en  a  séparé  celles  à  double  enveloppe  florale,  pour 
former  le  genre  Calyxhymenia.  La  principale  est  le  M.  Jalappa  ,L., 
connue  sous  le  nom  de  faux  jalap ,  parce  qu’on  a  cru  long-temps  que 
sa  racine  ,  qu’on  dit  âcre  et  d’un  gont  nauséeux  ,  fournissait  le  jalap , 
comme  si  une  plante  annuelle,  par  conséquent  à  racine  très-maigre, 
pouvait  donner  les  énormes  morceaux  qu’offre  celle  du  jalap.  Celle 
plante  du  Mexique,  ainsi  que  ses  congénères,  est  cultivée  dans  les 
jardins  pour  la  beauté  et  l’abondance 'de  ses  fleurs  rouges  ou  jaunes , 
qui  s’ouvrent  le  soir ,  ce  qui  l’a  fait  désigner  sous  le  nom  de  belle- 
de-nuit;  Jussieu  la  nomme  Njrctago ,  à  cause  de  ce  phénomène ,  nom 
qui  a  été  préféré  à  celui  de  mirabilis ,  épithète  purement  adjective. 
Les  fruits  de  cette  plante  sont  remplis  d’une  farine  ou  fécule  très- 
abondante  dont  les  Japonais  forment ,  dit-on  ,  une  espèce  de  fard 
(Thunberg,  Flora  jap.,  91  ) ,  mais  dont  on  pourrait  tirer  un  meilleur 
parti ,  car  nous  ne  doutons  pas  qu’à  l’aide  de  moyens  convenables  on 
ne  puisse  en  extraire  une  fécule  nutritive  abondante  ,  ces  grains  étant 
nombreux  et  la  plante  très-robuste.  La  nyctage  est  réputée  purgative, 
à  dose  de  4o  grains  de  sa  racine  ,  au  dire  de  Chamberlain  ;  mais ,  d’a¬ 
près  M.  Devaux ,  cet  effet  est  incertain ,  et  2  gros  ,  suivant  lui ,  n’ont 
procuré  fiu’unc  selle  (  Journal  de  botanique,  VI ,  202).  L’extrait  al¬ 
coolique,  à  4o  grains  ,  a  produit  six  selles  (Costeet  Willemet,  Matière 
méd.  indig.,^.^&). 
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Le  M.  (hchoioma ,  L. ,  purge  mieux  que  \eM.  Jalappa,  L.  La  racine 
duM.  (Calyxhymenia)  longijlora,!!.,  qui  est  vivace,  doit  évacuer  plus 
encore  que  ces  deux  espèces  ;  Crell  a  vu  sa  résine  purger  à  la  dose  de 
20  grains  ;  on  ne  ciillive  la  plante  qu’à  l’aide  de  la  serre  chaude. 

EoIrcuUr  (J.-T  ).  MiraUlis  jalappa  hjrbrida  ( Nota  acta  Acad.  Pclropol.,  H,  gg). 

Mue-diivu.  Nom  du  Lutorg  Ardea  sle/laris,  L. ,  dans  le  nurd  de  TAnglelerrc. 

MiBEBAt-AIs.  Voy  Saint-Domingue  (II,  663). 

MIREBEAU.  Petite  ville  de  France  (Vienne) ,  où  Gallot,  cité  par 
Carrère  {Cat.,  etc.,  5io),  indique,  d’après  linmédecin  du  pays  ,  une 
source  sulfureuse.  Nous  tenons  de  M.  le  docteur  Bricheteau  que  des 
renseigneraens  pris  sur  les  lieux  n’en  ont  pas  confirmé  l’existence. 

MinECOUTOls.  Nom  languedocien  du  pécher,  Persica  vulgaris,  Mill. 

Mimalu.  Nom  Icllingou  du  poivre.  Piper  nigrum ,  L. 

MmsTicA  pour  Mïbistica.  Nom  de  la  Muscade. 

WllITCB.  Un  des  noms  hindous  du  poivre.  Piper  nigrum.  X,. 

MiRiTi.  Palmier  du  Brésil ,  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d’un  œuf, 
est  comestible.  Les  feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations. 

Mirlhot.  Un  des  noms  vulgaires  du  mélilol,  Melilolus  aJJÎcinalU ,  Lam. 

MiaoeOLAUs.  Variante  d’orlliographe  de  Myroholans. 

HtlOBOLANOs  BELLIBICOS  Nom  espagnol  des  Myroholans  bellirics. 

—  CITBINOS.  Nom  espagnol  des  Myroholans  citrins. 

—  EMBLlcos.  Nom  espagnol  des  Myroholans  emhtics. 

Miroib  d’ane.  Ancien  nom  vulgaire  An  Sulfate  de  chaux  cristallisé. 

-  DU  TEMPS.  Un  des  noms  <lu  mouron,  Anagatlis  aroensis ,  U.  (1,  276) 

Mirospermdm.  Jacquin  et  Lamarck  donnent  ce  nom  au  genre  plus 
connu  sous  celui  de  Myroxflum ,  et  qui  fournit  les  baumes  du  Pérou 
et  de  Tolu.  Voy.  Myroxylum. 

Mirsa.  Nom  espagnol,  portugais  et  italien  de  la  Myrrhe. 

Mirroke.  Un  des  noms  du  Ficus  religiosa.  L.  (UI,  267),  au  Congo. 

Mibtue  pour  Myrthe,  Mirtkille  pour  Myrtille.  Miatuus  pour  Myrthus.  Voyez  ce 

Miithus  BP.ABANTIA,  OU  Brababtica,  Noms  officinaux  du  Myrica  Gale,  L. 

MlBTllto.  Un  des  noms  espagnols  et  nom  italien  de  VzireWe.  Faccinium  Myrtillus,  !.. 

MlSïuisjaosK.  Nom  arahe  de  U  marjolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Mis-  Nom  persan  du  Cuiore. 

Misca.  Nom  portugais  du  Musc. 

Misce  ,  mêlez.  Ce  mol  latin  se  place  au  bas  d’une  ordo  nnance  pour 
indiquer  de  faire  convenablement  le  mélange  des  substances  qui  la 
composent.  On  se  contente  ordinairement  de  mettre  un  M. 

Mischk.  Nom  arahe,  dukhanais  et  persan  du  Musc. 

Misimee  TEETA.  C’esl  Une  racine  qui  croît  dans  le  pays  de  Singfoe. 
Elle  a  le  goût  amer  du  quassia ,  et  teint  la  salive  en  jaune  ;  on  en  use 
en  décoction  ou  en  teinture  ,  comme  tonique ,  en  l’associant  parfois 
à  la  noix  de  bétel.  M.  Macliaac  l’a  essayée  dans  l’Inde ,  où  les  naturels, 
qui  en  font  le  plus  grand  cas  lorsqu’ils  peuvent  s’en  procurer,  la  regar¬ 
dent  comme  un  remède  infaillible  dans  beaucoup  de  maladies  (  Tra/tj. 
oj  lhemcdic.  and  physic.  society  of  Calcutta,  111,  append.,452  ). 
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Misla.  Sorte  de  boisson  des  naturels  de  l’isthme  de  Panama  faite 
avec  des  fruits  fermentés. 

Miso.  Nom  japonais  do  Dolichos  Soja,  L.  (II,  666)  ,  qui  s’applique  aussi  i  un  ali¬ 
ment  qu’on  en  préparé. 

MispELB.tVM ,  Mispelboom.  Noms  allemand  et  hollandais  du  Mespilus  germanica  L 

Mispei.teoe.  Nom  danois  du  ne'Dier,  Mespilus  germanica,  L. 

Mispeko.  Nom  espagnol  du  neflier,  Mespilus  germanica,  L. 

Misbeta.  Du  des  noms  sanscrits  de  l’anelh,  Anethum  graveolens,  L. 

Missel-bibd.  Nom  anglais  de  la  grive-draine,  Turdus  •uiscivorus,  L. 

Missenske  GiBLKO.  Nom  hohême  du  pommier.  Malus  commuais,  DC. 

Mississai.  Nom  algonquin  du  dindon  Veleagris  Gallopauo,  L-,  suivant Mackensic. 

MISSOURI.  M.  Warden ,  cité  par  M.  Alibert  (  Précis ,  etc.,  SSp), 
fait  mention  de  deux  sources  minérales  qui  existent  non  loin  de  l’île 
du  Cèdre  Rouge  ,  sur  les  bords  du  Missouri.  Il  parle  surtout  de  la 
source  de  Wisdom  ,  qui  avoisine  des  montagnes  couvertes  de  neige. 
Les  eaux  de  la  vallée ,  qui  se  trouvent  dans  un  grand  bassin  ,  sont  assez 
chaudes  pour  que  la  viande  y  cuise  en  quelques  minutes. 

Mistel.  Nom  allemand,  anglais  et  suédois  du  gui,  riscum  album,  L. 

Mistela.  Boisson  qu’on  prépare  au  Chili,  et  où  entre  le  Talinum 
umbellatum ,  Ruiz  et  Pavon  ,  pour  la  colorer. 

Mist  ,  Miau.  Espèce  d’efiBorescence  d’un  jaune  d’or  formée  sur  le 
Cbalcitis  ,  et  dont  Galien  et  Dioscoride  ont  parlé.  On  croit  que  c’était 
un  mélange  naturel  de  sulfates  de  fer  et  de  cuivre. 

Mit.  Nom  indien  du  sel  commun  ,  Chlorure  de  sodium. 

Mita.  Nom  donné  à  Madagascar  à  un  Souebet  odorant  dont  les 
femmes  portent  les  racines  en  collier. 

Mithon.  Espèce  d’onagre  (  OEnothera)  ou  de  Jussieua  du  Chili, 
figurée  par  Fenillée,  qu’il  dit  rêholulive  et  vulnéraire  ,  et  qu’on  ap¬ 
plique  dans  le  pays  en  cataplasme  sur  les  blessures  (  Feuillée ,  Plant. 
meU,III,48). 

Mithridatiüm.  Nom  que  Pline  ,  et  après  lui  d’autres  naturalistes, 
donnent  à  V Erythronium  Dens  Canis ,  L.  (  III ,  i48).  Cette  plante 
n’entre  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  dans  l’élecluaire  Milhn- 
date,  sur  lequel  on  peut  consulter  l’ouvrage  suivant. 

Mdhomms  (J.-H.).  De  mithridalia  et  lheriacd  «fccuriio.  Lubeck ,  i65a  ,  iu-4. 

MittagsblÉhe.  Un  des  noms  allemands  du  Mesembryanthemum  crjrslallinunr,  t. 

MlTTEE-WEGf:iiICU.  Nom  allemand  du  Plantago  media,  L. 

MlTTl  TEL.  Nom  hindou  du  Pétrole. 

Mittie  lijckebie.  Nom  dukhanais  de  la  réglisse,  Glycyrrhiza  glabra,  L. 

Mita.  Un  des  noms  latins  des  Qinseroes,  Rubs ,  ou  Marmelades. 

Mite  Un  des  noms  du  No/sidc  dans  quelques  localilés. 

Miequiti,.  Synonyme  A'Acacia  au  Mexique,  suivant  Roy. 

MIXTURES.  Médicamens  formés  de  liquides  simplement  mélan¬ 
gés.  La  plupart  des  potions  sont  des  mixtures.  Voy.  ce  mot. 
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Mrel.-  Nom  russe  de  la  craie  ,  Sotis-rai banale  de  chaux.  ^ 

Mjoüdor.  M.  Morichean  Beaupré ,  chirurgien  en  chef  de  l’armée 
française  d’Alger ,  nous  a  fait  parvenir  sous  ce  nom  une  écorce  qui 
vient  de  l’intérieur  de  l’Afrique ,  achetée  aux  Maures ,  gens  ,  dit-il , 
delà  plus  crasse  ignorance  ;  elle  est  d’un  rouge  un  peu  noirâtre, 
épaisse  d’une  ligne ,  roulée  ,  dure  ,  ferme  ,  cassante ,  reeouverle 
d’une  pellicule  mince  assez  lisse  également  rougeâtre  ;  elle  n’offre  pas 
d’odeur  et  est  très-légèrement  amère  sans  avoir  rien  d’acerhe  ;  elle 
colore  la  salive.  On  s’en  sert  en  teinture ,  et  on  la  dit  rafraîchissante. 

Mleczhe.  Nom  polonais  du  laitron,  Sunchus  oleraceus  ,  h. 

Mme«hïld.  Nom  danois  del’hièble,  Sambticiis  Ebahis,  t. 

Mnasidx.  Nom  dn  Irananicr,  Musa  sapienHum,  L. ,  dans  Tlie'ophrasle. 

Mkium  HÏOBOMETEICUM,  L.  Voy.  Funaria  hygi-omelrica ,  Hedw.  (III,  3l4). 

iloCE.  Nom  d’une  prêle  à  la  Chine  ;  c’est,  d'après  toureiro  ,  VEgaisetum  hiemale ,  L. 

Mo-it.  Nom  chinois  du  Peziza  Aaricula ,  L. 

Moa.  Nom  du  butor,  Ardea  stellaris ,  L.,  eu  Provence;  et  de  la  poule ,  «uivant  La- 
Iiillardièrc,,  aux  îles  des  Amis ,  de  la  Société",  Sandwich,  Owyhée,  Mowée,  etc.  Ce 
dernier  s'e'crit  aussi  Moha. 

Moam.  Nom  persan  de  la  Cire. 

Mobbi.  Nom  d’un  Fin  de  pommes  de  terre  usité'  eu  Virginie. 

MoBOtA  pour  Mabouia.  Morisonia  americana,  L. 

Moc-Moco.  Nom  d’une  herbe  d’Abyssinie,  dont  il  suffit  de  mettre 
une  très-petite  quantité  dans  le  beurre  pour  le  conserver  long-temps 
frais ,  môme  sous  le  soleil  ardent  de  ce  pays  ;  la  racine  en  est  jaune , 
et  ressemble  à  nos  carottes  (  Bruce  ,  Voyage ,  VI ,  1 39) . 

Mocan,  Mocanera.  Noms  Aa  P’isnea  Mocaneray  L. ,  aux  tles  Madèrrs.  « 

MocâAYËT.  Nom  égyptien  du  Cordia  Myxa ,  L. 

Mochlique  ,  Mochîicus  )  àe  J  secouer.  Nom  par  lequel  on 

désignait  un  purgatif  violent ,  dont  Tantimoine  élait  la  base ,  et  qu’on 
donnait  dans  la  colique  métallique  :  on  l’appelait  précédemment 

Mocho.  Nom  portugais  du  grandiluc,  Strix  Bttho,  L. 

Mocrds.  Nom  du  pois  chiche ^  Ctcer  a rietinump  h.  ^  en  Toscane;  c*est ,  dans  Cisal¬ 
pin  ,  VËrwum  Emilia,  L, 

Mocoita,  Motbeica.  Anciens  noms  aralics  du  sebestier,  Cordia  Myxa^  L. 

Mocos.  Nom  japonais  d’un  Cilacé,  queDc  Lacépède  croit  être  le  Physeter  Catadon;  L . 

MODÈNE  (duché  de) ,  en  Italie.  On  y  trouve  quatre  espèces  d’eaux 
minérales  (  Valentin  ,  Voyage  médical,  etc.,  2°  édit.,  p.  342).  Une 
source  tiède  (  24"  R .  )  est  à  Pieve  Fosciano  ,  à  2 1  lieues  au  sud  de  Mo- 
dène ,  et  contient  des  sels  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Des  trois  autres, 
qui  sont  froides ,  l’une  est  à  Modène  même ,  et  renferme  des  carbonates 
et  muriates  de  magnésie  ;  les  deux  autres  sont  à  Querzola  et  à  Jano  , 
près  de  Scandiano  (voy.  ces  deux  mots).  B.  Ramazziui,  A.  Vallis- 
nieri ,  ont  écrit  sur  ces  eaux  ,  et  Vandelli  en  a  publié  l’analyse. 

Modificateurs.  Synonyme  moderne  de  médicamens ,  mais  d’une 
Dict.  imiv.  de  Mal,  méd.  —  T.  4*  *8 
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acception  plus  large ,  puisqu’il  embrasse  tout  ce  qui  peut  apporter 

à  l’cconoinie  vivante  quelque  modification. 

Strj'chnos  Colubrina  i  L.  On  y  nomme  Modira-canni  VHugonia  Myslax  ,  L.  (HI,  53,). 

Mokkebgouk.  Nom  du  Scolopax  Gallinago ,  L.,  en  Norwège,  suivant  Muller. 

Moelle  d’Égypte.  Un  des  noms  de  la  Casse.  Voy.  la£n  de  l’article  Moelle  des  os. 

Moelle  de  la  lüne.  Terre  de  Lignié  ou  de  Goldberg ,  de  couleur 
blanche  ou  cendrée  ,  vantée  jadis  comme  sudorifique  (à  la  dose  de  1/2 
gros  à  2  gros)  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux,  les  mala¬ 
dies  pestilentielles ,  la  dysenterie ,  etc.  (  Geoffroy ,  Mat.  méd,,  trad. , 
1,117). 

MOELLE  DES  OS ,  Mcdulla  ossium.  Substance  grasse ,  molle , 
délicate  ,  contenue  dans  la  cavité  des  os  longs  des  quadrupèdes,  ainsi 
que  dans  les  cellules  de  leqrs  os  spongieux ,  et  renfermée  dans  une 
membrane  particulière.  Celle  du  bœuf,  qui  est  un  manger  agréable, 
s’emploie  quelquefois  à  l’extérieur,  comme  adoucissant,  dans  les  irrita¬ 
tions  de  la  peau  ;  elle  est  aussi  la  base  de  certaines  pomraadèè  douées 
de  propriétés  analogues ,  de  quelques  onguens  et  emplâtres ,  et  enfin , 
unie  à  l’ammoniaque  ,  du  baume  Opodeldoch.  Berzelius  y  indique  96 
pour  100  de  moelle  pure  ,  i  de  peau  et  vaisseaux  sanguins  ,  et  3  d’al¬ 
bumine,  gélatine ,  extractif ,  matière  particulière  et  eau  (Thompson  , 
Sfst.  de  chimie ,  IV,  536  ).  M.  Braconnot  l’a  trouvée  formée  d’oléine 
et  de  stéarine,  dans  des  proportions  qui  varient  suivant  sa  consistance 
{j4nn.  de  chimie ,  XCIII ,  225  ).  En  pharmacie  ,  on  la  purifie  par  la 
liquéfaction  au  bain-marie  et  en  la  passant  à  travers  un  linge.  Les 
moelles  de  bouc ,  de  cerf,  etc. ,  étaient  aussi  jadis  employées  comme  ncr- 
vales.  On  donnait  en  outre  le  nom  de  Moelle  d’É^j'pte  à  la  casse,  et 
celui  de  Moelle  à  sa  pulpe ,  par  comparaison  sans  doute  des  fruits  qui 
la  renferment  avec  les  os  longs  des  animaux.  Voy.  Moelle  des  végé¬ 
taux,  et  Medidla,  IV,  280. 

Moelle  de  piebbe  ou  de  bochee.  V.  Mednlla  saxon, m  (IV ,  a8o)  rt  Ma,-oe  (IV,  Z^S). 

Moelle  du  soleil,  ou  Terre  sigillée  de  Strigonie.  On  lui  attribuait 
les  mêmes  propriétés  qu’à  la  Moelle  de  la  lune.^ 

MOELLE  DES  VÉGÉTAUX.  Substance  spongieuse ,  inodore , 
insipide  ,  très-légère ,  poreuse ,  compressible  ,  élastique ,  qu’on  trouve 
au  centre  des  tiges  des  végétaux  dicotylédones ,  et  interposée  entre 
les  fibres  ligneuses  des  monocotÿlédones  :  le  sureau  ,  la  tige  du  so¬ 
leil ,  en  montrent  des  exemples  frappans.  Cette  substance,  dont  le 
résidu  obtenu  par  l’eau  et  l’alcool  est  appelé  Médulline  (voy.  ce 
mot ,  IV,  281)  par  quelques  chimistes ,  contient ,  dans  les  monocoty- 
lédones,  beaucoup  de  fécule  nutritive,  qu’on  appelle  Sagou  dans  les 
palmiers,  surtout  dans  la  jeunesse  des  végétaux;  car  la  moelle, 
formée  d’abord  de  la  fécule  ,  passe  au  ligneux  avec  l’âge.  Elle  est 
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souvent  contenue  dans  un"  canal  particulier  appelé  médullaire ,  qui 
envoie  des  rayons  à  la  circonférence  du  végétal ,  et  est  en  général 
blanche  ,  mais  parfois  colorée.  On  en  fait  des  moxcu ,  des  mèches ,  des 
tampons  pour  calfater  les  tonneaux ,  etc. 

Moe«chsk»ppen.  L'un  des  noms  allemands  de  l’aconit  napel.  deunitum  Saptlha,  L. 

Moensie,  Moenja.  Noms  danois  et  suédois  du  deutotyde  de  plomb.  Voy.  Plomb. 

Moennleinwusmtuepfelfabsen  ,  Moennliscues  Fareenksaot.  Nams  allemands  de 
la  fougère  mâle  ,  Pvlypodium  F/tUc  Mas ,  L. 

Moesassig  wolfsheik.  Nom  liollandaisAle  r£«;7Aarèin  polustrU.  L. 

MoEBBEziEBOoai.  Nom  hollandais  du  mûrier  noir,  J/orns  oigra,  L. 

Hoebzteilchen.  Nom  allemand  delà  violette,  Fiola  odorata,  L. 

Moesterrot.  Nom  suédois  de  Vlmporatoria  Oslrulhinm,  L. 

MoETOE.  Nom  malabare  du  Pbj-salis  pubescens,  L. 

Moeüsedosnboesch.  Un  des  noms  allemands  du  petit  bous  ,  Pnsctis  anileatiis,  L. 

Mofette  ,  Mopketa ,  Mephitis.  Ancien  nom  générique  des  exhalai¬ 
sons  ou  gaz  impropres  à  la  respiration ,  tels  que  Thydrogene  proto- 
carburé,  l’acide  carbonique,  l’azote,  etc.  :  ce  dernier  était  particu¬ 
lièrement  nommé  Mofette  aimotphériipie ,  et  le  premier  Mofelie 
inflammable. 

MOFFAT.  Jolie  petite  ville  d’Écosse,  h  20  lieues  s.  d’Édimbourg, 
célèbre  par  ses  eaux  minérales,  sur  lesquelles  on  petit  consulter  un 
mémoire  de  G.  Milligen  (  Med.  eseays  and  observ.  by  a  soc.  in  Edin- 
burg ,  I,  62),  l’analyse  qu’en  a  donnée  A.  Plummer  [ibid.  I,  82), 
enfin  les  observations  de  J.  Walker(f’At7or.  trans.,  117), et 

de  W.  Horseburgh  {Essaye  andobseri'.  pkys.  and litlerary.,  \ ,  34f  ). 

Mogar.  Un  des  synonymes  arabes  du  Rubricn  sinapicn  dans  MaUbio'.e.  Voy.  ce  mot. 

Mogoridm  Sambac,  Lain.  (Jaeminum  Sambac,  L.).  Cette  plante, 
de  la  famille  des  Jasminées,  delà  Diandrie  monogynie,  appelée  Mon- 
gori  dans  l’Inde ,  et  jasmin  d’Arabie  dans  les  jardins  où  on  la  eu’tive 
en  Europe,  et  où  elle  fut  apportée  en  1699,  de  Goa ,  au  grand-duc  de 
Toscane,  a  des  fleurs  qui  offrent  le  parfum  de  celles  des  jasmins,  et 
probablement  ses  propriétés.  On  en  fait  des  poudres  de  senteur,  des 
essences  cordiales  pour  fortifier  le  cerveau,  etc.  A  Java,  d’après 
Thun  berg  ( /^ojûg’c,  II,2434lV,  i83),etdans  plusieurs  autres  lieux 
de  l’Inde  ,  les  femmes  en  font  des  couronnes  pour  orner  leurs  che¬ 
veux;  on  en  répand  parmi  les  bardes,  le  linge,  pour  les  parfumer. 
C’est  le  Jlos  manorœ  de  Rumphius  (Amb.  V,  t.  3o),  et  lè  nalla- 
mulla  de  Rhèede  [Malab. ,  VI ,  t.  5o).  Quelques  autres  espèces  de 
ce  genre,  comme  le  M.  undulalum,  le  M.  trijoliatum,  etc.,  offrent 
aussi  des  fleurs  odorantes ,  et  qui  ont  probablement  les  mêmes  pro¬ 
priétés. 

Oc  mofori  hJonuK  frttlice  el  fiariiu!  (  •/«*  ciinm.  nal , 


i6;3,  f.  itî). 
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MOGYOROS,  en  Hongrie,  comté  de  Gran.  P.  Kitaibel  ( 
HungaritB,  Pest,  1829,  in-S",  2  vol.)  y  indique  une  source  alu¬ 
mineuse  et  saline. 

Moha.  Voy. 

MOHA,  en  Hongrie ,  comilat  de  Sulhwcisscnburg.  Il  y  existe  une 
source  thermale  acidulé,  décrite  en  i8i3  par  le  docteur  J.  Novak. 
(P.  Kitaibel,  Hydrogr.  Huvgariœ^  Pest,  1829,  in-8*,  2 -vol.) 

Mohn.  Nom  allemand  du  pavot»  Papayer  somniferum ^  L. 

Mohrsaft.  Nom  allemand  de  VOpium. 

Mouo-moho.  Nom  du  Piper  nngustifoUnm ,  Lam.  »  au  Pérou. 

Mohouo.  Nom  du  Piper  longtim^  L.»  au  Pérou. 

Mohbenkuehmel.  Un  desAoms  allemands  de  Pammi»  Sium  Ammi,  h. 

Mobrruebe.  Nom  allemand  de  la  carotte»  Daucus  Carota^X», 

Moi-moi.  Bryone  îndëlermine'e  du  Sénégal  »  dont  les  fruits»  d’un  rouge  de  corail, 
produisent  de  violens  vomissemens»  etc. 

MoiÂui.  Nom  du  Leontice  Leontopetalum ,  L.»  dans  le  Levant. 

Moin.  Village  de  France  près  de  Montbrison.  Voy.  ce  mot. 

Moine  des  Indes.  Nom  donné  par  les  Portugais  au  Rhinocéros.  Voy.  ce  mot. 

Moineaux.  Nom  générique  des  passereaux  du  genre  Fringilla  (voy. 
ce  mot ,  III ,  297)  ;  tels  sont  le  moineau  franc ,  F.  domeslica ,  L.,  le 
serin  ou  moineau  de  Canarie,  F.  Canaria ,  L.,  etc. 

Moinet.  Un  des  noms  vulgaires  du  moineau  commun  ,  FringiUa  domestica,  I,. 
Moire.  Nom  du  chèvrefeuille^  Lonicera  Caprifolinm^  L.,  dans  quelques  cantons. 
Moisson.  Un  des  noms  vulgaires  du  moineau  commun»  FringiUa  domeslica^  L. 
Moissone.  Variété  de  Figue. 

Moitié.  Dans  les  formules  on  rend  ce  mot  de  quantité  par  le  signefi  on  SS. 

Moiobamba.  Liane  qui  est  peut-être  une  Ménisperméc ,  cl  dont  les 
sauvages  de  l’Orénoque  empoisonnent  leurs  flèches,  d’après  M.  de 
Humboldl. 

Mgr  FEI.  Nom  japonais  de  VOlea  fragranSy  Thunbt 
Morat.  Un  des  noms  arabes  du  sebestier»  Cardia  Myxa^  L. 

Mokos.  Nom  d’un  Gétacé  du  Japon  ,  que  Lacépède  croit  être  le  Catodon  Macroce‘ 

phitltlS  y  L. 

Moru-sokv.  Nom  japonais  de  VEquisetum  hiemale^  L.  (111»  126). 

Mords.  Un  des  noms  hongrois  de  l’écurcuil  commun»  Scittrus  vulgaris  y  L. 

Mola.  Nom  latin  du  Tetrodon  Mola  ,  L. 

Molacuites.  Ancien  synonyme  de  Midachile. 

Mol'AGO.  Nom  du  piment»  Capsicnm  annuumy  L. ,  au  Malabar. 

Molago-codi.  Un  des  noms  roalahares  du  poivre»  Piper  nigrum,  L.  On  Ty  nomme 

Molaka  aunnat.  Nom  tamoul  du  ScopoUa  aculeatay  Smith. 

Molasso.  Nom  espagnol  du  laurier  tin  (et  non  thym)  »  Viburnum  Tinus ,  L. 
MoldàyiAN  mint.  Nom  anglais  du  Dracocephalum  Moldat^ica'y  L. 

MoL'DkYlQVZ.  Dracocephalum  MoIdat*ica ,  L.  (11,682). 

Moledo  (Eaux  min.  de).  Voy.  Rède. 

Molemaar.  Nom  liollandais  du  jeune  merlan»  Gadus  Merlangus,  L. 

'  Molenær.  Un  des  noms  du  merlan  commun»  Gadus  Metlangus,  L. 

Molêne.  Voy.  MoUène. 

Molette.  Un  des  noms  de  la  bourse  à  pasteur»  Thlaspi  Bursa-pastoris ,  L- 
Molfoorblou.  Un  des  noms  danois  de  Polypodtum  FUix  Mas ,  L. 

Molicobium  pour  Malicorivm.  Grenadier»  Pr/nica  Granatum,  L. 

Molitob.  Un  des  anciens  noms  du  hanneton,  Mdolonlha  vidgaris ,  L- 
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MOLITX.  ViHagc  de  France  (Pyrénées-Orientales),  à  3  lieues  de 
Prade ,  près  duquel  sent  des  eaux  minérales  assez  renommées ,  quoique 
l’usage  uesemble  pasen  remonter  au  delà  du  milieu  du  dernier  siècle. 
(Carrère  ,  Traité  des  eaux  min.  du  Roussillon,  1766,  in-8“).  11  y  a 
trois  sources  sulfureuses ,  chaudes ,  qui  paraissent  identiques.  La  plus 
abondante  et  la  seule  usitée  se  distribue  dans  neuf  cabinets,  pourvus 
chacun  d’une  baignoire  en  marbre;  sa  température  est  de  29“  R.  La 
seconde,  connue  sous  le  nom  d’ea«  sulfureuse Jroide ,  n’est  qu’à  32". 
La  troisième,  ou  source  deMamet,  du  nom  de  son  propriétaire,  est 
à  28".  Vingt-huit  litres  de  la  première  source  ont  fourni  à  M.  J.-S.-E. 
Julia  (  uinii.  clin,  de  Montp.,  VII ,  2'sériey:  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
7  litres  I /2  ;  gaz  acide  carbonique,  1  litre  i /2  ;  hydi  ochlorate  de  soude, 
5,20;  sulfate  de  soude,  i  ,5o  ;  carbonate  de  soude,  8,90;  c.  de  chaux, 
o,o5  ;  silice,  0,98  ;  perte,  0,42.  Cette  eau  est  employée  en  bains  con¬ 
tre  la  gale ,  la  sciatique  et  les  douleurs  rhumatismales. 

Moi.i.AGnM.  Nom  Unioul  du  Cepsiciim  frutescens ,  L. 

Mollavi.  Nom  de  IV/eridera  Huoralis  ,  Lam.,  aux  Philipniocs. 

Molle.  Nom  \u1gaire  du  lacaud,  ou  petite  morue  fraîclic.  Voj.  GaJns  JUorrhna,  L. 

Mollé.  Nom  que  porte,  au  Pérou,  le  Schinus  Molle,  L. 

Mollène.  Un  des  noms  du  bouillon  blanc,  rerbascum  Thopsue,  L. 

Mollugo.  Un  des  noms  du  caille-lait  blanc,  Galium  Mollugo,  t.  (tll,  326). 

MOLLUSQUES.,  Mollltsca.  Grande  division  d’animaux  inverté¬ 
brés,  ordinairement  pourvus  de  coquilles ,  divisés  aujourd’hui  en  six 
classes  :  i  "  Céphalopodes,  auxquels  se  rapportent  la  seiche,  les  poulpes, 
les  calmars;  2°  Ptéropodes  ;  3“  Gastéropodes ,  où  se  rangent  les  limaces 
et  les  escargots  ;  4“  Acéphales,  qui  comprennent  les  moules,  les  huî¬ 
tres, \es  madrés,  les  anodontes-,  5“  Brachiopodes  -,  6*  Cirrhopodes. 
Beaucoup  de  ces  animaux  muqueux  ou  gélatineux  .sont  employés 
comme  aliiuens,  et  les  coquilles  de  la  |)liip:irt  ont  été  vantées  comme 
absorbant  :  quelques-uns  seulement  sont  usités  pour  faire  des  bouil¬ 
lons  médicinaux.  Voy.  Hélix,  Limax,  Lutraria,  Mya,  Mylilus,  Os- 
trea,  S  épia,  etc. 

Molochites.  La  pierre  d’Arabie ,  d’un  vert  pâle,  d’un  aspect  gros 
dont  Pline  a  parlé  sous  ce  nom,  comme  employée  à  faire  des  cachets  et 
des  amulettes  pour  les  enfans ,  n’est  point  la  malachite  ,  mais ,  d’après, 
Léman  ,  un  jade,  Voy.  ce  mot. 

Molon.  Komsoupçonné  être  celui  de  U  fiUpendulc,  SpiraaFilipendula,  L.,  dansPliue. 

Molua,  Molge.  Anciens  sjmobjmes  latin  cl  français  de  morue,  Gadus  Morrhua,  L. 

Molgcca  ,  Moluque.  Synonymes  de  Molitocita. 

Moldcella  lævi.s,  L.  Mélisse  de  Constantinople  ,  parce  que  cette 
Labiée  à  large  calice  croît  dans  le  Levant,  en  Syrie,  et  surtout  uutoun 
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de  cette  ville  :  une  espèce  congénère,  le  M.  spinosa,  L.,  qui  vient 
aux  Antilles ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  mélisse  des  Moluques,  afait  donner 
aussi  ce  nom  au  M.  lœvis.  Cette  dernière  est  odorante ,  et  son  arôme 
tire  un  peu  sur  celui  du  melon  ,  ce  qui  est  désagréable  pour  quelques 
personnes;  son  goût  est  amer.  On  la  dit  céphalique,  cordiale,  vul¬ 
néraire;  elle  est  employée  dans  l’Orient  contre  les  hernies  ;  on  en  fait 
des  liqueurs  alcooliques.  Cette  plante,  cultivée  dans  quelques  jardins 
de  curieux  ,  est  inusitée  chez  nous,  et  n’existe  pas  dans  les  officines. 

Molochi.  ri’om  arabe  de  la  coréte,  Corchorus  olitariu!! ,  L.  (T[,  4*6). 

WOLUCSI.SCHES  Hülz.  Un  des  noms  allemands  du  Cro/on  Tiglium^h. 

MOLY.  Yoici  encore  un  de  ces  sujets  qui ,  comme  le  népenthês, 
l’hippomane ,  et  peut-être  le  gin-seng  ,  le  laser ,  etc.,  méritent  plus 
d’occuper'  l’antiquaire  et  l’érudit  que  le  médecin.  On  peut  à  son 
propos  disserter  longuement ,  fastidieusement ,  citer  maints  auteurs 
qu’on  n’a  jamais  lus  ou  vus ,  sans  avancer  d’un  pas  une  question  inso¬ 
luble  de  sa  nature  ;  c’est  aux  bons  esprits  à  en  faire  justice  en  la  relé¬ 
guant  à  sa  véritable  place ,  dans  l’bistoire  des  fables. 

Homère,  qui  sommeille  parfois^  comme  on  sait,  assure,  dans  l’O¬ 
dyssée  {lii.  X),  que  Mercure  remit  à  Ulysse ,  de  la  part  des  dieux,  une 
plante  pour  le  préserver  des  cnchaiitemens  de  Circé  ;  elle  avait  la  ra¬ 
cine  noire,  les  fleurs  blanches,  et  les  mortels  ne  pouvaient  l’arracher 
qu’avec  peine.  Cette  description  si  brève  devint  un  trésor  pour  les 
commentateurs,  qui  purent  s’évertuer  à  trouver  <juel  pouvait  être 
ce  végétal  qu’il  nomme  moly.  Pline  {lib.  XXV,  c.  4) ,  qui  eut  occa¬ 
sion  de  voir  le  moly  dans  le  jardin  d’un  médecin  appelé  Castor ,  se 
permit  d’apporter  une  variante  à  la  couleur  de  lait  des  fleurs  de  la 
plante  d’Homère ,  et  les  fît  jaunes  ;  de  plus ,  il  lui  donne  une  racine 
de  trente  pieds  de  long  ,  sans  doute  pour  qu’on  eût  plus  de  peine  à 
l’arracher  de  terre.  Voilà  déjà  la  docte  antiquité  faisant  de  l’opposi¬ 
tion  ;  nouveau  sujet  de  joie  pour  les  Saumaises  futurs.  La  postérité  prit 
parti  pour  la  plante  à  fleurs  blanches  ou  celle  à  fleurs  jaunes,  qui  dé¬ 
cidément  ne  purent  être  la  même  ;  aussitôt  qu’il  y  eut  des  botanistes, 
ils  voulurent ,  nous  ne  savons  sur  quel  indice ,  trouver  le  moly  dans  le 
genre  milium,  dont  une  espèce ,  à  odeur  bien  connue  ,  n’a  pourtant 
rien  qui  puisse  charmer,  du  moins  quant  à  cette  odeur.  On  «flsputa, sui¬ 
vant  l’usage  ,  d’abord  sur  l’espèce  de  ce  genre  ;  Linné ,  après  Clusius, 
prit  parti  pour  le  moly  de  Pline ,  et  le  vit  dans  un  Alhum  à  belles 
fleurs  jaunes,  qui  croît  en  Europe,  même  aux  environs  de  Paris,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins,  et  qu’il  appela  en  conséquence  Alhum  Moly- 
Il  n’y  a  qu’un  petit  inconvénient,  c’est  qu’il  ne  croît  pas  en  Grèce,  tan¬ 
dis  que  Théophraste  {lih.  IX,  c.  i5)  indique  positivement  le  moly  en 
Arcadie;  mais  on  n’y  regarda  pas  de  si  près.  Lespartisansdumoly  d  Ho- 
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mère  le  reconnurent  dans  YAUium  nigrum  ,'L. ,  qui  a  les  fleurs  blan¬ 
ches,  qui  croît  dansl’île  de  Chypre,  d’après  Sibthorp,  elcn  France,  mais 
qui  a  les  feuilles  très-larges,  tandis  que  Dioscoride  {lih.  III ,  c.  5i  ) 
veut  que  la  plante  les  ait  étroites.  En  conscience,  il  faut  être  possédé 
de  celte  manie  d’e.Kpliquer,  pour  croire  que  la  phrase  d’Homère ,  que 
lions  avons  rapportée  toute  entière ,  puisse  caractériser  et  faire  décou¬ 
vrir  une  plante.  En  ayant  plus  égard  aux  propriétés  qu’au  caractère  de 
cette  plante  ,  on  voulut  retrouver  le  nioly  dans  d’autres  végétaux  ;  et  il 
faut  avouer  que  les  opinions  de  ces  derniers  étaient  plus  plausibles  que 
celles  en  faveur  des  AlUum  Moly  ou  nigrum ,  et  surtout  que  celle  qui 
penchait  à  le  voir  dans  l’ail  vulgaire  {Bull,  de  pharm.,  VI,  Sgo)  :  car 
Cl*  que  les  dures  entrailles  des  moissonneurs ,  comme  dit  Horace , 
pouvaient  à  peine  digérer  ,  a  été  présenté  aussi  comme  la  plante  oflèrlc 
en  présent  par  les  dieux  pour  charmer  les  mortels.  Des  auteurs  virent 
encore  dans  le  colchique,  la  pivoine,  l’hellébore,  le  nénuphar,  et  même, 
nous  rougissons  de  le  dire,  jusque  dans  l’organe  générateur,  l’en¬ 
chanteur  moly.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  commentateurs 
soupçonnèrent,  avec  bien  plus  de  raison,  que  lechantrede  l’Iliaden’a- 
vait  employé  cette  expression  qu’allégoriquement  ;  qu’il  ne  fallait  y 
voir  que  l’imagination  du  poëte ,  et  qu’Homère,  en  avertissant  qu’une 
main  mortelle  ne  pouvait  le  cueillir ,  faisait  assez  sentir ,  ainsi  que  le 
remarque  Eustathe ,  qu’il  était  étranger  à  la  terre ,  et  que  e’était  parmi 
les  dons  célestes  qu’il  fallait  le  chercher.  Une  saine  critique,  et  surtout 
un  peu  de  goût ,  chose  rare  à  la  vérité ,  eussent  suffi  ,  avec  les  plus  sim¬ 
ples  connaissances  en  histoire  naturelle,  pour  se  prései-vcrdu  ridicule 
d’aller  chercher  parmi  l’ail  et  l’oignon  la  propriété  fabuleuse  d’un  être 
également  fabuleux,  suivant  l’expression  de  MM.  Marquis  et  Des- 
longchamps  {Dict.  des  sc.  méd.,  XXXIV,  35);  en  user  autrement 
c’est ,  comme  le  dit  Boileau  ,  6ter  aux  Grâces  leur  eeinlure,  et  faire 
du  pédantisme. 

Siburns  (J.-A.),  Dût.  Jg  mofy  Hermetit  herbi.  Scherneberg ,  1698.  —  WcHpI  (fi.-yf Exèreitatio 
mjthologica  de  molf  Homeri.  lente  ,  1713  ,  în.4.  — Triller  (D.  G.).  Diss.  de  mol/  homertco^  tum  reli- 
guis  argumeniis  ad  fabulam  gràcam  pêr'tinentibus.  Lîpst» ,  1716,  în-4. 

Mouybdæna.  Cett,  «Uns  DioseoriJe  ei  les  anciens,  le  nom  du  Plomb  ou  de  la  Li- 

Moltbdæî^um  magne.*;ii.  Un  des  nombreux  noms  du  Tétroxyde  de  manganèse. 

Mouybde!ïa.  Nom  de  la  denlelaire,  Piumbago  euvopaa ,  L. ,  dans  Pline. 

MOLYBDÈNE. Métal  d’un  gris  bleuâtre,  dur,  cassant,  presqueinfu- 
sible,  acidifiable,  encore  peu  connu,  soupçonné  parSchèele  et  Bergman, 
découvert  par  Hiclm  en  1 782 ,  et  qui  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’é¬ 
tat  de  sulfure  (long-temps  pris  pour  de  la  plombagine  ou  carbure 
de  fer)  et  à  l’état  de  mol3’bdate  de  plomb.  Ce  métal  et  ses  combinai¬ 
sons  ne  sont  jusqu’ici  d’aucun  usage.  Le  molybdatc  de  potasse  seul  a 
clé  indiqué  pour  reconnaître  l’étain ,  frauduleusement  ajouté  à  iVcidc 
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hydrochlorique  du  «orairierce  dans  la  vue  de  k  blanchir ,  parce  qu’il 
y  forme  un  précipité  bleu  d’acide  molybdeux.  M.  C-rG-  Gmelin  a  ré¬ 
cemment  reconnu  [Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér. ,  VII  ;  et  Journ.  de  chi¬ 
mie  méd.-,  I,  553),  qu’un  gros  de  moiybdated’amraopiaque  détermine, 
chez  les  chiens  à  qui  on  le  fait  prendre ,  des  vomissemens  et  de  la  diar¬ 
rhée  ;  que  lo  grains,  injectés  dans  la  jugulaire,  causent  en  outre  une 
sorte  de  paralysie  ;  qu’un  demi-gros,  donné  à  des  lapins ,  produit  une 
violente  inflammation  de  l’estomac ,  une  diminution  des  battemens 
du  cœur,  et  la  mort  précédée  de  convulsions.  Voy.  Molybdoides. 

ftloLYBDOiDKS.  Nom  primitif  du  Sulfure  de  Molybdène.  Lépiery,  qui  le  dit  dessiccatif, 


MOMIE ,  ou  mieux  MÜMIE,  Mumia  des  latins,  Moumyâ  des  Ara¬ 
bes.  Cadavre  naturellement  ou  artiGciellement  modifié  dans  sa  texture, 
et  préservé  ainsi  de  la  putréfactien.  Dans  les  officines,  où  cette  dégoû¬ 
tante  substance  a  long-temps  trouvé  place,  on  n’admettait  que  les 
momies  df Égypte,  c’est-à-dire  provenant  des  hypogées  de  cette  con¬ 
trée  ,  où  elks  se  conservent  intactes  depuis  des  siècles,  et  particulière¬ 
ment  celles  dont  l’embaumement  avait  été  fait  au  moyen  du  pissas-i 
phalle.  On  recommandait  de  les  choisir  d’un  beau  noir ,  luisantes , 
compactes,  homogènes,  pesantes,  peu  altérables  à  l’air,  d’une  odeur 
jiénétrante  et  agréable ,  ne  contenant  ni  os  ni  poussière ,  regardant 
comme  fausses  et  dénuées  de  propriétés  celles  qui  ne  réunissaient  point 
ces  caractères ,  celles  qui ,  exposées  à  la  chaleur,  exhalaient  l’odeur  de 
la  poix ,  etc.  Quoique  cette  espèce  de  momie  soit  précisément  la  moins 
belle ,  la  plus  mal  préparée ,  celle  qui  provenait  de  la  classe  pauvre 
des  Egyptiens ,  elle  était  encore  assez  rare  dans  le  commerce  pour 
qu’on  lui  en  ait  souvent  substitué  d’artificielles ,  comme  l’avait  con-. 


staté  Guy  de  la  Fontaine ,  cité  par  Pomet ,  et  comme  le  rapporte 
aussi  M.  E.  Jomard ,  dans  ses  recherches  sur  les  hypogées  de  la  ville 
de  Thèbes.  La  vraie  momie  d’Égypte  a  été  jadis  extraordinairement 
vantée  en  thérapeutique,  comme  incarnalive  et  roborante,  comme 
utik  contre  les  contusions ,  les  chutes  (  anc.  Journ.  de  méd. ,  XX  VI, 
466),  les  obstructions  ,  l’aménorrhée,  l’asthme,  la  phthisie  même; 
aussi  la  faisait-on  entrer  dans  une  foule  de  poudres  ,  d’emplâtres ,  d’on¬ 
guents  ,  de  teintures, ,  d’électuaires ,  alors  employés  ob  vanam  ma- 
gis  credulitatem  quàm  singularem  quamdam  efficaciam  (A.-E.  Buech- 
ner,  Fundum.  mal.  med.,  iy54  ,  in-12).  C’est  encore,  dit-on,  une 
sorte  de  remède  universel  pour  les  Persans ,  qui  tirent  les  leurs  de 
Schiras  ,  dans.k  Ghilan  {Découv.  des  Russes ,  II ,  358). 

GlaïUiach  (J..A.).  Diss.  de  nmmiis  in  praxi  medica  nm  facile  adiulendis.  Ilf  ImM. ,  1735  ,  ta-4- 

Sçl.ulie  (J..H.).  Diss.  de  mmia.  lUIa! ,  .737 _ Doebeln  Sel.  Diss.  de  manda  œgpptiaea.  Rfip- 

J.  Licic.  Lu.iJ  ,  ,-35,  io-j.  —\oy  aussi  notra  article  JUamiei.m  le.Dicl.  des  se.  méd.  (XXXIV,  38). 
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ASoMütDlCA  Nom  italien  et  espagnol  du  Momordica  Baliamina,  L. 

MOMORDICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbîlacées  , 
delà  Monœcie  monadelphie  de  Linné;  dont  le  nom  vient,  dit-on, 
de  momordi,  prétérit  de  mordeo ,  mâcher,  parce  que  les  semences 
applalies  de  quelques-unes  de  ses  especes  semblent  avoir  été  mâ¬ 
chées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  succulentes,  grimpantes  ou  éta^ 
lées,  à  vrilles  tordues  eu  spirales  et  axillaires  ;  elles  sont  exotiques ,  â 
l’exception  du  M.  Elalerium ,  L. 

M.  Balsamina,  L,  {Net>rosperma  cuspidata  Cette  espèce 

annuelle  est  originaire  de  l’Inde  ;  son  fruit ,  du  volume  d’une  prune  , 
est  coloré  en  jaune  orangé  ou  d’un  rouge  vif,  ce  qui  l’a  fait  désigner 
sous  le  nom  de  pomme  de  merveille,  à  eause  de  ses  belles  couleurs. 
On  l’estime  vulnéraire,  étant  dépouillé  de  ses  graines,  infusé  dans 
l’huile  d’amandes  douces;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Balsamina , 
qu’il  porte  dans  les  anciens  ouvrages.  On  applique  cette  huile  sur  les 
piqûres  des  tendons,  les  hémorrhoïdes,  les  prolapsus  du  rectum,  etc. 
Sa  chair  est  indiquée  comme  rafraîchissante  et  siccative ,  appliquée 
en  topique.  M.  Descourtilz  dit  que  ce  fruit ,  qu’on  nomme  dans  son 
lieu  natal  Nexiquen,  est  très-véïiéneux  ;  deux  à  trois  gros  firent  pé¬ 
rir  un  chien  en  i6  heures;  il  assure  qu’on  peut  en  donner  l’extrait 
à  la  dose  do  6  à  i5  grains  contrerhydropisiefP’/oremc'rf.  des  Antilles, 
III ,  62).  Aux  Philippines ,  où  cette  plante  croît  dans  les  haies,  on  lui 
donne  les  noms  de  Pavia,  àePalla,  sa  décoction  y  est 

estimée  vomitive.  On  applique  ses  feuilles  sur  les  plaies  et  sur  la 
tète  dans  la  céphalalgie  ÇPrans.  phil.  abr.,  I,  toi). 

M.  Charantia,  L.  Autre  espèce  annuelle  de  l’Inde  et  de  l’Amérique, 
dont  les  feuilles,  qui  ont  une  odeur  forte,  y  sont  employées  en  guise 
de  houblon  et  comme  vermifuge.  A  la  Jamaïque  ,  leur  décoction  est 
prescrite  pour  exciter  les  lochies;  il  paraît  que  les  Malabares  en  met¬ 
tent  dans  leurcam,  d’après  Aublet  {Guiane,  II,  886). 

M.  cylindrica,  L.  Le  fruit  de  cette  espèce  est  très-amer  et  purga¬ 
tif;  on  assure  que  son  suc,  introduit  dans  les  narines,  guérit  l’apo¬ 
plexie  en  deux  jours ,  en  faisant  rejeter  par  cette  voie  beaucoup  de 
mucosités  {Trans.  phil.  abr.  1 ,  192). 

M.  dioica,  Roxb.  La  racine  de  cette  plante  de  l’Inde  est  mucila- 
gineuse  et  conseillée  par  les  médecins  du  pays  en  électuaire  contre  les 
hémorrhoïdes  confluentes,  ainsi  que  dans  les  affections  intestinales  par 
suite  d’indigestion,  à  la  dose  de  2  gros,  2  fois  par  jour  (.4.inslie,  Mat. 
ind.,!^,  274). 

M.  Elaterium,  L.  ;  Elaterium  (Ecbalium  ,  Cl.  Rich.)  cordifolium  , 
Mœnch  *.  Végétal  très-.imer,  vivace,  hispide,  sans  vrilles,  du  midi 

Il  ne  faut  pas  confondre  celle  plante  avec  le  genre  Elaterium  qui  apparlient 
a  la  même  famille. 
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de  la  France ,  de  l’Italie ,  d’Espagne ,  etc. ,  où  il  croit  dans  les  lieux 
pierreux ,  incultes ,  et  dont  le  nom  spécifique  veut  dire  ressort ,  parce 
que  son  fruit  indéhiscent  se  détache  subitement  au  point  de  jonction 
avec  le  pédoncule,  au  moindre  contact,  lors  de  sa  maturité ,  en  lan¬ 
çant  au  loin  ses  graines  (ce  qui  lui  est  commun  avec  la  balsamine 
des  jardins) ,  et  non  de  l’action  vive  et  purgative  de  ce  fruit ,  comme 
le  veulent  quelques  auteurs.  On  appelle  celte  espèce  concombre 
d’âne,  Cucumis  asimnus,  off.,  parce  que  ces  animaux  le  mangent, 
dit-on  ;  et  concombre  sauvage  ,  par  sa  ressemblance  avec  le  feuillage 
de  nos  concombres ,  car  son  fruit  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec 
eelui-ci ,  puisqu’il  n’a  guère  que  la  grosseur  d’une  noix  et  est  très- 
hispide.  La  racine  qui  a  parfois  le  volume  du  bras  ,  est  blanche ,  fort 
amère ,  et  ressemble  à  celle  de  bryone. 

Ce  fruit  a  été  très-employé  par  les  anciens  sous  le  nom  d'Elale- 
rium;  son  suc  rapproché  porte  le  même  nom  ;  on  le  trouvait  autrefois 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  deux  formes,  l»  blanchâtre, 
terreux  ,  fragile,  friable,  en  morceaux  planes  d’environ  deux  lignes 
d’épaisseur;  2°  noir,  verdâtre ,  sec ,  un  peu  brillant,  fragile,  en  mor¬ 
ceaux  inégaux,  à'eassure  plane.  Son  odeur  est  nulle  ;  sa  saveur  amère, 
âcre ,  plus  faible  dans  la  seconde  sorte ,  qui  est  la  plus  commune,  et 
qui  se  prépare  comme  tous  les  extraits.  L’élaterium  est  soluble 
dans  la  bouche ,  l’irrite  ;  le  blanc  brûle  avec  éclat ,  le  noir  en  décré¬ 
pitant.  Il  paraît  que  ces  deux  variétés  tiennent  à  la  cuisson ,  à  l’époque 
où  on  les  a  préparées,  etc. ,  et  que  le  blanc  qui  est  le  plus  fort  est  fait 
avec  le  suc  des  fruits  non  exprimés.  La  décoction  d’une  livre  de  fruits 
ne  donne  qu’une  once  environ  d’extrait.  Sa  vertu  peut  se  conserver 
long-temps.  Théophraste  dit  qu’il  en  a  vu  qui  était  encore  purgatif 
après  deux  cents  ans  {liù.  XI,  c.  10).  Suivant  le  docteur  Pallas, 
il  est  composé  d’eau,  4;  d’extractif,  26;  d’amidon,  aS;  de 
gluten  ,  5  ;  de  ligneux ,  25  ;  d’un  principe  particulier  amer  {élatine), 
1 2 ,  qui  est  très-vénéneux.  D’après  M.  Orfila  ,  3  gros  d’extrait  d  «- 
laterium  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien  l’ont  fait  périr  en 
6  heures  de  temps  ;  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère  était  d’un 
rouge  de  feu  dans  toute  son  étendue ,  avec  des  points  noirâtres  çà  et 
là;  le  Actum  d’un  rouge  cerise,  les  intestins  grêles  étalent  sains 
(Orfila,  Toxicologie  ,T\ ,  partie,  i5). 

Le  docteur  Clutterbuck  a  expérimenté  que  le  fruit  sec  est  sans 
action  sur  les  animaux,  ce  qui  prouve  que  le  principe  actif  est  vola¬ 
til.  Le  suc  de  ce  fruit  est  d’abord  limpide,  mais  il  se  trouble  à  l’air 
et  dépose  un  sédiment  d’un  blanc  jaunâtre  lorsqu’il  est  sec.  Un  hui¬ 
tième  de  grain  de  ce  sédiment  fait  vomir  et  purge  violemment  (d/r- 
dical  repository,  II,  67  ,  et  Biblioth.  méd. ,  LXVI ,  4i6).  Le  doc- 
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leur  Paris  n  également  fait  des  observations  intéressantes  sur  cette 
plante  (Coxe,  Americ.  dispens.,  264).  Boulduc autrefois  l’avait  aussi 
beaucoup  expérimentée  (  Â/ém.  rfe/’j^carf.  dessc.,  1719,  />.  ^4)-Be 
suc  récent  du  M.  Elalerium  a  une  action  marquée  sur  les  membranes 
muqueuses;  aussi,  introduit  dans  les  narines,  devient-il  un  stcrnu- 
tatoire  violent;  il  suffit  seulement  de  le  respirer,  d’après  Bulliàrd, 
pour  produire  cet  effet  {Plant,  vén. ,  296). 

L’élaterium  (extrait)  a  été  fort  employé  par  les  anciens  comme 
purgatif  drastique ,  violent,  surtout  dans  les  bydropisies,  et  pour  pro¬ 
voquer  l’avortement  (Dioscoride,  Z/i.  IV,  c.  149)-  Comme  tous  les  éva- 
cuans  de  cette  nature ,  il  fait  vomir  en  produisant  le  développement  du 
pouls,  des  mouvemens  dans  le  corps,  qu’on  ressent  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  des  doigts ,  d’après  Lister ,  qui ,  ainsi  que  Sydenham  ,  l’a  fort 
employé  dans  l’bydropisie ,  au  dire  de  Cullea  {Mal.  méd. ,  II ,  569) , 
maladie  contre  laquelle  il  parait  avoir  une  action  particulière,  suivant 
les  anciens ,  ce  qui  ferait  regretter  qu’on  ne  le  prescrive  plus  dans 
ces  affections  si  fréquentes  et  si  rebelles  ,  contre  lesquelles  Bontius  le 
recommande,  ainsi  que  Heurnius  et  Schulze.  Le  docteur  Vaidy ,  au¬ 
teur  d’un  très-bon  article  Æ’ZaterZuOT ,  dans  \e  Dict.  des  sc.  méd., 
le  conseille  dans  les  hydropisies  froides  ,  et  regrette  beaucoup  qu’on 
n’en  fasse  plus  usage.  Il  prescrit  l’extrait  à  la  dose  de  1  à  3  grains , 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  observant  ses  effets.  Dioscoride  le 
donnait  surtout  dans  les  difficultés  de  respirer,  maladies  souvent 
causées  par  l’infiltration  pulmonaire ,  à  la  suite  Je  lésions  organiques 
du  cœur.  Pline  dit  qu’on  l’employait  de  son  temps  contre  la  faiblesse 
de  la  vue ,  dans  les  ulcères  invétérés.  On  appliquait  la  racine ,  cuite 
dans  du  vinaigre  ,  sur  les  tumeurs  goutteuses  {lib.  XX,  c.  1). 

Celse  conseille  le  suc  des  feuilles  mêlé  au  vinaigreet  instillé  dans  les 
oreilles,  contre  la  surdité,  etc.  ;  la  racine  desséchée,  contre  les  dartres, 
la  gale ,  les  parotides  {lih.  V ,  c.  25).  Les  Arabes  s’en  servent  encore 
contre  la  jitunisse.  Cette  racine  desséchée,  d’après  M.  Ix)iseleur  Des- 
longcbamps ,  peut  être  donnée  à  la  dose  de  4o  à  70  grains  aux  adultes. 
Son  extrait  est  effectivement  plus  faible,  d’après  le  rapport  des  au¬ 
teurs,  que  celui  des  fruits  {Manuel  des  plantes  indigènes  ,  71).  A 
l’extérieur,  les  anciens  le  croyaient  propre  à  résoudre  les  tumeurs; 
ils  le  mêlaient  à  la  gomme  ammoniaque ,  au  bdcllium  ,  pour  le  ren¬ 
dre  plus  résolutif  encore.  On  a  conseillé  de  diminuer  sa  force  avec  le 
suc  de  coing ,  son  mucilage  ou  celui  de  psyllium  ,  etc. ,  et  Hippocrate 
de  nourrir  une  chèvre  avec  l’élaleriurn  pour  en  faire  boire  le  lait  à 
un  enfant  qu’on  veut  purger  {Épid. ,  lib.  V);  mais  quelques  autcui-s 
pensent  que  le  mot  eWèptov  était  un  terme  générique  chez  les  Grecs  , 
pour  désigner  des  purgatifs  violens.  Ce  passage  montre,  au  reste,  que- 
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la  méthode  de  traiter  les  maladies  par  le  lait  rendu  médicioat  est  fort 
ancienne.  Gilibert  a  vu  4  graius  d’elaterium  chasser  le  ver  solitaire. 

Le  concombre  sauvage  entre  dans  Vélectuaire  panchjmagogue,  les 
onguens  Agrippa  etd’arthanita,  dans  V emplâlre  diabotanum,  etc. 

M.  Luffa,  L.  Le  fruit  de  cette  espèce  est  comestible  en  Égypte, 
|)armi  les  gens  pauvres  ;  on  se  frotte  le  corps  de  sa  pulpe  en  sortant 
du  bain ,  comme  quelques  personnes  font  en  Europe  de  celle  du  con¬ 
combre  ordinaire. 

M.  opemulala,  L. ,  Gatole.  On  cultive ,  aux  Iles-de-France  et  de 
Bourbon,  cette  plante  dont  le  fruit  est  comestible;  il  est pyriforme , 
verdâtre,  peu  volumineux ,  d’après  M.  Sageret  {Soc,  d’horticult.  de 
Paris,  5  novembre  1828). 

31.  pedata,  L.  Feuilléo  dit  qu’on  mange,  au  Pérou,  le  fruit  de 
cette  espèce,  qui  est  très -rafraîchissant;  ou  l’y  nomme  Caigna 
{Plantes  inéd. ,  II,  754). 

M.  purgans,  Mart.  Au  Brésil,  on  prépare  a.veo  le  fruit  de  cette 
Cucurbitacée  un  extrait  qui  est  très-amer,  âcre,  résineux,  et- que  l’on 
prescrit  à  la  dose  de  3  grains  comme  drastique  dans  l’hydropisie , 
l’opbtbalmie  chronique  ;  ou  l’y  nomme  Abobrinha ,  Abobora  do  malo 
{Journ.  de  chimie  méd. ,  III ,  49^  j  ^  >  *9)' 

On  a  pu  remarquer  que  le  genre  3Iomordica  contient  des  fruits 
comestibles  et  d’autres  qui  sont  de  violons  purgatifs.  Peut-être  ces 
derniers  appartiennent-ils  au  genre  Ecbalium? 

Slevogt  (J,-A.).  Dûs.  de  momordied.  leua ,  1719.  ln-4.  —  Frank  (J.).  Tttapuach  Jeruschalmi ,  seu 
Momordica  Elaterium,  L.  (en  anglais).  (Medieid  London  repositosy ,  i8ig  j  BitdiolA.  mtdfcaU  , 

LXVI.  4,1). 

Mo.iiordi(jce.  Voy.  Momordica. 

Momu.  Nom  japonais  du  pcclier,  Persica  vulgnris ,  Mill. 

ModiCELLA,  Mokacelle.  Noms  italiens  des  cliampignons  du  genre  Helvella  (III,  474)- 

MONARDA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Labiées,  a  des  espèces 
cultivées  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  telles  que  le 
/If.  coccinea,  L.,  qu’on  nomme  thé  d’Oswego  ou  de  Pensjrivanie , 
parce  qu’on  s’en  sert  eu  guise  de  thé  dans  ce  pays  ;  scs  feuilles  ont 
effectivement  une  odeur  très-agréable,  ho  M .  fistulosa ,  L.,  s’y  voit 
aussi  quelquefois.  C’est  une  plante  amère ,  tonique,  antispasmodique, 
et  qu’on  emploie,  aux  États-Unis,  contre  tes  fièvres  intermittentes, 
d’après  Schœpf.  {Mat.  med.  amer.).  Cornuti  dit  absolument  la 
même  chose ,  et  ajoute  qu’il  est  d’une  saveur  très-piquante  et  qu  il 
passe  pour  résolutif  {Canada,  i3).  Le  M.  punctata,  L. ,  qui  croît 
abondamment  autour  de  Philadelphie,  contient  une  huile  essentielle 
qui  renferme  beaucoup  de  camphre.  Celte  espèce  est  employée 
avec  succès,  dans  les  états  de  l’Union,  pour  calmer  les  nausées,  les 
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Vomissctnons  dans  les.  fièvres  bilieuses  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Fé- 
russae,  XI,  3o2). 

Monbis.  Nom  français  du  Spondins  Monbin.  L. 

Monbrim.  Un  dos  noms  du  mjrobolan  erablic ,  Phjrllanthus  Emhlica,  L. 

MONÇAO  (Eaux  min.  de),  dans  leMino,  en  Portugal.  M.  Alibcrt 
{Précis,  etc. ,  694)  les  dit  thermales  (  34“  1/2  R.)  et  gazeuses. 

MONCHAÜÇON  ,  entre  Saint-Chèlcs  et  Saint-Flour ,  dan.s  la 
Haute-Auvergne.  Carrère  {Cat. ,  470)  y  indique  des  eaux  minérales 
froides. 

MONCHIQUE  (Eaux  min.  de),  dans  le  royaume  des  Algarves, 
en  Portugal.  M.  Alibert  {Précis,  etc.,  SgS)  dit  qu’elles  sont  ga¬ 
zeuses,  hépatiques  et  thermales  (28*  R.). 

MONCONTOUR ,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord),  à  5  lieues  de 
Saint-Brienx ,  près  duquel  Carrère  {Cat. ,  480)  indique  une  source 
minérale  froide,  appelée  .BoreiVe ,  qu’on  croit  légèrement  martiale. 

Mondé.  On  donne  celte  épithète  :  Séné  mondé.  Orge  mondé  ^  ctc.f  aux  roedicamens 

MONDIFICATIFS ,  Mundificantia.  Médicamens  propres  à  rendre 
les  plaies  aptes  à  la  cicatrisation ,  en  enlevant  les  causes  qui  s’y  oppo¬ 
sent:  teb  sont  les  émolliens  (III,  log)  pour  celles  qui  sont  enflammées, 
les  excitans  et  même  les  caustiques  (II,  i53)  pour  celles  qui  sont 
molles  ,  baveuses,  cacoëtes ,  suivant  l’expression  des  anciens.  Voyez 
Détersifs  (U ,  623)  ,  dont  ce  mot  est  à  peu  près  synonyme. 

Mondo.  Arbre  cultivé  à  Java,  pour  son  fruit,  du  volume  d’une 
orange,  à  peau  jaune  dorée ,  et  dont  la  pulpe  est  délicate,  d’un  goût 
vineux  très-agréable;  on  en  connaît  plusieurs  variétés,  et  il  se  rap¬ 
proche  du  mangoustan  ,  Mangostana  Garcinia ,  Gærtn.  (IV ,  217) , 
d’après  M.  Perottet,  qui  l’a  fait  connaître  (Cat.  Rais.  Ann.  de  la  soc. 
linn.  de  Paris ,  mai  1821). 

Mokdbhote.  Nom  allemaad  du  Botrychium  Lunaria,  Willd. 

Monedvla.  Ancien  nom  spécifique  du  Corvus  Monedula ,  L. 

MONEIN  ou  MONEINS.  Petite  ville  de  France  (  Basses-Pyrt- 
nées),  à  3  lieues  ouest  de  Pau,  près  de  laquelle,  dans  un  bois ,  Car¬ 
rère  {Cat. ,  476)  indique  une  source  minérale. 

MONESTIER.  Deux  villages  de  ce  nom  ont  été  signalés  comme 
ofirant  des  eaux  minérales  :  i»  Monestier  de  Clermont ,  à  6  lieues 
s.  O.  de  Grenoble ,  mentionné  dans  le  titre  plus  que  dans  le  mémoire 
de  P.  de  V ulson  intitulé  :  D ordre  qu’il faut  observer  dans  l’usage  des 
eaux  minérales  acides,  et  surtout  celles  des  Auriols  en  Trièves  et 
du  Monestier  de  Clermont,  etc.  (Grenoble,  1639,  in-8)  ;  Carrère 
(  Cal.,  235)  assure  cependant  qu’on  n’y  connaît  aucune  source  mi- 
uérale;  2"  Monestier  de  Briançon,  sur  la  route  de  celle  ville  à  Gre- 
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noble.  Carrère  {ibid.)  y  indique  deux  sources,  lune  froide  à  cenl 
toises  au  dessus  du  village,  l’autre  chaude  et  ayant  des  bains,  à  dtnx 
cents  toises  au  dessous. 

Moxet.  Un  des  noms  du  moineau  franc,  FringiUa  domtsUca,  L. 

Monetia  BARLERioiDES  ,  L.  (  Azima  tetracantha  ,  Lam.  ).  Les 
praticiens  Indons  accordent  au  suc  des  feuilles  amères  de  ce  petit 
arbrisseau  épineux  de  l’Inde ,  des  propriétés  efficaces  dans  le  cas  de 
toux  ,  de  consomption  ;  on  en  fait  une  sorte  d’électuaire  avec  des 
poudres  d’autres  médicamens  ;  on  use  aussi  des  feuilles  pulvérisées 
(  Âiiislic ,  Mat.  ind.  ,  II ,  4o4)* 

MuNEV-woaT.  Nom  anglais  du  Ljsimnchia  Nummutaria,  L. 

MONFRIN.  Village  sur  le  bord  du  Rhône  à  4  lieues  n.-e,  de 
Nîmes,  où  sont  des  eaux  minérales  froides  salines ,  dont  J.  B.  Gas- 
taldi ,  cité  par  Carrère  (C’a/.,  326),  a  parlé  dans  sa  dissertation  :  An 
salincE  sanguinis  constitutioni  aquœ  medinenses?  {Ai>enione,  ijiS, 

Mo.vgettes.  Nom  duliaricot,  Phasenlus  vulgaris  ,  L.,  dans  le  midi  de  la  Franco. 

lilOHaoBEa.  Nom  d’une  espèce  de  Saumon  des  rlTicres  de  Siliérie ,  usUé  comme  aliment. 

Mo.vsoai,  Hdxgobivm.  Synonymes  de  niogori.  Voy.  Mogorium. 

Moxoos.  Un  des  noms  de  VOphiorrhUa  Mungos ,  L.  Voy.  aussi  Mungo  (Radia). 

Monhigni  (Eaua  min.  de),  près  de  Sarbourg.  Voy.  ce  mot. 

Moniat.  Nom  arabe  de  la  malricaire,  Maii  icaria  Parlhenium,  L.  (IV,  265). 

Monik.  Un  des  noms  du  corrosol,  Annona  triloba,  L.  (t,  3lo). 

MONISTRAL  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  au  pied  de 
la  montagne  de  Monistral ,  dans  la  Catalogne ,  en  Espagne.  Ces  eaux 
sont  sulfureuses  ;  on  les  emploie  en  boisson  et  surtout  en  bains  (Bal- 
lano,  Dicc.  de  med,  y  cir.  Madrid,  i8i5,  t.  i  ). 

MoNITon.  Voy.  Cordytea  (U,  429).- 

MONNÉ.  Village  de  France  à  5  lieues  n.-o.  de  Perpignan  ,  près 
duquel  sont  plusieurs  sources  minérales  froides  ,  entre  autres  la 
LLouffe  et  la  Mene.  Carrère  ,  dans  son  Traité  des  eaux  minérales 
du  Roussillon  (  17.56,  in-8),  assimile  la  première  à  l’eau  du  Barna- 
dal  (Voyez  Kinça),  et  dit  la  2=  plus  chargée  de  fer  (Carrère,  Cal., 

444). 

Monneeia  trifolia,  L.  (on  écrit  aussi  Afontma).  Cette  plante, 
que  A.  de  Jussieu  soupçonne  appartenir  aux  Rutacées  anomales ,  a 
été  confondue  avec  le  Gratiola  Monneria,  L.  (Herpestis  Brownii, 
Pers.  ) ,  parce  que  Brown  nomme  cette  dernière  Monneria.  Voyez 
Gratiola  (III  ,  424)- 

Monsie».  Nom  du  martin-pècl.eu'r,  Ateedo  tspida,  L. ,  dans  Belon. 

MONNINA.  Genre  de  la  famille  des  Polygalées,  de  la  Diadelpbie 
octandiie.  Le  M.  polystachya ,  Ruiz  et  Pavon  ,  est  employé  au  Pérou 
eonlrela  dysenterie;  il  y  est  connu  sousle  nom  d’ Yalhoë;  c’est  sa  racine, 
qui  est  amère  et  astringente,  qu’oii  prescrit  à  peu  près  comme  le  Poly^ 
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galaSeneka,  L.  {Flor.  perw.,  I ,  i66).  Le  M .  pierocarpa ,  Ruiz  et 
Pavon,  qui  croît  également  dans  l’Amérique  du  sud,  est  dans  le  même 
cas.  Le  M.  salicifoUa ,  Ruiz  et  Pavon ,  est  usité  comme  détersif,  pour 
faire  pousser  les  cheveux.  On  emploie  son  infusion  à  froid. 

Monmoie  DU  PAPE.  Un  dos  noms  du  iBnana  amua,  L.  (IV,  i5r]). 

Monnoyèae.  Kom  du  Lj-simachia  Niimmularia,  L.  (IV,  170). 

Monücehos  des  anciens  et  des  oStcines.  C'est  le  Moaodon  Monoceros  ,  L. 

MONOCOTTLÉDONES,  Monocotyledones.  Grande  division  des 
végétaux ,  caractérisée  par  la  présence  d’un  se.ul  cotylédon  lors  du 
développement  des  semences  de  ces  plantes  ,  laquelle  se  lie  à  une  or¬ 
ganisation  particulière  ;  effectivement  elles  sont  d’une  texture  lâche  , 
ilexible ,  souvent  herbacées  ;  elles  s’accroissent  seulement  par  le  cen¬ 
tre  ,  ont  l’écorce  et  les  articulations  souvent  siliceuses,  ce  qui  les  rend 
peu  altérables  par  l’humidité;  leurs  vaisseaux,  disjiosés  longitudi¬ 
nalement,  ne  forment  point  de  couches  concentriques;  elles  ont 
des  tiges  simples  à  moelle  abondante ,  point  centrale ,  mais  disséminée 
irrégulièrement,  ce  qui  fait  qu’elles  n’ont  jamais  un  véritable  bois , 
des  feuilles  alternes ,  à  nervures  parallèles ,  simples ,  qui  ne  se  ra¬ 
mifient  point,  etc.  Les  Palmiers,  les  Graminées,  les  Liliacées,  les 
Orchidées,  familles  grandes  et  des  plus  utiles,  sont  les  principales  de 
cette  tribu,  bien  moins  nombreuse  que  celle  des  Âcotylédones  etdes 
Dicotylédones.  Les  végétaux  qui  en  font  partie  ne  contiennent  pas 
de  sucs  laiteux;  leurs  fruits  donnent  rarement  de  l’huile  volatile,  et 
point  d’huile  fixe,  à  l’exception  des  amandes  de  quelques  palmiers;  on 
n’y  a  découvert  ni  tannin ,  ni  caoutchouc ,  ni  camphre  ,  point  d'acides 
végétaux.  En  revanche  aucune  autre  série  ne  contient  plus  de  fécule , 
de  mucilage ,  de  principes  nutritifs,  comme  on  le  voit  par  les  semences 
des  céréales ,  les  troncs  et  les  fruits  des  palmiers ,  les  bulbes  des 
Liliacées,  etc.;  aussi  ces  végétaux  sont-ils  en  général  aduucissans  , 
rclâchans ,  et  ce  n’est ,  en  quelque  sorte ,  que  par  exception  qu’on  y 
observe  quelques  stimulons  dans  les  Orchidées ,  les  Drimyrrhizées ,  et 
surtout  quelques  principes  vénéneux  dans  les  Aroïdeset  les  Colchi- 
cacées. 

MONODON.  Genre  de  cétacés  de  la  mer  du  nord ,  qui  ne  comprend 
qu’une  espèce  ,  le  M.  Monoceros  ,  L. ,  monoceros  des  anciens  (  Pline , 
lib.  VIII ,  c.  21),  connu  jadis  sous  le  nom  équivoque  de  Licorne  de 
mer  (  Voy.  Licorne,  IV  ,  1 09  ),  et  mieux  appelé  aujourd’hui  Narval , 
de  son  nom  islandais  Narhval.  Ce  grand  mammifère  est  remarquable 
par  la  défense  qu’il  porte,  et  qui,  ordinairement  unique  par  avorte¬ 
ment  et  dirigée  dans  le  sens  de  l’axe  de  sou  corps,  est  droiîe,  poin¬ 
tue  ,  sillonnée  en  spirale  (quelquefois  pourtant  tout-à-fait  lisse)  , 
creuse  et  longue  de  6  à  t  o  pieds  ;  c’est  elle  qui ,  sous  le  nom  improjire 
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de  Corne  de  Licorne ,  figure  dans  les  cabinets  des  curieux ,  et  dont  les 
tronçons ,  d’un  tissu  blanc ,  compacte ,  plus  fin ,  plus  dur  et  plus  pe¬ 
sant  que  l’ivoire ,  ont  long-temps  été  admis  avec  honneur  dans  les 
Officines.  Cette  dent  ou  défense,  regardée  jadis  comme  un  puissant  anti¬ 
dote  ,  témoin  l’exemple  du  grand  inquisiteurTorquemada  qui ,  dit-on, 
en  avait  toujours  une  sur  sa  table  pour  découvrir  et  neutraliser  les  poi¬ 
sons  {Biographie  «niV.,  XLVI,  a68),  a  été  assez  rare  pour  faire  partie 
de  notre  ancien  trésor  de  Saint-Denis ,  et ,  au  rapport  de  Thunberg 
(  Voyage,  III,  i6  ),  pouravoir  été  vendue  au  Japon  jusqu’à  deux  mille 
francs  la  livre,  par  les  Hollandais  qui  en  faisaient  un  grand  commerce  :  . 
aussi  Cardan  assure  que  souvent  on  lui  substituait  frauduleusement 
des  os  de  baleine ,  d’hippopotame  ou  des  dents  d’éléphant.  On  lui 
attribuait  des  vertus  puissantes,  non-seulement  contre  les  poisons, 
les  venins  et  les  maladies  contagieuses  (soit  râpée,  réduite  en  pou¬ 
dre  ,  et  donnée  à  la  dose  de  6  à  48  grajns ,  soit  en  amulette  suspendue 
au  cou  ou  enchâssée  dans  une  bague  ) ,  mais  aussi  con  tre  l’hémoptysie , 
la  dysenterie,  les  (lueurs  blanches,  l’épilepsie,  etc.,  en  qualité  d’absor¬ 
bant  ,  d’astringent ,  de  sudorifique ,  de  cordial ,  etc.  Elle  faisait  partie 
de  la  poudre  épileptique  du  Marquis  et  de  la  poudre  pannonique  de  la 
Pharmacopée  de  Paris;  on  en  retirait  une  gelée,  un  esprit,  un 
jef,  etc.,  employés  dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses  que  ceux 
de  corne  de  cerf  ;  enfin  les  Japonais  la  regardent  encore ,  suivant 
Thunberg  ,  comme  utile  dans  toutes  les  maladies ,  propre  à  pro¬ 
longer  la  vie,  à  donner  delà  mémoire,  etc.  Toutefois,  sa  valeur 
vénale  est  aujourd’hui  bien  diminuée,  et  son  usage  à  peu  près  nul, 
après  avoir  été  long-temps  suppléé  par  celui  de  la  corne  de  cerf, 
substance  du  reste  fort  analogue. 

B.cciuj{A.).  Discorso  délia  nature  delt  alicomo  e  dette  sue  eccellcnltssime  virl!,.  Borne,  iSSj  (U 
licorne  de  Barci. e«  eorlout  la  défense  du  rhinocéros).  —  Sylvalicns  (J.-B.).  De  unicornu  ,  lapide 

in.4.—  Catelan  (L.).  Histoire  de  la  nature,  chasse  j  vertus ,  propriétés  et  usages  de  la  licorne.  Montp., 
l6a4,  in.S  (Traduit  en  allemanj  par  Fabcr.  Francf..sur-le.Mein ,  i6a5  ,  in-8).  — On  cite  aos.i 

Monodora  myristica,  Dunal  {Annona  myristica,  Gærtn.  ).  Arbre 
de  la  Jamaïque  dont  le  fruit  sent  la  muscade,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
Muscade  américaine  (Dunal,  Annonacées ,  p.  34)- 

MONSERRAT.  Ile  volcanique,  l’une  des  Antilles,  où  M.  Ali- 
bert  {Précis,  etc..  5i8)  indique  une  source  minérale  fréquentée  pr 
les  habitans  de  Plymoulh ,  et  qui  sort  par  une  échancrure  du  cratère. 

Moksieur  (Prune  de).  Kom  d’une  variété'  de  prunes,  Pnmus  domeslica,  I.- 

Most-Cenis  (Eaux  min.  du).  Voy.  Creuzot  (II,  465). 

MONT-DAUPHIN.  Ville  de  Frarce  (Hautes-Alpes),  à  3 lieues  n.-ï- 
d’Embrun ,  près  de  laquelle  sont  des  eaux  minérales  tièdes  et  g»“ 
zeuscs  (Uarrère,  Cat.\  485). 
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Moüt-eghi»,  i  tfàples  (Eanx  min.  du).  Vov.  Naples. 

MONT-DE-MARSAN.  Ville  de  jF'MDce( Landes  ),  à  glieues  n.-e. 
de  Dax,  près  de  laquelle  est  une  sourcemiuérale  froide.  Betbader  (Dûj. 
sur  les  eaux  min.  de  Mont-de-Marsan.  Bordeaux,  i']5o ,  in-12) 
suppose  dans  celle  eau  du  soufre  et  du  fer,  et  la  recommande  contre 
certaines  maladies  de  l’estomac  ,  les  obstrucUons  des  viscères ,  la 
suppression  des  règles  et  du  flux  hcmorrhoïdal,  la  graVelle ,  les  dar¬ 
tres,  les  fièvres  intermittentes  (Carrère,  Cat.,  261  ). 

MONT-D’OR.  Petite  chaîne  de  montagues  de  l’Auveï^ne,  qui  s’é¬ 
tend  du  Puy-de-Dôme  juscpi’à  Lyon  ,  et  dont  le  nom  dérive  ,  selon 
les  uns ,  de  Mons  au'reus ,  suivant  d’aulfes  -,  qui  écrivent  Mont-Vor 
ou  Mont-Dore ,  de  Mons  durànius,  à  cause  d’un  rui.sseau  nommé  Dor 
ou  Doi-e  qui  y  prend  sa  source.  La  plus  haute  de  ces  montagnes  est 
le  Mont-d’Or  proprement  dit ,  à  la  base  duquel  la  Dordogne  prend 
naissance ,  et  qui ,  célèbre  par  ses  eaux  minérales ,  connues  et  fré¬ 
quentées  des  Romains ,  comme  l’attestent  eneore  les  débris  de  leurs 
inimumens ,  attife ,  dil-on  ,  chaque  annt«  de  i5  à  1800  malades. 

Ces  eaux  sont  dans  un  village  appelé.Bain,  au  pied  de  la  montagne 
de  l’Angle,  à  huit  lieues  de  Clermont.  Leurs  sources,  la  plupart 
thermales  ,  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  sept  principales,  dont 
3  (  fontaine  Caroline ,  bain  Ramond  et  source  Rigny)  connues  seule¬ 
ment  depuis  tSi^  ,  époque  où  les  aneiennes  furent  restaurées  et  où, 
d’après  les  ordres  de  Louis  XVIII,  fut  fondé  un  grand  établissement 
thermal ,  achevé  en  1 825.  Elles  sont  très-rapprochées  les  unes  des 
autres  et  disposées  sur  la  même  ligne  dans  Tordre  suivant,  d’après 
leurs  hauteurs  respectives  : 

i".  Fontaine  de  la  Marguerite  ou  de  Sainte-Marguerite.  C’est  la 
plus  élevée;  Teau  qui  en  est  froide,  acidulé,  styplique,  contient  les 
mômes  principes  que  Teau  du  grand  bain  ,  mais  85o  rail  igrammes  de 
gaz  acide  carbonique  par  pinte;  on  s’en  sert,  soit  pour  tempérer  les 
sources  chaudes,  soit  en  lotions  pour  déterger  les  ulcères,  et  plus 
rarement  en  boisson,  mêlée  au  vin.  La  petite  source  du  Tambour, 
qui  s’échappe  près  d’elle  avec  bruit ,  paraît  en  être  une  émanation. 
Quant  .à  la  source  de  VEglise  ou  de  la  Pantoufle,  située  l’entrée 
du  Mont-d’Or  ,  sur  la  grande  route ,  elle  est  froide  comme  les  pré¬ 
cédentes  ,  fréquemment  mêlée  à  des  eaux  croupissantes ,  et,  à  cause 
de  cela  ,  inusitée. 

20.  Fontaine  Caroline ,  dédiée  .à  la  duchesse  de  Berry. 

3o.  Bain  de  César  ou  Petit  bain,  nommé  aussi  Sain  de  la  Grotte 
(  Balneum  cryptee  ).  Cette  source  renfermée  dans  un  petit  édifice 
antique,  dont  l’entrée  e-.t  interdite  à  l’approche  des  orages  ,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  parce  qu’il  se  remplit  alors  de  gaz  acide  carbo- 
Dict.  unip.  de  Mal.  mcd. — T.  4-  29 
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nique ,  est  très-rapprochée  de  la  précédente ,  dont  elle  paraît  ne  pas 
différer  :  réunie  avec  elle  dans  un  réservoir  commun ,  elle  sert  en 
bains  et  en  douches  dans  les  cas  où  une  action  vive  et  forte  est  né¬ 
cessaire.  Sa  température ,  comme  la  sienne ,  est  de  3.6“  R. ,  et  sa  com¬ 
position  la  même  que  celle  de  la  Madeleine ,  si  ce  n’est  qu’elle  contient 
de  la  silice  au  lieu  d’alumine  ; 

4“.  Grand  bain  ou  bain  de  Saint-Jean.  Il  se  compose  d’un  grand  ' 
nombre  de  sources  très-rapprochées,  d’une  température  de  3 1  à  36“  R., 
et  alimente  5  cabinets  de  bains  très-chauds,  et,  de  plus,  d’autres 
bains  tempérés  et  des  piscines.  L’eau  en  est  fade ,  onctueuse  au  tou¬ 
cher.  M.  Bertrand  ,  inspecteur  général  des  eaux  du  Monl-d’Or, 
qui  en  a  fait  l’analyse  avec  soin ,  après  Duclos ,  Chorael  (  Hist.  de 
V Acad.  roy.  des  se.,  1702  ,  p.  44)?  Lemonnier  et  Massier  {Journ. 
gén.  de  méd.,  VIII ,  43i  ) ,  a  trouvé  pour  26  litres  d’eau,  720  grains 
de  principes  minéralisateurs  ,  savoir  :  gaz  acide  carbonique ,  65  ; 
carbonate  de  soude  ,  200  ;  muriate  de  soude  ,  i47  >  sulfate  de  soude , 
5o;  carbonate  de  chaux ,  1 38  ;  c.  de  magnésie  ,  4?  ;  oxyde  de  fer ,  4  ; 
alumine  ,  36  ;  silice ,  3o. 

5°.  Bain  Rainond ,  découvert  dans  les  décombres  des  anciens 
thermes  romains.  L’eau,  qui  est  à  33“  1/2  R.,  concourt  avec  la 
suivante  à  l’alimentation  des  piscines. 

7“.  Fontaine  de  la  Madeleine.  Cette  source  abondante,  la  plus 
basse  de  toutes  ,  surgit  dans  un  petit  bâtiment  carré,  construit  au 
milieu  de  la  place  dite  du  Panthéon.  L’eau,  qui  en  est  transparente, 
inodore,  d’abord  légèrement  acidulé,  puis  onctueuse  et  salée,  re¬ 
cherchée  à  raison  de  cela  des  animaux  ,  est  plus  pesante  que  l’eau 
distillée  et  d’une  température  de  36o  R.;  à  l’air,  elle  se  couvre-d’une 
pellicule  irrisée,  et  peut,  en  s’altérant,  contracter  une  odeur  hydro-sul¬ 
fureuse.  26  litres  ont  donné  à  M.  Bertrand  :  acide  carbonique  libre, 
i3o  grains  ;  carbonate  de  soude  ,  189;  sulfate  de  soude ,  67  ;  muriate 
de  soude  ,  i45  ;  alumine  ,  62  ;  carbonate  de  chaux  ,116;  oxyde  de 
fer ,  1 1  ;  carbonate  de  magnésie ,  38  (on  tout  748  grains).  M.  P.  Ber- 
thier  a  publié  depuis  une  analyse  de  ces  eaux  et  de  leur  dépôt  dans 
les  Annales  des  mines  (VII,  201),  et  Berzelius  {Arch.  gén.  de 
méd.,  1 , 433  )  y  soupçonne  l’existence  du  carbonate  de  strontiane, 
du  fluate  de  chaux ,  des  phosphates  de  chaux  et  d’alumine.  On  les 
emploie  surtout  en  boisson  ,  quelquefois  en  pédiluves ,  concurrem¬ 
ment  avec  celle  du  grand  bain  et  du  bain  de  César.  La  dose,  prise 
à  la  source  même,  est  de  2  à  5  verres  ;  dans  quelques  cas  on  les  tem¬ 
père  avec  le  lait ,  le  petit-lait ,  l’eau  de  gomme  ou  diverses  infusions  : 
on  en  suspend  l’usage  durant  la  période  menstruelle. 

L’action,  qu’exercent  les  eaux  du  Mont-d’Or,  prises  en  bains  ou  en 
boisson,  est  éminemment  excitante;  en  stimulant  la  peau  et  les  meut- 
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fcranes  muqueuses  ,  elles  provoquent  fréquemment  des  sueurs  et 
outres  excrétions  critiques.  L’eau  du  grand  bain  produit  d’abord,  dit 
M.  Bertrand  ,  une  sorte  de  spasme  ,  d’anxiété  ,  d’oppression  ;  mais 
bientôt  le  pouls  se  développe  ,  la  respiration  s’accélère ,  le  visage 
s’anime,  la  transpiration  augmente,  il  s’établit  enfin  un  véritable 
mouvement  fébrile.  Au  bout  de  i5à  18  minutes,  le  malade  étant 
porté  dans  son  lit,  ces  symptômes  se  calment;  une  chaleur  douce  , 
une  sueur  .abondante  leur  succèdent  ;  la  peau  devient  souple ,  un 
sentiment  de  bien-être  se  manifeste,  l’appétit  se  développe  ;  effets  du 
reste  qui ,  chez  certains  individus ,  n’ont  lieu  qu’au  bout  de  quelques 
jours ,  les  premiers  bains  ayant  produit  au  contraire  de  la  fatigue  et 
parfois  même  un  redoublement  du  mal.  Ces  bains ,  dont  on  modère 
ou  dont  on  augmente  l’activité  suivant  les  circonstances ,  sont  contre^ 
indiqués  dans  les  cas  d’anévrysme,  d’hémoptysie,  de  phthisie  con¬ 
firmée  et  môme  de  scrofules  ;  ils  passent  au  contraire  pour  fort  utiles 
dans  les  affections  purement  catarrhales ,  les  maladies  chroniques 
des  voies  digestives  ou  delà  vessie,  les  rhumatismes  .anciens,  lesen- 
gorgemens  articulaires,  certaines  paralysies,  la  leucorrhée,  et  en 
général  dans  les  débilités,  les  m.aladies  qui  dépendent  de  la  rétro¬ 
cession  ou  de  la  métastase  des  affections  humorales  ,  etc.  :  on  re¬ 
marque  que  le  premier  effet  du  bain  est  de  calmer  les  douleurs  du 
rhumatisme  et  au  contraire  d’exaspérer  celles  qui  dépendent  de  la 
syphilis  ou  de  la  carie  des  os.  Les  douches  sont  particulièrement  in¬ 
diquées  dans  les  cas  de  consomption  ,  suite  d’excès  vénériens  ou  de 
mastupration. 

La  saison  des  eaux  s’étend  du  25  juin  au  20  septembre ,  et  la  durée 
d’un  traitement  est  communément  de  18  à  25  jours;  souvent,  après 
un  repos  de  quelques  jours ,  un  second  trîiitement  est  utile.  L’air  du 
Montnl’Or  étant  très-variable ,  exige  que  les  malades  se  tiennent 
chaudement  vêtus.  Les  eaux  de  la  Madeleine  et  celles  de  César  peu¬ 
vent  être  transportées  au  loin  sans  grande  altétation  ;  on  les  imite  en 
outre  dans  nos  établissemens  d’eauX  minérales  artificielles ,  d’après 
des  formules  maintenant  plus  exactes  sans  doute  que  celles  qui  ont 
été  publiées  par  Duchanoy  et  par  Tryaire  et  Jurine,  et  qu’il  serait 
par  conséquent  inutile  de  rappeler. 

U  Monnifr.  Eumrn  drs  «ni  n>in#h.lM  Ju  Mont-S'Or  (  Oh.  tTAisl.  nat. ,  «c.  Pirl, ,  1 744  ,  in-4  ; 
«  Mem.  de  r arnd.  njr.  des  se.,  1744 ,  p.  157  ). —  Laviallc  du  Masmorel.  De  aquis  flfontis.sdurer.  Pr*s, 
U-P-  Vmel.  MonfpuUî  ,  1768,  în.4.  —  Brieude,  Oba.  sur  les  «ux  tliermiles  de  Bourbond* Ar- 
cksmlunlt.  de  Vlcby  et  du  Mom-d’Or.  ririi  ,  1788,  in-8.  —  Bertrand  (M.).  Rraherchei  sur  les 
propriêtds  physiques,  chimiques  et  mWiciunles  des  esiii  du  Mont.d’Or.  Psiis,  1810  et  l8l3,  in-S,  ùg. 

MONTAIGU.  Bourg  de  France  (Manche),  à  une  lieue  de  Ville- 
dieu  ,  près  duquel  Carrère  (  Cat.,  5o-]  )  signale  une  source  minérale 
froide,  marti.alc  selon  Polinièrc. 


452  MONTBRUN. 

Montun  ABSICA.  Üu  des  noms  anglais  de  l’arnica  ,  Arnica  mont, ma ,  I,. 

—  Nom  anglais  ia.  Monarda  panel  ata,  l.,  aussi  du  Melissa  Cala- 

miniha.  L.,  suivant  la  i>liarmacoi)ce  universelle. 

_  bbamble.  Nom  anglais  du  Rubus  Chamœmoras ^  L. 

—  BOULE.  Nom  anglais  de  VJjuga  jyrramidalis ,  L. 

—  I.ASSEBSVOKT.  Koœ  anglais  du  Laserpitmm  Siler,  L. 

—  L.AOBEL.  Wom  anglais  du  Kalmia  laiifolia,  L. 

—  TEA.  Un  des  noms  anglais  du  GuallUra  procvmbens,  L. 

AIontalceto  (Eaux  min.  de).  Voy.  Munie  Alceta. 

Moktanella.  Kom  de  la  marmotte.  Mus  alpinus,  L.,  chez  les  Grisons. 

MONTBOSCQ.  Bourg  de  France  à  3  lieues  de  Vire,  près  duquel 
Carrère  (  Cat. ,  5o5)  indique  une  source  froide  et  saline  qu’on  croit 
ferrugineuse. 

MONTBRISON.  Ville  de  France  (Loire) ,  à  i5  lieues  de  Lyon  et 
124  de'  Paris,  connue  depuis  long-temps  pour  ses  eaux  minérales 
froides  acidulo-alealines.  Il  y  a  3  sources  situées  à  côté  de  la  ville , 
et  qui  toutes  trois  contiennent  les  mêmes  substances,  mais  dans 
des  proportions  différentes ,  suivant  l’analyse  qu’en  a  publiée  ré¬ 
cemment  M.  Denis ,  pharmacien  à  Montbrison  ,  à  qui  l’on  doit  aussi 
l’examen  des  eaux  des  puits  et  fontaines  de  la  même  ville,  dont, 
à  l’exception  de  3  puils ,  il  a  reconnu  la  nature  potable  {  Compte 
rendu  des  travaux  de  la  soe.  de  Maçon,  pour'  1827 ,  p.  87).  Ges 
eaux  minérales ,  riches  surtout  en  acide  carbonique  et  en  sous-car¬ 
bonate  de  soude ,  contiennent  en  outre  de  l’hydrochlorate  de  soude , 
très-peu  de  sous-carbonates  de  fer ,  de  magnésie  et  de  chaux ,  des 
débris  de  matières  végétales  et  animales  et  de  la  silice.  Sur  lo  litres 
d’eau  ,  la  fontaine  appelée  la  Romaine  lui  a  fourni,  en  gaz  et  en  .sels, 
59,31  gr.  dont  24,69  d’aeide  carbonique  (c’est-à-dire  environ  une 
fois  1/2  le  volume)  et  24,25  de  sous-carbonate  de  soude;  la  Source 
de  V  Hôpital  ondes  Ladres,  79,10,  dont  42, 5o  de  gaz  (plus  de 
2  volumes  1/2),  et  27,65  de  sous-carbonate  de  soude  ;  enfin  la 
Source  de  la  Rivière,  62,90,  dont  24,20  de  gaz  et  20,26  de  sous- 
carbonate  de  soude.  On  regardait  jadis ,  d’après  l’analyse  de  Richard 
de  La  Prade  (Raulin,  Traité  analytique  des  eaux  min.,  Paris ,  1774» 
in-12) ,  la  source  de  la  Rivière  et  surtout  celle  de  la  Romaine  comme 
essentiellement  ferrugineuses  :  aussi  en  croyait-on  les  indicatioiis  un 
peu  différentes  ;  en  général  on  les  recommande  en  boisson ,  dans  les 
affections  chroniques  des  organes  digestifs ,  la  leucorrhée ,  la  chlo¬ 
rose  ,  etc. 

MONTBRUN  en  Dauphiné.  Ville  à  4  lieues  e.-s.-e.  du  Buis, 
où  Carrère  (Caf.,  485  )  indique  2  sources  minérales  froides ,  que  Villat 
disait  sulfureuses. 

MONTBRUN  en  Provence.  Bourg  de  France  (  Drôme  )  à  une 
lieue  N.  de  Sault,  près  duquel,  dans  une  petite  plaine ,  sont  plu* 
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sifurs  sources  sulfureuses  et  purgatives,  suivant  Empereur,  cité  par 
Carrère  {Cal.,  5i  i  ). 

Monte.  Nom  du  lama.inicr,  Tarn, u  indus  indien.  L.,  à  Madagascar. 

MONTE-ALCETO ,  MOJSTALCEïO  (Eaux  minérales  de )  ,  eu 
Italie,  à  20  milles  de  Sienne.  Ces  eaux  acidulés  et  thermales  (27°R.), 
légèrement  opalines,  ont  été  décrites  par  G.  Santi  de  Fisc,  dans  sou 
3'’ Voyage  (p.  336).  Elles  jaillissent  du  pied  de  la  haute  montagne 
qui  porte  le  même  nom ,  et  forment  des  bains  naturels ,  embellis  par 
l’art,  et  qui  sont  très-usités  durant  l’été,  où  l’air  y  est  d’une 
chaleur  extième ,  comme  toniques ,  résolutifs ,  détersifs  ;  l’eau  en  est 
employée  aussi  en  douche,  mais  point  en  boisson,  fialdassari  eu  J  779, 
et  ensuite  D.  Batlini  dans  ses  Ricerche  intorno  aile  acque  minerali 
epaliche  (Voy.  aussi  Atli  di  Siena,  VII ,  126),  l’ont  étudiée;  elle 
paraît  contenir  du  gaz  acide  carbonique ,  des  sulfates  et  muriates  de 
soude  et  de  magnésie ,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie ,  et 
une  matière  extractive  :  Santi  n’y  a  point  trouvé  d’hydrogène  sulfuré 
qu’y  soupçonnait  Batlini.  Près  de  ces  bains  est  une  petite  galerie 
souterraine  où  coule  l’eau  minérale,  et  d’oèi  s’exhalent  des  vapeurs 
chaudes  chargées  d’acide  carbonic^ue  ;  on  y  dépose  des  vases  à  large 
ouverture,  pleins  d’eau,  pour  les  malades  auxquels  l’eau  acidulé 
est  recommandée  en  boisson. 

MONTE-CATINI  (Bains  thermaux  de)  ,  dans  la  vallée  de  Nievolc 
en  Toscane.  Ces  bains  célèbres  ,  dominés  par  le  village  de  Monte-Ca- 
tiiii,  et  fort  suivis  en  été  depuis  des  siècles,  sont  situés  entre  les  villes 
de  Pistoja  et  de  Pescia ,  à  peu  de  distance  de  Borgo-Buggiano  et  du 
grand  chemin  de  Piseà  Florence.  Successivement  embellis  parles  divers 
souverains  de  la  Toscane  et  par  les  moines  du  mont  Cassin  ,  qui  eu 
ont  de  plus  assaini  le  territoire ,  ils  .sont  pourvus  de  bassins  en  mar¬ 
bre  ,  de  baignoires,  d’éluves  et  de  douches.  A.  Bicchicrai  a  publié , 

I  11  1788 ,  un  ouvrage  important  sur  ces  eaux  ,  dont  il  avait  fait  l’a¬ 
nalyse  ,  récemment  répétée  par  Barzelotti  ;  et  M.  G.  Goury  a  décrit 
lort  eu  détail  ces  thermes,  dans  son  Appendice  des  souvenirs  polytech¬ 
niques ,  etc.  (  Paris,  1828,  in-4”)-  Suivant  ce  dernier,  il  y  a  quatre 
sources  principales,  toutes  usitées  en  bains,  et  dont  les  deux  pre¬ 
mières  se  prennent  aussi  en  boisson  ;  elles  contiennent  du  muriatc  de 
soude,  leur  principal  ininéralisateur,  divers  sels  insolubles,  du  gaz 
acide  carbonique,  de  Pair,  etc.  ;  l’abaissement  du  baromètre  en  ac¬ 
croît  la  température. 

i“.  Bains  de  Médicis.  L’eau  en  est  transparente,  presque  froide 
(  iS"  R.  )  ,  inodore  ,  acidulé  ,  peu  salée  ;  c’est  la  plus  légère  et  la  plus 
estimée  comme  boisson  ;  elle  contient  un  tiers  de  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique.  On  l’emploie  ,  aiusi  que  la  suivante ,  dans  les  en- 
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gorgemens  abdominaux ,  la  colique ,  l’iclère ,  la  dysenterie  (J.  Lan-, 
loni ,  Usus  aquœ  Tettucianœ  in  djrsenteria  .•  Miscell.  acad.  nat. 
curios. ,  Dec.  Il ,  a.  i o  ,  1 691  ,  p.  22 1  ) ,  et  contre  les  calculs ,  les 
vers,  rhystérie.  On  s’en  sert  aussi  avec  l’eau  de  Léopold,  contre  les 
rhumatismes  ,et  avec  celle  du  bain  royal  contre  les  maladies  de  la  peau. 

2«.  Bain  du  Tettuccio.  L’eau  en  est  moins  transparente,  moins 
froide  (21“  1/6),  inodore,  un  peu  salée  et  amère ,  acido-salêe  (Va¬ 
lentin  ,  Voyage  en  Italie,  2“  édit.,  p.  192).  Elle  contient  la  même 
proportion  de  gaz  acide  carbonique ,  et  donne  des  concrétions  sélé- 
.  iiiteuses.  Barzelotti  en  a  retiré  par  livre  49  grains  de  sulfate  de  chaux ,  ' 
de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie.  Suivant  Valen¬ 
tin  ,  on  en  expédie  beaucoup ,  et  il  l’a  vu  prescrire  en  boisson  dans 
différens  lieux  de  l’Italie.  M.  Goury ,  au  contraire ,  dit  que  c’est  la 
moins  usitée  de  toutes. 

3°.  Thermes  de  Léopold.  Cette  eau ,  la  plus  saline ,  la  plus  pesante , 
la  plus  chaude  de  toutes  (27° R.) ,  est  un  peu  opaline,  écumeuse, 
contient  un  peu  d’ocre  et  3/8  de  son  volume  de  gaz  acide  carboni¬ 
que  ;  le  fond  en  est  bourbeux ,  l’odeur  d’abord  hydro-sulfpreuse , 
puis  muriatique.  Loin  de  sa  source  elle  perd  cette  odeur,  et  son  goût 
est  salé  et  amer  :  c’est  la  plus  usitée  en  bains.  Elle  contient  par  livre , 
d’après  l’analyse  de  Barzelotti ,  160  grains  de  substances  salines.  On 
s’en  sert ,  ainsi  que  de  la  suivante ,  dans  le  traitement  de  la  gale , 
des  dartres ,  des  tumeurs ,  des  ulcères ,  des  douleurs  articulaires ,  des 
paralysies,  et  comme  tonique. 

4".  Bain  royal.  Cette  eau ,  qui  a  une  légère  odeur  de  safran  et 
donne  des  concrétions  un  peu  oeracées  ,  est  irrisée  à  sa  surface  ,  et 
contient  1/5  seulement  de  gaz  acide  carbonique  ;  elle  est  moins  chaude 
(  20“  R.  )  ,  plus  salée  et  moins  usitée  que  la  précédente. 

Entre  ces  deux  dernières  sources  est  un  large  et  profond  cratère , 
connu  sous  le  nom  de  Bain  de  la  Reine  ,  où  les  eaux  minérales  ne  sur¬ 
montent  plus  le  fond  ,  quoiqu’elles  existent  presque  à  la  surface  du 
terrain.  Ces  eaux ,  maintenant  inusitées  ,  servaient  aux  mêmes  usages 
que  celles  des  thermes  de  Léopold  et  du  bain  royal,  et  de  plus  contre 
la  sciatique  ;  on  en  appliquait  en  outre  les  boues.  Valentin ,  qui  ue 
parle  ni  de  cette  dernière  source  ni  du  bain  de  Médicis  ,  mentionne , 
sous  les  noms  de  Rinfresco ,  de  Cipolh  et  de  Papoet ,  trois  autres 
petites  sources  peu  employées ,  dit-il ,  voisines  du  Tettuccio. 

Barzeloni  (G.).  Jtagni  termali  e  minerali  dt  Slotue-Catini etc.  Pise  ,  i8ao  ?  in-â. 

MosTE^CEtBOLi.  Voy.  Lagoni  (IV,  19). 

MONTE  DE  PEDRA.  M.  Alibert  {Précis,  etc.,  5g5)  signale  sous 
ce  nom  une  source  sulfureuse  froide,,  située  à  Crato  ,  dans  rAlentejo  , 
en  Portugal, 
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MONTE-REAL  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux,  sulfureuses  et 
froides  ,  sont ,  d’après  M.  Alibert  (  Précis ,  etc.,  SgS)  ,  situées  à  Ley- 
ria  ,  dans  l’Estramadure  (Portugal  ). 

Monie-botosdo.  Voy.  Lagoni  (IV ,  19). 

—  SHEOOSE.  Voy.  Jcqui  (I,  65). 

Montée.  Nom  du  frai  de  l’anguille  piiuperneau  ,  qu’on  mange  eu 
friture  sur  le  littoral  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie. 

MONTEFIASCONE.  Ville  d’Italie ,  dans  les  étals  de  l’Église,  à 
6  milles  de  laquelle  ,  dans  une  grande  plaine  ,  sont  des  eaux  sulfu¬ 
reuses  très-chaudes,  usitées  en  bains  et  en  boisson.  Le  limon  d’un 
petit  lac  que  forment  ces  eaux  était  employé  contre  la  gale  ,  délayé 
avec  de  l’huile.  Montaigne  en  a  parlé  dans  son  Journal  des  voyages 
en  Italie  (t.  II ,  p.  477  )• 

MONTEGROSSO.  Près  de  Padoue,  en  Italie.  Valentin  ( 
méd.,  2'  édit.,  233)  y  indique,  entre  Âbano  et  Baltaglia,  un  éta— 
blissementde  bains  d’eau  hydro-sulfureuse,  d’une  température  très- 
élevée  ,  et  assez  fréquenté. 

MONTÉLIMART.  Ville  de  France  (Drôme),  à  1  lieue  de  Viviers , 
près  de  laquelle  est  une  source  minérale  froide  appelée  la  Sainte  Fon¬ 
taine,  dont  l’eau  ,  suivant  Menuret( Carrère,  Cat.,  228),  contient  un 
principe  aérien  très-abondant ,  un  peu  d’alcali  fixe ,  une  terre  absor¬ 
bante  soluble,  avec  une  espèce  de  sel  d’Epsum  à  base  terreuse  ,  et  du 
fer.  Il  la  dit  analogue  aux  eaux  de  Vais  et  de  Bonnes  ,  et  utile  contre 
les  obstructions  légères  du  foie  ,  la  chlorose  ,  les  maladies  bilieuses. 

MONTENDRE.  Bourg  de  France  (Charente-Inférieure) ,  à  5  lieues 
s.  de  Jonzac ,  prè.s  duquel  Carrère  indique  une  source  minérale  froide 
et  saline  (  Cat.,  5i8). 

Mor.TFEB.AKD  (Bain»  de).  Anciee  nom  des  bains  de  Rennes.  Voy.  Renne,. 

MONTIGNÉ.  Bourg  de  France  ,  à  2  lieues  N.  de  La  Flèche  ,  près 
duquel  est  une  source  appelée  de  la  Courière ,  d’une  température  un 
peu  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère ,  et  que  Linacier,  cité  par 
Carrère  ( Cat.,  468) ,  regardait  comme  très-ferrugineuse. 

MONTIONE ,  territoire  d’Arezzo ,  en  Toscane.  Le  docteur  A.  Fa- 
broni  a  trouvé  dans  celte  source  :  eau  pure  avec  des  traces  de  matière 
organique  et  de  silice,  g9,3i5  ;  acide  carbonique  libre,  0,29g;  ^7” 
drochlorate  de  soude ,  0,009  ;  bicarbonate  de  soude  ,  o,i5o  ;  carbo¬ 
nate  de  magnésie,  o,i4o;  c.  de  chaux,  0,080;  c.  de  fer,  0,010; 
total,  100,000.  Une  analyse  fort  différente  de  ces  mêmes  eaux,  in¬ 
diquée  comme  due  à  Giuli  et  Fabroni ,  est  insérée  dans  le  Bulletin  de 
pharmacie  ,  877). 

Fubroni  (A.).  Description  et  analyse  de  Veau  acidulé  mine'rale  de  Montlone  ,  avec  un  Appendice  sur 
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MONTIR AL.  Commune  de  l’arrondissement  d’Alby ,  en  France 
(Tarn).  M.  Limousin-Lamothe  y  a  indiqué  une  source  minérale  acidulé 
et  ferrugineuse ( ..if nn.  de  la  soc.  de  méd.  de  Montp.,  XXXIII,  174), 

Montjoi.1.  Kom  donné  à  plusieurs  espèces  de  Varronia.  Yoy.  ce  mot. 

MONTLIGNON.  Village  de  France  (Seine-et-Oise) ,  dans  la  vallée 
de  Montmorency  ,  à  4  lieues  de  Paris ,  où  existe  ,  dans  une  propriété 
particulière ,  tme  source  froide  et  ferrugineuse  qui ,  analysée  par  une 
commission  de  la  société  de  médecine  de  Paris  dont  M.  Bouillon-La¬ 
grange  était  rapporteur  (iîec.  périod.  de  la  soc.  de  méd.,  XVIII, 
5a) ,  a  donné  par  pinte  :  muriate  de  magnésie ,  3  grains  ;  carbonate 
de  magnésie,  1;  muriate  de  chaux,  2;  sulfate  de  chaux,  1/2;  car¬ 
bonate  de  chaux,  1/2;  c.  de  fer,  2;  acide  carbonique,  quantité 
inappréciable.  On  croit  ces  eaux  toniques,  stomachiques,  apéri- 
tives ,  etc.  ;  elles  ne  sont  usitées  que  des  habitons  des  environs. 

MONTLOUIS.  Ville  de  France  (Pyrénées-Orientales) ,  à  4  lieues 
de  Puyoerda  ,  près  de  laquelle  Carrère  (  Cat.,  5i8)  indique  uCe  source 
minérale  froide ,  dite  ferrugineuse  par  Barrère. 

Montmarsan.  Voy.  Moni-de-Marsan  (IV,  4^9). 

MONTMIRAIL  (Eaux  minérales  de).  Nous  devons  à  notre  ami 
M.  Bliuid ,  médecin  très-distingué  de  Beaucaire ,  les  détails  suivans 
sur  ces  eaux  sulfureuses ,  omises  jusqu’ici  dans  tous  les  traités  d’eaux 
minérales ,  et  mentionnées  à  tort  comme  thermales  par  M.  Bressy 
{Élémens  de  thermométrie  médicale ,  1819  ,  p.  6).  Elles  sont  situées 
dans  le  domaine  de  Montmirail ,  département  de  Vaucluse ,  à  1/2  lieue 
E.  du  village  de  Vaqueiras  ,  dont  quelquefois  on  leur  donne  le  nom , 
à  2 1.  N.  de  Carpentras ,  et  4  n.-e.  d’Avignon.  Les  sources ,  au  nombre 
de  deux ,  élevées  de  76  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  four¬ 
nissent  par  minute  7  litres  d’eau  chacune.  Cette  eau  surgit  de  deux 
réservoirs  situés  dans  un  ravin ,  l’un  à  l’est ,  l’autre  à  l’ouest ,  et , 
après  un  trajet  d’une  lieue  et  demie,  du  nord  au  midi ,  va  se  jeter  dans 
rOuèse.  Elle  est  froide,  plus  légère  que  l’eau  distillée  (0,994)?  dé¬ 
pose  des  flocons  onctueux ,  une  boue  noirâtre ,  bitumineuse ,  et  con¬ 
tient  par  litre  (d’après  une  analyse  faite  loin  de  la  source  ,  l’eau  ayant 
perdu  de  son  odeur,  et ,  à  ce  qu’il  paraît ,  une  portion  de  son  hydro¬ 
gène  sulfuré)  :  sulfate  de  chaux,  1,208  grammes;  sulfate  de  ma¬ 
gnésie,  0,425;  s.  de  soude,  0,291  ;  carbonate  de  chaux ,  0,3717; 
c.  de  magnésie,  0,100;  gaz  hydrogène  sulfuré,  i  centilitre;  acide 
carbonique  ,  qui  ne  se  sépare  de  l’eau  que  par  l’action  du  calorique , 
2  centilitres.  On  prend  ces  eaux  de  la  fin  de  juin  à  la  mi-septembre, 
pendant  une  quinzaine  de  jours  seulement ,  en  boisson  et  en  bains. 
Quoiqu’il  existe  un  établissement  capable  de  loger  60  personnes  ,  une 
partie  des  buveurs  et  des  baigne  urs  sont  ordinairement  contraints,  faute 
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de  place,  de  loger  à  Vaqueiras.  On  prend  l’eau  de  grand  malin, 
par  verrées  de  8  onces  ,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  ,  depuis  4 
jusqu’à  20,  25,  et  même  3o;  à  onze  heures,  on  boit  un  bouillon 
gras  ;  on  dîne  à  midi  avec  de  la  viande  ;  à  cinq  heures ,  on  prend  un 
bain  à  25°,  et  à  sept  heures  on  soupe.  Ces  eaux  excitent  puissamment 
la  peau ,  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  ,  les  systèmes  uri¬ 
naire  et  utérin  ;  elles  provoquent  ordinairement  une  diarrhée  salu¬ 
taire  ,  rarement  des  nausées  ,  presque  toujours  des  sueurs  ,  une  érup¬ 
tion  prurigineuse  ;  l’appétit  augmente ,  et  souvent  les  règles  devancent 
leur  ternie  ;  quelquefois  elles  portent  à  la  tête ,  et  de  l’exercice  est 
alors  nécessaire.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les  dispositions  apo¬ 
plectiques,  l’épilepsie,  les  phlegmasies  aiguës,  la  phthisie,  l’as¬ 
cite,  etc.  ;  mais  elles  se  montrent  très-efficaces  dans  le  traitement  des 
ulcères  atoniques  invétérés ,  des  névroses  de  la  poitrine  et  des  premiè¬ 
res  voies ,  dans.les  phlegmasies  chroniques  de  l’ estomac ,  du  foie ,  des 
intestins  ,  la  leucorrhée  ,  l’aménorrhée ,  la  chlorose  ,  les  rhumatismes 
articulaires ,  les  catarrhes  pulmonaires,  les  diarrhées  chroniques,  et 
surtout  les  scrofules,  les  dartres,  et  les  fièvres  intermittentes  re¬ 
belles,  accompagnées  d’engorgemens  des  viscères  abdominaux. 

MoNtiuotEscY  (Eauxmia.  de).  Voy.  Enghien  (lU,  ng). 

—  (E^ux  miD.  de).  Voy.Voncm«fe,  ou  Fon  caudï {Ul ,  274). 

MONTPEZAT.  Bourg  de  France ,  dans  le  Vivarais ,  à  8  lieues 
N.-o.  de  Viviers.  Il  y  a,  dit  Carrère  {Cat.,  52o)  ,  une  source  mi¬ 
nérale. 

Monthchaiid.  Voy.  Pont-à-Mousson. 

MONTROSÈ.  Bourg  d’Écosse ,  dans  le  Forfarshire  ,  où  se  trouvent 
des  eaux  minérales  dont  A.  Thomson  a  donné  l’analyse  et  fait  con¬ 
naître  les  propriétés  dans  les  Med.  essays  and  ohserv.  by  a  soc.  in 
Edinburgh ,  t.  III ,  p.  60  et  96. 

MONYASZ,  en  Hongrie  ,  comitat  d’Arad.  11  y  existe  une  source 
minérale  ,  étudiée  parle  docteur  Rosa  (P.  Ritaibel ,  Hydrogr.  Hun— 
gariœ.  Pesl ,  1829,  in-8°,  2  vol.) 


licdcabitm L.  (If,  Io3). 
w,L.  (111,329). 
fusa  y  L,  (11,  619). 


MoofA  COTTAN.  Wom  tamoul  du  Cardiasperm 
Mookavhllie  vayr.  X^om  tamoul  du  Gtilewgt 
Mookoruttï  vatr.  Nom  tamoul  du  i/oer/tar 
Mookusch.  Un  des  noms  liongrois  de  l’e'cureu 
Moollie  VAYn.  Nom  tamoul  du  Solanum  indicumt  L. 
Müonghilooppoo.  Nom  tamoul  du  Bambusa  ojitndinacea^  Schreb.  (I, 
Mookhée  vat*.  Nom  tamoul  du  Premna  integrifolia  ^  L. 

Moonwoat.  Nom  anglais  de  VOsmunda  J^unnria^  t.. 

Moorhsghi  vayr.  Nom  tamoul  du  Moringa  apteray  Gærtn. 
Moosbeere.  Nom  allemand-dû  Vacciniitm  Oxycoccos,  L. 

MoosEDEti.  Nom  anglais  de  rélau,  Cervus  Àlces,  L. 

Moospulver.  Un  des  noms  allemands  de  la  Poudre  de  Lycopode. 
Mootiicukjayvie.  Nom  tamoul  de  ^Âsamm  europteumy  L.  (  1 , 4^^  ) 
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Mophette,  Mopheta.Yoy.  Mofette. 

Mo*.  Kom  bébreu  du  Launts  Myrrha  ,  Leur. ,  ou  plutôt  de  la  Myrrhe. 

Moait  BATI,  Mosa  EOBl.  Noms  anciens  de  la  ronce,  Rubus  fruticosus ,  h. 

Moba  colobada.  Nom  du'/lforas  celtidifolia,  Kaalh,  au  Pérou. 

Moræa  chinensis  ,  Thunb.  (  Ixia  chinensis ,  L.  ).  Celte  belle  Iridée, 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  quelques  curieux ,  est  employée 
en  décoction ,  dans  l’Inde,  pour  laver  le  corps  et  les  plaies  venimeuses  ; 
sa  racine  conluse  et  réduite  en  pulpe  s’applique  sur  les  morsures  des 
serpens  ;  ses  feuilles  se  mettent  dans  les  boissons  des  animaux  piques 
par  des  animaux  venimeux  (Rbéede,  Horl.  mal.,  XI,  78,  t.  37). 

Mobas.  Nom  espagnol  du  mûrier  noir,  Morus  nigra,  I-. 

—  Nom  générique  des  canards  dans  les  îles  de  la  Société,  Voy.  Ânas. 

Morat.  Boisson  composée  de  jus  de  mûre  et  de  miel ,  jadis  usitée 
en  Angleterre. 

Morates  ou  Moroxtlates.  Sels  peu  connus  et  sans  usages,  for¬ 
més  par  la  combinaison  de  l’acide  morique  et  des  bases  salifiables. 

Mobooebtboe.  Nom  danois  du  mûrier  noir,  Morus  nigra,  L. 

WOBBBAN,  Morvban.  Noms  bas-bretons  du  corbeau  commun,  Corms  Corax.  l. 

Morchella  escclenta  ,  Pers.  [Phallus  esculentus ,  L.),  Morille.  Ce 
champignon  pédiculé ,  à  chapeau  ovoïde  imperforé ,  adhérent,  marqué 
en  dehors  de  nervures  réticulées  ,  anastomosées ,  formant  des  cellules 
polygones  ,  est  assez  gros  ,  d’une  odeur  agréable  ;  sa  consistance  est 
ferme ,  spongieuse.  C’est  un  raan  ger  délicat  aux  mois  d’avril  et  de  mai , 
époque  de  l’année  où  il  est  surtout  abondant  au  bord  des  fossés  un 
peu  humides,  des  bois ,  des  baies  ;  on  le  met  dans  les  ragoûts ,  après 
l’avoir  fait  dégorger  dans  l’eau  pour  en  oter  les  mollécules  terreuses 
qui  se  sont  nichées  dans  ses  cellules  ;  on  eu  forme  des  chapelets  que 
l’on  fait  se'cber  au  four,  afin  de  s’en  servir  pendant  l’hiver.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  pour  la  couleur  et  le  volume ,  également 
comestibles. 

Mobchelles.  Un  des  noms  de  la  morille ,  Morchella  esculenta,  Pers. 

M0BDELI.A.  Un  des  anciens  noms  du  perce-oreille,  Forficula  Auricularia ,  L. 

Mobdeu»  de  piebbes.  Nom  que  les  pêclieurs  de  baleines  donnent  à  VAnarrhiCttS  Le- 
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MOKTTE.  Nom  ae  la  morolle  ,  Sola«u,n  mgrum .  L. 

MoarEX.  Nom  du  cormorau,  Pelecanus  Carbo,  L.,  dans  Gesner,  Aldrovand»,  etc. 
Morv*"  h»”»  commercial ,  d’origine  arabe  .  des  dents  d’élephaut.  \oj._Elephas. 
Mosoeume.  Nom  du  mouron  des  oiseaux,  Jtsine  media,  L.  (I,  20l). 

—  d’été.  Anagatlis  arveasis .  L.  (I,  276). 

Muxille.  Nom  français  du  iforckella  esculenla ,  Pers. 

—  ES  MITRE  .  llelaella  mira.  L.  (UI ,  474). 

MoaiLlÆS.  Variété'  de  Raisin. 

MORINDA.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  de  la  pentandrie 
monogynic  de  Lin'iié.  M.  citrifolia,  L.,  arbrisseau  de  l’Inde;  on  en 
mange  le  fruit  cuit  sous  la  cendre,  dans  ce  pays,  contre  la  dysen¬ 
terie  ,  l’asthme ,  les  vers ,  pour  provoquer  les  règles  :  on  l’y  nomme 
Cada,  Calava  ,  et  Nono  à  Taïti.  Ce  végétal  donne  une  teinture  sa- 
franée.  Le  M.  Royoc ,  L.,  est  un  arbrisseau  de  l’Inde ,  de  la  Chine , 
de  l’Amérique  du  sud,  de  Cayenne;  sa  racine  est  employée  pour 
faire  de  l’encre  et  en  teinture;  l’extrait  qu’on  en  prépare  purge  à  la 
dose  de  1  gros  ;  on  le  prescrit  dans  les  diarrhées;  il  est  aussi  vermi¬ 
fuge  ,  stomachique,  etc.  {Flore  médieale  des  Antilles II,  25 r).  Le 
M.  umbellata,  L. ,  a  des  racines  dont  on  se  sert  pour  teindre  en 
jaune  ;  son  fruit  ressemble  à  la  fraise ,  et  sa  pulpe  est  estimée  vermi¬ 
fuge.  Les  médecins  tamouls  emploient  la  décoction  des  feuilles,  asso¬ 
ciées  avec  des  aromates,  dans  les  cas  de  dysenterie  ,  de  lienterie,  à  la 
dose  d’une  demi-tusse  deux  fois  par  jour  (Ainslie,Afaf.  ind.,\\,  2.53). 

MORINGA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
mais  qui  en  diffère  par  son  fruit  triangulaire,  à  3  valves,  dont  les  se¬ 
mences  sont  fixées  sur  la  fongosité  moyenne  de  chacune  d’elles , 
au  lieu  de  l’ètre  aux  sutures  ,  d’après  l’observation  de  Lamarck  {En- 
cyclop.  méth.,  Bot.,  I  ,  898);  ila  été  séparé  du  genre  Guilandinade 
Linné  ,  dont  le  fruit  est  à  2  valves  planes  et  épineuses ,  et  doit  son 
nom  à  son  appclation  de  pays. 

M.  pterygosperma ,  Gærtn.  Linné,  sous  le  nom  de  Guilandina 
Moringa ,  a  confondu  deux  plantes  ,  l’une  dont  les  semences  sont  ai¬ 
lées  et  qui  est  de  l’Inde  ;  l’autre  à  semences  non  ailées ,  qu’il  a  re¬ 
marqué  lui-mème  venir  d’Afrique.  La  i’®  est  celle  dont  Gærtuer  (Car- 
poL,  II,  3i4)  a  décrit  et  figuré  le  fruit  (il  désigne  l’autre  sous  le 
nom  de  M.  eptera)  ;  elle  croît  à  Java  ,  au  Malabar  ,  et  est  cultivée 
à  Bourbon ,  aux  Antilles,  etc.  Elle  a  été  figurée  par  Burmann  (  Thés. 
Zeylan.  ,  t63  ,  t.  VI  ),  par  Rumphius  (  I ,  i84 ,  t.  74 , 76  ), 

et  par  Rheède  {Uort.  mat.,  VI ,  t.  1 1  ).  Elle  est  désignée  sous  une 
multitude  de  noms ,  tels  que  céux  de  Matangay ,  Morunga, Moringa, 
Mouringou ,  etc.  ,  dans  les  diverses  localités  ,  d’où  on  a  fait  le  nom 
de  M oringa ,  preuve  qu’elle  est  très-connue  et  très-usitée.  C’est  un  ar¬ 
bre  à  feuilles  Iripinnées  avec  Impaire,  à  folioles  petites,  ovales,  pé- 
tiolécs;  ses  gousses  sont  triangulaires,  striées,  longues  d’un  pied 
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environ  ;  elles  renferment  des  semences  qui  sont  globuleuses  ,  à  3 
ailes  très-marquées.  Ces  graines  sont  composées  d’une  coque  assez 
ferme,  et  d’une  amande  blanche  également  à  3  sillons,  d’un  goût 
acre  et  amer.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  douées  d’une 
Acrelc  marquée  ;  la  racine  est  comparée  sous  ce  rapport  au  raifort, 
et  est  vésicanle  ,  ainsi  que  ses  feuilles ,  ce  qui  les  fait  employer  en 
topique  stimulant  pour  rubéfier  dans  la  paralysie,  l’œdème,  le  cho- 
léra-morbus,  les  fièvres,  associées  à  des- aromates  ,  etc.  On  donne 
les  fi  uilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  en  pilules  contre  les  affections  ner¬ 
veuses,  l’hystérie,  le  tétanos  ,  la  morsure  des  serpens,  etc.  On  lave 
avec  leur  décoclion  les  ulcères  vermineux ,  les  tumeurs  ,  etc.  Cepen¬ 
dant  ces  dernières  parties,  avantleur  entier  développement,  se  mangent 
cuites  ,  à  Java  ;  M.  Perrotet  dit  que  les  feuilles  y  remplacent  l’oseille, 
et  au  Malabar  on  porte  au  marché  les  fruits  jeunes  ,  comme  les  fèves 
chez  nous ,  d’après  D’Acosta  {Drogues ,  106).  Aucun  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer  ne  dit  qu’on  retire  de  l’huile  des  semences  de  ce 
végétal  ;  cependant  il  est  probable  qu’ils  n’eussent  pas  oublié  une  pro¬ 
priété  aussi  remarquable.  C’est  donc  à  tort  que  Lamarck  lui  a  donné 
le  nom  de  Moringa  oleifera ,  et  Desfonlaines ,  celui  de  Moringa  nux- 
hen ,  parce  qn’ils  l’ont  confondu,  comme  Linné,  avec  l’espècesuivanle. 
Çt’eslV  Hyperanthéra  Moringa  (non  Forskal),  elV  Anoma  Mo- 

rimga  de  Loureiro.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  bois  né¬ 
phrétique  était  celui  de  cet  arbre;  cela  est  peu  probable,  surtout 
eu  égard  à  la  grosseur  des  morceaux  de  ce  bois ,  comparée  à  la  peti¬ 
tesse  de  celui  du  Ben ,  de  celui  du  moins  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Serait-ce  le  Ben  rouge? 

M.  optera,  Gærtner.  Ce  végétal,  qui  mérite  véritablement  le  nom 
d’oléifère ,  a  été  connu  et  employé  par  les  anciens,  notamment  par  Bip 
pocrate;ilsle  désignaient  par  le  nom  de  Balanus  myrepsus,  de  Glans 
unguentaria ,  de  Glans  eegyptiaca ,  de  £en  album.  Il  croît  dans 
l’Orient,  l’Éthiopie,  l’Arabie,  la  Judée,  en  Espagne,  d’après  Mat- 
tbiole,  et  aux  Moluques,  s’il  est  exact  que  les  enfans,  à  Amboiue, 
jouent,  ainsi  que  M.  Lesson  l’assure,  avec  ses  semences  osseuses, 
ce  qui  ne  serait  guère  possible  avec  celles  de  l’espèce  précédente. 
On  ne  connaît  que  peu  ou  point  ce  végétal  :  aucun  botaniste  ne  le 
décrit  de  visu;  Bélon  seul  dit  l’avoir  vu  sur  le  mont  Sinaï ,  et  assure 
qu’il  a  de  la  ressemblance  avec  le  bouleau  ;  il  raconte  que  les  habi- 
tans  récoltent  ses  fruits  pour  en  fabriquer  de  l’huile ,  dont  ils  retirent 
une  grande  quantité  [Singularités  ,  281  ).  Il  5e  trouve  aussi  auprès 
de  Smyrne ,  où  on  le  nomme  Morughe  blanche ,  et  il  y  est  très-estime 
contre  la  dysenterie  J  en  infusion  {Contemporaine  en  Egypte,  1 
279).  Il  semble,  d’après  les  auteurs,  qu’il  ne  ditfère  que  par  Ici  se- 
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mences  de  l’espèce  prccédenle ,  et  on  désigne  avec  doute ,  comme  le 
représentant,  la  figure  386  de  l’ouvrage  de  Blackwel. 

Les  graines  de  cette  espèce,  la  seule  partie  du  végétal  qui  soit 
liien  connue,  se  trouvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Noùr 
de  ben  ,  et  ressemblent  assez  à  nos  noisettes  ;  elles  sont  en  général 
plus  grosses  que  celles  du  M.  pterjgospcrma ,  tout-à-fait  dépourvues 
d’ailes  ,'arrondies-anguleuscs ,  formées  d’une  enveloppe  ou  coque  gri¬ 
sâtre  ,  assez  dures,  à  3  sillons  qu’on  ne  voit  qu’en  dedans ,  et  d’une 
amande  blanche,  paraissant  aussi  avoir  trois  sillons  ,  de  saveur  âcre 
•  (  t  plus  amère  que  les  précédentes  (  quoique  du  reste  assez  semblable 
comme  le  remarque  Gærtner),  ce  qui  empêche  qu’elles  ne  soientcomes- 
tibles,  ainsi  que  le  fait  pressentir  Dioscoride  {Ub.  IV  ,  c.  iSa),  qui 
les  conseille  à  la  dose  d’une  drachme,  et  dit  leur  huile  purgative,  ce 
qui  n’a  pas  empêché  d’assurer  qu’on  les  mange  fraîches  (  Bull,  de 
pharm.,  VI,  aSo).  On  en  obtient  une  huile  grasse,  appelée 
de  ben  ,  inodore ,  transparente ,  purgxitive  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  mais  qui  n’a  d’usage  actuellement  que  dans  les  arts;  elle  se 
sépare  en  deux  portions  ,  dont  l’une  plus  claire  et  plus  légère  est 
surtout  usitée  par  les  horlogers ,  parce  qu’elle  a  la  propriété  de  ne 
pas  se  congeler,  quelque  froid  qu’il  fasse  chez  nous,  et  même  dit- 
011  de  ne  pas  rancir ,  ce  qui  nous  parait  peu  probable ,  puisque  les 
amandes  rancissent  ,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  par 
la  dégustation  ;  on  l’emploie  en  pharmacie  pour  extraire  les  huiles 
essentielles  fugaces  de  jasmin ,  de  tubéreuse,  etc.  La  plus  grande 
quantité  se  fabrique  aujourd’hui  en  Europe ,  avec  les  amandes  qu’on 
tire  d’Égypte  ,  d’après-  les  informations  que  nous  avons  prises  dans  le 
commerce. 

La  configuration  presque  semblable  de  l’amande  des  fruits  du  M. 
pterygosperma  avec  celles  du  M.  optera  nous  fait  penser  qu’on  peut 
en  extraire  de  l’huile  comme  de  celles  de  ces  dernières;  le  silence  ab¬ 
solu  des  auteurs  .à  leur  sujet,  motive  seul  l’opinion  qu’on  n’en  retire 
pas.  Fléming  dit  qu’au  Bengale  on  extrait  de  l’huile  de  YHjrpe- 
ranthera  Moringa ,  dont  on  fait  des  frictions  dans  la  goutte  et  le  rhu¬ 
matisme  (  Ainslie  ,  Mat.  ind. ,  1 ,  176);  mais  comme  il  confond ,  avec 
tous  les  auteurs  avant  Gærtner  et  encore  avec  la  plupart  depuis,  les 
deux  espèces  dont  nous  traitons  ,  il  est  difficile  de  s’assurer  duquel  il 
veut  parler.  M.  Lherminier  dit  aussi  qu’on  retire  de  l’huile  du  ben 
à  la  Guadeloupe  ,  mais  il  ne  fait  pas  non  plus  de  distinction  entre 
ces  deux  espèces  (  Journ.  de  pharm.,  III ,  47 1  )•  * 

—  JoMifo  (A.-L.).  Note  snr  le  geme  moringa  i^Annat.  du  mmaum.  l.  XI  ). 

MoniNGii,  Morügue,  Mo>ü»ga.  Noms  arabes_it«  Moringa  oteifera,  Lam. 

Mono.  Orchis  Mario,  !.. 


463  MOROCHTUS. 

Mobion.  Un  des  noms  de  la  Mandragore  dans  Dioscoride,  et  celui  de  la  BelUâoU 

Morion.  Espèce  de  pierre  précieuse  venant  des  Indes ,  de  Tyr,  eic., 
et  jadis  vantée  en  amulette ,  suspendue  au  cou  ,  contre  la  mélancolie 
et  l’épilepsie  (Lémery  ,  Dict.,  678)  :  on  croit  que  c’est  une  espèce 
de  sardoine  très-foncée. 

Morique,  ou  Moboxaliqtje  (Acide).  Voyî  Jcide  Morique  (I,  39). 

Morisonia  amEhicana  ,  L.  On  assure  ,  on  ne  dit  pas  d’après  quelle 
autorité  ,  que  cet  arbre  de  la  famille  des  Capparidées ,  a  les  proprié^ 
tés  du  Pareira  brava  {Journ.  de  pharm.,  1 , 469)  ;  les  naturels  de 
l’Amérique  du  sud  ,  où  il  croît ,  qui  le  nomment  Mabouia  (et  les  Eu¬ 
ropéens  arbre  diiDiable) ,  en  font  des  massues. 

MORITZ  (Saint),  ou  Saint- Maurice.  Bourg  de  Suisse  dans  la 
haute  Engadine ,  canton  des  Grisons ,  très-fréquenté ,  de  juin  à  sep¬ 
tembre  ,  par  les  Suisses ,  les  Allemands ,  et  surtout  les  Italiens ,  à  cause 
de  ses  eaux  minérales  acidulés ,  nommées  par  ces  derniers  Acqua forte 
d’Agnadina.  La  source  principale  ,  la  plus  active  de  toutes  les  eaux 
de  la  Suisse ,  est  à  1/2  lieue  du  village ,  dans  une  prairie  marécageuse 
située  entre  les  deux  lacs  de  l’Inn ,  non  loin  du  pied  de  la  montagne 
de  Rozatsch  ;  deux  autres  sources  naturellement  plus  faibles ,  sont 
en  outre  altérées  par  le  mélange  d’autres  eaux.  Wettsteiu  ,  dans  ses 
Esquisses  (  en  allemand )  sur  ces  eaux  ( Coire ,  1 8  ig ,  8"  ),  y  indique 
pour  16  onces  :  matière  extractive,  0,01  grain;  hydrochlorate  de 
chaux,  0,02  ;  h.  de  magnésie,  0,08;  h.  de  soude,  i  ,26  :  sulfate  de 
soude,  2,43  ;  s.  de  chaux,  o,3o  ;  carbonate  de  chaux  ,  3,90  ;  e.  de 
magnésie,  2,4o  ;  sous-carbonate  de  fer,  0,32;  acide  carbonique, 
20,4  pouces  cubes.  On  ne  trouye  près  de  la  source  de  Saint-Moritz 
qu’un  mauvais  hangar  ouvert  ;  aussi  est-ce  au  village ,  où  se  trouvent 
de  bonnes  hôtellcTies  ,  que  l’on  transporte  l’eau  pour  les  bains ,  ce 
qui  en  rend  l’usage  dispendieux. 

Les  ionrees  minérales  de  Saint-Maurice ,  Sehuls  ,  Tarasp ,  Fideria ,  Saint-Bernardin .  PeiJen  ,  Vais , 
e«  Beivedère  dans  U  canton  des  Grisons  ,  eaamindes  chimiqnement  par  G.-W.  Capeller.  et  décrites 

niand).  CMre,  ,8a6  .  ,^8.’  '*  P»"- 

Mormyrüs  oxtrhinchds  ,  Laeép.  Espèce  de  poisson ,  placé  parmi  les 
Malacoptérygiens  abdominaux  ,  fréquent  dans  le  Haut-Nil,  et  qui 
abonde ,  dit-on ,  sur  les  marchés  du  Caire.  On  l’a  souvent  confondu 
avec  le  brochet. 

Mobo.  Espèce  du  genre  Gadns.  Voy.  ce  mot  au  Supple'ment. 

MoaoCHEN.  Nom  qu’on  donne  ,  en  Virginie ,  à  une  variélé  du  Maïs. 

Morochtüs  ,  Morochtüs.,  lapis  ,  Morochila  ,  Morochton.  Terre 
blanche  d’Égypte,  suivant  Dioscoride,  vantée  jadis,  à  la  dose  de  i 

scrupule  à  i  gros  ,  comme  hémostatique ,  bonne  contre  les  irritations 

de  la  vessie ,  et,  à  l’extérieur,  comme  adoucissante  et  dcssiccative.  El  e 
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rendait ,  disait-on  ,  une  liqueur  laiteuse  ;  de  là  les  noms  de  GaUucias, 
Leucophragis,  Pierre  de  lait,  qu’on  lui  a  donnés.  On  croit  qu’il  s’agit 
d’une  terre  à  foulon  ou  d’une  terre  magnésienne.  Lémery  {Dict. ,  6^2  ) 
donne  aussi  Morochtus  comme  synonyme  d’ Ostéocolle ,  ou  Lapis  os- 
sifragus. 

Mo>on  (et  non  Moüeon).  Un  des  noms  de  la  morgeline ,  Alsine  media,  L. 

Mobokgue.  Nom  qu’on  donne,  dans  l’Inde  ,  au  ben,  Moringa  optera,  Gærin. 
Mobonka.  Nom  de  l’esturgeon  sale'  en  grec  moderne,  ’foy.  Acipenscr. 

Moronobea  coccinea  ,  Aubl.  {Symphonia ghbifera  ,  L. ).  Arbre  de 
la  Guiane  ,  des  Missions  de  l’Orénoque ,  etc.  ,  de  la  famille  des  Gut- 
tifères ,  dont  il  découle  abondamment  un  suc  résineux  jaune ,  qui 
noircit  en  séchant ,  appelé  Mani  ou  Manil;  il  a  une  odeur  un  peu 
aromatique ,  est  insipide  au  goût ,  se  ramollit  sous  la  dent ,  se  fond 
à  la  flamme  d’une  bougie,  etc.  On  en  fait  des  flambeaux  qui  éclairent 
sans  répandre  beaucoup  d’odeur  et  de  fumée  ;  on  en  goudronne  les 
barques  ;  on  en  scelle  les  arêtes  de  poissons  aux  flèches ,  etc.  Ou 
prétend  qu’on  altère  parfois  la  résine  caraque  avec  ce  suc  (Aublet, 
Guiane,  II,  788;  et  Journ.  de  chimie  méd.,  II,  SSg). 

Mobot.  Nom  suédois  de  la  carotte  ,  Dancits  Carota  ,  L. 

Morpuéine.  Synonyme  de  morphine ,  proposé  après  un  procès 
trop  fameux  ,  ainsi  que  pour  éviter  la  consonnance  de  ce  dernier  avec 
mort fine,  qu’on  a  dits  propre  à  causer  une  équivoque  effrayante  pour 
les  malades.  Quoique  préférable,  il  n’a  pas  prévalu. 

MORPHINE,  Morphina ,  Morphium ,  Morpheum.  Principe  im¬ 
médiat  des  végétaux,  doué,  malgré  son  peu  de  solubilité,  de  pro¬ 
priétés  fort  actives  ,  analogues  à  celles  de  l’opium ,  dont  il  est  un  des 
matériaux  ,  et  qui  lui  doit  en  partie  ses  vertus  comme  ses  dangers. 
Cette  substance ,  signalée ,  dit-on  ,  dès  1688  par  D.  Ludwig  dans  ses 
Diss.  de  pharmaciâ ,  sous  le  nom  de  Magistère  d’opium ,  obtenue  en 
i8o3  par  M.  Derosne  {Ann.  de  chimie,  vent.,  an  XI)  ,  mais  consi¬ 
dérée  par  lui  comme  de  la  narcotine  modifiée ,  rendue  alcaline  par  le 
carbonate  de  potasse  employé  à  sa  préparation  ;  décrite  par  M.  Séguin 
dans  un  mémoire  lu  à  l’Institut  le  24  décembre  i8o4  ,  mais  non  im¬ 
primé  à  cette  époque,  a  été  surtout  bien  étudiée  par  M.  Sertuerner, 
pharmacien  à  Eimbeck  de  chimie  et  de  phfs.,N ,  21 ,  et  Journ. 

de  pharm. ,  III  ;  voy.  aussi  ce  dernier  journal,  VI,  1 79,  sur  la  ques¬ 
tion  de  priorité  entre  MM.  Séguin  et  Sertuerner  ),  le  premier  qui  en  ai  t 
aflirmé  l’alcalinité  propre ,  qui  ait  bien  constaté  la  nature  alcaline  de 
certains  produits  végétaux  (  déjà  entrevue  pourtant  par  MM.  De— 
rosne.  Séguin,  Vauquelin  et  Boullay),  et  ait  ainsi  fondé  la  classe  des 
alcalis  organiques  ,  devenue  depuis  assez  riche  en  espèces  (  voy.  I , 
145  ;  et  Dict.  des  sc.  méd. ,  XXXIV  ,  295). 


Siège.  Regardée  par  M.  Serluerner  comme  exclusivement  propre  à 
l’opium  oriental,  annoncée  dans  le  seigle  ergoté  par  Petlenlïofer,  suivant 
Ficinus ,  de  Dresde  (iVorre.  Journ.  deméd.,  V,  3o6  ),  cherchée  en  vain 
dans  l’extrait  de  nos  pavots  par  divers  chimistes  ,  entre  autres  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou ,  la  morphine  a  été  positivement  reconnue 
dans  les  capsules  du  pavot  noir  ou  blanc  (  Papaver  somtiiferum  ,  L.  ) 
par  Vauquelin  {Ann.de  phys.  et  de  chimie ,  IX ,  282  ) ,  par  MM.  Ri- 
cart-Duprat  {Journ.  de  pharm.,  IX  ,  3g2)  ,  Dublanc  jeune  ,  Che¬ 
vallier,  et  Tilloy  ,  de  Dijon  {Journ.  de  pharm.,  XIII ,  3l,  et  Journ. 
de  chimie  méd.,  i82'7,  p.  22);  ce  dernier,  contre  l’opinion  de  M.  Che¬ 
vallier,  l’en  ayant  même  retirée  avec  avantage,  dès  1823,  pour  les  be¬ 
soins  du  commerce  (  lO  grains  par  once  ).  C’est  du  reste  à  M.  Petit, 
de  Corbeil  {Bibl.  méd.,  1826,  1 ,  4^7)  ,  que  l’on  doit  la  connais¬ 
sance  exacte  des  moyens  de  l’extraire  fructueusement  du  pavot  d’O- 
rient  (  Papai^r  orientale ,  L.  ) ,  cultivé  en  France  ;  et  M.  Caventou , 
dans  des  expériences  Comparatives  sur  divers  pavots  cultivés,  qui  lui 
en  ont  fourni  depuis  l  grain  par  gros  d’extrait  aqueux ,  jusqu’à  16 
grains  par  gros  de  suc  épaissi ,  a  conGrmé  lei  succès  de  cette  nouvelle 
industrie  {Journ.  gén.  de  méd..,  XCIX  ,  70).,  Le  docteur  Hare  enfin 
a  obtenu ,  dit-on ,  10  grains  de  morphine  de  3oo  grains  d’opium  pro¬ 
venant  du  jardin  botanique  de  Calcutta  (  Asiàtie  Journal,  n“  85,  p.  8). 

L’opium  d’Orient  contiendrait  environ  1/14  de  son  poids  de  mor¬ 
phine  ,  et  l’opium  indigène  1/21,  d’après  l’analyse  faite  en  Angleterre 
par  M.  H.  Hennel  ;  mais  ces  proportions  sont  loin  d’être  constantes, 
et  le  plus  bel  opium  n’est  pas  toujours  le  plus  riche  en  morphine ,  au 
dire  de  M.  Robiquet,  qui  annonee  ne  plus  vouloir  acheter  d’opium 
qu’après  essai  préalable  {Joirrn.  de  pharm.,  XVII ,  637  ).  Elle  y  est 
combinée  à  l’acide  méconique ,  suivant  M.  Sertuerner  et  la  plupart 
des  chimistes ,  à  l’acidé  sulfurique  ,  d’après  M.  Dupuis  (  séance  de  la 
Soc.  philom. ,  du  12  mai  1827),  mais  selon  M.  Robiquet  elle  n’y 
préexiste  pas,  se  forme  de  toutes  pièces  dans  l’opération  où  l’on  pré¬ 
tend  l’extraire  de  l’opium  ,  et  doit  son  alcalinité  à  une  combinaison 
ventuelle  d’azote. 

Extraction.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  obtient  la  morphine  en  traitant  la 
solution  aqueuse  d’opium  par  du  sous-carbonate  de  potasse  (  Derosne  ), 
de  l’ammoniaque  (Séguin ,  Sertuerner,  Thomson,  Holtot,  etc.),  onde 
la  magnésie  (Robiquet)  ,  qui  la  précipitent,  et  on  la  purifie  par  di¬ 
vers  procédés.  Des  méthodes  plus  récentes  sont  celle  de  MM.  Henry 
fils  et  Plisson  ,  qui  emploient  l’acide  hydrochlorique  (  Journ.  de  chimie 
méd.,  mars  1828) ,  et  celle  de  M.  Regimbeau  ,  simple  modification 
de  celle  de  M.  Guillermond  {Journ.  c?ç  pharm.,  XVII ,  186).  La 
méthode  de  M.  Robiquet ,  a.ssez  généralement  suivie ,  consiste  à  faire 
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une  infusion  concentrée  d’opium  avec  une  petite  quantité  de  magnésie, 
à  recueillir  le  précipité  (formé  de  morphine  ,  de  sous-méconate  de 
morphine  et  d’un  principe  colorant  )  ,  et ,  après  l’avoir  lavé  à  l’eau 
froide,  puis  à  l’alcool  affaibli ,  à  le  soumettre  à  l’ébnililion  avec  de 
l’alcool  concentré  ,  lequel  dissout  la  morphine  et  la  laisse  ensuite  pré¬ 
cipiter  presque  en  totalité  par  le  refroidissement  :  il  ne  s’agit  plus, 
pour  l’avoir  à  peu  près  pure,  q>ie  de  la  redissoudre  et  de  la  laisser 
précipiter  de  nouveau  de  la  même  manière.  Quelquefois  cependant, 
même  lorsqu’on  n’a  pas  employé  d’acide  pour  sa  préparation ,  elle 
retient  de  la  narcotine  ,  ce  que  M.  Robiquet  attribue  à  l’acide  sura¬ 
bondant  de  l’opium ,  et  M.  Pelletier  à  l’action  d’une  matière  résinoïde 
cl  comme  balsamique  (  Journ.  de  pharm. ,  IX  ,  53o  ) ,  et  alors  elle  est 
en  partie  soluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  fixes ,  caractères  re¬ 
gardés  jadis  par  MM.  Sertuerner,  Orfila  et  Magendie,  comme  lui 
appartenant  en  propre  ;  ce  qui  explique  les  résultats  variés  ou  contra¬ 
dictoires  obtenus  d’abord  sur  l’action  toxique  ou  médicinale  de  celte 
substance  ,  non  suffisamment  purifiée  sans  doute.  En  traitant  la  mor¬ 
phine  impure  par  l’éther,  on  en  sépare  la  narcotine  ,  qui  seule  y  est 
soluble  ;  dissoute  dans  l'acide  acétique ,  l’action  d’une  légère  chaleur 
suffit,  au  contraire,  pour  précipiter  la  narcotine. 

Caractères.  A  l’état  de  pureté,  la  morphine  est  en  aiguilles  prisma¬ 
tiques  ,  blanches ,  transparentes ,  inodores  ,  presque  insipides ,  et,  sui¬ 
vant  M.  Guibourt  {Journ.  de  pharm.,  IX ,  S'jS),  ne  verdissant  pas  la 
teinture  de  mauve,  Ses  composanssont  :  l’hydrogène,  le  carbone,  l’oxy¬ 
gène  et  l’azote ,  dernier  principe  regardé  primitivement  comme  dû 
à  son  impureté ,  mais  démontré  être  constant  par  les  analyses  de 
MM.  Bussy,  Dumas  et  Pelletier,  Thomson  et  Brande.  Presque  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  surtout  Iroide,  ainsi  que  dans  l’éther  et  dans  les 
huiles  fixes  (Vassal ,  Consid.  ,  etc.,  p.  8o  ;  Orfila,  Toxic.  gén.) , 
elle  est  peu  soluble  dans  l’alcool  froid  concentré  ,  mais  se  dissout  bien 
dans  l’alcool  bouillant ,  qui  en  acquiert  de  l’amertume  et  des  pro¬ 
priétés  alcalines.  A  l’air,  elle  absorbe  l’acide  carbonique;  au  feu,  elle 
fond  à  la  manière  de  la  cire.  Les  sels  de  fer  an  maximum  et  peu  acides 
la  bleuissent  ;  l’acide  nitrique  concentré  la  dissout ,  et  prend  une  cou¬ 
leur  rouge  de  sang  que  M.  Bonastre  a  démontré  n’étre  nullement 
caractéristique  de  cet  alcali,  non  plus  que  de  la  brucine  ou  de  la 
strychnine  (  Journ,  de  pharm.,  XI ,  629  ).  Au  contraire ,  d’après  les 
expériences  de  M.  Sérullas ,  l’acide  indique  est  un  réactif  sûr  pour 
la  faire  reconnaître  ;  décomposé  par  elle  ou  par  ses  sels  ,  ce  que  ne 
font  pas  les  autres  alcalis  organiques ,  il  exhale  en  effet  une  odeur 
très-vive  d’iode  en  même  temps  qu’il  les  colore  en  rouge  brun  (  Trans. 
méd.,  V,  83).  La  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle  proposée  par 
Dict.unio.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  3o 
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M.  Dublanc  jeune  {Journ.  de  pharm. ,  X  ,  4^5  ,  et  p.  86  et  109  de 
l’ouvrage  du  docteur  Vassal)  offre  aussi  son  utilité  dans  les  analyses, 
car  elle  précipite  la  morphine  de  toutes  ses  solutions,  même  de  l’eau 
où  elle  est  si  peu  soluble.  Toutefois ,  suivant  M.  Orfila  (  Toxic.  gén., 
II,  59;  voy.  aussi  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  septembre  1824-, 
p.  86),  l’alcool  proposé  par  M.  Lassaigne  {Bull,  des  sc.  méd.  de 
Fér,,  1 ,  146)  l’emporte  sur  elle  en  médecine  légale,  lorsqu’il  s’agit 
de  découvrir  dans  les  voies  digestives  et  les  liquides  animaux  des 
traces  d’acétate  de  morphine ,  source  d’un  empoisonnement. 

Sels.  Combinée  avec  les  divers  acides ,  la  morphine  est  susceptible 
de  former  des  sels  et  des  sous-sels,  la  plupart  cristallisables ,  blancs, 
solubles ,  amers ,  vénéneux ,  et  tous  déeomposés  par  les  alcalis  miné¬ 
raux  qui  jamais  par  conséquent  ne  doivent  leur  être  associés.  Ce  sont 
eux  qui  presque  seuls  jusqu’ici  ont  été  employés  en  médecine, 
quoique ,  d’après  les  nombreux  essais  thérapeutiques  de  M.  Bally ,  la 
morphine,  de  laquelle  dépendent  toutes  leurs  propriétés,  ne  soit 
pas  moins  active  qu’eux  lorsqu’on  l’administre  isolément,  et  puisse 
par  conséquent  être  donnée  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  c’est-à-dire  ,  dans  tous  les  cas  où  l’opium  lui-même 
est  indiqué.  Tous,  du  reste,  paraissant  jouir  des  mêmes  vertus,  et 
les  posséder  au  même  degré  à  peu  près  ,  nous  nous  bornerons  ici  à 
en  indiquer  la  préparation  et  les  caractères  ,  pour  présenter  ensuite 
sous  un  même  point  de  vue  l’histoire  physiologique ,  toxicologique  et 
thérapeutique  de  la  morphine  et  des  sels  dont  elle  est  la  base. 

1''.  Acétate.  C’estjusqu’ici  le  plus  usité  parmi  nous,  M.  Wagendic, 
qui  l’a  le  premier  expérimenté  en  France ,  l’ayant  signalé  d’abord 
comme  préférable  au  sulfate  et  celui-ci  au  muriate,  fait  dont  il  doute 
maintenant  (  Formulaire  ,  éd.  de  1 827  ,  p.  45 ) .  On  prépare  l’acétate , 
d’après  le  nouveau  Codex,  en  saturant  la  morphine  par  un  leger 
excès  d’acide  acétique  à  3o  ,  faisant  évaporer  lentement  pour  chasser 
l’excès  d’acide  et  concentrer  la  dissolution  en  consistance  de  sirop,  et 
achevant  à  l’étuve  la  dessiccation  du  sel.  Souvent  dans  cette  opération, 
il  se  décompose  en  partie  et  prend  une  couleur  grisâtre  ;  aussi  quel¬ 
ques  pharmaciens  ajoutent  vers  la  fin  de  la  dessiccation ,  pour  la  ren¬ 
dre  plus  facile  ,  ou  du  sucre  ou  de  l’amidon ,  suivant  que  le  sel  est 
destiné  à  être  donné  en  solution  ou  en  pilules  :  dans  ce  cas ,  la  quan¬ 
tité  de  morphine  employée  sert  à  calculer  la  quantité  d’acétate  qui 
doit  s’être  formée,  et  par  conséquent  celle  que  renferme  un  poids 
donné  du  produit  ;  on  peut  au  reste ,  avec  quelque  précaution ,  obtenir 
ce  sel  sous  forme  de  petites  aiguilles  rayonnées.  Comme  il  attire 
l’humidité  de  l’air,  il  doit  être  conservé  dans  un  flacon  bien  bouche. 
Son  amertume  est  très-.marquée  ;  très-soluble  dans  l’alcool ,  il  paraît 
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être  décompose  par  l’eau  qui  le  transforme  en  sur-acétate  soluble  et 
sous-acétale  insoluble  ;  aussi  doit-on ,  quand  on  le  prescrit  en  solution , 
faire  ajouter  toujours  quelques  gouttes  d’acide  acétique. 

2“’.  Citrate.  Les  Anglais  et  les  Américains  emploient  beaucoup ,  sous 
le  nom  Ac  gouttes  noires  (Black  Drops),  un  composé  d’acide  végétal 
impur  (citrique  ou  acétique),  d’opium,  d’un  principe  aromatique 
et  de  miel  ou  de  sucre ,  qu’ils  prétendent  pourvu  des  seules  vertus 
calmantes  de  l’opium.  La  liqueur  de  citrate  de  morphine  du  docteur 
Porter ,  de  Bristol ,  formée  de  4  onces  d’opium  brut  et  de  2  onces 
d’acide  citrique  cristallisé,  dissous  dans  une  pinte  d’eau  bouillante 
qu’on  filtre  après  24  heures  de  macération  ,  offre ,  dit-on  ,  les  mêmes 
avantages ,  et  passe  pour  l’emporter  sur  l’opium  (  laudanum)  par  une 
action  plus  prompte  (10  minutes) ,  moins  permanente  et  plus  forte  ; 
aussi  ne  l’administre-t-on  qu’au  tiers  ou  à  la  moitié  delà  dose  de  celui-ci: 
quelques  praticiens ,  toutefois ,  la  regardent  comme  moins  efficace 
que  l’opium  contre  la  dysenterie.  Cette  préparation  contient  de  la 
iiarcotine  ,  un  excès  d’acide  ,  et  n’est  point  un  véritable  sel.  M.  Ma¬ 
gendie  propose  de  lui  substituer,  comme  plus  calmant  encore,  à  la  dose 
de  6  à  24  gouttes ,  un  pur  citrate  composé  de  16  grains  de  morphine, 
8  grains  d’acide  citrique  cristallisé,  et  une  once  d’eau  distillée,  que 
l’on  colore  par. un  peu  de  cochenille. 

3°.  Hydrochlorate.  Ce  sel  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  sulfate ,  so¬ 
luble  aussi  dans  l’alcool ,  cristallise  en  aiguilles  rayonnées  ;  il  a  été  peu 
employé  en  médecine,  quoique  probablement  analogue  au  sulfate ,  et 
ne  se  trouve  même  dans  presque  aucune  pharmacie. 

'4“.  Méconatc.  M.  Sertuerner ,  qui  regardait  la  narcotine  comme  un 
sous-méconate  de  morphine ,  croyait  ce  sel  cristallisable  et  très-peu 
soluble.  Les  expériences  de  M.  Robiquet ,  le  premier  qui  ait  prouvé 
la  coexistence  dans  l’opium  de  deux  principes  cristallins  bien  dis¬ 
tincts  ,  la  narcotine  et  la  morphine ,  prouvent  au  contraire  (Journ.  de 
pharm.,  III ,  43^)  qu’il  est  très-soluble  et  incristallisablc.  Ce  sel  co¬ 
lore  fortement  en  rouge  les  solutions  de  peroxyde  de  fer  :  c’est  à  lui, 
comme  nous  l’avons  dit ,  qu’on  attribue  généralement  la  plupart  des 
propriétés  de  l’opium.  Il  est  du  reste  inusité. 

5“.  Sulfate.  M.  Pelletier  ( /oam.  depharm  ,  IX,  53o)  a  conseillé 
.avec  raison  de  substituer  eu  médecine  ce  sel  ou  l’hydrochlorate , 
lesquels  cristallisent  facilement,  peuvent  être  obtenus  purs,  et  sont 
constans ,  à  l’acétate  qui  n’offre ,  comme  nous  l’avons  vu ,  aucune  de 
ces  qualités  ;  aussi  commence-t-il  à  être  employé ,  surtout  en  Angle¬ 
terre  et  en  Amérique,  et  W.  Gerhard,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
expérimenté  les  préparations  de  morphine,  lui  donne  formellement 
la  préférence.  On  l’obtient  en  dissolvant  à  chaud  la  moiphine  dans  de 
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l’acide  sulfurique  affaibli ,  et  faisant  évaporer  jusqu’à  un  certain  de¬ 
gré  :  il  cristallise  ,  par  refroidissement  de  la  liqueur ,  en  houppes 
soyeuses  qui  ont  l’apparence  du  sulfate  de  quinine.  Ce  sel ,  soluble 
dans  deux  fois  son  poids  d’eau ,  contient  quarante  pour  cent  de  base , 
et  presque  autant  d’eau  de  cristallisation ,  la  morphine  n’en  forme 
donc  que  les  a/S'’’ environ. 

Emploi  médicinal.  La  presque  insolubilité  de  la  morphine ,  etsurlout 
le  peu  de  pureté  de  celle  dont  s’étaient  servis  les  premiers  expérimenta¬ 
teurs  ,  avaient  fait  considérer  d’abord  celte  substance,  malgré  les  expé¬ 
riences  de  M.  le  docteur  Soemmering ,  citées  par  M.  Vogel  (  Journ.  de 
pharm,,ÏW,  comme  sans  action  ,  à  moins  que  d’être  dissoute  dans 

l’huile  (où  elle  n’est  réellement  pas  soluble),  l’alcool ,  ou  d’être  combi¬ 
née  aux  acides.  Aujourd’hui  la  morphine  et  ses  sels  sont  regardés  par 
MM.  Bally  (Mém.  cité),  Orfila  [Journ.  de  chimie  méd.,\,  aai  ;  et  Toxw. 
g'én.,  11,62),  etc.,  comme  identiques  d’action,  pouvant  être  par  con¬ 
séquent  prescrits  indistinctement  et  aux  mêmes  doses  en  médecine,  et 
comme  offrant  la  plupart  des  avantages  de  l’opium  sans  en  avoir  les 
inconvéniens  ;  la  plupart  des  médecins  toutefois ,  et  nous  sommes  de 
ce  nombre ,  n’emploient  encore  que  l’acétate  et  plus  rarement  le  sul¬ 
fate  :  ce  dernier ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  mérite  certainement 
la  préférence.  La  morphine  étant  insoluble  ,  ne  doit  pas  être  donné'e 
en  lavement ,  se  refuse  à  l’application  endermique ,  et  ne  peut ,  à  l’in¬ 
térieur  ,  être  administrée  qu’en  pilules  ;  le  Sulfate  au  contraire  se  prête 
à  tous  les  usages. 

Formes.  La  solution  nous  semble  préférable  aux  pilules ,  malgré  l’o¬ 
pinion  contraire  de  M.  Bally  et  l’habitude  de  beaucoup  de  praticiens  : 
elle  est  plus  facile  à  fractionner ,  à  graduer,  et  offre  une  action  pluségale. 
On  peut  employer  ou  une  simple  solution  aqueuse,  composée,  d’après  la 
formule  deM.  Magendie,  de  16  grains  d’acétate,  d’une  once  d’eau,  de 
3  ou  4  gouttes  d’.ncide  acétique  et  d’un  gros  d’alcool  (ou  de  16  grains 
de  sullate  et  d’une  once  d’eau) ,  qu’on  prescrit  par  gouttes  comme  le 
laudanum  de  Rousseau  ;  ou  bien  dissoudre  les  sels  de  morphine,  à  la 
dose  de  i/4  de  grain,  de  1/2  grain  ou  d’un  grain,  dans  une  potion  ou 
un  julep  qu’on  donne  par  cuillerées.  M.  Magendie  administre  aussi 
un  sirop ,  improprement  nommé  sirop  de  morphine  * ,  qui  contient 

'  GeaDconp  de  médecins  qui  n’ont  jamais  employé  la  morphine  qu’à  l’état  de 
sel ,  parlent  cependant  dans  leurs  écrits  des  propriétés,  dés  effets  de  la  morphine , 
comme  s’ils  avaient  expérimenté  cet  alcali  même.  Quoique  ces  sels  doivent  en 
effet  à  leur  hase  les  propriétés  qui  les  caractérisent,  ce  langage  est  inexact  et 
peut  avoir  des  inconvéniens  en  thérapeutique ,  l’identité  médicinale  de  ces  corps 
étant  loin  d’être  complètement  démontrée.  Le  beau  travail  deM.  Bally,  qui  du 
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par  once  1  /4  «le  grain  d’aeétate  ou  de  sulfate ,  et  qu’il  fait  prendre 
par  cuillerées  à  café  de  3  en  3  heures  ;  une  seule  cuillerée  à  café 
étendue  d’eau  est,  dit-il,  un  bon  somnifère.  La  solution  alcoolique 
de  morphine  ne  paraît  pas  avoir  été  expérimentée  comme  médica¬ 
ment  :  M.  Sertuemer  rapporte  seulement  qu’une  odontalgie  que  l’o¬ 
pium  n’avait  pu  calmer,  s’est  dissipée  sous  l’influence  de  cet  agent. 

Les  sels  de  morphine  ne  sont  guère  usités  sous  forme  de  pou~ 
dre  que  dans  la  méthode  endermique ;  mais  ce  mode  d’administra¬ 
tion  est  si  bien  approprié  à  ,ce  médicament,  très-soluble  et  qu’on 
ne  donne  guère  que  par  fractions  de  grain ,  qu’il  est  aujourd’hui 
préféré  par  la  plupart  des  praticiens  dans  les  cas  de.  névralgie , 
de  rhumatisme ,  et  en  général  de  douleurs  fixes  et  rebelles  où  ces 
sels  se  montrent  le  plus  elficaces.  L’action  calmante  se  manifeste 
ordinairement  10  minutes  ou  1/4  d’heure  après  l’application  de  la 
poudre  ,  soit  sur  le  derme  mis  à  nu  à  l’aide  d’un  vésicatoire  ,  soit 
.sur  un  exutoire  déjà  établi  ;  et  celte  application  ,  à  moins  que  la 
surface  ne  soit  enflammée  ou  qu’il  n’y  ait  fièvre  (conditions  qui  se 
sont  offertes  apparemment  à  M.  Gendrin  ,  puisqu’il  a  vu  la  morphine 
irriter,  cautériser  même  le  derme  dénudé  :  Journ.  gén.  de  méd. 
XCyiII ,  4i4  produit  que  peu  ou  point  de  douleur ,  et  toujours 
passagère  :  l’acétate,  du  reste,  détermine  ordinairement  un  peu  plus 
d’irritation  que  le  sulfate.  M.  W.  Gerhard ,  qui  a  beaucoup  employé 
la  méthode  endermique,  recommande  d’appliquer  le  vésicatoire  le 
plus  près  possible  du  siège  de  la  douleur  ou  d’un  centre  organique , 
do  répandre  directement  et  sans  mélange  le  sel  pulvérisé  sur  la  plaie 
du  vésicatoire,  à  dose  double  ou  triple  de  celle  qu’on  emploie  à  l’in¬ 
térieur  (conseil  qui  n’est  pas  adopté  par  tout  le  monde ,  la  plupart  des 
praticiens  n’en  appliquant  à  la  fois  que  1/4  ou  1/2  grain  )  :  si  on  l’unit 
à  un  corps  gras ,  à  du  céral ,  ou  qu’on  en  saupoudre  un  emplâtre  ou 
un  cataplasme,  il  faut,  dit-il,  en  augmenter  encore  la  dose,  cl  l’ef¬ 
fet  devient  incertain. 

Doses.  La  dose  à  laquelle  on  adrfiinistre  la  morphine  on  ses  sels ,  ne 
doitêtreaueomiucnccmcntquede  1/8,  i/4,  rarement  1/2  grain,  qu’on 
répète  au  besoin  une  ou  plusieurs  foi!?  dans  les  24  heures.  L’habitude , 
comme  l’ont  vu  MM.  Magendie ,  Bally ,  ete.,  n’en  émousse  que  peu  l’ac¬ 
tion  ;  aussi  faut-il  n’èn  augmenter  les  doses  qu’à  quelques  jours  d’inter¬ 
valle  ,  ne  pas  dépasser  en  général  1  ou  2  grains  par  jour ,  et  en  surveil¬ 
ler  soigneusement  les  effets.  Nous  verrons  plus  loin  lesaccidens  graves 
que  son  administration  intempestive  ou  forcée  peut  produire.  Bards- 
ley  conseille  d’en  faire  précéder  l’emploi  de  l’usage  de  quelque  pur¬ 
gatif  ;  mais ,  outre  que  la  nécessité  n’en  est  pas  démontrée  ,  il  est  rare 
que,  dans  les  cas  où  ce  genre  de  remède  est  applicable,  tout  retard  ne 
soit  pas  désavantageux. 
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Médications.  La  morphine ,  regardée  commepresque  sans  action,  et 
àl’élatdesel ,  oomrae  irritante,  à  l’époque  où  on  ne  la  connaissait  gùère 
que  très-impure ,  mêlpe  de  beaucoup  de  narcoline,  passe  généralement 
aujourd’hui  pour  le  principe  calmant  ou  narcotique  de  l’opium  ;  ce  n’est 
pas  à  elle  seule  pourtant  que  cet  extrait  doit  ses  propriétés  actives, 
comme  on  l’avait  cru  d’abord,  opinion  que  nous  avons  longuement  com¬ 
battue  il  y  a  1 2  ans  dans  le  Dicl.  des  sc.  méd.  (XXXIV ,  297  ),  et  à  la 
réfutation  de  laquelle  suffisait  cette  observation  que  la  morphine  ,  qui 
ne  fait ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  qu’un  quatorzième  environ  de  l’o¬ 
pium  ,  n’est  cependant  que  deux  ou  trois  fois  plus  active  que  l’extrait 
aqueux  de  celui-ci  :  M.  Orfila  même  n’attribue  aux  sels  solubles  demor- 
phine  qu’une  action  égale  à  celle  de  cet  extrait  ;  M.  Bally,  au  con¬ 
traire,  établit  le  rapport  d’action  de  la  morphine  à  l’opium  brut 
comme  4  est  à  i .  Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est  tout  à  la  fois  à  un  sel  de 
morphine,  au  principe  de  Derosne,  et  à  la  matière  vireuse  que  con¬ 
tient  l’opium  et  qui  se  volatilise  lorsqu’on  le  distille  avec  de  l’eau  , 
qiie  doivent  être  rapportées  les  propriétés  de  ce  dernier  médicament, 
dont  l’action  par  conséquent  résulte  de  leur  action  combinée. 

M.  Magendie,  le  premier  qui  ait  expérimenté  en  France  les  sels 
de  morphine ,  leur  a  trouvé  tous  les  avantages  de  l’opium  sans  en 
avoir  les  inconvéniens.  La  plupart  de  ceux  qui  l’ont  suivi ,  et  nous 
l’un  des  premiers  {ibid.,  3o4)  ,  ont  observé  en  effet  que  ces  sels, 
donnés  à  petite  dose  ,  ne  produisent  ni  enduit  pâteux  de  la  langue , 
ni  suppression  des  excrétions  ,  ni  sueurs,  ni  céphalée,  ni  constipa¬ 
tion  opiniâtre,  et  que  souvent  ils  sont  très-bien  supportés  par  des 
malades  auxquels  l’opium  était  nuisible.  M.  Double  (Reme  méd., 
G"  livr. ,  p,  i48  )  regarde  même  l’acétate  de  morphine  comme  pré¬ 
férable  à  l’opium  chez  les  phthisiques  lorsque  les  sueurs  sont  abon¬ 
dantes  ,  quoique  d’ailleurs  il  attache  peu  d’importance  à  les  suspendre, 
puisque  d’ordinaire'elles  sont  remplacées  par  la  diarrhée.  M.  Saiidras, 
au  contraire  (  Rech.  sur  les  propriétés  thérap.  de  la  morphine;  voyez 
Gazette  méd.  de  Paris  ,  du  20  février  i83o),  croit  devoir  conclure, 
de  ses  observations ,  que  la  morphine  ne  l’emporte  en  rien  sur  l’o¬ 
pium,  et  a  toujours  plus  d’inconvéuiens  que  lui.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  propriété  que  M.  G.  PeUetan  attribue  à  l’acétate  de  mor¬ 
phine  d’être  un  correctif  de  l’iode,  et  qu’il  fonde  sur  l’observation 
d’une  dame  atteinte  de  glande  squirrheuse  au  sein  et  d’engorgement 
de  l’utérus ,  et  qui ,  s’étant  mal  trouvée  de  l’iode  administré  seul ,  a 
guéri  par  l’usage  d’une  pommade  formée  d’une  once  d’axonge,  de  6 
grains  de  proto-iodure  de  mercure  et  de  8  grains  d’acétate  de  mor¬ 
phine  (  Gazette  de  santé,  i5  février  1829)  :  le  fait ,  rapporté  depuis  par 
le  docteur  Gairdner  (Voy.  Transact.  méd.,  Y,  134)>  d’un®  affec- 


MORPHINE.  47 1 

lion  spasmodique  très-grave  de  l’estomac  et  des  intestins,  due  à  l’usage 
inconsidéré  de  l’iode  et  guérie  sons  l’influence  de  l’acétate  de  mor¬ 
phine  ,  semble  pourtant  venir  à  l’appui.  Deux  observations  ,  l’iinc 
mentionnée  dans  le  Journ.  méd.  delà  Gironde  (février  1826),  l’au¬ 
tre  dans  le  mémoire  de  M.  Bally ,  tendraient  aussi  à  faire  considérer 
l’acétate  de  morphine  comme  antidote  de  la  noix  vomique,  puisque 
2  grains  de  ce  sel  appliqués  sur  un  vésicatoire  ont  dissipé  les  acci- 
dens  tétaniques  produits  par  ce  remède.  Mais  nous  devons  insister 
sur  les  résultats  généraux  que  M.  Bally  ,  qui  annonce  avoir  donné 
la  morphine  ou  ses  sels  (qu’il  administre  indistinctement)  a  plus  de 
mille  malades,  regarde  comme  incontestables,  et  que,  abstraction 
faite  des  accidens  que  des  doses  exagérées  peuvent  faire  naître,  et  des 
modifications  que  les  idiosyncrasies  et  la  nature  des  maladies  engen¬ 
drent,  constiluentàses  yeux  les  véritables  médications  de  la  morphine. 

Jamais,  suivant  ce  praticien  ,  la  morphine  ne  produit  ni  sécheresse 
à  la  bouche  ,  ni  enduit  de  la  langue ,  ni  âcreté  de  la  gorge  ,  ni  soif , 
ni  trouble  des  digestions,  même,  ce  qui  arrive  souvent,  lorsqu’elle 
irrite  l’estomac;  irritation  que  signalent  des  éructations,  plus  tard 
des  nausées  ,  des  douleurs  à  l’épigastre ,  et  enfin  des  vomisseraens  de 
matières  constamment  vertes  et  porracées’,  ce  qui  indique  qu’il  faut 
diminuer  les  do.ses  ou  suspendre  le  remède.  Son  action  vomitive  est 
plus  prononcée  que  celle  de  l’opium  :  un  grain  donné  d’emblée ,  ou  2 
grains  après  quelques  jours  de  traitement ,  peuvent  suffire.  Elle  con¬ 
stipe  d’abord,  mais  ensuite  il  survient  communément  un  flux  diarrhéi¬ 
que  momentané;  fréquemment  ou  observe  des  coliques  peu  durables , 
vers  l’ombilic  surtout ,  quelquefois  l’expulsion  de  vers.  Dix-neuf 
hommes  sur  vingt  éprouvent  des  difficultés  d’uriner ,  et  même  une 
rétention  d’urine ,  sans  que  d’ailleurs  ,  malgré  la  variété  des  états 
morbides,  les  urines  offrent  d’altération  :  les  femmes  n’en  éprouvent 
jamais,  ce  qui  porterait  <à  croire  que  la  cause  réside  dans  la  prostate 
plus  que  dans  le  col  de  la  vessie.  Les  organes  thoraciques  n’éprou¬ 
vent  aucune  influence  notitblede  la  morphine,  qui ,  du  reste ,  est  plutôt 
sédative  qu’excitante  pour  le  système  artériel  (  M.  Vassal  a  fréquem¬ 
ment  observé  le  ralentissement  du  pouls,  dans  ses  recherches  médicales 
sur  l’acétate  de  morphine  ,  observation  confirmée  par  les  expériences 
de  M.  Orfila ,  et  par  celles  de  MM.  Dupiiy ,  Déguisé  fils ,  et  Leuret); 
elle  ne  provoque  point  les  hémorrhoïdes  (M.  E.  Desportes  a  observé 
un  cas  contraire),  n’est  point  emménagogue  ,  n’excite  ni  hémorrha¬ 
gie  ,  ni  sueurs ,  n’accroît  point  la  chaleur  locale  ou  générale  ;  n’ap¬ 
porte  aucun  trouble  .à  la  respiration;  ne  calme  pas  la  toux  d’une 
manière  satisfaisante  :  peut-être  serait-elle  utile  contre  l’asthme 
nerveux.  Sous  son  influence  on  n’observe  jamais  ni  coloration  ou 
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chaleur  du  visage ,  quoique  les  yeux  soient  plus  brillans  ,  ni  symp¬ 
tômes  d’asphyxie.  Un  prurit  général  ou  plus  souvent  partiel ,  surtout 
aux  organes  sexuels ,  sans  changement  apparent  de  la  peau ,  quel¬ 
quefois  accompagné  pourtant  d’une  éruption  de  petits  boulons  co¬ 
niques  peu  saillans  ,  tantôt  rouges ,  tantôt  sans  couleur  tranchée,  est, 
après  quelques  jours  du  remède ,  un  phénomène  constant  :  on  l’observe 
quelquefois  avec  l’opium  ,  jamais  avec  la  narcotine.  Les  effets  de  la 
morphine  sur  l’encéphale  sontdes  plus  remarquables.  A  la  dose  de  i/8 
à  i/4  de  grain  ,  au  plus,  elle  procure  le  sommeil,  surtout  dans  les 
saisons  pluvieuses ,  ma  s  rarement  tranquille  et  pas  d’une  manière 
certaine  (  la  plupart  des  praticiens  sont  peu  d’accord  sur  ce  point 
avec  M.  Bally).  Si  on  augmente  la  dose  ,  outre  les  accidens  abdo¬ 
minaux  qu’elle  est  sujette  à  faire  naître ,  elle  excite  le  cerveau  et 
favorise  l’apoplexie ,  et  par  conséquent  les  hémorrhagies  cérébrales. 
Elle  n’est  point  enfin  proprement  narcotique ,  car  l’assoupissement 
qu’elle  produit  est  souvent  accompagné  de  phénomènes  d’excitation , 
tels  que  vertiges ,  rêves  elfrayans ,  apparitions  d’étincelles ,  obscur¬ 
cissement  de  la  vue,  tintemens  d’oreilles,  commotions  brusques  avec 
sensations  de  bruits  dans  la  tête  :  ces  effets  surviennent  promptement 
et  cessent  de  même.  Si  on  force  la  dose,  il  se  manifeste  des  phénomè¬ 
nes  encore  plus  singuliers  :  coma-vigil ,  irrégularités  dans  la  marche  , 
Iressaillemens ,  commotions  comme  électriques ,  hallucinations  des 
sens ,  etc.  ;  et  cependant  jamais  de  délire  proprement  dit ,  aucune 
altération  des  facultés  intellectuelles.  A  cela  près  delà  torpeur,  de 
la  faiblesse  musculaire  qu’éprouve  le  malade ,  il  n’y  a  pas  lésion  de 
la  sensibilité,  point  de  tremblemens;  la  vue  est  fréquemment  obs-. 
curcie  ;  les  pupilles  sont  contractées  en  raison  de  la  dose  du  médica-. 
ment ,  caractère  qui  est  propre  à  ce  poison  végétal ,  et  qui  manque 
très-rarement  :  le  contraire  a  lieu  chez  les  animaux  ,  d’après  des  ex-, 
périences  de  MM.  Orfila ,  Magendie  ,  Dupuy ,  et  les  siennes  propres. 
Donnée  en  lavement,  elle  lui  a  paru  aussi  dilater  la  pupille,  et  enfin 
associée  à  l’huile  de  térébenthine,  ne  pas  la  contracter.  La  morphine 
ne  provoque  pas  toujours  la  céphalalgie  ;  quelquefois  même  elle  en 
guérit  de  chroniques ,  mais  cet  accident  survient  constamment  quand 
des  vertiges  violens  se  sont  tout  à  coup  développés. 

Ces  divers  phénomènes  de  l’action  physiologique  de  la  morphine 
administrée  dans  l’état  morbide,  sont,  d’après  M.  Bally ,  ou  directs , 
tels  que  nausées ,  vomissemens ,  gastralgie ,  éructations ,  constipation , 
douleurs  intestinales  ;  ou  dus  soit  aux  sympathies ,  soit  à  l’absorp¬ 
tion,  comme  l’ischurie,  le  prurit  et  les  .symptômes  cérébraux. 

Empoisonnement.  Nous  avons  le  premier  publié,  en  1819  {Dicl. 
lies  SC.  méd. ,  XXXI V,  3o5),  un  exemple  de  ce  genre  d’aceidens. 
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observé  chez  une  dame  d’une  extrême  susceptibilité  nen'euse ,  qui , 
ayant  pris  avec  succès  l’acétate  de  morphine ,  y  revint  sans  grada¬ 
tion  après  un  intervalle  de  repos  :  1/2  grain  ayant  produit  pen¬ 
dant  toute  la  nuit  de  l’agitation  au  lieu  de  cîilme ,  elle  crut  la  dose 
iiisufiisante  et  en  prit  au  matin  3/4  de  grain  à  la  fois  ;  une  demi- 
heure  après  :  étourdissemens ,  état  d’ivresse  ;  ensuite  bouffées  de  cha¬ 
leur,  battemens  dans  la  tête,  palpitations  dans  tous  les  membres, 
alternatives  pénibles  de  chaleur  et  de  sueurs  froides ,  malaise  inexpri¬ 
mable,  nausées,  régurgitations  muqueuses;  le  visage  est  pâle,  décom¬ 
posé,  la  malade  comme  anéantie,  étal  qui  se  prolonge  pendant  pres¬ 
que  toute  la  journée  et  est  suivi  de  2  jours  de  malaise  ;  du  reste,  ni  dé¬ 
rangement  des  digestions,  ni  gastralgie,  ni  céphalée,  ni  assoupissement. 
Une  infusion  anti-spasmodique  acidulée  fut  seule  administrée,  6  heure, 
après  le  début  des  accidens.  Malgré  ce  fait ,  auquel  est  fort  analogue 
celui  que  M.  Gendrin ,  a  récemment  observé  ,  après  l’application 
d'un  demi-grain  seulement  d’acétate  de  morphine  dans  un  cautère 
{Trans.  méd. ,  V,  108),  M.  Magendie,  qui  n’a  jamais  vu  ce  sel 
produire  d’accidens  ,  semble  presque  révoquer  en  doute  l’action 
quelquefois  dangereuse  de  la  morphine  {Formulaire,  p.  5o  ) ,  ne 
l’admettre  du  moins  qu’avec  la  double  condition  d’une  très~kaule 
dose  et  de  l’absence  de  vomissemens ,  ce  qui  lui  semble  difficile  ;  et 
regarder  enfin  ce  sel  comme  moins  actif  qu’on  ne  l’a  cru.  Cette  opi¬ 
nion  est  adoptée  par  M.  le  docteur  Vassal  ;  mais  la  pratique  do 
M.  Bally  ne  permet  guère  de  partager  une  sécurité  si  dangereuse  : 
ce  dernier  n’a-t-il  pas  vu  un  demi-grain  seulement  de  morphine , 
donné  soir  et  matin,  produire  chez  beaucoup  d’individus,  après  quel¬ 
ques  jours  d’administration ,  des  nausées ,  des  vomissemens,  des  co¬ 
liques  ,  des  difficultés  d’uriner,  des  vertiges,  et  un  prurit  général?  De 
nouvelles  observations  d’ailleurs ,  sans  même  nous  appuyer  du  fait 
équivoque  qui,  en  novembre  1824,0  conduit Caslaing à  l’écliafaud, 
démontrent  surabondamment  l’activité  funeste  de  ce  médicament. 
C’est  ainsi  que  M.  Orfila  a  vu  naguère  22  grains  d’acétate  de  mor¬ 
phine  pris  volontairement  {Journal  de  chimie  méd.  ,  1829,  p.  4-ï8, 
et  nouv.  Bibl.  méd. ,  1 829 ,  III ,  1 20)  produire  les  accidens  les  plus 
graves  :  le  malade ,  qui  était  resté  1 3  heures  sans  secours ,  et  qui  était 
dans  le  coma  le  plus  profond,  ayapt  la  respiration  rèdante,  les,  mâ¬ 
choires  serrées  (pouls  à  125  pulsations,  pupilles  plutôt  dilatées  que. 
resserrées),  etc.,  paraissait  enfin  expirant  lorsqu’il  fut  rappelé  a 
la  vie  par  l’emploi  de  lavemens  éraélisés ,  d’application  de  glace  sur 
la  tète  ,  d’injection  de  boissons  acidulées ,  et  surtout  de  saignées, 
abondantes.  Une  autre  observation ,  où  la  saignée  n’a  pas  été  moins 
Utile,  est  rapportée  par  M.  J.  S.  Castara  dans  le  Journal  de  ehimiç 
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méd.  (  i83i ,  p.  i35  )  :  5o  grains  d’acétate  avaient  été  avalés  ;  il  n’y 
avait  eu  ni  nausées,  ni  convulsions,  ni  délire,  seulement  profond 
narcotisrae.  Un  an  avant ,  cet  individu  était  habitué  à  mâcher  par 
jour  jusqu’à  3  gros  d’opium  brut.  Tout  récemment  enfin ,  un  médecin 
de  Mortagne  a  vu  ,  chez  un  enfant  de  5  ans ,  atteint  de  fièvre  inter¬ 
mittente,  10  grains  de  sulfate  de  morphine,  donnés  en  lavement  au 
lieu  de  sulfate  de  quinine ,  déterminer  en  quelques  heures  la  mort , 
précédée  des  symptômes  suivans  :  injection  des,yeux ,  pupilles  con¬ 
tractées  ,  immobiles ,  trismus ,  grincement  des  dents ,  convulsions  épi¬ 
leptiformes;  respiration  gênée,  entrecoupée,  spasmodique,  sterto- 
reuse;  pouls  petit,  fréquent;  contraction  des  muscles  abdominaux, 
persistance  de  la  chaleur  générale  jusqu’au  dernier  moment  [Journal 
hebdomadaire,  III,  496). 

Les  expériences  sur  les  animaux  confirment  en  grande  partie  les 
observations  faites  sur  l’homme ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Toxi¬ 
cologie  générale  de  M.  Orfila  (II ,  63)  ;  mais  elles  prouvent  aussi  que 
la  morphine  et  ses  composés  ont  une  action  bien  moins  énergique 
sur  eux  que  sur  nous,  et  de  beaucoup  inférieure  aussi  à  celle  de  l’o¬ 
pium.  Les  chiens  forts  et  adultes  supportent  de  fortes  doses  sans  périr  ; 
4o  ou  60  grains  les  tuent  au  contraire  en  quelques  heures,  s’ils  sont 
jeunes  et  de  moyenne  stature  (i2  grains  d’extrait  aqueux  d’opium 
déterminent  chez  les  chiens  un  empoisonnement  violent,  et  souvent 
la  mort).  L’action  est  à  peu  près  la  même,  à  quelques  degrés  d’inten¬ 
sité  près ,  qu’on  l’introduise  dans  les  voies  digestives ,  dans  les  veines, 
dans  le  tissu  cellulaire ,  ou  qu’on  l’applique  sur  les  nerfs ,  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau.  Dissoute  dbins  l’alcool ,  l’action  en  paraît  beau¬ 
coup  plus  énergique  chez-l’homme ,  d’après  les  observations  de  M.  Ser- 
tuerner.  Voy.  Dict.  des  se.  méd.,  XXXIV,  3o2.  (Les  chiens,  n’é¬ 
tant  pas  habitués  à  l’alcool ,  éprouvent  de  ce  liquide  seul  des  effets 
délétères.)  Al’ouverture  des  cadavres,  on  ne  trouve  aucune  alteration, 
du  eanal  digestif  ni  des  autres  organes ,  dans  l’empoisonnement  aigu 
(Orfila,  ibid. ,  64;  Dupuy,  Déguisé  fils  et  Leuret,  Journal  gén.  de 
méd. ,  LXXXVI,  1 13)  ;  au  contraire,  dans  l’empoisonnement  lent, 
déterminé  par  des  doses  ehaque  jour  croissantes  d’acétate  de  mor¬ 
phine,  d’après  une  expérience  de  M.  E.  Desportes  [Revue  méd., 
octobre ,  1824)  >  il  y  a  inflammation  du  canal  intestinal ,  surtout  des 
6  premiers  pouces,  et  du  rectum;  tous  les  organes  sont  mous  et  amai¬ 
gris  ,  les  yeux  très-flétris  :  les  symptômes  abdominaux  prédominent 
pendant  les  trois  premiers  quarts  de  la  durée  de  l’état  morbide,  et 
coexistent  encore  durant  le  dernier  quart  avec  des  symptômes 
nerveux,  sans  congestion  cérébrale,  sympathiques  peut-être  des  lé¬ 
sions  abdominales  ;  aussi  regarde-t-il  la  morphine  comme  n  ayant 
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point  d’action  spéciale  sur  cet  organe,  les  fluxions  sanguines  qu’elle 
produit  et  les  hémorrhagies  auxquelles  elle  dispose  s’opérant  sur  tel 
ou  tel  organe,  suivant  les  prédispositions  individuelles.  M.  Flourens, 
au  contraire,  a  vu  ÇRech.  expér.  sur  les  fonctions  du  système  ner- 
eeiix,  Paris,  i824i  in-8‘)  les  préparations  opiacées  avoir,  sur  le 
cerveau ,  une  action  directe  et  déterminer  souvent  une  effusion  san¬ 
guine  sur  les  lobes  cérébraux.  Les  faits  observés  par  M.  Bally  con¬ 
firment  en  partie  ces  derniers  résultats.  Enfin  MM.  Dupuy,  De- 
guise  fils  et  Leurel  (  mémoire  cité  )  pensent  que  l’acétate  de  morphine 
agit  primitivement  sur  le  système  nerveux,  en  augmentant  le  mou¬ 
vement  et  affaiblissant  le  sentiment  ;  plus  tard  survient  abolition  du 
sentiment  et  du  mouvement  dans  les  extrémités  postérieures  des 
animaux. 

Le  traitement  de  ce  genre  d’empoisonnement  est  le  même  que  celui 
des  empoisonnemens  produits  par  l’opium  :  expulser  le  poison  par 
les  émétiques,  administrer  ensuite  les  boissons  acidulés,  une  forte 
infusion  de  café,  employer  les  révulsifs ,  les  lavemens  purgatifs,  et 
surtout  la  saignée  lorsqu’il  y  a  congestion  cérébrale,  dernier  moyen 
qui  a  paru  si  héroïque  dans  deux  faits  rapportés  plus  haut ,  telles  sont 
les  indications  :  M.  Alibert  {Mat.  méd. ,  III,  i86)  regarde  l’ipéca- 
cuanha  et  la  décoction  de  café  comme  fort  efficaces  ;  Ridolphi  {Jour¬ 
nal  de  BrugnateUi ,  décembre  1817)  avait  signalé  l’acide  acélique 
comme  spécifique,  et  M.  Vassal  a  rapporté  un  fait  à  l’appui:  tout 
'  semble  prouver  qu’au  début  de  l’empoisonnement  ce  moyen  ne  peut 
qu’augmenter  les  accidens. 

Usages  thérapeutiques.  La  morphine  et  ses  sels  ,  expérimentés 
dans  tous  les  cas  où  l’opium  est  indiqpié,  et  souvent  avec  avantage , 
même  lorsque  celui-ci  ne  peut  être  supporté ,  paraissent  moins  être 
spécifiques  de  telle  ou  telle  maladie  en  particulier  que  d’un  symptôme 
ou  d’un  élément  morbide,  la  douleur.  C’est  en  effet,  après  la  simple 
susceptibilité  nerveuse  et  l’insomnie ,  dans  les  affections  douloureuses 
de  toutes  sortes,  qu’ils  sont  le  plus  communément  employés,  qu’ils 
se  montrent  le  plus  utiles,  et  que  nous-mêmes,  l’un  des  premiers, 
en  avons  obtenu  le  plus  de  succès.  Nous  avons  cité  ailleurs  {Dict, 
des  SC.  méd. ,  XXXIV ,  3o4)  l’exemple  d’une  dame  douée  d’une 
extrême  mobilité  nerveuse ,  et  que  l’usage  prolongé  de  l’acétate  de 
morphine  a  singulièrement  soulagée,  ainsi  qu’un  cas  d’angine  de 
poitrine ,  où  il  a  semblé  pallier  tout  à  coup  les  symptômes  ;  nous 
pourrions  aujourd’hui  en  ajouter  bien  d’autres  ;  mais  les  essais 
de  M.  Bally,  ceux  de  MM.  Magendie,  VF.  Gerhard,  J.  Lomax 
Bardsley ,  Âlloneau ,  Vassal ,  G.  Marrola ,  etc, ,  offriront  sans  doute 
plus  d’intérêt  au  lecteur. 
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C’est  surtout  dans  le  rhumatisme  chronique  et  les  diverses  espèces 
de  névralgies,,  que  la  morphine  et  mieux  encore  ses  sels  (appliqués 
par  la  méthode  eiiderraique)  ,  ont  paru  d’une  grande  efficacité  à 
la  plupart  des  expérimentateurs  ;  M.  Bally  assure  en  avoir  obtenu 
des  effets  merveilleux  et  presque  subits  (Mém.  cité),  dans  le  rhu¬ 
matisme  ,  les  névralgies  lombaires  et  sciatiques.  Le  docteur  Abribat 
{Bibl.  méd.,  LXXVIII ,  220)  en  a  donné  jusqu’à  6  grains  à  l’inté¬ 
rieur,  dans  un  cas  de  névralgie  lombaire  intermittente  des  plus  intenses 
qui  a  cessé  comme  par  enchantement.  Le  docteur  Blanc  {Nouv.  Bibl, 
méd. ,  1 829 ,  III ,  267  )  rapporte  deux  faits  de  rhumatismes  chroniques 
et  aigus  guéris  par  l’acétate  de  morphine  ;  M.  W.  Gerhard ,  médecin 
à  Philadelphie  (  The  north  american  med.  and  surg.  Journ.  i83o) , 
qui  emploie  l’acétate  et  le  sulfate  par  la  méthode  endermique ,  a 
trouvé  dans  ce  cas  ces  sels  plus  énergiques,  à  la  dose  de  1/2  à  2  ou 
3  grains ,  qu’ingérés  dans  les  premières  voies. 

Plusieurs  névralgies  faciales  ou  autres  ont  été  guéries  ou  notable¬ 
ment  soulagées  à  l’aide  de  ce  médicament  par  M.  Mourgue  (  Gazette  de 
santé,  du  i5  août  1822)  ;  par  M.  Le  Sieur  {Bull,  des  sc.  méd.  de 
Fér.,  déc,  1826,  p.  3o5);  par  G.  Cerioli.,  de  Cremone  {Annaliuniv. 
di  medicina ,  mars  1829’';  par  le  docteur  Bardsley ,  médecin  de  l’hô¬ 
pital  de  Manchester;  par  G.  Marrola  {Æn.  univ.  de  Turin,  LX, 
i58;  voy.  Bull,  des  scé  méd.  de  Fér.,  XIII,  272),  qui  administre 
l’acétate  en  pilules  (6  obs.  Voy.  Transact.  méd.,  V,  123). 

Le  dernier  a  employé  le  meme  sel  avec  succès  dans  dix  cas  de  dou¬ 
leurs  chroniques  de  l’estomac,  où  MM.  Alloneau ,  cité  plus  loin. 
Vassal,  etc.,  l’ont  vu  aussi  très-efficace  ;  dans  un  cas  de  squirrhe  de 
l’utérus,  et  contre  douleurs  qui,  chez  quelques  femmes ,  an¬ 
noncent  l’arrivée  des  menstrues.  M.  Magendie  l’a  aussi  employé  avec 
succès  comme  calmant  dans  un  cas  de  squirrhe  du  sein ,  et  M.  Abri¬ 
bat  (  Mém.  cité)  l’a  vu  à  la  dose  de  2,4)6  grains  ,  remplacer  utile¬ 
ment  3o  à  4o  grains  d’opium  chez  une  malade  atteinte  d’un  cancer 
Utérin  avec  douleurs  affreuses.  Il  rapporte  aussi  un  cas  de  cépluilée 
accompagnée  d’insomnie ,  guérie  par  1  /8'  de  grain  à  r  grain  du  même 
sel.  D’après  M.  Ricord ,  médecin  d’Haïti ,  l’acétate  de  morphine  donné 
par  1/4,  de  grain  d’heure  en  heure  dans  2  cuillerées  d’eau  sucrée  au 
début  des  migraines ,  en  suspend  les  accès  (Séance  de  V Acad.  rby. 
de  méd.,  févr.  i83o),  fait,  confirmé  par  l’expérience  de  plusie^irs 
praticiens ,  et  par  celle  de  l’un  de  nous  dans  9  cas  environ  sur  12. 

Une  dysphagie ,  accompagnée  de  convulsions  ,  de  hoquets ,  de 
perte  de  connaissance  chaque  fois  que  la  malade  voulait  manger ,  et 
qui  datait  de  i5  jours  ,  a  cédé  à  deux  ajqjlicalions  de  1/2  gi'airi 
sulfate  de  morphine ,  faite  au  dessous  du  larynx  par  la  méthode  eu- 
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dermique  (  M .  Omboni ,  Annali  tinw.  di  medicina ,  août  1 82g ) .  Deux 
cas  de  strangurie  guérie  par  la,méthode  endermique,  sont  rapportés 
aussi  par  M.  W.  Gerhard  (Mém.  cité).  M.  Bally  ,  cependant,  a  vu 
ig  fois  sur  20  la  morphine  provoquer  elle-même  cet  accident. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  2  grains  d’acétate  de  morphine  ap¬ 
pliqués  sur  un  vésicatoire,  avaient  guéri  un  tétanos  produit  par 
l’administration  de  la  noix  vomique  ;  et  le  mémoire  de  M.  Bally 
mentionne  trois  cas  de  tétanos  observés  par  MM.  Eembert  et  Lambert 
dans  deux  hôpitaux  différens  ,  dont  un  dépendant  de  la  même  cause, 
un  autre  dû  à  la  frayeur  et  le  troisième  traumatique,  qui  ont  cédé 
au  même  moyen  ;  M.  Magendie  paraît  avoir  obtenu  un  succès  sem¬ 
blable  chez  deux  autres  tétaniques  {Clinique,  22  janvier  182g); 
G.  Cerioli  {Annaliunw.  dimed.,  mai  182g;  iVouP.  Bibl.  méd.,  1829, 
IV,  42'))  en  annonce  un  autre  dû  à  l’application  de  i/4  de  grain 
puis  de  1/3  de  grain  d’acétate,  deux  fois  le  jour,  sur  la  plaie  d’un 
vésicatoire  mis  à  la  nuque. 

Le  même  sel  donné  d’emblée  à  la  dose  énorme  de  6  grains  en  une 
fois  dans  un  cas  ,  et  à  celle  de  8  grains  en  4  doses  dans  l’autre ,  s’est 
montré  non  moins  elTicace  contre  le  delirium  tremens  porté  au  plus 
haut  degré  ,  au  rapport  des  docteurs  Hamersly  et  Jackson ,  cités  par 
W.  Gerhard. 

M.  Vassal  (Conj/e?.,  p.  lo6),  qui  a  démontré  par  de  nombreuses 
observations  l’utilité  curative  de  l’acétate  de  morphine  dans  diverse-; 
névroses  ,  les  phlegmasies  chroniques  des  appareils  respiratoire  et 
digestif,  et  son  action  palliative  dans  les  affections  chroniques  du 
cœur  et  la  diathèse  cancéreu.se  ,  l’a  trouvé  mieux  indiqué  que  toute 
autre  préparation  opiacée  dans  les  affections  catarrhales  de  la  poi¬ 
trine.  M.  Le  Sieur  (  Bull,  des  se.  méd.  de  Fér. ,  déc.  1826 ,  p.  3o5  ) 
rapporte  aussi  avoir  guéri  4  catarrheux  et  soulagé  une  douleur  pleu¬ 
rétique  par  l’application  endermique  de  l’acétate  de  morphine  (1/2 
à  2  grains^ ,  et  le  docteur  W.  Geihard  l’a  plusieurs  fois  administré 
avec  succès  contre  la  bronchite  {Trans.  méd.,  V,  108);  M.  Alloneau, 
de  Thouars  (  Bibl.  méd. ,  LXXV ,  201),  qui  l’a  e.^sayé  dans  la  phthi¬ 
sie,  l’a  vu,  dans  deux  cas  sur  cinq,  remédier  à  la  toux  (contre  l’opinion 
de  M.  Bally)  et  à  l’insomnie,  mais  du  reste  ne  point  entraver  la 
marche  de  la  maladie;  il  l’a  aussi  employé  avec  avantage  dans  un 
cas  à' engorgement  de  l’ofaire ,  dans  un  autre  de  palpitations  et  dans 
un  cas  de  gastralgie. 

M.  Magendie  a  rapporté  il  y  a  long-temps  l’exemple  d’un  ané¬ 
vrysme  de  V aorte  pectorale  ,  où  ,  comme  palliatif  des  douleurs  et  de 
l’insomnie ,  il  ne  s’est  pas  montré  moins  utile  {Nouveau  Journ.  de 
méd.,  janv.  1818).  Deux  cas  de  paralysie  des  mains  el  un  de  para- 
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plégie  sont  aussi  mentionnés  dans  le  mémoire  de  M.  Bally.  Enfin 
nonobstant  le  peu  d’action  que  ce  dernier  a  reconnu  à  la  morphine 
sur  le  système  circulatoire ,  Brera  dans  son  Ricettario  clinico  (Pa- 
doue  ,  1825) ,  donne  une  formule  de  pilules  emménagogues  dont  la 
base  principale  est  l’acétate  de  morphine ,  tandis  que  MM.  Fabre 
(Journ.  complém.,lLXY  ,  i83)  et  G.  Marrola  (Mém.  cité)  préco¬ 
nisent  au  contraire  ce  sel  contre  les  hémorrhagies  utérines ,  surtout 
accompagnées  de  douleurs  de  l’utérus ,  et  du  reste  après  l’emploi  préa¬ 
lable  de  la  saignée. 

tliér«p»utiqucs  de  1»  morphine  ou  narcéine  (  Mém.  de  f  acad.  rojale  de  méd.  ■  1 ,  99  ).  —  Straliiigh 
Truité  chimique  sur  la  morpiiine  et  les  autres  priocipes  de  l’opium.  iSaS  (Résumé  complet  à  ente 
époque  .  analysé  dans  le  Journ.  de  pharm.,  X.  87  }.  —  Vassal.  Considérations  médico.chimiqnes  sur 

l'acétate  de  morphine ,  suivies  d'analyses,  etc.,  par  Duhianc  jeune.  Paris  ,  l8a4,  in-S Drsporles  lE.]. 

Recherches  espérim.  sur  l’empoisonnement  lent  par  l’acétate  de  morphine.  Pâtis,  1824,  in-8. — 
Heuelle.  Diss.  sur  le  principe  de  Derosne  et  la  moiphiiie  (Thèse).  Paris,  1826,  în-4.  —  Rieutti  . 
Essai  d’ohservatiou  sur  l’acéute  de  morphine  (en  italien).  1829?  —  Levascher  de  Boisville  (F.-S.). 

Dissertation  sur  la  morphine  ou  principe  actif  de  l’opium  (Thèse).  Paris  ,  1827  ,  in-4 - Voyei  auss  1 

les  expériences  de  M.  Magendie  sur  la  morphine  et  la  narcotine  (  Eaff.  de  ta  soc.  méd.  ttémuladont 

Mobpuioïdine.  Nom  donné  par  le  docteur  Fr.  Sertuerncr  à  la  Narcotine. 

WORPHUiM.  Nom  donné  par  Sertucrner  à  la  Morphine.  Voy.  ce  mol. 

Morpion  ,  on  Pou  du  pubis.  Voy.  l’article  Pediculus. 

Morrhde.  Voy.  Morue. 

Mors  du  diable,  Mursus diaboli ,  off.  Nom  du  Scabiosa  Succisa,  Ii. ,  dans  quelquei 

Morsio.  Un  des  noms  de  pays  de  la  loche  de  mer ,  Gobius  Aphya,  L. 

MoRSODEDiABO,MoBSODELDiAvOLO.Nomsportugaisetllaliendu^cuAiosaJ«ccts-i,L. 

Morsuli.  Nom  latin  des  Tablettes  ou  Pastilles.  Voy,  ces  mois. 

Morsds  diaboli,  off.  Nom  officinal  de  la  succiset  Scabiosa  Succisa,  L. 

—  GALLINÆ.  Jlsine  media,  L.  (1 , 201  ). 

Mort  au  chanvre.  Un  des  noms  de  VOrobancAe  ramosa,  L. 

—  AUX  chiens.  Mort-chiens.  Nom  du  colchique,  Calchicum  autumnale,  L. 

—  AUX  mouches.  Nom  vulgaire  de  la  Mine  d' Arsenic.  Voy.  ce  mot. 

—  AUX  POULES.  Hyoscyamus  niger,  L.  (  III ,  568  ). 

—  AUXPOUX.  Un  des  nomsdustapliysaigre.  Delphinium  Staphysagria,  L.  (II,  612)- 

—  AUX  RATS.  Un  des  noms  de  VBamelia  païens,  L.  (III,  462). 

—  AUX  RATS.  Nom  vulgaire  de  l’acide  arsénieux  et  quelquefois  du  sulfate  de  stron- 
tiane.  N og.  Arsenic  {1,  43o)  et  Stronliane. 

MORTAGNE.  Petite  ville  de  France,  à  2  lieues  de  Chollet  (Ven¬ 
dée)  ,  près  de  laquelle  est  une  source  minérale  froide ,  que  Gallot , 
qui  en  vantait  l’eau  dans  la  cachexie  et  les  obstructions,  regardait 
comme  analogue  à  celle  ùc  Saint- Laurent- sur -Sèvre,  quoique 
moins  chargée  de  principes,  surtout  de  fer,  et  plus  alcaline,  plus 
séléniteuse,  contenant  une  très-petite  quantité  de  sel  marin  (Car¬ 
rère,  Caf.  5io). 

MORTAIN.  Ville  de  France  (Manche),  à  4  lieues  o.-n.-o.  de 
Domfront,  près  de^  laquelle  est  une  source  froide,  appelée  Bourbe- 
rouge  ,  qu’on  croit  être  ferrugineuse  (Carrère,  Cat.  5o2). 
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Mobtilla.  Sorte  de  Vaccinium7  du  Chili  dont  les  baies  donnent 
un  suc  rouge  ,  avec  lequel  on  fait  une  boisson  agréable ,  rafraîchis¬ 
sante  et  que  l’on  boit  dans  le  pays  (Feuillce ,  Plant,  méd.,  III,  45). 

Morton.  Ud  des  noms  de  YÂgaricus  necalor.  Bull.  (I,  io5). 

Mortue.s.  ün  des  noms  do  la  capucine,  Tropxolum  majus.  L.,  au  Pe'rou. 

Moru.  Nom  tamoul  du  se'rum  du  lait.  Voy.  Petit  lait 

Morue.  Nom  vulgaire  du  Gadus  Morrhua,  L.  (voy.  III,  Sig). 

—  BARRUE.  Un  des  noms  commerciaux  du  Gadus  Molua  ,  L. 

—  longue.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  lingue,  Gadus  Molua ,  L. 

—  noire.  C’est  le  Gadus  carbouarius ,  L. 

—  (Petite).  C’est  1.  tacaud  ,  Gadus  barbatus ,  L. 

—  DE  Saint-Pierre.  Un  des  noms  du  Gadus  Æglejinus.  L. 

Morum.  Mure,  fruit  du  mûrier,  Morus  nigra,  L. 

MORUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ürlicées,  section  des 
Artocarpées,  delà  monoécie,  ou  dioécie  tétrandrie,  qui  tire  son  nom  de 
(iopsa,  son  appellation  grecque,  dérivée  du  celtique  Mor,  noir,  de 
la  couleur  des  fruits  de  l’espèce  comestible.  Il  renferme  un  petit 
nombre  d’arbres  à  suc  laiteux,  à  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs 
en  chatons ,  dont  le  calice  devient  une  sorte  de  baie  succulente ,  cé¬ 
lèbres  par  la  propriété  qu’ils  out  de  nourrir  le  ver  à  soie. 

Le  fruit  du  M.  celtidifolia ,  Kunth,  et  du  M.  corymbifolia,  Kuntb , 
SC  mangent  crus  et  condls  au  Pérou  [Nova  généra  et  species,  II ,  Sa). 

M.  alba ,  L. ,  Mûrier  blanc ,  Mûrier  du  ver  .à  soie.  Le  patrie  de  cet 
arbre  n’est  pas  exactement  connue;  on  soupçonne  qu’il  est  originaire 
de  la  Chine ,  d’où  il  a  passé  dans  l’Inde  ,  de  là  en  Perse ,  puis  à 
Constantinople,  en  Grèce  et  en  Italie,  où  il  vint  du  temps  de  Roger 
roi  de  Sicile  ,  bien  que  quelques  auteurs  assurent  qu’il  fût  connu 
avant  cette  époque;  il  a  été  transporté  en  France  vers  i494  par  des  sei¬ 
gneurs  de  la  cour  de  Charles  VIII .  qui  l’avaient  acconipagné  au  siège 
de  Naples  ;  le  premier  fut  planté  à  Allan  ,  en  Provence ,  où  Faujas 
Saint-Fond  dit  qu’il  existait  encore  en  1802.  Le  mûrier  se  répandit 
bientôt  dans  le  midi  de  la  France;  et,  sous  Henri  IV,  on  eu  cultiva 
jusque  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  par  les  soins  d’Olivier  de  Serres , 
afiu  de  répandre  le  commerce  de  la  soie ,  source  de  richesses  pour  les 
provinces  où  le  'uer,  c’est-à-dire  la  chenille  qui  la  donne,  peuts’élever, 
et  dont  l’influence  est  si  grande  sur  la  fortune  des  nations  où  cette 
exploitation  a  lieu,  qui  se  nourrit  surtout  delà  feuille  de  ce  mûrier. 
Maisles  tentatives  que  l’on  fit  pour  propager  ces  insectes  furent  infruc¬ 
tueuses  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France;  non  pas  que  le  mû¬ 
rier  n’y  vienne  bien  ,  puisqu’on  peut  en  élever  jusqu’en  Prusse,  mais 
parce  que  le  ver  n’y  a  pas  toujours  une  chaleur  suffisante,  ce  qui  fait 
que  les  récoltes  y  sont  faibles  ou  manquent,  et  qu’en  définitive  on  y 
a  renoncé.  Depuis  quelques  années  on  cultive  des  variétés  de  ce 
mûrier ,  telles  que  le  M,  midlicauUs ,  Pcrrotet ,  qui  donne  plus  de 
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feuilles  et  d’une  dimension  plus  grande ,  et  qui  est  préférable  pour 
l’éducation  de  ces  animaux.  M.  Mathieu  Bonnafous ,  qui  a  analysé  les 
feuilles  du  mûrier  blanc ,  y  a  trouvé  une  matière  grasse ,  de  la  résine 
de  la  gomme ,  du  sucre ,  une  matière  extractive  jaunâtre ,  principes 
qui  se  modifient  suivant  la  variété  de  mûrier  et  la  nature  du  terrain 
où  elle  est  cultivée.  M.  Bianchetti  pense  que  toutes  les  feuilles  des 
végétaux  où  on  trouve  de  la  résine  et  du  sucre  peuvent  servir  à  nour¬ 
rir  les  vers  à  soie,  telles  sont  celles  du  Celtis  australis ,  L. ,  du  Mya- 
grum  salivum,  L.,  peut-être  celles  de  la  Scorzonnère,  etc.  {Journ. 
de  chimie  méd. ,  VII ,  i86). 

La  racine  du  mûrier  blanc  a  passé  pour  un  excellent  vermifuge; 
Ferrein  (Mat.  méd.,I,  279;  III,  3 12)  et  Desbois  de  Rochefort  disent 
que  c’est  un  très-bon  remède  contre  le  tænia ,  à  la  dose  de  3  à  4  onces 
en  décoction  ;  ce  dernier  ajoute  qu’elle  a  au  moins  une  vertu  égale , 
sous  ce  rapport,  à  celle  de  la  fougère  mâle  (Mat.  méd.  ,11,  197). 
Le  fruit  est  succulent ,  rougeâtre  ou  blanc ,  et  non  comestible. 

M.  rtigra ,  L. ,  Mûrier ,  Mûrier  noir.  Cet  arbre  ,  qui  passe  pour 
être  originaire  de  Perse ,  est  cultivé  depuis  un  temps  immémorial  en 
Europe  (puisqtte  Théophraste  et  Pline  (ù'é.  XXV,  c.  7)  le  mention¬ 
nent  ,  et  que  les  pôëtes  feignent  que  son  fruit  doit  sa  couleur  au  sang 
de  Pyrame  et  de  Thisbé,  qui  moururent  sous  son  ombrage)  ,  pour 
ses  fruits  bacciformes  ,  qui  sont  noirs,  très-succulens ,  sucrés,  un  peu 
acides  ,  et  cpi’on  mange ,  lorsqu’ils  sont  bien  mûrs ,  au  mois  d’août 
et  septembre,  au  dessert  ou  en  commençant  les  repas  (ce  qui  est 
une  coutume  très-ancienne,  puisqu’elle  est  mentionnée  par  Pline); 
on  les  estime  rafraîchissans ,  humectans,  fempérans,  laxatifs  même; 
on  en  prépare  parfois  une  boisson  usitée  dans  quelques  pays;  on 
peut  même  en  fabriquer  une  espèce  de  vin,  peu  susceptible  de  se 
conserver,  dont  on  extrait  de  l’alcool  par  la  distillation,  ainsi  que 
Pallas  dit  qu’on  le  pratique  en  Sibérie  (  Voyage.,  V,  320);  on  le 
convertit  en  vinaigre  en  en  prolongeant  la  fermentation  ;  on  assure 
que  lesmarchands  de  vins  colorent  souvent  le  leur  avec  ces  fruits. 

Le  principal  emploi  des  fruits  du  mûrier  consiste  à  en  préparer 
un  sirop,  appelé  Sirop  de  mûres ,  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  eu 
médecine  contre  les  angines  muqueuses,  catarrhales,  par  infiltra¬ 
tion,  etc.  11  agit  comme  un  léger  stimulant,  surtout  lorsqu’on  l’ai¬ 
guise  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique ,  cé  qui  se  fait  parfois , 
mais  cc  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  sur  la  prescription  du  médecin  ;  on 
en  met  dans  les  gargarismes,  à  la  dose  de  une  à  deux  onces,  dans  les 
affections  non-inflammatoires  du  gosier,  et  parfois  dans  quelques  ti¬ 
sanes  pour  les  édulcorer ,  et  qu’on  prescrit  dans  les  fièvres  bilieuses, 
putrides ,  inflammatoires ,  les  pblegraasies  légères ,  etc.  On  en  ajoute 
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aussi  dans  quelques  ratafias,  liqueurs  de  table,  etc.  M,  De  Candolie 
dit  que  la  racine  de  cette  espèce  est  amère,  âcre  {Essai,  etc. ,  269). 
Dioscoride  et  Pline  ont  parlé  de  sa  propriété  purgative  et  vermifuge  : 
l’écorce  de  ce  mûrier ,  ainsi  que  celle  de  la  plupart  des  autres  espèces, 
«St  susceptible  de  se  filer  ;  ou  en  fait  des  cordes ,  des  tissus,  du  papier; 
le  bois  sert  à  plusieurs  ouvrages  d’ébénisterie  ;  les  feuilles  peuvent 
nourrir  les  vers  à  soie ,  mais  elles  les  font  dépérir,  et  ils  ne  donnent 
qu’une  soie  peu  abondante  et  de  mauvaise  qualité. 

Nous  avons  parlé  du  Morus  papjrrifera,h.,  et  du  M.  tinctoria,  L., 
à  l’article  Broussonetia  {1 , 6^3). 

Moudszka.  Kom  polonais  <tu  itiiiuï  Chamitmanis,  L. 

MosviiXIx.  Nom  vulgaire  des  fruits  de  l’if,  Tax»s  baecta,  L.  (voy.  ce  mol). 

Mortrak.  Voy.  Morbran. 

ÎIosA.  Pâte  faite  avec  la  farine  des  céréales  et  du  lait  épaissi,  usitée 
en  Âllemagne. 

MoSAJIRÉ.  Nom  des  Cleome  (U  ,  3s.î). 

Moscu.  Synonyme  d’amtrelle,  Hibiscus  Abclmosdius,  !..  (HI,  49»). 

Mo.ÀCU.  Vey.  Museb. 

Mo-scuaria  ASPESIFOLIA.  C’esl  le  nom  <]ne  Forskal  donne  i  l’ivette,  Teucrium  tua,  t. 

Moscuatelca,  Nom  oITieinal  de  VAdoxa  iToschaleltina,  L.  Voy.  Adoxa  au  Suppl. 

Moscuatei.like.  Nom  de  VAdoxa  Moschatellina,  L.  Voy.  Adoxa  au  Suppl. 

MosCHtCAPSEOI.Us,  MoschhJS  Anciens  nomsdu  porte-musc,  Mosebus  Moschifenis  ,1,. 

Moschio.  Nom  italien  du  musc,  produit  du  Mosebus  Mosebi/erus ,  L. 

Muschositebon.  Un  des  noms  du  fcnugrec,  Trigonella  Fœntim  grxcum,  L. 

MOSCHUS,  Chevrotains.  Genre  de  mammifères  mminans ,  sans 
cornes,  de  petite  taille ,  aussi  élégans  dans  leurs  formes  que  légers  à 
la  course ,  et  dont  les  espèces ,  peu  nombreuses ,  vivent  presque  toutes 
dans  les  pays  chauds  de  l’ancieu  continent. 

L’espèce  la  plus  connue  ella  plus  utile  est  le  porte-musc ,  .fl/.  Mosvhi- 
feriis ,  L.  {Faune des mcd.,  pl.  VIII,  f.  2\  Hiang-tchang-tseiSe%C\â- 
nois  (  Grosier ,  Descr.  de  la  Chine,  1 , 626  ),  célèbre  par  la  substance 
odorante  qu’il  sécrète,  si  estimée  en  médecine  et  en  parfumerie  sous 
le  nom  de  Musc  La  bonté  de  sa  chair  musquée ,  recherchée  dans  le 


‘  Suivant  M.  Cuvier  (  /lèff/ie  animal,  etc.,  I,  aSu  )  ,  ce  chevrotaiii  est  le  seul 
qui  soit  pourvu  île  bourse  à  musc;  mais  outre  qu’il  n’est  pas  hors  de  doute 

meme  espèce ,  le  M.  tioschiferus,  L. ,  on  vient  d’en  annoncer  une  nouvelle  ,  de 
la  Mongolie  (  M.  aUaicus  ,  Eschscboli  ) ,  qui  se  distingue  par  les  deux  raies  l>Ian- 
ches  de  son  col  et  fournit  un  musc  de  très-bonne  qualité.  M.  Jobst  en  a  fait  voir 
une  peau  entière,  munie  de  sa  bourse  à  musc, à  la  dernière  réunion  des  médecins 
«I  naturalistes  allemands  (  Bull,  des  sc.  méd.  de  Férnssac  ,  XXIV,  aSg ,  exlrait 
de  Vlsis,  i83o).  On  cite  aussi  (/our/i.  ifepAamt.,  XVII,  87)  comme  pouvant 
fournir  du  musc,  le  Napu ,  il.  jauanicas,  Pallas,  et  le  SI.  Kanchil,  Raffes,  es¬ 
pèces  de  l’île  de  Sumatra  nouvellement  décrites. 

Dicl.  unie,  de  Mat.  méd.  — T.  4-  3i 
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pays  comme  aliment ,  et  l’utilité  de  sa  fourrure ,  que  Pallas  assure 
être  très-moelleuse  (  F oyage,  III,  456),  le  cèdent  en  effet  de  beau¬ 
coup  à  l’importance  du  parfum  qu’il  fournit.  Cet  animal,  de  la  gran¬ 
deur  du  chevreuil,  couvert  de  poils  gros,  durs,  cassans,  dont  la  couleur 
varie ,  dit-on ,  suivant  les  âges ,  se  distingue  des  autres  espèces  par 
les  deux  bandes  blanches  bordées  de  noir  et  séparées  par  une  bande 
de  même  couleur  qu’il  offre  sous  le  col ,  depuis  la  gorge  jusqu’au 
poitrail  ;  il  semble  propre,  dit  M.  Cuvier,  à  ce^te  région  âpre  et  pleine 
de  rochers  qui  s’étend  entre  la  Sibérie,  la  Chine  et  le  Thibet.  C’est 
au  Tonquin  et  au  Thibet  qu’il  donne  le  meilleur  musc  ;  au  nord, 
dans  les  Alpes  voisines  de  la  Sibérie  et  de  la  Daourie ,  où  on  le  nomme 
Kabarga,  son  musc ,  au  rapport  de  Pallas ,  est  peu  odorant  (f’ojag’e, 

iri,  456,  IV,  i3). 

Ce  musc,  demi-fluide  chez  l’animal  vivant ,  plus  ou  moins  solide 
après  la  mort ,  est  contenu  dans  une  poche  ou  bourse  particulière ,  très- 
bien  décrite  par  Pallas ,  et  propre  à  Tiiidividu  mâle  (  nonobstant  l’asser¬ 
tion  contraire  de  Valmont  de  Boraare  et  de  nombre  d’auteurs,  jusqu’à 
MM.  Blondeau  et  Guibourt,  Journal  de  pharm.,  VI,  io5),  souslc 
ventre  duquel  elle  est  située  :  un  sillon  dont  elle  est  creusée,  reçoit  la 
verge,  et  offre  un  conduit  excréteur  qui  s’ouvre  au  devant  du  prépuce. 
M.  Guibourt  la  regarde  comme  une  dépendance  nécessaire  du  canal  de 
l’urèthre  (/ournai  de  chimie  méd.,  VI,  384).  Cette  espèce  de  follicule 
est  l’organe  sécréteur  du  musc  dans  l’animal  adulte;  car  ce  fluide, 
qui  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  jeunes  animaux  et  est  en  pe¬ 
tite  quantité  chez  les  vieux,  abonde  au  contraire  à  l’époque  du  rut, 
où  l’odeur  en  est  aussi  plus  exaltée,  et  paroit  lié  ainsi  à  l’acte  delà 
génération;  il  peut  être  assimilé,  suivant  M.  Oken  {Isis,  1826, 
2'  cahier  ) ,  à  la  matière  sébacée  du  prépuce  chez  d’autres  animaux. 
Cette  poche,  membraneuse ,  mince ,  sèche ,  mais  entourée  d’un  tissu 
cellulaire  rempli  de  vaisseaux ,  offre  à  l’intérieur  des  rides  ou  plis ,  espè¬ 
ces  de  valvules  formant  des  cloisons  très-incomplètes,  et  présente  quel¬ 
ques  poils  assez  doux  vers  l’orifice  interne  de  son  canal  excréteur.  En 
dehors  elle  adhère  à  une  portion  de  la  peau  de  l’animal ,  qui ,  quel¬ 
quefois  même,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  de  petites  vessies  comme 
marronnées,  l’enveloppe  en  presque  totalité,  et  que,  dans  tous  les 
cas,  on  coupe  et  vend  avec  elle.  Chaque  poche  pourvue  de  sa  peau  pèse 
de  5  à  8  gros,  est  plus  ou  moins  aplatie,  arrondie  ou  oblonguc,  et  a 
2  pouces  environ  de  diamètre.  La  forme,  la  grosseur,  le  poids  en  va¬ 
rient  du  reste  beaucoup ,  dans  les  diverses  sortes  commercifilcs ,  et 
jusque  dans  une  même  sorte ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  con¬ 
vaincre  par  la  comparaison  d’un  très-grand  nombre  de  poches ,  grâce 
à  l’obligeance  de  M.  Chardin-Hadancourt,  l’un  des  négocians  en 
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parfumerie  les  plus  estimés ,  à  qui  nous  devons  «n  outre  divers  reii»- 
seignemens  à  ce  sujet. 

Les  poches  de  musc  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  et  qui  nous 
arrivent  dans  des  boites  en  plomb ,  ou  en  bois  double'es  d’une  feuille 
de  ce  métal,  sont  de  trois  sortes,  désignées  par  les  noms  de  Muse 
Tonquin^  Musc  kabardm  et  Musc  du  Bengale.  Les  deux  premières 
sortes,  provenant  de  lieux  fort  distaiis,  assez  différentes  d’aspect  et 
surtout  de  qualité,  pourraient  bien,  d’après  les  descriptions  variées 
des  auteurs  touchant  l’animal  qui  les  fournit,  provenir  de  deux  es¬ 
pèces  différentes  du  genre  Mosekus  (Fée,  Cours d’hisl.  nat.  pharm., 
1 , 89)  ;  la  troisième ,  qui  offre  la  forme  et  la  couleur  de  la  première, 
mais  dont  le  musc,. bien  moins  odorant,  se  rapproche  plutôt  de  la 
seconde,  quoique  d’un  meilleur  parfum,  n’est  peut-être  qu’une  va¬ 
riété  artîGcielle  de  celle-ci. 

Les  poches  de  Musc  Tonquin  ,  provenant  du  royaume  de  ce  nom  , 
et  que  les  Anglais,  qui  les  tirent  de  Chine  par  le  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes  à  Canton  ,  nous  fournissent  presque  en  totalité, 
sont  les  plus  estimées.  La  peau  qui  adhère  à  leur  face  externe  est  as¬ 
sez  mince  ,  couverte  de  poils  tirantsur  le  roux;  elles  sont  plus  ou  moins 
arrondies ,  jamais  piquées  des  vers ,  assez  remplies ,  et  contiennent , 
terme  moyen ,  ^  a  6  gros  de  musc  chacune ,  et  non  un  demi-gros 
comme  le  dit  M.  Fée  {Ihid. ,  90).  Ces  poches  semblent  avoir  été 
soumises  à  quelques  manutentions  ,  comme  nous  l’a  fait  observer 
M.  Chardin-Hadancourt ,  qui  pense  que  la  supériorité  de  leur  musc  pro¬ 
vient  moins  peut-être  de  l’espèce  d’animal  ou  du  climat,  que  de  l’art 
avec  lequel  les  Chinois  les  travaillent  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

Celles  de  Musc  Kabardin,  provenant,  à  ce  qu’il  parait,  du  Tili¬ 
bèt  ,  et  que  le  commerce  de  l’Allemagne  nous  fournit ,  sont  beaucoup 
moins  estimées;  c’est  le  Musc  de  Sibérie  de  quelques  c'erivains.  Elles 
sont  généralement  oblongues ,  pointues  à  leurs  deux  extrémités ,  peu 
remplies,  couvertes  d’une  peau  plus  épaisse  à  poil  blanchâtre,  ar¬ 
genté;  ces  poches,  quelquefois  piquées  des  vers,  ne  semblent  pas 
avoir  été  modifiées  par  la  main  de  l’homme.  Du  reste  (nous  l’avons 
constaté)  il  eu  est,  dans  cette  sorte,  d’arrondies  et  de  rousses, 
comme,  parmi  les  vessies  de  Tonquin  ,  d’allongées  et  de  blanches  : 
l’odeur  du  musc  qu’elles  renferment ,  et  qu’on  apprécie  fort  bien 
en  les  traversant  d’une  forte  épingle  qui  en  retient  le  parfum  ,  est 
donc  le  seul  boq  caractère  distinctif  ;  il  nous  a  paru  des  plus  tranchés. 

Enfin  les  poches  de  Musc  du  Bengale,  nom  tiré  de  la  voie  par  la¬ 
quelle  se  le  procurent  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  nous  le  fournis¬ 
sent,  sont  arrondies  cl  à  poils  roux  comme  celles  du  musc  tonquin;  mais 
l’odeur  de  leur  musc  est  faible  et  plus  rapprochée  de  celle  du  musc 
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kabardin  ,  quoique  ayant  plus  de  finesse;  elles  ne  sont  jamais  piquées 
des  vers ,  semblent  avoir  été  travaillées ,  et  ne  sont  peut-être  que  des 
poches  de  musc  kabardin  améliorées  par  une  préparation  analogue  à 
celle  que  paraît  avoir  subi  le  musc  tonquin. 

Le  haut  prix  du  musc .  qui ,  en  poches  ,  ne  vaut  pas  en  ce  moment 
moins  de  i  oo  fr.  l’once  (lemuse  kabardin  coûtant  4o  fr.  et  le  rausedu 
Bengale  55  fr.),  a  vivement  excité  la  cupidité  des  falsificateurs;  au^i 
trouve-t  on  dans  le  commerce  ,  non-seulement  des  poches  renduesplus 
pesantespar  l’introduction  de  divers  corps  étrangers(plomb,  fer,  sable), 
m.ais  d’autres ,  qui  ont  été  ouvertes  et  i  ecousues ,  et  dans  lesquelles  le 
musc  a  été  remplacé  par  des  mélanges  de  toutes  sortes  ;  d’aulres  qu’on 
a  en  partie  dédoublées  pour  introduire  dans  l’écartement  des  mem¬ 
branes  de  la  colle  de  peau  d’âne  (Guibourt ,  Journal  de  chimie  mcd., 
VI,  384)  ;  d’autres  qui  ont  été  faites  de  toutes  pièces  avec  des  débris 
de  la  peau  du  porte-musc;  d’autres  enfin  dont,  jusqu’à  l’enveloppe 
même,  rien  n’appartient  à  l’animal  dont  elles  portent  le  nom.  Un  exa¬ 
men  attentif  et  la  connaissance  des  caractères  indiqués  ci-dessus,  font 
assez  facilement  reconnaître  la  pu  part  de  ces  fraudes;  beaucoup  de 
pharmaciens  cependant  préfèrent  acheter  le  musc  hors  de  sa  poche  : 
le  musc  tonquin  le  plus  pur  est  le  seul  que  doive  contenir  une  bonne 
officine. 

Ce  musc,  tel  que  nous  le  présente  le  commerce,  est  en  grains 
irréguliers ,  d’un  brun  rougeâtre ,  doux  et  onctueux  au  toucher ,  légè¬ 
rement  humides,  quoique  susceptibles  de  se  dessécher  à  l’air;  mê¬ 
lés  de  grumeaux  noirs,  un  peu  luisans ,  assez  semblables  à  du  sang 
desséché,  qui  paraissent  en  être  la  partie  la  plus  pure  ;  souvent  en¬ 
tremêlés  enfin  de  fragmens  de  poils  et  de  débris  membraneux.  So¬ 
luble,  à  i/io'  près  de  parties  membraneuses,  dans  le  suc  gastrique, 
dans  l’eau  chaude ,  et  surtout  dans  l’alcool  et  l’éther ,  il  est  fusible  en 
entier  au  feu ,  très-inflammable ,  et  s’évapore  en  totalité  sur  les  char¬ 
bons  ardens;  trituré  avec  la  potasse ,  il  fournit  abondamment  de  l’am¬ 
moniaque.  Sa  saveur  est  amère,  désagréable,  un  peu  âcre;  son 
odeur,  plus  ou  moins  franchement  ammoniacale,  en  masse,  est  pé¬ 
nétrante,  forte,  tenace,  et  d’autant  plus  fine  et  mieux  caractérisée 
qu’il  est,  en  quelque  sorte,  plus  divisé:  sa  divisibilité  en  effet  est 
extrême,  et  pour  ainsi  dire  incalculable  ;  elle  seule  pourrait  don¬ 
ner  quelque  créance  à  la  puis.sancc  thérapeutique  des  billionnièmes 
de  grain  de  la  doctrine  homoeopathique.  Cette  odeur,  agréable  à 
quelques  personnes,  insupportable  au  plus  grand  nombre,  s’affaiblit 
peu  à  peu  par  l’exposition  à  l’air,  sans  que  le  musc  perde  sensiblement 
de  son  poids,  lorsqu’il  est  sec  :  la  chaleur  l’exalte  ;  on  en  a  dit  autant  de 
l’action  des  vapeurs  des  latrines  et  du  foie  de  soufre,  ce  qui  n’c.<t  pas  dé¬ 
montré  (/îsc./7c>jW.  delasoc.  dernéd  ,  YllI,  i^Set  175).  On  doit 
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le  conserver  dans  des  vases  de  verre  bouchés  à  l’émeri  ;  Ebermayer  as^ 
sure  que  ceux  de  plomb  pourraient  en  être  attaqués. 

Le  musc  du  Bengale  est  plus  faible.  Le  musc  kabardin,  dont  une 
partie  équivaut  à  peine  pour  l’usage  à  quatre  du  premier,  dont  il 
n’a  jamais  d’ailleurs  la  finesse,  est  plus  faible  encore;  il  est  ordi-r 
nairemciit  moins  foncé,  presque  pulvérulent,  grenu,  sec,  suscep¬ 
tible  toutefois  de  s’humecter  au  contact  de  l’air;  la  potasse  en  dégage 
peu  d’ammoniaque,  et  l’alcool  ainsi  que  l’eau  n’en  dissolvent  que 
les3/io“.  Quelquefois  cependant  il  ne  se  distingue  réellement  du  musc 
tonquin  qu’à  l’odenr  ;  celle-ci  est  moins  ammoniacale,  mais  plus  dés- 
ngréable,approche  de  celle  du  bouc,  des  étables  à  cochons,  et,  divisée, 
n’olFre  jamais  ni  l’agrément  ni  la  ténacité  de  celle  du  musc  tonquin. 

Renfermé  dans  un  lieu  sec  aussitôt  après  sa  récolte  et  une  légère 
dessiccation,  le  musc ,  sans  doute ,  subirait  à  peine  quelque  altération  ; 
mais  placé,  en  poches,  dans  des  lieux  humides,  renfermé  ensuite 
dans  des  vases  hermétiquement  bouchés,  comme  le  font  les  marchands 
dans  la  crainte  d’en  voir  diminuer  le  poids ,  il  subit  plus  ou  mo  us 
promptement  une  modification  qu’on  a  comparée  à  celle  qu’éprou¬ 
vent  les  cadavres  enfouis  en  masse  dans  la  terre  :  les  principes  azotés 
qu’il  contenait  (albumine,  gélatine  et  fibrine)  se  décomposent  en 
partie  ;  l’ammoniaque  qui  se  forme  réagit  sur  la  stéarine  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  et  donne  lieu  à  un  savon  ammoniacal  analogue  au  gras  des  ca¬ 
davres.  Cette  altération,  quoique  assez  profonde ,  paraît  influer  peu  sur 
ses  principes  volatils  et  par  conséquent  sur  ses  qualités  odorantes  , 
ainsi,  probablement,  que  sur  ses  vertus  médicinales  ;  peut  être  même, 
comme  nous  le  disions  plus  haut ,  est-elle  une  des  conditions  de  sa  bonne 
qualité  commerciale  ;  néanmoins  il  convient  toujours,  pour  l’emploi 
de  la  médecine ,  de  choisir  le  musc  le  moins  altéré  comme  le  plus  pur. 

Ce  musc  altéré  par  la  réaction  lente  de  ses  principes  constiluaiis , 
est  le  seul  musc  du  commerce  ,  le  seul  employé  par  conséquent,  et 
le  seul  aussi  qui  ait  été  analysé.  Neumann  y  avait-  reconnu  la  pré¬ 
sence  de  l’alcali  volatil;  Nysten ,  dans  son  Dictionnaire  de  médecine , 
le  dit  composé  d’huile  volatile,  de  résine  et  d’adipocire.  John  ,  dans 
ses  tableaux  chimiques  du  règne  animal,  a  donné  des  muses  tonquin  et 
kabardin  une  analyse  comparée  ,  de  laquelle  il  résulterait  que  le  pre¬ 
mier  est  formé  pour  cent  parties  de  :  carbonate  d’ammoniaque ,  8,33  ;  ' 
cire  pure ,  7,60  ;  résine ,  o,83  ;  gélatine ,  5o  ;  albumine  et  membranes 
animales  ,  25,80  ;  sel  marin  ,  2,5o  ;  potasse  o,83  ;  carbonate  de 
chaux,  3,33  ;  perte,  1,68  (point  d’huile  volatile)  ;  cl  la  seconde  de; 
ammoniaque,  5  ;  cire  visqueuse  ,  5  ;  matière  gélatineuse,  5o;  mem¬ 
branes  animales  ,  36  :  carbonate  de  chaux ,  2  ;  perle ,  2  (  point  d’al¬ 
bumine  ni  d’huile  volatile  ).  MM.  Blondeau  et  Guibourt  (  .Mém.  cité). 
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qüi  ont  fait  avec  beaucoup  de  soin  Fanalyse  du  premier  seulement 
ce  qui  est  à  regretter ,  y  ont  trouvé  (outre  47  pour  cent  d’eau,  un  peu 
d’ammoniaquelibre,  de  sable  et  de  poils)  les  principes  suivans  :  géla¬ 
tine  ;  albumine  ;  fibrine  ;  matière  très-carbonée  ,  très-soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool;  stéarine;  élaïne  ;  cholestérine  ;  huile 
acide,  combinée  à  l’ammoniaque  ;  huile  volatile;  acide  indéterminé  ; 
hydrochlorates  de  potasse,  d’ammoniaque  et  de  chaux:  phosphate  de 
chaux;  carbonate  de  chaux.  i/S®  seulement  de  ce  muse  leur  a  paru 
actif,  et  la  teinture  alcoolique  renfermer  la  plupart  de  ses  principes 
niédieamenteux ,  encore  peu  précisés ,  du  reste,  malgré  cette  analyse. 

Le  musc  sur  lequel  ils  ont  opéré  leur  a  paru  pur ,  mais  un  tel  muse 
est  assez  rare  dans  le  commerce.  En  effet ,  outre  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  des  diverses  altérations  que  ,  en  France  et  dans  l’Inde  meme , 
la  cupidité  fait  subir  aux  poches  qui  le  renferment,  les  fraudeurs, 
non-seulement  substituent  communément  le  musc  kabardin  (  Ferrein , 
HT,  loo)  ouïe  musc  du  Bengale  au  musc  tonquir ,  mais  souvent  aussi 
ils  mélangent  celui-ci  avec  du  sang  desséché  (Hen"y,  de  Sémur,  Journ. 
de  chimie  méd.,  IV,  356),  pratique  signalée  par  tous  les  auteurs, 
avec  diverses  membranes ,  de  la  fiente  d’oiseaux ,  des  poils ,  de  l’as¬ 
phalte,  du  benjoin,  du  styrax,  du  tabac,  du  sable,  de  la  limaille  de 
fer,  etc.;  souvent  même  ils  l’arrosent  d’urine.  Ces  fraudes,  portées 
à  un  certain  degré ,  sont  en  général  faciles  à  connaître  h  l’odeur  faible 
de  ce  musc ,  à  sa  couleur ,  à  son  défaut  d’homogénéité  ,  à  ce  qu’il 
n’est  qu’iniparfaitement  fusible ,  brûle  mal ,  etc.  Du  musc  vendu  na¬ 
guère  .à  Londres  comme  lonquin ,  contenait ,  dit-on ,  de  la  civette  pro¬ 
venant  de  l’animal  appelé  Chat  hisaam  (c’est-à-dire,  probablement. 
Chat  musqué)  en  Orient  ( Zfwf/.  dessc.  méd.  deFér.,  1824 ,  p-  869), 
animal  rapporté  par  M.  Cuvier  (  Règne  animal,  1 ,  167)  au  u>erra 
Genetta  ,  L. 

L’odeur  qui  caractérise  le  musc  est  une  des  plus  répandues  dans  la 
nature(Voy.  Rec.  périod.  delà  soc.  deméd.,y\\l,  17 1).  Non-seule¬ 
ment  un  grand  nombre  d’autres  animaux ,  notamment  plusieurs  espè¬ 
res  des  genres  Mus  et  Mustela{'S ay.  ces  mots)  offrent  des  sécrétions 
musquées  ;  mais  beaucoup  de  plantes ,  des  minéraux  même  répandent 
l'odeur  du  musc  ;  des  produits  morbifiques  {Bibl.  méd. ,  LIV,  > 
des  matières  en  décomposition ,  telles  que  la  fiente  de  vache  sechee 
au  soleil ,  et  bizarrement  décorée  du  nom  de  Musc  indigène  {Ànn. 
de  chimie  ,  IV ,  70),  l’ont  souvent  offerte  ,  etc.  Voy.  plus  loin  Mus¬ 
quées  (Odeurs).  Le  véritable  musc  obtenu  par  le  père  de  G.  L.  Ca¬ 
det  ,  en  soumettant  à  une  douce  chaleur,  pendant  des  années,  de  la  bile 
humaine  renfermée  dans  un  vase  bien  bouché  depharm-,  VI,  14  > 

voy.  aussi  Rec.  périod.  delà  soc.  deméd.,  VIII,  175  ,  des  produitsdu 
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même  genre  ) ,  était  loin  sans  doute  de  pouvoir  être  assimilé  au  musc 
du  commerce ,  même  le  plus  inférieur.  Il  en  est  de  même  de  ces  préten¬ 
dus  muscs  artificiels ,  soit  formés  de  bitumé  de  Judée ,  de  sagapenum , 
de  galbanum  et  d’opoponax  (Hist.  de  Vvicad.  roy.  des  sc.,  1706, 
p.  6) ,  soit  résultant  de  l’action  de  4  parties  d’acide  nitrique  ou  sulfu¬ 
rique  concentré  sur  une  d’huile  de succin  (/oMrre.  depharm.,  i8i5), 
dernier  produit  recherché,  dit-on,  comme  parfum  par  les  paysans 
polonais,  recommandé  même  comme  succédané  du  musc  dans  plu¬ 
sieurs  Pharmacopées,  mais  que  M.  Fée  (ouvr,  cité,  I,  89)  n’est 
point  parvenu  à  obtenir.  Ajoutons  qu’il  est  d’ailleurs  peu  rationnel 
d’admettre,  comme  l’ont  fait  beaucoup  d’écrivains,  que  l’analogie 
d’odeur  suppose  celle  des  vertus  médicinales  ,  et  d’attacher  plus 
d’importance  à  cette  propriété  physique  qu’à  bien  d’autres  par  les¬ 
quelles  nombre  de  corps  très-différens  semblent  aussi  se  rapprocher. 

Les  usages  du  musc  sont  à  peu  près  limités  aux  besoins  de  la 
parfumerie ,  des  liquorisles  ,  des  confiseurs  et  de  la  médecine  ;  aussi 
le  nombre  d’onces  qui  s’en  consomment  annuellement  en  France  n’est- 
il  que  de  quelques  centaines.  Ce  médicament  n’a  été  connu  ni  des 
Grecs ,  ni  des  Latins.  Aétius  est  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Il  a  été 
long-temps  regardé  comme  le  produit  d’une  sorte  d’abcès ,  et  comme 
recueilli,  le, meilleur  .surtout,  sur  des  arbres  ou  des  rochers  aux¬ 
quels  ,  disait-on  ,  s’étaient  frottés  pour  .s’en  débaiTasser  les  animaux 
en  proie  à  ce  mal ,  erreur  partagée  par  Bufifon  lui-même. 

Ses  véritables  propriétés,  rendues  plus  incertaines  par  l’art  détesta¬ 
ble  des  falsificateurs ,  sont  encore  loin  d’être  exactement  déterminées  ; 
cependant  on  ne  saurait  mettre  en  doute  sa  puissance  sur  le  système 
nerveux,  démontrée  par  l’impression  forte  que  sa  seule  douleur  cause 
souvent  aux  personnes  délicates ,  nerveuses ,  par  les  défaillances ,  les 
céphalalgies  dont  elle  est  fréquemment  la  source,  et  qui  la  rend  in¬ 
supportable  à  beaucoup  d’individus  ;  il  passe  aussi  pour  éminemment 
aphrodisiaque.  Les  médecins  du  dernier  siècle  qui  le  croyaient  tout 
soufre  et  tout  sel  volatil  (Supp\ém.  à  la  Mat,  méd.  de  Geoflfroy ,  IV, 
3o2),  l’ont  regardé  comme  de  nature  chaude,  dessiccative,  atténuante, 
cordiale ,  céphalique ,  alexipbarmaque ,  utile  contre  les  palpitations  et 
autres  maladies  du  coeur ,  les  affections  de  la  tête  et  des  nerfs ,  pro¬ 
venant  du  froid  ou  d’humeurs  grossières,  les  coliques,  et,  à  l’exté¬ 
rieur,  les  taies  et  les  humidités  des  yeux,  la  surdité  (un  grain  dans 
du  coton  introduit  dans  l’oreille).  D’après  les  expériences  de  Junc- 
ker  {Conspectas  thérap.,  p.  478)  et  de  J.  Wall  (  Transact.  philos, 
abrégées ,  t.  i  ),  le  musc  pris  par  dose  de  4  grains  d’heure  en  heure , 
jusqu’à  celle  de  12  grains  à  i  gros,  stimule  d’abord  l’estomac  sans 
l’irriter ,  accroît  sympathiquement  les  forces ,  et  plus  lard  excite  tout 
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l’organisme,  augmente  l’activilé  de  la  circulation,  provoque  l’épis¬ 
taxis  ,  des  désirs  vénériens,  et  détermine  la  transpiration  dont  le  pro¬ 
duit  ,  ainsi  que  les  urines ,  répand  alors,  disent-ils,  une  odeur  musquée. 
Suivant  Tralles,  antagoniste  de  ce  médicament,  le  musc  excite  les 
nerfs ,  le  coeur ,  raréfie  le  sang ,  qu’ii  porte  vers  la  tête  et  la  poitrine , 
augmente  la  chaleur,  etc.,  et  offre  en  général  beaucoup  d’inconvé¬ 
nient.  Son  action  certainement  excitante,  le  contre-indique  en  effet 
dans  l’état  de  pléthore ,  d’inflammation ,  et  en  général  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  si  ce  n’est  quand  le  stade  d’irritation  est  passé  et  que 
l’ataxie  prédomine  :  aussi  la  plupart  des  auteurs  recommandent-ils  de 
ne  l’employer  qu’après  la  saignée  ;  mais  on  a  plus  souvent  à  se  plaindre 
de  son  inertie  que  de  son  trop  d’activité. 

J. -G  -G.  Joerg  (Extrait  liidl.  des  sc.méd.  deFér.,  XXV,  ga),  qui 
vient  de  le  soumettre  à  de  nouvelles  expériences ,  fai  tes  sur  g  personnes 
en  état  de  santé  ,  à  la  dose  de  2  à  i5  grains ,  délayé  dans  de  l’eau  ou 
mêlé  au  double  de  son  poids  de  magnésie ,  l’a  trouvé  moins  diffusible 
et  moins  pénétrant  qu’on  ne  le  suppose,  mais  a  constaté  son  action 
puis.samment  excitante  sur  le  canal  intestinal  et  plus  encore  sur  le 
cerveau  :  il  n’a  pas  observé ,  du  reste ,  que  les  excrétions  en  offrissent 
l’odeur,  mais  les  vêteinens  l’exhalent  parce  qu’ib  en  sont  impré¬ 
gnés  par  les  éructations  auxquelles  il  donne  lieu.  Ses  effets  primitifs 
sont ,  d’après  cet  expérimentateur  :  éructations ,  pesanteur  d’estomac  , 
diminution  ou  augmentation  de  l’appétit ,. sécheresse  de  l’œsophage, 
vertiges,  douleurs  gravatives  de  la  tête  ;  ses  ^ecoWarVw,  plus 
sensibles  sur  l’encéphale,  sont  :  bâillemens  frequens,  somnolence, 
abattement  et  j.esanteur  de  tout  le  corps,  enfin  sommeil  profond  qui 
SC  prolonge  assez  long-temps.  Quand  la  dose  est  très-forte ,  l’action 
est  plus  marquée  encore  sur  le  système  nerveux ,  et  souvent  alors  il 
y  a  tremblement  des  membres  et  convulsions  ;  le  pouls ,  en  outre ,  est 
plus  rapide  et  plus  plein. 

Ge  remède ,  évidemment  excitant ,  ne  peut  donc  être  employé,  dit 
M.  Joerg ,  que  dans  les  maladies  où  le  cerveau  et  le  système  nerveux 
sont  débilités ,  sans  qu’il  y  ait  congestion  sanguine  ou  compression  de 
ces  organes;  mais  on  a  tort  de  ne  l’employer  que  comme  dernière 
ressource  :  du  reste ,  le  camphre  lui  paraît  plus  efficace  dans  ce  cas,  et 
en  même  temps  plus  sûr ,  parce  qu’il  n’est  jamais  sophistiqué ,  et  plus 
à  la  portée  de  tous  par  son  prix.  Aussi ,  comme  l’avait  observé  M.  Bar¬ 
bier  {Mat.  mid.,  II ,  55  ),  ce  n’est  guère  comme  excitant  direct  qu’on 
en  fait  usage,  mais  comme  nervin  ou  antispasmodique  diffusible  ,  à 
raison  de  la  propriété  qu’il  a  de  calmer  les  troubles  nerveux ,  de  ré¬ 
tablir  l’harmonie  entre  les  fonctions ,  dans  beaucoup  de  maladies  dont 
ce  trouble  forme  le  principal  caractère,  etc.  Tels  sont,  outre  les 


MOSCHUS.  489 

spasmes  nerveux  habituels ,  Y hystérie ,  les  névralgies ,  la  chorée ,  etc. , 
où  il  est  fréquemment  administré  :  les  fièvres  malignes  ou  ataxiques , 
les  typhus ,  accompagnés  de  faildesse  ,  soubresauts  des  tendons , 
oppression  ,  tremblement  des  membres  ,  mouvemens  convulsifs  , 
grande  anxiété ,  aberration  de  la  faculté  sensitive  ,  etc. ,  où  il  a  été 
bien  plus  rarement  expérimenté  (Reid ,  Cullen ,  Fuller  ,  Mertens ,  Ali- 
bert ,  J. -P.  Frank,  Odier ,  Récamier ,  Marcus,  Bibliolh.  méd.,  LXI , 
23),  etc.  La  diapborèse  et  le  sommeil  qu’il  procure  presque  toujours, 
sont  regardés  par  M.  Barbier  comme  secondaires  ou  thérapeutiques  , 
c’est-à-dire,  comme  dus  au  calme  qui  succède  aux  accidens;  mais, 
d!après  les  expériences  de  Joerg,  faites  sur  des  individus  sains,  et 
l’observation  de  certains  malades  qui  ont  présenté  ces  phénomènes 
sans  d’ailleurs  obtenir  de  soulagement,  nous  les  croyons  propres  au 
remède. 

On  l’a  vu  très-utile  aussi  dans  des  cas  de  péripneumonie  et  de  pleu¬ 
résie  avec  délire,  affections  où  l’emploie  souvent,  à  haute  dose, 
M.  Récamier  (Voy.  Bibl.  méd.,  LIX ,  19;  et  LXY  ,  208,  le  Mémoire 
intéressaut  de  M.  Jacquet),  mais  où,  d’une  autre  part,  M.Chomell’a 
essayé  sans  succès  {Lancette  française,  II,  397),  administré  soit 
après  l’emploi  de  la  saignée,  soit  avant,  comme  nous  l’avons  vu, 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  cesser  l’espèce  de  sidération  nerveuse  {oppres- 
sio  virium)  qui  signale  quelquefois  le  début  de  certaines  affections 
graves ,  et  ne  permet  pas  d’en  reconnaître  le  véritable  caractère. 

Des  observations  de  ses  bons  effets  contre  le  hoquet  spasmodique , 
les  palpitations  du  cœur,  les  spasmes  de  l’ œsophage,  les  convul¬ 
sions,  etc.  ,  sont  aussi  consignées  dans  le  i"' volume  des  Transact. 
philos,  abrégées  (  p.  210,  223,  281).  Cabanis,  qui  le  regardait 
comme  d’une  grande  efficacité,  mais  à  haute  dose,  en  donna  3o  à  4o 
grains  en  quelques  heures  à  Mirabeau  {Mém.  sur  la  maladie  et  la 
mort  de  Mirabeau,  p.  286).  Cullen  {Mat.  méd.,  II,  4oo)<  Pcin- 
gle(PAjf.  and  litt.  essays ,  II,  25o),  etc.,  l’ont  trouvé  efficace  à 
grande  dose  dans  les  cas  de  goutte  dite  remontée. 

Les  médecins  indiens,  au  rapport  d’Ainslie  {Mal.  ind.,  1 , 228), 
prescrivent  le  musc  comme  stimulant,  antispasmodique,  contre  le 
tétanos ,  les  convulsions  des  enfans  ,  la  dyspepsie ,  et,  combiné  avec 
.l’opium,  dans  la  dysenterie.  Au  Tonquin  et  à  la  Chine,  le  musc,  a 
très-haute  dose  (  r  o  à  48  grains,  d’après  Crantz),  est  aussi  employé  avec 
grand  succès,  dit-on,  contre  où  Haller,  C.  R.  Hannes  (Ybr'a 

acta  Acad.  nat.  curios. ,  V  ,  244  )>  Van-Swieten ,  Tissot  (Voy.  aussi 
Gaz.  de  santé  du  5  janvier  1 82g  ) ,  etc. ,  l’ont  trouivé  utile  ;  la  manie , 
les  conr'M/jfonj  J  oùl’ontrecommandé  J.  Wall  (PAiZor.  traits.,  1744» 
P-  212),  P.  Owen  {Med.  obsi  by  a  Soc.  of  phys,  in  London,  III, 
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l8o3)  ,  F.  Zanelti  (cité  plus  loin)  ;  et  en  général  dans  toutes  Ict 
affections  du  système  nerveux.  Mais  c’est  surtout  contre  la  rage  et 
le  tétanos  qu’il  a  éié  préconisé.  F.  Zanetti  {Nova  acta  Acad.  nat. 
cur.  ,  V,  i46) ,  Chapp  {Rec.  périod.  de  la  soc.  de  méd.,  XXIV', 
290),  R.  Huck  {Med.  obs.  by  a  Soc.  of  phys.  in  Lond. ,  III, 
826)  ,  etc. ,  ont  rapporté  des  exemples  de  son  efficacité  contre  cette 
dernière  affection  ;  et  Wendt  le  croit  le  meilleur  remède  du  tétanos 
des  nouveau-nés  {Journ.  compl.  des  sc.  méd. ,  XXIX,  5i  ).  Bou¬ 
teille  (  Mém.  sur  la  nat.  et  le  trait,  de  la  rage,  dans  les  Mém.  de  la  soc. 
roy.  de  méd.,  2^  p.,mém.,  p.  196)90!  le  regardait  comme  l’antispas¬ 
modique  le  plus  puissant  contre  l’hydrophobie,  comme  calmant  et 
sudorifique ,  rapporte  à  l’appui  de  cette  manière  d’agir  des  obser¬ 
vations  A’ hystérie  goutteuse  de  Pringle  {Journ.  de  méd.,  IX,  i33) , 
A' épilepsie  de  Van-Swieten  ,  etc.  11  le  recommande  à  la  dose  de  2  i 
10  grains  ,  et  loue  particulièrement  son  mélange  avec  le  camphre  , 
qui  en  seconde  l’efficacité,  le  nitre  et  l’extrait  de  coquelicot.  Nagent 
l’a  donné ,  à  la  dose  de  24  grains  par  prise ,  contre  la  rage ,  selon 
la  formule  du  remède  tonquinois  Ae  Cobb  ,  c’est-à-dire,  associé  au 
cinnabre  qui  paraît  en  affaiblir  l’action.  Jobnston  a  vu  deux  exemples 
de  succès,  au  rapport  de  Cullen  ,  qui  en  cite  un  3''  ;  on  en  trouve  un 
autre  dans  \es,Transact.  philos,  de  1767.  Voy.  aussi  le  Mémoire  de 
Reid ,  dans  notre  bibliographie. 

Le  musc  s’administre  communément  en  poudre,  soit  mélangé  à  du 
sucre  ou  à  d’autres  médicamens  pulvérulens ,  soit  en  elæosaccharum , 
soit  suspendu  dans  des  potions,  desjuleps,  des  lavemens,  soit  enfin 
associé  à  divers  extraits,  et  mis  sous  forme  de  pilules  qu’on  argente, 
surtout  pour  les  personnes  qui  répugnent  à  son  emploi.  Quelquefois 
cependant  on  le  prescrit  en  tef/itore  alcoolique  on  éthéréc  ,  préparée 
ordjnaireraent  avec  un  gros  de  musc  contre  4  gros  d’alcool  ou  d’éther  ; 
on  en  a  même  fait  une  eau  distillée.  Celle-ci  se  donne  par  onces  ;  sa  tein¬ 
ture  par  gouttes  (  i  o  à  20);  sa  poudre ,  toujours  préférable ,  par  grains, 
de  manière  à  en  administrer,  en  plusieurs  fois,  6,  12,  24  grains  et 
plus ,  par  jour  :  cette  dernière  dose  peut ,  lorsque  le  musc  est  bien  in¬ 
diqué  ,  être  prise  d’emblée  sans  inconvénient ,  mais  ordinairement 
on  en  gradue  l’emploi  pour  mieux  régler  ses  effets.  Ceux-ci  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  les  doses,  surtout  chez  les  personnes 
très-impressionnables  ;  mais  de  trop  petites  doses,  comme  on  le  donne 
en  général  en  France,  sont  sans  efficacité,  au  rapport  de  tous  ceux 
qui  l’ont  spécialement  expérimenté.  En  général ,  suivant  M.  Joerg , 
3  à  5  grains  toutes  les  8  ou  12  heures  suffisent  chez  les  personnes 
irritables  ,  6  à  12  chez  les  autres.  Il  est  rarement  rejeté ,  même  par 
ceux  à  qui  son  odeur  déplaît.  L’un  de  nous  l’a  trouvé  supérieur  à  U 
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poudre  tempérante;  plusieurs  praticiens  le  préfèrent  à  l’opium,  dont 
il  a  l’action  calmante,  sans  aucun  des  inconvéniens  ;  mais  son  haut 
prix  doit  le  faire  réserver  pour  les  cas  où  d’autres  médicainens  moins 
coûteux  se  sont  montrés  inefficaces.  Le  médecin  doit  en  outre  tâcher 
toujours  de  s’assurer  de  la  bonne  qualité  de  ce  médicament ,  les  muscs 
kabardin  et  du  Bengale ,  comme  nous  l’avons  dit ,  n’étant  en  rien 
comparables  par  leurs  propriétés ,  et  sans  doute  par  leurs  vertus ,  au 
véritable  musc  tonquin. 

On  associe  quelquefois  le  musc  au  nitre ,  au  cinnabre ,  qui  en  mo¬ 
dère,  dit-on,  l’action  excitante;  au  camphre  qui  passe  au  contraire 
pour  l’accroître  ;  à  l’opium,  aux  résines,  aux  baumes,  à  l’amhre  , 
aux  huiles  essentielles ,  à  l’oxyde  de  zinc ,  et  autres  antispasmodiques  ; 
au  soufre  doré  d’antimoine  qui  lui  ôte  presque  complètement  son 
odeur,  sans  être  décomposé,  tandis  que  le  kermès  minéral  la  change 
seulement  en  celle  de  l’ognen  ,  d’après  les  expériences  récentes  de 
L.-F.  Bley  (nouv.  Journ.  de  pharm.  de  Tromsdorff,  XIX,  cah.  2  , 
p.  6)  ;  au  nitrate  d’argent  qui  en  est  décomposé  ,  etc. 

Il  fait  la  base ,  en  outre ,  d’un  grand  nombre  de  formules  offici¬ 
nales  ou  magistrales ,  telles  que  le  magistère  musqué  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres,  le  julep  musqué  de  Fuller  (  Voy.  Nouv.  Jeurn. 
de  méd..,  I ,  io3 ,  la  formule  d’un  julep  musqué  recommandé  contre 
les  convulsions  ,  le  délire  et  la  manie)  ;  la  poudre  tonquin  ,  mélange 
de  16  grains  de  musc  et  de  12  de  cinnabre  ,  usité  à  la  Chine  ,  en  une 
seule  dose ,  contre  la  rage  ;  les  pastilles  mogoles ,  la  pierre  de  Goa ,  les 
pilules  de  musc  et  d’ ammoniaque ,  diverses  préparations  dites  anti¬ 
spasmodiques ,  aphrodisiaques ,  etc.  (Voy.  la  Pharmacopée  univ.yW, 
1 37  ).  Le  musc  figurait  aussi  dans  diverses  autres  préparations ,  aujour- 
d.’hui  abandonnées  ou  réformées ,  telles  que  les  confections  d’ hyacinthe 
etdüalkermès ,  les  pastilles  odorantes  et  la  poudre  réjouissante  de  la 
Pharmacopée  de  Paris  ;  et  sa  teinture  dans  l’eatt  de  millejleurs  ,  le 
baume  apoplectique  et  le  baume  de  Lectoure  de  la  même  Pharma¬ 
copée,  etc.  Ajoutons  enfin  qu’on  l’emploie  fréquemment ,  à  très-pe¬ 
tite  dose ,  pour  aromatiser  certaines  liqueurs  de  table ,  des  bonbons 
et  autres  produits  plutôt  du  ressort  du  liquoriste  et  du  confiseur  que 
de  celui  du  pharmacien. 

Alb»rtl  (S.t  Omiones  très rf<  moschi  aromtilis prtliosissim  netura  et  effieaeia.  HorimiKrgae  , 

1 5S5,  Ib-S.  —  Le  même.  Oratio  de  reoscho.  Wiltemb. .  1694  ,  iD-4.  —  Schenck  (T.-T  ).  Exereit.  de 
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Jn-8.  —  BecIitoU  Wcrnpr  (J.)  Diss,  inaiig,^^c[e  moscho.  GoUing»,  1584,  !n*4.  “  P****  coniullpt 

net  une  dissertation  De  moscho ,  et  de  Link  nn  Traité  sur  le  musc  (i  j8G  î). 

Moschus  OBIENXALIS.  Woni  officinal  «lu  Musc.  V.  Moschus  moscliiferus ,  L. 

MosrouADE.  Sucre  brut  ou  non  puriBé.  Voy.  Sucre. 

WOSKOKARTON.  Synonyme  de  Muscade  dans  Dioscoride. 

MOSON  ou  Wieselburg ,  Coraitat  de  Hongrie,  où  P.  Kitaibel  [Hy- 
drogr.  Hungariœ,  Pest,  1829,  in-8. ,  2  vol.)  indique  l’existence  d’un 
grand  nombre  de  marais  «à  sulfate  et  carbonate  de  soude. 

Moss-kuh,  Mofis-ociis.  Noms  allemands  du  butor,  ^l'dea  slellaris,  L. 

Mosse.  Nom  que  porle,  à  üalan  ,  l’arLre  à  pain,  Ariocarpus  Incisa ,  L.  (1 , 454)- 

Mostarda.  Nom  portugais  de  la  moutarde  noire,  Sinapis  nigra,  L. 

Mostaro.  Nom  espagnol  delà  moutarde  noire,  Sinapis  nigra^  L. 

Mosterd.  Nom  hollandais  de  la  moutarde  noire,  Sinapis  nigra,  L. 

Mosuhooski.  Nom  tamoul  du  Brjonia  scabra,  Thunb.  (I,  680). 

Mosyllon.  Nom  de  la  meilleure  espèce  do  Caneüe  dans  Galien. 

MOTACILLA,  Becs-fins.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux  ,  voisin  des  Gobe-mouches  (subdivisé  aujourd’hui  en  beaucoup 
d’autres),  nombreux  en  espèces,  qui, la  plupart,  malgré  leur  petitesse, 
forment  à  l’automne,  époque  où  leur  chair  devient  plus  ou  moins 
grasse  et  succulente,  un  gibier  fort  recherché  dans  les  pays  où  elles 
abond'ent.  La  plus  remarquable  est  le  bec-figue ,  ou  mieux  bèqut- 
figue;  mais  d’autres  especes  ont  jadis  fixé  l’attention  des  thérapeu¬ 
tistes  :  ainsi  le  hochequeue  {Mntacilla  alla  et  cinerea,  L.  ),  qui  vit 
au  bord  des  eaux ,  passait  pour  apéritif,  diurétique  et  lithontriplique, 
administré  en  poudre  à  la  dose  de  24  à  'J2  grains  dans  du  vin  blanc 
ou  de  l’eau  de  saxifrage.  Le  troglodyte  d’Europe  {M.  Troglody¬ 
tes,  L.),  souvent  confondu  de  nom  avec  le  roitelet  {M.  Regulus ,  L.),  - 
et  l’un  de  nos  plus  petits  oLeaux,  était  regardé,  d’après  le  témoi¬ 
gnage  de  Zaculus  Lnsilanus,  comme  spécifique  contre  la  pierre, 
pris  en  poudre  ou  mangé  assaisonné  d’un  peu  de  sel  et  de  poivre  :  sa, 
cendre  est  encore  inscrite  comme  diurétique  dans  quelques  Pharnia- 
copées,  sous  le  nom  As  Reguli  usti.  Le  rossignol  {M.  Luscinia,  L.), 
si  connu  par  son  chant  mélodieux,  était  employé  comme  aliment 
contre  la  cachexie  et  l’épilepsie,  et  son  fiel  ,  mis  sous  forme  de  Uni¬ 
ment,  sei-vait  pour  donner  à  la  vue  plus  d’acuité.  Quant  au  motteux 
ou  vitrée ,  petit  oiseau  qui  vit  de  vers  et  d’insectes  ,  sa  chair  est  com¬ 
pacte  ,  peu  savoureuse  et  par  conséquent  peu  recherchée  ;  il  est  le  n 
d’en  être  de  même  du  suivant  : 

M.  Ficedula,  L.  {Muscicapa  Atricapilla,  Cuv.),  Gobe-mouchenoii , 
Bèque-figue.  Ce  nom  de  bùqne-figue ,  appliqué,  dans  le  Midi  et  en 
Italie,  h  diverses  fauvettes  et  farlouses,  l’a  été  aussi  à  toutes  les  es-» 
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pèces  de  becs-fins, d’Europe  qui  s’engraissent  de  figues,  et  même  à 
plusieurs  oiseaux  étrangers  :  de  là  quelque  confusion  dans  Buflbn  et 
ceux  qui  l’ont  suivi.  Le  véritable  bèque-figue  (  Sycalis  et  Ficedula 
(les  anciens)  n’est  qu’un  jeune  individu  ou  qu’un  individu  femelle 
du  gobe-raouche  noir,  dont,  comme  l’indique  son  nom  ,  le  plumage 
est  naturellement  assez  sombre  ,  mais  qui  s’embellit  durant  la  sai¬ 
son  des  amours  che  >le  mâle ,  nommé  alors  jadis  Melancorhynchos  et 
jitricapilla.  Cet  oiseau  ,  long  de  5  pouces,  est  commun  dans  le  Midi, 
où  il  becquelelcs  figues;  il  s’en  éloigne  durant  l’été  où  il  vit  surtout 
de  raisins ,  et  y  revient  en  août  et  septembre ,  époque  de  sa  chasse. 
C’est  en  effet  chez  nous ,  ainsi  qu’il  l’était  pour  les  Komains,  le  plus 
estimé,  en  quelque  sorte ,  des  petits  oiseaux.  Comme  l’ortolan,  il  ne 
consiste ,  pour  ainsi  dire ,  qu’en  un  petit  peloton  de  graisse  fondante, 
d’une  saveur  fine,  délicate,  succulente;  aussi  la  digestion  en  est  as¬ 
sez  difficile  pour  devoir  être  aidée  par  le  secours  des  épices ,  des  aro¬ 
mates  et  l’usage  des  spiritueux  ,  quoique  par  elle-même  la  chair  de 
cet  oiseau  ne  laisse  pas  que  d’être  excitante  et  nutritive.  11  convient  peu 
par  conséquent  aux  estomacs  faibles ,  paresseux,  aux  convalescens ; 
et  pourtant,  dans  certains  pays,  on  est  dans  l’habitude  de  l’admi¬ 
nistrer  à  ces  derniers.  Dioscoride  dit  qu’il  est  bon  pour  aiguiser  la 
vue ,  et  Piétro  délia  Valle  affirme  qu’en  Chypre  il  cause  quelquefois 
des  incommodités ,  parce  qu’il  y  becquete  la  scammonée ,  double  as¬ 
sertion  justement  révoquée  en  doute  par  M .  H.  Cloquel  dans  sa  Faune 
des  médecins  (II ,  268). 

Motèke.  Nom  de  la  lotie ,  Gadus  Lola,  L. ,  à  Genève. 

Moihe»  or  THTME.  Nom  anglais  du  serpolet.  Thymus  Serpjtlum ,  I,. 

Motheewort,  Nom  anglais  de  ragripaume,  Leonurus  Cardiaca,  L. 

MOTIERS,  Moliers-le-Travers.  "Village  de  Suisse,  dans  le  Val- 
Travers  (canton  de  Neufchâtel),  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit  Rous¬ 
seau  de  1763  à  1765,  et  près  duquel  est  une  source  minérale  dont  Ic.s 
eaux  contiennent  du  soufre  ,  dit-on  ,  et  du  fer. 

Motji.  Un  des  noms  japonais  dn  rir.,  Oryzn  saliua,  L. 

Motjigdsu.  Un  des  noms  chinois  de  l’Armoise,  Artemisia  vulgaris,  L.  (  I,  ). 

Motte  (T.a).  Voy.  Lamotle  (IV,  34). 

Mottereau.  Nom  de  VJlinmdo  riparia  ,  ,  à  Nantes. 

MotterelIle,  MotteEX.  Noms  volgaires  du  Hotacilla  OEnnnthe,  !.. 

Mou  de  vead.  Nom  vulgaire  des  poumon»  de  veau.  Voy.  Bus  (I,  647). 

Mou  TAN,  Moutak,  Moctang.  Noms  chinois  de  la  pivoine  en  arhrc,  Paonin  Mou. 
tun,  Bol.Mag. 

Moüate.  Racine  indienne,  blancbâire,  mucilagiiieuse,  charnue 
et  d’une  odeur  aromatique ,  dont  on  use  dans  la  médecine  égyptienne; 
on  en  prend  la  décoction  comme  nulritive  et  aphrodisiaque;  on  en 
fait  aussi  un  sorbet ,  d’après  M.  Rouyère  {Bull,  de  pharm.,  II ,  4°7)- 
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MoDC-TD.  Pom  cochinchinois  de  l'Ei)nisetum  hiemale,  L. 

Moucelets.  Nom  provençal  des  Thhtspi  perfoliiiliim  et  T.  alpestre,  L. 

Mouchât.  Nom  du  moineau  franc,  Fringilla  domesUca,  L. ,  en  patois  lorraiil 
Mouche.  Nom  français  des  insectes  du  genre  Wusca.  Voj.  ce  mot. 

—  CANTHAEIDE.  C’est  le /Wc/oe'wes/ca<o;v>«,  L. 

—  d’Espagne.  C'est  la  cantharide ,  Meloe  vesicatoriiis ,  L. 

—  A  EEU ,  Mouche  luisante.  Espèce  de  LaMpjris.  Voy.  ce  mot. 

—  GUÊPE.  Voy.  Vespa. 

—  A  MIEL.  Nom  vulgaire  des  abeilles  ,  j4pis  mellifica,  L.  Voy.  ce  mot. 
Mouchebolle.  Nom  français  du  genre  Muscipeta,  Cuv. ,  et,  dans  Lémery,  du  Mus- 

Mouches.  Mot  quelquefois  pris  pour  Mouches  cantharides. 

Moüches.  Nom  que  l’on  donne  à  des  topiques  de  petites  dimen¬ 
sions  ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux  mouches  que  les  dames  niellaient 
autrefois  sur  leur  visage,  et  qu’on  applique  ordinairement  aux  tempes, 
à  l’angle  de  la  mâchoire ,  derrière  l’oreille,  etc.,  contre  l’ophthalmie  , 
les  maux  de  dents,  les  fluxions,  la  céphalée,  etc.  On  les  prépare  le 
plus  souvent  avec  l’opium,  l’emplâtre  vésicatoire ,  etc. 

Gendrin  (A.-N.).  Ettrait^Vn  mémoire  sur  l’emploi  des  topiques  opiebés  contre  l'ophllialmie ,  etc 
Mouchouko.  Nom  que  les  Hottentots  Bachapins  donnent  au  Tabac. 

Mouchd.  Nom  d’une  plante  du  Chili ,  représentée  parFeuillée, 
qui  la  dit  propre ,  étant  mâchée ,  à  chasser  les  vents ,  et  qu’il  désigne 
sous  le  nom  iï  Anisillo ,  peut-être  à  cause  de  sa  propriété  Cafminalive, 
à  l’instar  de  l’anis,  ou  pour  son  odeur  anisée  {Plant,  itiéd.,  III ,  5). 

Moue.  TJn  des  nolis  de  l’huile  de  palme ,  Etais  guineensis ,  L.  (  III ,  58) ,  à  la  c6lt 
d’ivoire. 

Moufette,  ün  des  noms  de  la  bourse  à  berger,  Thlaspi  Bursa-pastoris,  I.. 
MourrEïTE.  Synonyme  de  Mofette.  Voy.  ce  mot. 

Mougetas.  Nom  du  haricot,  Phaseolits  -vulgaris,  L. ,  en  Languedoc. 
MoUILLE-BOUCHE.  Varie'tc'  de  Poire. 

Moujhes.  Nom  languedocien  du  Cistus  ladanifenis,  L. 

Mouk-se.  Nom  d’une  prêlefÆ'yttwefttm)  de  laChine,dontla  décoction 

y  est  fort  employée  comme  astringente  (De  Candolle,£«ai,  etc.  3ii)- 

Mouka.  Nom  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  Phormium  tenax ,  L.,  dans  cette  île. 
Moul-ELAVOU.  Nom  malabarc  AixBombax  Ceiba,  L.  (I,  687). 

Moule.  Mollusque  marin  qui  sert  d’aliment.  Voy.  MytUus  edulis,  L. 

—  DE  CHIEN.  Les  Grecs  nommaient  ainsi  le  Mjtilus  cygnens ,  L. 

—  D’ÉTANG.  Espèce  d’anodonte.  Voy.  Mytiius  cygneus ,  L. 

—  DE  MEB.  ün  des  noms  vulgaires  du  Mytilus  edulis,  L. 

_  DU  Rhin.  C'est  le  Mya  margaritifera ,  L. 

—  DE  BIVIÈBE.  Nom  français  du  Mytilus  anatinus,  L.  Voy.  ce  root. 

MOÜLIN-LE-COMTE'.  Carrère  {Cat. ,  2o3)  indique  sous  ce  nom 
une  ferme  entre  Passi-Greniers  et  Vandriers  ,  à  5  lieues  d’Épernay , 
où  se  trouve  une  source  froide,  que  Lallement  dit  ferrugineuse  et 
utile  dans  les  mêmes  cas  que  l’eau  de  Boursaull  (voy.  1 , 658). 

MOULIN-LA-COSTE.  Hameau-  de  France  (Ardèche)  près  du¬ 
quel  Boniface,  cité  par  Carrère  {Cal.,  622)  indique' une  source 
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froide  semblable  à  celles  à’Arsac ,  îi  1/2  lieue  de  laquelle  elle  esl  si¬ 
tuée  ,  et  de  Nouzet. 

MOULINS.  Ville  de  France  (Allier) ,  dans  le  voisinage  de  laquelle 
est  une  source  minérale  appelée  Bardon ,  que  J.  Diannyre  {Mém.  de 
Trévoux,  mai  1746,  p.  io64j  et  ancien  Journal  de méd. ,  t.  11) 
signale  comme  résolutive ,  apéritive,  bonne  contre  lesgonfleinens  d’es¬ 
tomac  ,  les  coliques ,  l’ictère ,  l’hystérie ,  les  maladies  de  la  peau ,  etc. , 
et  qu’il  dit  contenir  du  vitriol,  du  nilre ,  du  bitume,  du  fer  et  du 
soufre  (Carrère,  Cat. ,  i55). 

MOULINS-LA-MARCHE.  Bourg  de  France ,  à  4  lieues  de  L’Ai¬ 
gle,  près  duquel  Terrède  indique  une  source  minérale  froide  peu  ac¬ 
tive  ,  à  laquelle  il  attribue  en  général  les  propriétés  des  eaux  ferrugi¬ 
neuses  (Carrère ,  Cat.,  387). 

Moullera.  Nom  d’une  plante  de  l’Inde  dont  la  fumée  des  feuilles 
sert  à  dissiper  les  vertiges,  d’après  Ray  (  Hist.  plant.  ). 

t  Mouhieb.  Uu  des  noms  vulgaires  du  martin-pécbeur,  Alcedo  hpida,  ti. 

Modktaim-ash.  Nom  anglais  du  sorbier  des  oiseaux,  Soriits  Aucuparia,  1.. 

—  COOK.  Nom  anglais  du  coq  de  bruyère,  Tetrao  Urogallus .  L. 

—  TEA.  Un  des  noms  anglais  du  Gautlheria  procumbens .  L. 

MontAEIOOs,  Mouaicioss.  Noms  languedociens  de  l'Anagaltis  arvensis,  L.  (  I,  276  ). 

Moosaou.  Nom  languedocien  de  l'olivier,  OUa  europœa.  L. 

Modbeav.  Variété  à' Olive. 

HousEtLA,  Nom  du  MalpighiaverbascifoUa ,  Âubl.,  à  la  Guiane,  d'où  on  adonné  le 

Moubela  ,  Modbelle.  Noms^ languedociens  de  la  morclle ,  Solanum  itignim ,  L. 

Modbetieb.  Un  des  noms  du  mjrlile,  yaccinium  Wyrlillus ,  L. 

Moorgueta.  Nom  de  X'Helix  vermiculala,  Mull. ,  en  Languedoc. 

I  MoOBaiai.IOON.  Nom  d'une  variété  à' Anguille  à  tête  déprimée,  à  Nice. 

Moubicou.  Nom  malabare  de  VErythrina  Corallodendron ,  L.  (lit,  14?). 

Modbingou,  Mouboa'gue.  Noms  de  la  noix  de  ben,  Moringa  oleifera,  Lam. 

Mouron.  Nom  de  VAnagallis  arvensis  ,  L.  (I,  276). 

—  -BLANC.  Alsine  media,  L.  (I,  201). 

—  d’eau.  Samolus  FaUrandi,  L. 

—  EESIELLE.  Variété  à  fleurs  bleues  du  mouron ,  Anagallis  arvensis  ,  L. 

—  MALE.  Variété  è  fleurs  rouges  du  Mouron. 

—  DES  OISEAUX.  Alsine  media ,  L.  (1 ,  201). 

Mourride.  Un  des  noms  du  pied  de  veau.  Arum  maculalum  ,  L.  (I,  458). 

Mourvehc  Nom  du  Juniperus  Oxycedrus ,  L. ,  dans  le  Midi  de  la  France  (III,  6g5). 

MOUSE  (  St-.  ) ,  à  1  lieue  n.-o.  de  Plombières  ,  dans  les  Vosges. 
On  y  indique  une  source  minérale  froide  et  ferrugineuse,  qui  nous  est 
inconnue. 

Mousou.  Nom  chinois  des  graines  du  Dryandra  oleifera  ,  Lam.  (II,  690). 

Moussache.  Ce  nom  se  donne ,  aux  Antilles,  à  la  fécule  de  la  fa¬ 
rine  du  manioc,  Jatropha  Manihot,  L.  (III,  676);  on  l’éiend 
aussi  à  la  plupart  des  fécules  extraites  de  diverses  racines  et  fruits  des 
Antilles ,  et  alors  ce  nom  esl  synonyme  i’ arrow-root ,  fécule  du  Ma- 
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ranta  arundinacea ,  L.,  et  de  quelques  autres  végétaux  de  la  famille 

des  Balisiers. 

Mousse.  Voy.  Moussïs  et  MnsLs. 

—  DE  CHÊNE.  Lichen  plicalus ,  L.(1V,  104  ). 

MOUSSE  DE  CORSE ,  Mousse  de  mer,  Coralline  de  Corse  *.  Noms 
üu  Fucus  Helminthocorton  ,Ln\.o\ir.  (III,  3o5)  ,  Gigürtina  Helmin- 
thocorton ,  Lamour. ,  qui  viennent  de  sa  forme  de  mousse  et  de  ce 
qu’on  le  récolte  sur  les  rochers  battus  par  fa  mer,  en  Corse ,  et  qui 
ont  été  étendus  à  une  réunion  de  substances  marines  que  l’on  donne 
pour  cette  plante,  parce  qu’elles  paraissent  en  avoir  les  propriétés. 

Cette  espèce  de  fucus  est  en  petits  buissons  courts ,  très-tou£Fus , 
•à  divisions  rameuses ,  capillaires ,  presque  articulées  au  sommet , 
demi-transparentes  ,  cornées ,  rouge  fauve  ;  elle  a  un  goût  salé  et  une 
odeur  de  mer  forte,  surtout  mouillée;  elle  se  résout  pour  une  très- 
grande  proportion  en  gélatine  dans  l’eau.  On  en  fait  la  récolte  en  ra¬ 
clant  les  rochers  maritimes  des  îles  de  Corse ,  de  Sardaigne ,  de  Sicile  ; 
on  la  trouve  aussi  sur  ceux  de  la  Provence ,  de  l’Océan  ,  etc.  Cette  ma¬ 
nière  de  la  récolter  fait  qu’ou  amène  avec  elle  d’autres  produits  de 
la  mer,  qu’on  y  laisse.  M.  De  Candolle  y  a  trouvé  :  i®  Fucus  eri- 
coides  ,  Good.  ;  2®  Corallina  ruhens,  L.  ;  3®  F ucus  barbatus ,  Good., 
ou  F.  fccniculaceus ,  L.;  4°  Conferva  calenata  ,  Roth.;  5®  Conferva 
Ægagropila ,  L.  ;  6»  Conferva  albida  ,  Roth.  ;  7“  Corallina  offici- 
nalis ,  L.  ;  8®  Fucus  sedoides ,  Desf.  ;  9"  Fucus  incurvalus ,  Huds.  ; 
10“  Fucus  Fasciola,  Roth.  ;  1 1®  Conferva  pilosa ,  Roth.  On  y  ob¬ 
serve  aussi  quelquefois  encore  le  Conferva  scoparia,  L.;  VUlva  Pa- 
vonia ,  L.  ;  VUlva  squamaria,  Gmèlin  ;  VUlva  Lactuca^  L.  ;  le 
Fucus  aculeatus,  L.  ;  le  Fucus  plicalus,  L.  ;  la  bourre  qui  est  à  la 
base  du  Zoslera  marina  ,  L.;  des  fragmens  de  lichens  ,  et  une  multi¬ 
tude  de  portions  de  plantes  trop  petites  ou  trop  défigurées  pour  être 
i-cconnues ,  outre  des  portions  de  madrépores ,  du  sable,  etc.  Le  Fucus 
Helminlhocorton  est  à  peine  pour  un  tiers  dans  les  meilleures  qualités 
de  mousse  de  Corse  du  commerce,  d’après  l’examen  qu’en  a  fait 
M.  De  Candolle.  Cependant  M.  Fée  a  vu  des  sortes  où  il  en  formait 
moitié  eoxiron  (  Cours  d’hist.  nat.  pharm. ,  I ,  Au  surplus ,  la 

plupart  des  substances  qu’on  trouve  mêlées  avec  ce  fucus,  paraissent 
jouir  de  propriétés  analogues  aux  siennes.  Le  docteur  Nardo ,  de 
Chioggia ,  vient  de  découvrir  qu’un  grand  nombre  d’algues  de  l’Adria¬ 
tique  jouissent  des  propriétés  vermifuges  de  la  mousse  de  Corse,  d  a- 

'  Il  nefaul  pasconfontlr»'  cette  plante  avec  la  coralline  oflicinale  on  coralline  blan- 
elie,  Corallina  o/ficlnalis ,  !..  (  II,  424  ),  qu’ou  employé  aussi  comme  vermifuge. 
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près  dfs  expériences  directes  {Revue  médicale  ,  II ,  5i5).  Il  serait 
donc  à  désirer  qu’on  triât  ce  médicament,  et  que,  au  lieu  d’avoir  un 
farrago  pareil  on  le  réduisît  au  véritable  Fucus  Helminthocorlon , 
ce  qui,  de  12  sous  que  coûte  la  livre,  la  porterait  à  3o  ;  on  le  mon¬ 
derait  du  sable,  des  coquillages,  de  la  terre,  des  polypiers,  etc.  , 
qui ,  joints  à  l’humidité  où  on  entretient  cette  drogue ,  peut-être  pour 
qu’elle  pèse  plus ,  en  font  un  véritable  fumier.  L’emploi  de  la  mousse 
de  Corse  est  fort  ancien  dans  les  îles  de  la  Grèce  ;  il  paraît  même  que 
du  temps  de  Tbéopbraste  et  de  Dioscoride  on  s’en  servait  en  méde¬ 
cine  ,  si  on  en  juge  par  quelques  passages  de  leurs  écrits  :  c’est  pro— 
bâillement  le  Muscus  marinas  de  Pline  et  des  vieux  auteurs.  Une 
colonie  grecque  qui  vint  s’établir  en  Corse  vers  le  milieu  du  1 7'  siècle , 
y  apporta  traditionnellement  la  connaissance  des  propriétés  vermifuges 
de  ce  petit  fucus.  En  1777  ,  un  médecin  corse,  le  docteur  Stépbano- 
poli ,  membre  de  cette  colonie ,  le  retrouva  sur  les  rochers  de  l’île , 
et  en  fit  connaître  les  propriétés  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Le~ 
minthochorton  ;  il  faudrait  reporter  cette  date  à  1775 ,  d’après  Spren- 
gt\[Hist.  de  la  méd.,N,  495).  Schwendimann ,  et  deux  ans  après 
Latourette,  médecin  de  Lyon,  publièrent  chacun  un  mémoire  sur 
cette  plante ,  que  ce  dernier  nomma  Fucus  Helminthocorlon,  dans  les¬ 
quels  ils  firent  connaître  ses  propriétés  vermifuges. 

Aujourd’hui  on  donne  la  mousse  de  Corse  (  que  le  premier  soin  des 
pharmaciens  doit  être  de  monder  et  de  séparer  de  la  terre ,  du  sable ,  du 
corail ,  des  coquillages  et  autres  corps  étrangers,  et  de  sécber  )  à  la  dose 
de  1  à  4  gros ,  bouillis  dans  une  livre  d’eau  et  filtrés  ,  que  l’on  prend 
par  verre  d’hçure  en  heure  :  on  en  fait  aussi  uu  sirop  que  l’on  prescrit 
par  once;  mais  cette  préparation  est  moins  certaine.  M.  Fée  prétend 
que  la  meilleure  et  la  plus  efficace  serait  la  gelée  (foc.  cit.).  On  la  con¬ 
seille  encore  en  poudre  à  la  dose  de  i  gros.  Ce  médicament  se  prescrit 
surtout  contre  le  ver  strongle,  si  commun  chez  les  enfans;  il  paraît 
qu’il  agit  en  les  faisant  périr  d’indigestion  ,  ces  animaux  se  gorgeant 
de  la  gélatine  dont  est  composé  pour  plus  de  moitié  ce  fucus ,  car  il 
n’a  ni  saveur  ni  odeur,  et  on  ne  voit  pas  qu’il  produise  la  moindre 
action  sur  l’est  omiic  ou  les  intestins.  Son  effet  vermifuge  est  loin  au  reste 
d’être  certain,  et  on  doit  dire  qu’il  échoue  souvent.  Il  est  pourtant 
employé  vulgairement,  et  presque  toujours  les  parens  le.  donnent  sans 
l’intervention  du  médecin. 

William  Farr  a  conseillé  un  autre  emploi  de  ce  fucus  qui  serait 
bien  plus  précieux  s’il  était  efficace;  il  assure  (et  il  paraît  que  celte 
opinion  est  populaire  en  Corse ,  puisque  c’est  Bonaparte  qui  la  rap¬ 
porta  à  ses  médecins  à  Sainte-Hélène,  et  qui  devint  ainsi  l’instigateur 
du  travail  du  médecin  anglais)  que,  donné  contre  les  indurations, 
Dicl  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  32 
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le  squirrhe  ou  cancer  non  ulcéré ,  il  les  dissipe  luicux  qu’aucun  des 
moyens  indiqués  jusqu’ici  par  les  auteurs.  On  le  prescrit  en  infusion 
ou  en  décoction  ,  à  la  dose  d  uue  demi-once  à  six  gros  dans  deux 
livres  d’eau  bouillante  ,  qu’on  pa.sse  après  douze  heures  de  repos ,  et 
dont  on  prend  trois  ou  quatre  verres  par  jour,  eu  y  ajoutant  un  peu 
de  rhubarbe ,  si  l’on  veut  ;  les  excrémens  changent  de  couleur  ;  les 
urines  deviennent  plus  abondantes  ;  la  tumeur  se  ramollit  et  se  dis¬ 
sipe  ,  etc.  Il  rapporte  plusieurs  obseï  valions  de  guérisons  opérées  pai¬ 
re  moyen  {Reme  médicale,  XI,  4^)-  Le  docteur  Dohlhoff  pense 
que  ce  fucus  ne  doit  celle  propriété  qu’à  l’iode  ou  aux  hydriodale.s 
qu’il  contient  [ibid.  )  ;  par  conséquent  on  pourrait  le  remplacer  par 
d’autres  fucus  où  ce  principe  est  plus  abondant.  Il  est  facile  de  vérifier 
la  valeur  de  la  mousse  de  Corse  comme  fondant  des  engorgemeus 
squirrheux ,  car  ce  médicament  est  commun  ,  et  la  maladie  n’est  mal¬ 
heureusement  pas  rare. 

On  a  de  M.  le  docteur  Bouvier  une  analyse  de  la  mousse  de  Corse , 


mais  un  peu  ancienne ,  de  sorte  qu’on  n’y  voit  pas  figurer  l’iode ,  prin¬ 
cipe  qui  n’a  été  découvert  que  depuis  dans  les  fucus  ;  suivant  lui , 
elle  est  composée  de  :  gélatine,  602  ;  sulfate  de  chaux  ,108;  fibres 
ligueuses,  109;  muriate  de  soude,  92;  carbonate  de  chaux,  7?; 
phosphate  de  chaux  ,  2  ;  carbonate  de  magnésie ,  5  ;  oxyde  de  fer,  5'; 
silice ,  3  {Méd.  éclairée  par  les  sciences  physiques,  I,  86;  1791;  Ann. 
de  chimie  ,  IX  ,  83).  Il  serait  à  désirer  qu’on  répétât  ce  travail. 

Sehwendioiann  (P.-J  ).  Diss.  heîminthoehorti  hisloria,  iiaiura,  vires.  Argentorati ,  1780,  in*4.— 

la  physique t  XXI,  i6ü,  1782).  —  Haeinmerleu  (D.*A.).  inaug,  ' de  fuco  helminthocorto.  Er- 

l»nga,  1792,  m-8.  OeCandolle  (A..l>.).  Ettrait  dW  note  «aria  mousse  de  Corse  delà 

soc.  de  la  faculté  de  méd. .  I .  i25-i8o4  ;  Jtuü.  de  la  soc.  philom. ,  III,  263  ).  —  Farr  (W.).  SurlW 


c  DORÉE.  Écailles  à\x  Polj  podium  Baromez^  Ij.Yoyez  Polf podium. 

GR£C<2UK.  Un  des  noms  du  niuscaii,  Muscari  comosum s  Mill- 
d'Inde.  Filets  soyeux,  fauves,  lustres,  qu'on  dit  vermifuges  (JiuU.de ph arm 
VI ,  345).  Peul'êlrc  la  mousse  doree  ? 
d'Islande.  Lichen  islandicus,  L. 

MARINE.  Fucus  Jfelminthocorion ,  Latour.  Voy,  Iffousse  de  Corse. 

DE  MER.  Fucus  Helminthocorton^  Latour.  Voy.  Mousse  de  Corse. 

DU  Nord,  itr/fcrt  rangiferinus ,  L. 

DES  rennes.  Lichen  rangiferinus 

DE  ROCHER.  Ancien  nom  de  la  Coralline  blanche  (II ,  4^4)' 

ELINE.  Un  des  noms  de  la  clianterelle,  Mentlius  CaniharelluSy  L.  (IV.  ^of). 


Modssembeï  .  Pla  n  le  crucifère,  potagère  aux  An  t  illes,  don  t  on  mange 
les  feuilles  bouillies  avec  de  la  viande  (  Labat ,  Noiuf.  voy. ,  I ,  Sgi  ). 

Mousseron.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  petits  champignons  co¬ 
mestibles  du  Agaricus,  qui  croissent  parmi  la  mousse.  La  peau 
de  leur  chapeau  se  dessèche  facilement,  et  ressemble  ,  dans  cet  état, 
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a  celle  (l’un  gant.  On  les  conserve  desséchés  pour  l’hiver  ;  on  les  met 
dans  les  ragoûts ,  etc. 

MoüSfEHON  d’arm.vS.  Il  est  comesin.le  en  Pioïeiice,  (Taprès  Paulel. 

—  tx,KTiC.^saricu$albellus,üC. 

-  (Faux>.^jar,cns(oW/fe,DC. 

—  OBIS.  ;ifo««eron.  Bull. 

—  PETITE-OBEILLE.  ^garicus  virgititus .  Pcrs, 

MOUSSES  ,  Musci.  Famille  naturelle  de  la  Cryptogamie  de  Linné. 
Ce  sont  de  petites  plantes  à  feuilles  fines,  simples  ,  perennes,  ino¬ 
dores,  insipides  ,  portant  des  urnes  pédicelle'es  regardées  comme  con¬ 
tenant  les  semences  qui  les  reproduisent ,  qui  viennent  à  maturité- 
pendant  l’hiver,  tandis  que  des  rosettes  sessiles  sont  présumées  être 
les  organes  mâles.  Elles  croissent  sur  la  terre,  l’écorce  des  arbres, 
les  pierres  ,  etc.,  dans  les  lieux  frais ,  humides  ,  surtout  dans  les  pays 
du  nord ,  où  elles  forment  des  tapis  de  verdure  plus  ou  moins  étendus  ; 
elles  sont,  après  les  Lichens  ,  les  premières  plantes  qui  commencent 
la  végétation  et  préparent  la  formation  de  V humus  végétal  ;  les  aqua¬ 
tiques  ,  surtout  les  Spliagnum  ,  préparent  la  formation  des  tour¬ 
bières.  Cette  famille  ,  très-nombreuse  puisqu’elle  contient  plus  de 
douze  cents  espèces ,  que  les  travaux  de  Dillen ,  d’Hedwig ,  de  Bridel , 
deHooker,  etc.,  ont  contribué  à  faire  bien  connaître,  renferme  peu  ou 
point  de  plantes  médicinales  ;  le  Lycopode  (V.  Lycopodium),  le  Pàly- 
tric,  la  Fontinale ,  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  on  a  indique  quelque 
emploi.  On  fait  avec  les  mousses ,  qui  en  général  forment  un  bon  moyen 
d’emballage,  des  coussins,  des  litières^;  on  en  enveloppe  les  fruits  ;  on  en 
calfate  les  vaisseaux ,  les  tonneaux  ;  on  en  entoure  les  greffes  ;  on  en  met 
dans  le  mortier  ;  on  en  forme  de  petits  tableaux ,  des  corbeilles  ,  etc. 
Il  faut  en  débarrasser  les  arbres ,  parce  qu’elles  leur  nuisent.  On 
pourrait  se  servir  des  espèces  à  feuillage  délicat  dans  le  traitement  des 
plaies,  en  place  de  charpie.  Feulllée  parle  d’une  mousse  du  Chili  qui 
croît  dans  l’eau ,  qu’il  dit  extrêmement  chaude ,  et  qu’on  donne  aux 
poules  pour  avancer  leur  ponte  {Plant,  méd.,  III,  43). 

Rîchli-r  {a..G.).Diss.dentuscorum  iiclis  el  salubritale.  Gottingæ,  J747,  Iii.4.  —  Pultency.  M4. 
moire  surir»  mousses  (  Trans.  phi!.,  1758).  — Unuë  (C.).  De  mu  musconm.  Resp.  A.-H.  Berlin. 
üpMliae,  ,7(6  aead.,  n«  i45  ).  —  Vo-ler  (J.  P.).  Due.  de  miucis  et  algie  noUeriiue  valela- 

Moussigne.  Fruits  capsulaires ,  durs  ,  ligneux ,  gros  comme  des 
pois ,  très-épineux ,  grisâtres ,  irréguliers  ,  faits  comme  des  chausses- 
trapes ,  à  trois  loges  monospermes ,  sans  saveur  et  sans  odeur  ;  ils 
sont  employés  à  la  Chine  comme  sudorifiques  dans  les  cas  de  suppres¬ 
sion  de  transpiration  ,  d’après  le  récit  que  nous  en  a  fait  le  docteur 
Busseuil ,  (pii  nous  les  a  communiqués. 

Moossil.  Espèce  d’ail  dont  les  Persans  so  servent  comme  de  condimmt  {Journ.de 
pAai-m  ,  vil,  192). 

Moustelle.  Vieux  nom  français  de  la  belette,  MustiU  vitigaris,  f,. 
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MOUSTELLO.  Nom  provençal  et  languedocien  de  la  helelle,  Miislela  vulgaris,  L 
-  BIANCO.  Nom  nicéen  de  la  Blennie  Gadoïde.  Voy.  Blenniiis. 

Moustique.  Espèce  de  cousin  des  climats  chauds.  Voy.  Culex  (11,  5i5). 

Moût  ,  Mustum.  Nom  communaux  .sucs  sucrés,  extraits  de  divers 
végétaux  et  destinés  ordinairement  à  la  fermentation  alcoolique.  Le 
moût  de  raisin  mûr  sert  à  faire  le  vin  ,  le  raisiné,  le  sapa,  etc.  ;  il 
passait  pour  adoucissant ,  cordial ,  pectoral  ;  sa  vertu  laxative  est  mieux 
constatée.  Les  anciens  en  faisaient  généralement  la  base  de  leurs  vins 
médicinaux. 

Mo,  TA  MOUTA.  Nom  dcs  Oiseaux  en  général ,  au  cap  de  Diemen  (I.abillardière). 

Moütabea  guianensis  ,  Aubl.  Les  habitans  de  Cayenne  sueent  une 
sorte  de  gelée  douce  et  sucrée  qui  entoure  l’amande  du  fruit  de  cet 
arbrisseau ,  voisin  de  la  famille  des  Sapotées  ,  et  dont  les  singes  sont 
très-friands.  C’est  le  Aymoutahou  des  Galibis  (Aublet ,  Guiane,  II , 

68i). 

MouTAïf,  Moutang.  Voy.  Mou-tnn  (IV,  49^). 

Moutabde.  s  inapis  nigra,  L.  • 

—  DES  Allemands.  Coehlearia  Armoracia ,  U  ^ 

—  DES  UAPUCINS.  Coehlearia  Artnoracia ,  L.  (II,  336). 

—  DES  HAIES.  ErysiLim  officinale,  L.  (III,  i46). 

—  DE  Mithsidate.  Un  des  noms  dû  tabouret,  Thlaspi  Bursa-pastoris  ,  L. 
On  le  donne  è  plusieurs  végétaux  non  usités. 

—  SAUVAGE.  Un  des  noms  vulgaires  du  tabouret,  Thlaspi  Barsa-paslo- 
m,  L. 

Moutabdelle.  Un  des  noms  du  raifort,  Coehlearia  Armoraeia,  B.  (H,  .336). 

Moutabdieb.  Un  des  noms  du  martinet  noir,  Himndo  Apas ,  L. ,  dans  Belon. 

Moutardier  (Grand-).  M.  Orfila  indique  sous  ce  nom  ,  donné  par 
Paulet ,  un  champignon  vénéneux  du  genre  Agaricus  qui  croît  aux 
environs  de  Paris  (  Toxicologie  ,  II ,  2'  part.,  49). 

MoutabDin.  Un  des  noms  de  la  moutarde  blancl.e,  Sinapis  alba  ,  L. 

Mouton.  Quadrupède  ruminant.  Voy.  Ovis  Aries,  L. 

Modtodchi  suberosa  ,  Aubl.  Le  bois  de  cet  arbre  de  Cayenne  ,  de 
la  famille  des  Légumineuses  ,  est  très-léger,  compressible ,  et  y  sert 
en  place  de  liège  (  Aublet ,  Guiane  ,  II ,  748).  C’est  un  Pterocarpus. 

Mouïeou.  Un  des  noms  chinois  de  l’huile  de  Diyandra  eordata,  Thunb.  (II,  690). 

Moub.  Un  des  noms  arabes  du  bananier,  Musa  paradisiaca,  L. 

Mow-le.  Nom  chinois  de  l’huître  commune,  Ostrea  edulis ,  L. 

Mowah,  Mowali.  Noms  indiens  du  Bassia  bulyraeea-,  L.  (II,  555). 

MOXA.  Nom  d’origine  portugaise ,  qui  signifie  mèche ,  et  par 
lequel  on  exprime  le  Kieou  des  Chinois,  admis  même  aujourd’hui 
parmi  ce  peuple  pour  désigner  une  sorte  de  cautère  actuel  pratique 
au  moyen  de  l’incinération  d’un  tissu  végétal ,  ordinairement  celui  de 
l’armoise  (  Percy ,  Moxybustion  ,  Dict.  des  sc.  méd.,  XXXIV ,  4^4  )• 

Le  moxa  diffère  du  cautère  actuel  (II ,  1 55)  en  ce  que  dans  ce¬ 
lui-ci  on  emploie  le  fer  rouge  ,  qui  produit  sur-le-champ  le  plus  grand 
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effet  possible,  qui  va  graduel lemeut  en  diminuant,  tandis  que  dans 
le  moxa,  le  feu  augmentant  progressivement ,  le  plus  grand  effet  de 
l’ustion  n’a  lieu  qu’à  la  fin  de  l’opération  ,  ce  qui  est  le  contraire ,  et 
motive  effectivement  des  applications  différentes  ;  le  feu  sera  préféré 
pour  les  cas  où  il  faut  agir  vivement ,  promptement ,  comme  lors  de 
la  cautérisation  des  plaies  venimeuses  ,  de  l’absorption  des  virus ,  etc., 
tandis  que  le  moxa  sera  choisi  de  préférence  contre  les  affections 
moins  pressantes ,  surtout  celles  qui  sont  chroniques. 

A  part  cette  différence ,  les  résidtats  de  ces  deux  espèces  de  cautère 
actuel  sont  fort  analogues.  Comme  dans  l’ignition  de  la  peau  par  le 
fer-rouge,. le  moxa  grille,  brûle,  cbarbonne  le  derme,  avec  cette 
circonstance  qui  lui  est  propre  ,  qu’il  fait  éclater  l’épiderme  en  pé¬ 
tillant  ;  il  produit  une  plaie  plus  ou  moins  profonde  ,  d’où  il  résulte 
une  escharre,  de  la  suppuration,  etc.  Comme  dans  L’application  du 
fer  incandescent ,  il  y  a  un  trouble  profond  dans  toute  d’économie  , 
une  perturbation  momentanée  des  fonctions;  un  centre  de  fluxion 
s’établit  dans  la  plaie,  et  les  modifications  qui  en  résultent  peuvent 
améliorer  l’étal  anormal  qui  a  fait  employer  ce  moyen  ,  rangé  à  bon 
droit  parmi  les  plus  actifs  de  la  thérapeutique. 

Le  moxa ,  invention  japonaise  et  chinoise ,  ne  nous  e.st  pas  parvenu 
par  la  voie  de  terre  (qu’ont  suivie  la  plupart  des  substances  médici¬ 
nales  usitées,  originaires  de  l’Inde ,  et  dont  s’est  enrichie  notre  matière 
médicale  ,  en  passant  en  Europe  avant  que  les  habitans  de  cette 
partie  de  la  terre  eussent  trouvé  le  moyen  d’y^aller  par  mer  ) ,  savoir 
i’Ëthiopie ,  l’Égypte ,  la  Grèce ,  l’Italie  ,  et  de  là  dans  le  reste  de 
celte  partie  du  globe.  "Ce  sont  les  Portugais  ,  qui  les  premiers  abor¬ 
dèrent  dans  l’Inde  ,  qui  le  firent  conn.aître;  effectivement  il  ne  paraît 
pas ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Percy  (  loc.  cit.,p.  479)»  J®*  Grecs 

en  aient  eu  connaissance  ;  et  aucun  passage  ne  s’y  rapporte  dans 
les  ouvrages  des  médecins  de  l’antiquité  ,  bien  qu’ils  cautérisassent 
avec  des  tisons  enflammés,  le  lin  cuit ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  c’est-à-dire  préparé  par  le  rouissage ,  le  blanchissage  ,  le 
tissage ,  etc.  ;  mais  ils  ne  le  laissaient  pas  brûler  progressivement  sur 
’  la  surface  du  corps,  comme  on  le  fait  pour  le  moxa.  'On  ne  connaît 
pas  au  juste  l’époque  où  on  commença  à  faire  usage  de  cet  agent  en 
Europe  ;  nous  n’avons  trouvé  aucun  auteur  qui  le  fixât  d’une  manière 
précise.  M.  Percy  assure  qu’il  y  a  5o  ans  (il  écrivait  cela  en  i8ig)  à 
peine  quelques  hommes  savaient-ils  ce  que  c’était  que  le  moxa  en 
France,  malgré  ce  que  Prosper  Alpin  ,  Ten-Rhyne  et  Kæmpfer  en 
avaient  fait  connaître;  Ponteau  et  Dujardin  furent  véritablement 
ceux  qui  apprirent  aux  médecins  de  notre  pays  ce  que  c’était  que  l’a- 
dustion  chinoise ,  tandis  qu’en  Allemagne ,  en  I  lalie ,  en  Pologne  ,  etc . , 
non-seulement  on  la  connaissait  ,  mais  on  s’tu  servait. 
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Lü  matière  avec  laquelle  ou  forme  le  moxa  est  fort  varice  ,  quoique 
au  fond  ce  soit  toujours  un  tissu  végétal,  spongieux,  léger,  facile- 
ineut  combustible ,  et  qu’on  prépare  de  manière  à  ce  que  l’ignitiou 
s’en  fasse  lentement  :  la  vertu  de  la  substance  employée  n’influe  en 
rien  sur  le  succès  de  l’opération  ,  quoique  l’opinion  contraire  ait  été 
soutenue  par  quelques  auteurs;  on  en  fait  avec  de  la  mousse,  du 
bois  vermoulu ,  de  la  fiente  d’herbivores ,  la  moelle  de  quelques 
végétaux ,  mais  surtout  avec  le  tissu  de  certaines  plantes ,  extrait 
soit  de  leurs  écorces,  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs  fleurs,  soit  de  l’en¬ 
veloppe  de  leurs  fruits.  Celui  des  Japonais  et  des  Chinois  est  préparé 
avec  les  feuilles  d’une  armoise  ou  plutôt  de  plusieurs  armoises ,  puis¬ 
que  ,  si  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  indiquent  VArtemisia 
vulgaris,  L. ,  comme  celle  dont  ih  se  servent,  d’autres  nomment 
VA.  Chinensis ,  L.;  d’autres  1’./^.  /afÿôftn ,  Led.;  d’autres  enfin  1’.,^. 
Japonica,  Tbunb.,  comme  étant  employés;  toutes  celles  qui  offrent 
des  feuilles  un  peu  épaisses  ,  larges  et  velues ,  peuvent  servir  à  fabri¬ 
quer  le  tissu  des  mexa.  Il  suffit  pour  cela  de  les  frotter ,  très-sèches, 
dans  les  mains  pour  en  faire  sortir  les  particules  non  fibreuses,  de  les 
réduire  en  boule,  qu’on  bat  et  qu’on  pile  dans  un  mortier,  afin  d’a¬ 
chever  d’en  dégager  le  reste  de  ces  parties  ;  il  en  résulte  une  espèce 
de  feutrage  dont  on  fait  des  pyramides  ou  des  cylindres  qu’on  nomme 
moxa.  Toute  plante  qui  a  des  feuilles  analogues  peut  également  servir 
à  préparer  des  moxa;  ainsi  celles  de  bardane ,  de  pédane  ,  de  bouil¬ 
lon-blanc  ,  de  gnaphalium ,  de  tanaisie  ,  le  duvet  des  artichauds , 
des  chardons,  etc. ,  peuvent  être  employés  pour  leur  préparation  ;  en 
Tartarie ,  on  se  sert  des  feuilles  du  Centaurea  sihirica,  L.;  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  de  celles  de  VHermas  gigantea,  L.;  en  Espagne, 
de  celles  d’un  Echinops,  de  celles  du  Sculjmus  hispanicus ,  L.;  en 
Allemagne,  on  emploie  le  tissu  de  quelques  bolets  à  amadou ,  ce  qui 
est  renouvelé  de  l’usage  qu’en  faisaient  les  anciens,  battu  et  ap¬ 
proprié  comme  pour  l’amadou,  car  on  remarque  que  tout  ce  qui 
peut  servir  d’amadou  peut  servir  de  moxa ,  et  les  feuilles  préparées 
comme  pomr  le  moxa  servent  d’amadou  dans  les  campagnes.  On  a 
proposé  de  les  faire  avec  les  tissus  du  chanvre ,  du  b’n  ,  en  toile  ou 
tordus,  c’est-à-dire  réduits  en  cordes.  La  mèche  des  artilleurs  a  été 
préconisée  par  M.  Percy  ;  elle  est  composée  de  chanvre  trempé  dans 
une  solution  de  nitre.  Aujourd’hui  on  fait  plus  volontiers  les  moxa 
avec  le  coton  cardé.  M.  Percy  a  proposé  la  moelle  du  soleil ,  dont  il 
scie  la  tige  par  rondins  d’un  pouce  ,  en  y  laissant  l’écorce ,  de  manière 
qu’elle  brûle  au  centre  ,  et  qu’on  peut  la  tenir  avec  la  maiu  ;  c’est  ce 
qu’il  appelle  moxa  de  velours.  Voy.  Ilclianthus. 

La  forme  à  donner  au  nioxa  u  été  le  sujet  de  quelques  discussions. 
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Aiilrpfois ,  ;i  rimilnlion  des.  Chinois  cl  des  Jopoiinis ,  on  les  faisait 
pyramidanx  ;  aujourd’hui  on  les  préfère  cylindriques  ;  on  les  compose 
de  colon  cardé,  empilé,  un  peu  serré  dans  un  cylindre  de  toile  de  6 
à  8  lignes  de  haut  (au  dessus  de  6  lignes  leur  combustion  ne  se  fait 
pas  sentir  au  malade  )  sur  4  ù  5  de  large.  On  les  j)répare  encore  avec 
du  coton  filé  ou  roulé  autour  d’une  petite  pièce  de  toile ,  suivant  le 
procédé  indiqué  par  M.  Larrey. 

Le  cylindre  ou  moxa  est  mis  sur  l.T  partie  qu’on  veut  In-ûlcr  avec 
de  petites  pincettes,  ou  avec  le  porle-moxa  de  M.  Larrey,  dont  on 
trouve  la  figure  dans  le  tome  XXXIV  ,  p.  464  du  Dictionnaire  des  sc. 
méd.;  on  souille  pour  entretenir  l’ignition  ,  soit  avec  la  bouche,  soit 
avec  un  soulHet,  ou  un  chalumeau  courbe  dont  la  figure  est  également 
sur  la  planche  citée  du  même  Dictionnaire  ;  on  a  soin  de  tenir  un 
linge  mouillé  autour  du  lieu  où  brûle  le  moxa,  pour  que  les  étincelles 
qui  s’échappent ,  lorsqu’on  soiifile ,  ne  brûlent  pas  les  parties'  envi¬ 
ronnantes. 

A  mesure  qu’un  moxa  est  en  ignition ,  la  chaleur  se  fait  sentir  au 
malade,  d’abord  d’une  manière  assez- douce  ;  puis.,  petit  à  petit ,  elle 
devient  de  plus  en  plus  intense  :  les  sujets  jettent  des  cris,  ont  des 
inouvemens  convulsifs;  on  entend  l’épiderme  craquer,  on  voit  l.i 
peau  se  rider,  jaunir,  griller ,  rougir ,  puis  prendre  une  teinte  char— 
bonnée.  On  peut  ne  pas  aller  jusqu’à  ce  degré ,  soit  en  n’achevant  pas 
complètement  l’adusiion ,  soit  en  la  mitigeant,  par  des  applications  qui 
en  neutralisent  l’effet  :  ainsi  M.  Larrey  propose  d’appliquer  de  suite  de 
l’ammoniaque  pure  sur  l’endroitcomburé;  ce  qui  ôte,  dit-il,  la  douleur, 
fait  contesté.  M.  J.  Bayle  proposede  promener  le  moxa  en  combustion 
trè.s-près  de  la  peau  ;  ce  qui  produit  une  vive  douleur,  sans  brûlure 
profonde ,  de  manière  qu’on  peut  le  répéter  tous  les  jours  (Journ.  ana- 
lyt. ,  182g,  53g).  M.  Regnaud  brûle  un  moxa  sur  un  drap  mouillé, 
dans  l’arachiiitis  des  enfans,  ce  qui  rubéfie  seulement  la  peau  du 
crâne  ;  c’est  ce  qu’il  appelle  moxa  tempéré  (  Bégin  ,  Thérapeutique  , 
II,  ■jSj.  Il  y  a  des  sujets  qui  endurent  le  moxa  avec  un  grand  cou¬ 
rage,  et  chez  ceux-ci  c’est  aux  résultats  secondaires  de  ce  moyen 
<|u’est  dû  le  bénéfice  qu’ils  peuvent  en  éprouver.  Chez  ceux  qui  en 
ont  au  contraire  une  peur  effroyable,  qui  en  souffrent  horriblement, 
les  bons  effets  résultent  d’abord  de  ces  perturbations  phy.siques  et  mo¬ 
rales  ,  ce  qui  n’empéche  pas  les  résultats  secondaires  de  se  prononcer 
ensuite ,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  ceux-là  sont  les  plus  efficaces  : 
atissi  M.  Vaidy  ne  veut-il  pas,  dans  l’emploi  qu’il  conseille  des 
moxa ,  qu’on  cherche  à  en  adoucir  l’effet ,  prétendant,  a  bon  droit, 
que  ,  plus  ils  sont  douloureux  ,  meilleurs  ils  sontr 

Les  peuples  de  la-Chine  et  du  Japon  ,  et  d’autres  asiatiques,  cm— 


5o4  MOXA. 

ploient  le  moxa  avec  une  fréquence  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  celle 
de  la  saignée  au  17 me  siècle  en  Europe  et  surtout  en  France,  ou  à 
celle  des  ventouses  encore  si  usitées  dans  le  nord  ;  ils  se  le  font  appliquer 
tous  les  6  mois  ;  et  même ,  lorsqu’ils  sont  en  prison ,  on  les  laisse  sortir 
pour  vaquer  à  cette  opération  ,  tant  ils  y  attachent  d’importance.  Ils 
s’en  servent  dans  une  multitude  de  cas  où  nous  ne  les  emploierions  pas 
chez  nous  :  ainsi  ils  les  prescrivent  contre  plusieurs  maladies  qu’ils 
croient  causées  par  les  vents ,  idée  qu’on  retrouve  en  Europe  chez  les 
vieilles  femmes.  D’après  Prosper  Alpin ,  les  Égyptiens  en  faisaient  aussi 
un  grand  usage.  Chez  nous ,  depuis  Pouteau ,  surtout  depuis  Vicq- 
d’Azyr ,  MM.  Percy  et  Larrey ,  on  a  mis  en  usage  ce  mode  thérapeu¬ 
tique,  et  il  est  employé  dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances, 
mais  toujours  dans  des  maladies  graves  ou  rebelles  ,  chez  les  personnes 
douées  d’un  courage  marqué ,  et  le  plus  fréquemment  dans  les  affec¬ 
tions  douloureuses ,  lorsque  la  longueur  ou  la  violence  des  douleurs 
a  vaincu  les  malades  et  les  amène  à  en  désirer  la  cessation  à  tout  prix. 
On  conçoit  que  ce  moyen,  excessivement  actif,  qui  trouble  profondé¬ 
ment  l’économie  animale,  agisse  aussi  comme  un  puissant  dérivatif  ; 
et  c’est  le  plus  souvent  pour  produire  ce  second  résultat  qu’on  le  met 
en  usage.  Comme  excitant ,  on  le  conseille  dans  la  paralysie ,  la 
goutte  sereine,  l’affaiblissement  des  organes  des  sens  ,  la  débilité 
musculaire,  l’atrophie,  etc.  Comme  dérivatif,  c’est  dans  la  coxalgie, 
la  sacro-coxalgie  ,  le  rachitis  ,  la  maladie  de  Pott ,  la  pleurésie  chro¬ 
nique,  la  phthisie,  les  engorgemens  du  foie,  les  névralgies  faciales , 
lombaires,  crurales,  pectorales  (angines  de  poitrine),  le  tétanos,  etc., 
qu  on  1  emploie  ;  il  agit  parfois  en  détruisant  les  rameaux  nerveux. 
L  épilepsie ,  l’hydropisie ,  la  goutte ,  le  miséréré ,  le  hoquet  convul¬ 
sif,  etc.,  sont  encore  au  nombre  des  maladies  contre  lesquelles  on 
conseille  le  moxa.  Mais ,  dans  tous  ces  cas ,  il  faut  qu’il  y  ait  absence 
d  inflammation  ou  de  fièvre  aiguë  pour  s’en  servir  j  recommandation 
déjà  faite  par  les  Japonais. 

On  place  les  moxa  le  plus  près  possible  du  mal ,  afin  que  leur 
action  soit  plus  immédiate  et  le  résultat  plus  assuré  ;  on  n’entretient 
pas  ordinairement  la  suppuration  ;  mais  jusqu’à  la  chute  de  l’escarre 
I  ormée  par  le  feu  et  la  cicatrisation  de  la  plaie ,  il  y  en  a  de  produite , 
à  chaque  pansement  (que  les  Japonais  font  avec  des  feuilles  de  plan¬ 
tain  un  peu  flétries ,  mais  qu’on  exécute  chez  nous  comme  pour  les 
plaies  ordinaires  )  ;  cette  suppuration  sufifit  pour  que  leur  action  soit 
aussi  marquée  qu’elle  puisse  l’être.  Il  vaut  mieux  en  réappliquer 
d  autres  ,^si  le  cas  l’exige,  que  de  chercher  à  prolonger  la  suppura¬ 
tion  de  1  ancien  ,  parce  qu’on  n’arriverait  pas  au  même  but ,  sur¬ 
tout  si  on  se  rappelle  que  c’est  surtout  dans  la  perturbation  causée 
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par  celte  application  que  réside  la  plus  grande  efficacité  du  moxa. 
On  conseille  de  ne  pas  le  placer  dans  des  lieux  où  les  nerfs  ,  les 
gros  vaisseaux ,  les  tendons ,  les  os  sont  trop  voisins  ou  superfi¬ 
ciels  ,  parce  qu’on  risquerait  de  les  faire  participer  à  la  moxibustion  , 
ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  de  graves  désordres.  Ainsi  on  évite 
de  les  poser  sur  les  sutures  du  crâne ,  bien  que  ,  suivant  quelques 
auteurs  ,  cela  soit  sans  inconvénient  (Fouteau,  OEwr.  posth.,  II, 
44)»  1*  trachée-artère ,  le  larynx ,  le  périnée ,  le  canal  de  l’urèthre ,  le 
nez ,  les  oreilles ,  les  paupières ,  les  points  des  articulations  trop  min¬ 
ces,  la  crête  du  tibia  ,  etc.  On  évite  aussi  de  les  placer  sur  les  organes 
trop  délicats ,  comme  les  mamelles ,  le  visage ,  les  glandes  ,  etc.  On 
trouve  dans  Y  Histoire  de  la  chirurgie  par  Pey  rilhe  et  Dujardin  (  1. 1 , 
pl.  I  ) ,  et  dans  l’article  Moxa  de  M.  Larrey  {loc.  cit.  )  ,  le  dessin 
d’une  poupée  japonaise  où  sont  indiqués  les  points  où  on  peut  appli¬ 
quer  le  moxa.  Les  peuples  de  cette  contrée  ont  des  lieux  de  prédi¬ 
lection  pour  cette  application  suivant  la  nature  de  la  maladie,  que 
nous  croyons  être  le  résultat  d’idées  superstitieuses  ;  on  en  peut  voir 
le  détail  dans  Ten  Rhyne  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  sous  ce  point 
de  vue  on  doit  les  appliquer  comme  on  fait  de  tous  les  autres  exu¬ 
toires  ,  c’est-à-dire  aux  lieux  que  l’anatomie  a  appris  se  correspondre 
le  plus  au  moyen  du  tissu  cellulaire. 

^^ushoff.  (H.).  Tractat!^  de  podngra  per  moxam  curandd.  Amatelodami ,  i664.  —  Gehema  (J.-C.). 

Historia  moxœ  ^  cum  ndjuncUs  meditationibus  de  podagrd.  LugduDUBalavorum ,  i685 ,  în-12  ;  id. 
^686  “  Cleyer  {K.).  Moxa  sinensU  arlemisiœ  hmgo  (  Mise.  1)'  —  Thunberg  (G.-P.). 

lirerderapplicaHon  du  moxa,  etc.  Paris  .  i8o3,  in-4  (Thèse).  —  Desbayes  (li.-B.-J.)!  Dîss.**sur  les 

lii-4  (Tlièse).^—  Cotbenet  (C.tJ.-B.).  Dîss.  mèdico-c^rurçîcalc  sJ^Vmoxa  ,  etc.  Paris,  iSos"  în-4 
(Thèse).  <— Cretia  (J.).  Propositions  sur  les  eHets  et  les  applications  dn  moxa.  Paiis ,  1809, 10-4 
(Thèse).  —  Bayle  (J.)..  On  the  moxa,  etc.  Lond. .  iSzS.  —  WalUce  (W.).  A  physiological  enqaitj 

Moxiscbe.  SynoDyme  de3foavt,  employé  par  Kæinpfer,  et  naguère  par  Percy. 

MOYEN-MOÜTIER.  Village  de  France,  en  Lorraine,  à  3  lieues 
de  Saint-Diez  ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide  et  aci¬ 
dulé  (  Carrère ,  Cat. ,  496). 

Mozambbom,  Mozambhun.  ISoras  d’un  Jloii  nsild  dans  l’Inde, 

Mozab,  pour  Mocan.  risnea  Mocanera  ,  L.  F. 

Mbowkv.  Nom  polonais  de  la  fourmi.  Voy.  Formica. 

Mbtwa.  Uo  des  noms  bobemes  de  l'ortie  blanche,  Lamium  album,  L. 

MSCHENO  (Eaux  min.  de) ,  à  2  lieues  de  Schlan.  Elles  ne  nous 
sont  connues  que  par  la  Bibliographie  suivante  : 

fteoM  (F.-A.).  Die  mineralquelle  eu  Msekeno  ta  Bôhmen.  Leipx.,  i8o4,  fn-8. 

Mü.  Un  des  noms  du  meum,  Alhamanla  îleum,  L.  (I,  48o). 

Mu-kelesgU.  Nom  malabarede  l’igname, UmscoreusnOVa.L.  (II,  654,  et  le  Suppl.). 

Meabadal.  Nom  hindou  de  l’éponge  de  mer.  Voy.  Spongia. 


5f6  MUCILAGINEUX. 

Mccago,  JIlcilago.  Koms  latins  ,lu  llm  ilage. 

MOCSGO-Kisisr.  Nom  japonais  du  clicrvi.  Sium  Sisamm ,  L. 

Mucanaka.  Un  dos  noms  américains  du  Pterocaipiis  Drnco ,  L. 

Mücates.  Sels  peu  connus  et  inusités,  formés  par  la  combinaison 
de  l’acide  muciquc  avec  les  bases  salifiables. 

Muchoconda.  Nom  indien  d’une  espèce  de  Pentapctes  mal  connue, 
dont  les  fleurs  mucilaginetises  sont  employées  contre  les  gonorrhées 
dans  l’Inde  où  elle  croît  (De  Candolle,  Essai,  etc.,  83). 

Muchv  hisspanski,e.  Nom  polonais  des  cantharides.  Voy.  Meloe  vesientorms ,  I,. 

(Mocilage,  Mucilago ,  Mucago.  Espèce  de  gommite  qui  existe 
dans  nue  foule  de  végélanx ,  notamment  dans  les  racines  des  Malva- 
cécs,  les  oignons,  les  tubercules  des  Orebis,  les  semence»  de  lin,  de 
coings ,  de  psyllium  ,  de  fenu-grec,  de  tblaspi,  de  grémil,  les  Lichens, 
les  Fucus ,  etc.  Dissous  dans  l’eau ,  qu’il  rend  fade  et  visqueuse  ,  le 
muqilage  est  employé  quelquefois  comme  adoucissant,  interne  ou  ex¬ 
terne  ;  mais ,  dans  les  végétaux ,  il  est  souvent  uni  à  d’autres  principes 
qui  eu  changent  les  propriétés  :  de  Là  l’action  purgative  du  mucilage 
des  Fucus ,  l’action  émétique  de  celui  des  jacinthes,  etc.  Vauquelin,  qui 
l’a  analysé,  l’a  trouvé  formé  d’une  substance  gommeuse,  d’une  sorte 
de  mucus  animal,  d’acide  acétique  libre  et  de  divers  seis  :  ce  n’est  donc 
point  un  principe  immédiat.  Bostock  {Ann.  de  chimie,  LXVII)  lui  a 
trouvé  les  mêmes  propriétés  qu’au  mucus  animal.  Les  mucilages  de 
gomme  adraganthe  et  surtout  de  gomme  arabique ,  ne  sont  que  d’é¬ 
paisses  dissolutions  de  ces  gommes  dans  l’eau.  Voy.  Mucilages. 

Mocieage  animal.  On  a  quelquefois  nommé  ainsi  le  Mucus. 

Mücii.ages  ,  Mucilagincs.  Préparations  pharmaceutiques  qui  con¬ 
sistent  dans  la  solution  aqueuse  du  principe  mucilagineux  (voy.  Mu¬ 
cilage)  des  gommes ,  des  semences  ou  fruits  qui  en  contiennent ,  etc.  On 
les  emploie  comme  médicamens  (voy.  Mucilagineux)  ;  ainsi  que  pour 
donner  de  la  consistance  ou  lier  certains  autres  médicamens,  comme 
loochs  ,  pilules ,  bols ,  pastilles,  etc.  ;  pour  suspendre  certaines  sub¬ 
stances  salines,  etc.,  insolubles  dans  des  liquides,  comme  les  pré¬ 
parations  mercurielles ,  etc.  On  se  sert  le  plus  souvent ,  dans  ces 
derniers  cas  ,  du  mucilage  de  gomme  arabique  ou  de  celui  de  gomme 
adraganthe. 

MUCILAGINEUX,  Mucilaginosi.  On  donne  ce  nom  .à  une  classe 
de  médicamens  où  le  principe  mucilagineux  est  très-abondant.  On 
trouve  des  mucilagineux  parmi  les  animaux,  surtout  chez  ceux  qui 
sont  jeunes ,  et  particulièrement  dans  certaines  classes  qui  vivent  dans 
l’eau,  comme  les  poissons,  les  batraciens,  les  méduses,  etc.  Cest 
parmi  les  végétaux  que  sont  les  plus  employés  en  médecine;  on  les 
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reiiconire  dans  la  totalité  de  certains  d’entre  eux,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  beaucoup  de  Malvacées  ,  la  guimauve ,  la  mauve ,  etc. ,  ou 
seulement  dans  certaines  parties,  comme  les  semences  de  coings,  de 
psyllium ,  de  lin ,  etc.  ,  les  écorces ,  les  feuilles  ou  les  racines  de  quel- 
ques'autres.  Les  gommes  ne  sont  que  des  mucilages  à  l’état  de  des¬ 
siccation,  et  en  leurrendaut  de  l’eau  on  en  fait  d’excellens  niucila- 
gineux.  Ces  médicamens  sont  esscntlellemcut  adoucissans,  caïmans, 
propres  à  combattre  les  irritations ,  l’inflammation  ,  h  remédier  à  la 
sécheresse  des  parties,  etc.  0n  les  donne  en  boissons,  en  lavemens, 
en  injections;  on  en  prépare  des  fomentations,  des  cataplasmes  émoi- 
liens,  maturatifs,  etc.  On  fait  fort  souvent  les  mucilagineux  syno¬ 
nymes  d’jFmoé&nj  (III ,  109). 

Mucilago.  Kom  latin  qui  correspond  à  MucUtti^e, 

—  MERCTBII  PtENKll.  roy.  Mercure  (IV,  337). 

Mucique  (Acide).  Voy.  ^cide  mucique ,  au  Suppl. 

Mucites.  Voy.  Murales. 

Mdcoso-sucré.  Sorte  de  suefe  imparfait,  plus  généralement  nommé 
aujourd’hui  sucre  incristallisable.  M.  Deyeux  (Journ,  de  la  soc.  des 
pharm:,  353,  in  4)  a  établi  l’existence  de  ce  corps  dans  un  grand 
nombre  de  substances ,  notamment  dans  les  tiges  du  maïs  avant  la 
formation  du  grain. 

Mucuka.  Un  des  noms  indiens  du  Dolichos  mens.  L.  (U,  eHy).) 

Mücos,  Mucor.  Fluide  visqueux ,  sécrété  par  les  membranes  mu¬ 
queuses  des  animaux  :  il  fait  partie  de  la  Salive  et  du  Suc  gastrique, 
employés  quelquefois  en  pharmacie ,  surtout  pour  éteindrele  mercure, 
à  cause  de  leur  viscosité.  C’est  aussi  le  nom  du  principe  animal  auquel 
ce  fluide  doit  ses  plus  remarquables  propriétés  et  qui  en  outre  con¬ 
stitue  en  grande  partie,  d’après  Fourcroy  et  Vauquelin  {.Arm.  de 
chimie,  LXVII,  26),  l’épiderme,  les  cornes,  les  ongles,  les  poils, 
les  plumes ,  les  écailles ,  etc.,  dés  animaux  ;  principe  étudié  depuis  par 
Bei-zelius  (  ibid. ,  LXXXIII ,  2.4 1  ) ,  qui  ne  le  regarde  pas  du  reste 
comme  partout  identique. 

:  Mudah.  Un  de»  noms  indiens  du  Ficus  religiosa,  Forsk.  (III ,  aSy  ). 

Miidar.  Un  des  noms  indiens  de  VAsclepias  gigantea,  L.  (1 , 466). 

Mddatka.  Un  des  noms  bohèmes  du  poiygala  amer,  Polygata  amara,  L. 
MuDELA-HiLA-HIJHJIA'ro.  Nom  indien  d’une  varie'le'  do  Dalura  Stramonium,  L. 
WuDHD.  Nom  hindou  du  Miel. 

Mueckenwderces.  Un  des  noms  allemands  de  Vdjwcynum  androsamiJoUum ,  L 
Muel-scbevt.  Nom  tamoul  du  CacaUa  sonchifolia.  L.  (II  ,4). 

Muflaede  ,  Mdfleau.  Noms  de  V Anlirrhinum  majus,  L.  (I ,  BSy). 

,  L.  a”,*")’. 

Muflier.  Nom  de  V Anlirrhinum  majus.  L.  (I,  35;). 

Muge.  Ancien  synonyme  français  de  Mugit. 

Mugel.  Nom  du  mulet  de  mer.  Mugit  Cephalas  .  à  Yviça. 

Mugeo.  Un  des  noms  du  mulet  de  mer  ,  Mugit  Cephalas. 1,. .  è  Matscillc. 

Muggibe  keeo.  C’est  un  des  noms  du  mulet  de  mer,  Mugit  Cephalus,  L. ,  à  Gènes. 
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MuaGlNI.  Un  des  noms  du  mulel  de  mer,  MugU  Cephalns ,  U.,  eu  Serdaigne 

Mugbo.  Un  des  noms  du  Pim, s  Miigho .  Willd. 

MUGIL.  Genre  de  poissons  acanlhoptérygiens ,  dont  plusieurs  es¬ 
pèces  abondent  dans  la  Méditerranée,  et  constituentun  aliment  agréa¬ 
ble,  qu’on  mange  frais,  salé  ou  fumé.  Les  principales  sont  les  M.  Ce- 
phaliis ,  L. ,  ou  mulet  de  mer ,  M.  auratus ,  Risso ,  ainsi  que  les 
M.  Tang ,  Bloch,  du  fleuve  de  la  Guinée,  et  M.  Albula,  L. ,  des 
côtes  de  la  Carbli  ne .  La  première ,  connue  et  esti mée  des  anciens ,  a  la 
chair  tendre  et  délicate  ;  son  gésier ,  desséché  et  pulvérisé ,  était  ja¬ 
dis  employé  comme  anti-émétique  et  propre  à  fortifier  l’estomac;  la 
jsjérre  hérissée  de  pointes ,  et  nommée  Echinus  ou  Sphondybis ,  que 
renferme  sa  tête,  c’est-à-dire  les  osselets  de  son  oreille ,  passait,  à  la 
dose  de  12  à  48  grains,  pour  apéritiveetlithontriptique;  sa  tête  elle- 
même  ,  réduite  en  cendre  et  mêlée  à  du  miel ,  est  indiquée  par  Mar- 
cellus  Empiricus  contre  les  maladies  de  l’anus.  Ses  œul’s  enfin  ser¬ 
vent  à  faire  la  Boutargue ,  qu’on  mange  en  Provence  avec  de  l’huile 
et  du  citron  les  jours  maigres,  ou  en  guise  d’assaisonnement. 

Mdgiloides  chilensis,  Lacép.  Espèce  de  poisson  acanthoptéry- 
gien ,  de  la  mer  du  Chili,  long  d’un  pied,  dont  la  chair  très-délicate 
est ,  dit-on  ,  exquise. 

Mogilomobus  anüa-Carolina  ,  Lacép.  Autre  espèce  de  poisson 
acanthoptérygien  des  côtes  de  la  Caroline ,  d’une  saveur  fort  agréable. 

MUGOU  DAUMN.  Hom  du  muge  dore',  Mugil  auralus  ,  Risso,  à  Hice. 

—  LABso.  Nom  niee'en  du  M„gU  Cephalus .  !.. 

MtfGBABTJ.  Nom  hindou  de  la  racine  du  Periploca  indien ,  L. 

Muguet.  Un  des  noms  français  du  Convallaria  maialis,  L.  (II ,  SpS). 

—  AHGULEÜX.  Un  des  noms  dusceaii  de  Salomon,  ConvaÜariaPoljgonatum.h. 

—  DES  BOIS.  Aspernia  odorala  ,  L.  (T  , 

-7  DD  Japon.  Convallaria  japonica,  L.  (II,  398). 

—  (Vêtit).  Asperula  odoratap  L. 

MÜHLENBACH ,  en  Hongrie,  comitat  de  Zips.  Il  y  existe  des 
eaux  acidulés,  décrites  par  les  docteurs  J.-J.  Engel  (P.  Kitaibel,  Bjr- 
drogr.  Hungariee ,^es,t,  1829,10-8,  2  vol.) 

Muisso».  Uu  des  noms  vulgaires  du  moineau  franc,  Fringilta  domeslica,  L. 

Mdjod.  Un  des  noms  du  mulet  de  mer,  M„gil  Cephalus  ,  à  Marseille. 

MukaLLA.  Nom  cyngalais  du  Cassia  lignéa. 

Mdkki.  Un  des  noms  tamouls  de  la  gomme  gutte.  Voy.  Cambogia. 

Mukscheb.  Un  des  noms  arabes  du  mulet  de  mer,  Uugil  Cephalus,  h. 

MustlI..  Nom  persan  du  BdeUium. 

MULA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  thermales  (24°R.)>  usitées  dès 
le  temps  des  Maures,  ont  leur  source  dans  un  site  pittoresque  du 
royaume  de  Murcie ,  en  Espagne.  Elles  n’ont  pas  été  analysées ,  pas¬ 
sent  pour  éminemment  toniques,  et  sont  employées  avec  succès  dans 
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les  maladies  scrofuleuses  elle  trailement  des  vieux  ulcères  (Ballano, 
Dicc.  de  med.  y  cir. ,  t.  I  ;  Madrid ,  i8i5). 

Mulberby  tbee,  Moiboebsthoed.  Noms  anglais  et  suédois  du  mûrier  noir,  f/artis 

Muedvabp.  Nom  danois  de  la  taupe,  Talpa  europœa^  L. 

Mule.  Nom  du  mulet  de  mer,  Mugil  Cephatus,  L.,  auprès  de  Bordeaux. 

Mulet,  Mulus.  Produit  de  VJne  et  de  la  Cavale  (voy.  lU,  129). 

—  babbé.  Un  des  noms  du  surmulet,  Mullus  Sttrmulelus,  L. 

—  DE  MER.  Poisson  fort  estimé  comme  aliment.  Voy.  Hfugil  Cephatus,  L . 

Mui.la  ,  Mullab.  Noms  malabares  du  jasmin,  Jasminum  officinale,  L.  (III,  673). 
■  Mullæah,  Mullah.  Noms  arabes  du  Keanmuria  •vermiculata ,  L. 

Mille  ,  ou  Surmulet.  Espèce  de  poisson  de  mer.  Voy.  Mullus  Surmulelus ,  L. 

Mullet.  Nom  anglais  du  mulet  de  mer,  Mugil  Cephalus,  L. 

Mulli.  Un  des  noms  péruviens  du  Schinus  Molle,  L. 

MULLUS.  Genre  de  poissons  acanlhoplérygiens  ,  dont  l’espèce  la 
plus  connue  est  le  M.  barhatus ,  L.  ,  nommé  Rouget  sur  nos  côtes  de 
Provence  «à  cause  de  sa  couleur,  et  dont  la  chair  blanche  et  ferme 
est  pn  excellent  manger,  fort  estimé  des  anciens  Romains  sous  le 
nom  de  Mullus  (Pline,  lib.  IX,  c.  3o }  et  des  Grecs  sous  celui  de 
T()t7>a.' Lémery  (Dict. ,  346)  le  dit  bon  contre  le  cours  de  ventre, 
pour  exciter  la  semence  et  restaurer.  Une  autre  espèce  plus  grande 
et  rayée  de  jaune ,  le  M.  Surmulelus  ,  L. ,  ou  Surmulet ,  non  moins 
estimée  des  anciens  et  des  modernes,  a  ,  suivant  LémeryJ^ibid.,  584), 
des  œufs  fort  purgatifs,  et  était  recommandée  comme  anti-apbrodi- 
siaque ,  propre  h  exciter  les  hémorrhoïdes  et  apaiser  la  colique.  Le 
M.  macukitus,  Walbaum  ,  de  la  mer  des  Antilles ,  a  la  chair  grasse , 
tendre  et  succulente;  son  foie,  dépourvu  de  vésicule  du  fiel  et  d’un 
blanc  jaunâtre ,  est  particulièrement  recherché  pour  les  ragoûts. 
M.  H.  Cloquet  (Dicl.  des  sc.  nul.  ,  XXXIII,  3 10)  signale  enfin  la 
chair  agréable  du  Af.  Chryscrydros ,  Lacép.,  observé  près  de  l’Ile- 
de-France  par  Commerson  ,  ainsi  que  la  chair  exquise  du  M.fiavo- 
lineatus ,  Lacép. ,  qui  habite  les  mêmes  mers. 

Mdllvadek.  Nom  suédois  de  la  taupe  .  Talpa  europien ,  E. 

Mdlsum.  Les  aucicus  nommaient  ainsi  V Hydromel  non  fermenté. 

Mui.tbeere,  Multeboer.  Noms  allemand  et  danois  du  Rubus  Chamœmorus ,  L. 

Multinebtia.  Nom  du  grand  plantain  ,  Plantngo  major,  L. ,  dans  quelques  anciens. 


Multipedes.  Ancien  synonyme  latin  de  Cloportes.  Voy.  Oniscus. 
Multipliant.  Un  de.s  noms  du  Ficus  religiosa,  !..  (III,  nSy),  de 


riété  Ica- 


Mulus.  Nom  latin  du  A/n/e((III,  129). 

Mumeiz.  Nom  arabe  du  Ficus  Sj-comorus ,  L.  (III,  267). 

Mumia.  Voy.  Momie. 

—  ou  Mumia  MINEBAJ.IS.  Noms  de  IVspAnZte,  ou  Bitume  de  Judé»,  employé 
jadis  à  rembaumement.  Voy.  Bitumes, 

MINERA.LIS  PoiTKaiï.  Amalgame  de  Plomb  et  de  Mercure  (voy.  IV,  339^. 
transha&ina.  T4om  de  la  dans  Van-Helmont. 

Mouxje.  Ancien  synonjmc  de  Momie,  plus  conforme  k  la  bonne  étymologie  de  ce  mo^ 


5io  MUNGO. 

MUN.  Un  des  noms  arabes  de  la  Manne. 

MüN-tylbm.  Kom  tamoul  du  pétrole.  Vojr,  Bdvmes. 

Muna.  Voy.  Thymus  ÿlnna ,  N. 

Mbnamal.  Un  des  noms  indiens  du  Mim«sopsE/e«ÿ<,  L.  (IV,  429). 

Mcnamb.  Kom  d’un  Sorgho  à  Ceylan. 

Mdnchaüsia  sPECtosA ,  L.  {Lagerstroëmia  speciosa ,  Pers.)’  Plante 
de  riiide ,  de  la  famille  des  Salicariées ,  dont  les  belles  fleurs  lui  ont 
mérité  le  nom  spétifique  qu’elle  porte.  La  décoction  de  la  racine  de 
ce  végétal  est  employée  en  gargarismes  contre  les  petits  ulcères  de  la 
bouche;  réduite  en  pulpe,  on  l’applique  sur  les  phlegmons  pour  les 
faire  abcéder  ;  la  décoction  des  feuilles  est  prescrite  comme  fondante 
de  l’obslrùction  des  viscères  et  pour  augmenter  les  urines  des  hydro¬ 
piques  {Hort.  vial. ,  IV,  4^,  t.  ao  et  21).  Voy.  Adambo'é, 

Mundbei.  Un  des  noms  américains  de  VJ  rachis  hypogœa,  L.  (I,  3;6). 

—  D’ASCOLE.  Glycine  suhterranea,  L.  (III,  386). 

—  G1IACB.  Un  des  noms  bre'siliens  du  Jairopha  Curcas ,  L.  (111 , 674,. 

Munca.  Kom  hindou  du  coiail  rouge,  Isis  nobilis  ,  L.  (III,  662). 

Musorl.  L’un  des  noms  lavas  de  l’anis,  Pimpinella  Anisum,  L. 

MungO.  P/, «seo/«s  Mungo,  L. 

Mdngo  {Radix),  ou  Mongo.  Racine  de  l’Inde  décrite  à  Chyn- 
len,  qui  est  un  de  ses  synonymes,  ainsi  que  Souline,  Racine  d’or, 
de  mangouste ,  etcf ,  d’après  M.  Guibourt.  Linné  dit  que  c’est 
celle  de  V Ophioxjlon  serpenlinum ,  L. ,  et  plusieurs  autres  l’at¬ 
tribuent,  à  tort,  à  V Ophiorrliiza  Mungos ,  L. ,  plante  annuelle  de 
l’Inde  qui  ne  peut  avoirde  racines  ligneuses,  etc.,  distinction  que 
Gærtner  a  le  premier  faite  :  voy.  Ophiorrhiza.  On  n’est  pas  bien  d’ac¬ 
cord  sur  le  végétal  auquel  appartient  la  racine  de  mungo;  ce  qui  n’a 
riend’élonnant,  attendu  la  confusion  extrême  qui  règne  sur  les  végé¬ 
taux  serpentaires,  dont  le  nombre  est  considérable.  M.  Quibourt ,  qui 
a  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  croit  devoir,  contre  l’opinion  de 
Linné ,  la  rapporter  au  Radix  Mustelce ,  ou  Raiz  de  Mongo ,  de  Rum- 
phius (/Tort,  Auctuarium 29, 1. 16),  etcltelafigure2  decelte 

planche  comme  représentant  cette  racine,  que  nous  ne  connaissons  pas 
de  visu  :  à  peine  en  possède-t-on  quelques  échantillons  authentiques 
dans  les  droguitrs,  ce  qui  empêchera  toujours  d’avoir  autre  chose  que 
des  conjectures  sur  son  origine,  que  les  voyageurs  seuls  peuvent 
éclaircir.  Aussi,  suivant  l’usage,  a-t-on  beaucoup  disserté  sur  son 
compte,  et,  suivant  l’usage  aussi,  sansavancer  la  science  d’un  pas, 
et  en  lasurchargeantde  détails  inutiles  ou  erronés.  Voy.  Ophioxjrlon. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  racine  de  Mungo  est  employée ,  dans  l’Inde, 
contre  la  morsure  des  serpens,  celle  des  chiens  enragés,  contre  les 
fièvres  putrides ,  en  décoction ,  etc.  On  dit  qu’elle  entre  dans  la  com¬ 
position  du  médicament  appelé  Pierre  de  Goa  {Reme  des  écrits  de 
Linné,  I ,  ;  son  nom  lui  vient  de  ce  que  l’ichneumon  [Mungo  en 

portugais)  va,  dit-on  ,  la  ronger  lorsqu’il  est  mordu  par  un  serpent. 
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Ucl.«r  (M.-F.).  Muneos  mimalrul^  «  raJiz.  Nurembcrgia! .  1715 ,  In.4.  -  C.rtl.eDser  (J.-F.). 
J), St.  de  rudtce  mungo.  Fràncfori-iw-YOdvt  t  1769,  în>4.  —  (iiiibourt.  Sur  k$  sobâtaiices  connues  sous 
\e  nom  de  racine  de  mangousl ,  etc.  (  Journ.  de  dùmie  méd. ,  VI ,  481  ). 

MlNGSI.  >om  java  tic  runctli,  Anelhum  graueolens^  L. 

Wimis.  Kom  de  VInula  odorata,  L.,  en  Arable  (III,  618). 

WuNJa.  Nom  tamoul  du  Curcma.  longa  ,  L.  (II ,  sàj). 

Mukeo  kkone.  Un  des  noms  danois  du  Malricaria^hamomilla.  L. 

Muukehoette.  L’un  des  noms  danois  de  l’aconit  napel,  Jconiliim  Napellus,  !.. 

lUuNSTEK-sPïa.  Un  des  noms  allemands  de  YHirundo  itrbica,  L. 

MuOLLO.  Nom  du  Tetvudon  Muht,  L. ,  à  Nice. 

Müijüeüx.  Nom  générique  des  Gommes  ou  principes  gommeux , 
que  nous  avons  nommés  Commîtes  (voy.  III ,  4o4  et  407)  • 

Muqueux  (Acide).  Voy.  ^cide  mucù/iie. 

Muqueux  akimal.  Synonyme  de  illiuus.  Voy.  ce  mol. 

MURÆNA  ,  Murènes.  Genre  de  poissons  inalacoptérygiens  apodes 
anguillirornies,  riche  en  espèces  alimentaires ,  parmi  le.squelles  se  dis¬ 
tinguent  la  murène  proprement  dite,  le  congru,  l’anguille  ,  etc.  :  les 
naturalistes  le  partagent  aujourd’hui  en  un  assez  grand  nombre  d’au¬ 
tres,  sans  intérêt  sous  le  point  de  vue  médical. 

M.  Anguilla.  L.,  Anguille.  Poisson  répandu  partout  dans  les  lacs, 
les  torrens  ,  lesjnarais ,  les  rivières ,  et  qui  abonde  chez  nous  à  l’cm- 
houchttre  des  grands  fleuves  ,  de  la  Seine  notamment,  où  on  le  pèche 
surtout  au  printemps  et  en  automne.  Il  croît  lentement,  vit  un  assez 
grand  nombre  d’années,  peut  atteindre  jusqu’à  6  ou  ^  pieds  de  lon¬ 
gueur  et  un  poids  de  i5  à  20  livres,  vivre  plusieurs  jours  horsdel’eau, 
et,  dans  certaines  localités  du  moins,  se  livrer  à  des  migrations  pério¬ 
diques  et  nocturnes ,  bien  observées  par  Spallanzani  pour  les  anguilles 
de  la  grande  lagune  deCommachio  oyageen  Sicile,  etc.,  VI, 

Tout  le  monde  connaît  la  forme  cylindrique  de  l’anguille ,  son  agi¬ 
lité,  sa  peau  en  apparence  privée  d’écailles,  lubrifiée  d’une  humeur 
particulière ,  sa  couleur  verdâtre  en  dessus ,  argentée  en  dessous  ;  cou¬ 
leur,  au  reste,  extrêmement  variable,  puisqu’on  connaît  des  an¬ 
guilles  à  dos  noir  et  à  ventre  jaunâtre ,  qu’il  en  est  d’entièrement  ar¬ 
gentées  ,  d’autres  qui  sont  tachetées  de  brun  foncé ,  ou  à  sillons 
transversaux,  etc. 

Sa  chair  blanche,  molle,  grasse,  tendre,  Irês-agréable  au  goût, 
n’est  pas  moins  recherchée  parmi  nous,  quoique  loin  d’être  rare, 
qu’elle  ne  l’était  des  Grecs;  les  Romains  cependant  l’estimaient  peu; 
et  tandis  que  chez  les  anciens  Égyptiens  l’anguille  passait  pour  sacrée, 
les  juifs  et  les  mahométans  s’en  abstiennent  comme  impure,  et  elle 
est  en  horreur,  dit-on,  au  Groënlandais.  C’est  à  bon  droit,  du  reste, 
qu’elle  est  généralement  considérée  comme  indigeste,  peu  convenable 
aux  estomacs  délicats,  aux  convalescens,  aux  individus  d’une  com- 
plcxion  molle,  disposés  aux  affections  muqueuses,  cachectiques ,  aux 
éruptions  cutanées  chroniques ,  et  même,  comme  aliment  habituel ,  ou 
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pris  en  trop  grande  quantité  à  la  fois,  à  tous  les  hommes,  malgré 
l'exemple  des  pêcheurs  de  Commachio ,  qui  s’en  nouxTissent  presque 
exclusivement  et  sans  dommage  :  elle  est  en  effet  sujette  à  déter¬ 
miner  des  flatuosités,  des  renvois ,  des  superpurgations  même,  sur¬ 
tout  lorsque  l’animal  a  été  pris  sur  des  fonds  vaseux  ,  dont  il  contracte 
facilement  le  goût,  ou  que  sa  chair  offre  naturellement  plus  de  vis¬ 
cosité  ou  se  trouve  avoir  été  mal  cuite ,  car  c’est  un  des  poissons  les 
plus  sujets  à  varier  dans  ses  qualités  alimentaires  ;  les  excès ,  au  sur¬ 
plus  ,  en  sont  rares  ,  parce  qu’il  rassasie  facilement.  Grillée  et  forte¬ 
ment  assaisonnée  avec  la  moutarde,  l’ail  ou  diverses  épices,  l’anguille 
passe  pour  plus  facile  à  digérer  que  bouillie  en  étuvée ,  ce  que  l’expé¬ 
rience  est  loin  de  nous  avoir  confirmé. Salée  comme  on  le  faisait  jadis  en 
France  et  comme  on  le  fait  encore  en  Italie ,  on  la  dit  aussi  beaucoup 
plus  digestive. 

Les  anciens  et  crédules  thérapeutistes  ont  vanté  :  i  “  sa  graisse,  qui, 
fraîche ,  a  une  consistance  huileuse  et  une  saveur  douce ,  comme  utile 
en  topique  dans  les  cas  de  surdité,  ou  mieux  de  douleurs  d’oreilles, 
les  tumeurs  hémorrhoïdales ,  les  cicatrices  de  la  variole,  et  enfin  l’a¬ 
lopécie  ;  2“  sa  peau,  récemment  arrachée  et  employée  sous  forme  de 
jarretière ,  contre  la  goutte  ;  pulvérisée  et  prise  à  l’intérieur ,  comme 
puissant  diurétique  (  D.  Gruger ,  Miscell.  acad.  nat.  cur. ,  dec.  3. 
a.  2,  i6g4x  P-  3o'j) bouillie  et  réduite  en  gelée,  comme  émoi-' 
lienle  ,  résolutive  ,  bonne  contre  les  hernies  ;  réduite  en  vapeur  par 
'la ‘combustion ,  comme  propre  à  remédier  aux  chutes  de  l’utérus 
(Schrœder,  Michaëlis  ,  Sennert,  Ferdinand! ,  cités  dans  \a  Faune  des 
médecins,  I,  4^8),  mais  pouvant  produire  aussi  la  lipothymie  (G. 
Hanuæus,  Mis»,  acad.  nat.  cur.  dec.  2,  a.  3,  i684,  P-  4**)’ 
tùe  pour  faire  disparaître  les  verrues  (Schrœder)  ;  4“  son  délayé 
dans  du  vin,  pour  guérir  la  colic^ue  (Jdem)  ;  5“  son  fel  contre  la  cata- 
.  racle  (Rondelet);  6°  son  foie  cuit  et  assaisonné,  contre  la  nyctalopie  ou 
plutôt  l’héméralopie  (C.-F.  Paullini,  d’après  l’observation  de  D.  Pana- 
roli  faite  sur  lui-même);  ou  ce  même  foie  desséché  avec  la  vésicule  du 
fiel  et  réduit  en  poudre,  dans  les  accouchcmens  difficiles  où  ,  délaye 
dans  du  vin ,  Van-Helmont  le  regardait  comme  spécifique  (D.  Ludo¬ 
vic!,  Mise.  acad.  nat.  cur.  dec.  i,  a.  gel  lO,  167801  1679, p. 

M.  Conger ,  L. ,  Congre  ou  Anguille  de  mer.  Ce  poisson  de  mer, 
volumineux,  long  de  5  ou  6  pieds,  très-vorace,  très-commun  sur¬ 
tout  à  l’embouchure  des  fleuves ,  dans  lesquels  il  remonte  quelque¬ 
fois,  était  fort  recherché  des  anciens,  l’est  encore  des  Espagnols  et 
des  Anglais ,  mais  est  infiniment  moins  estimé  en  France  que  le  pre¬ 
cedent,  dont  il  offre  en  partie  les  qualités  et  les  inconvéniens.  Sa 
chair ,  moins  délicate  et  moins  grasse,  est  aussi  moins  indigeste,  ce 
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qui  fait  qu’on  la  mange  souvent  à  la  sauce  blanche  ou  assaisonnée 
simplement  avec  de  l’huile  et  du  vinaigre.  Le  congre  desséché  est 
aussi  usité  dans  quelques  pays  éloignés  de  la  mer.  Ses  œufs ,  prisés 
par  quelques  gourmets ,  faisaient  sans  doute  partie,  dit  M.  H.  Clo- 
quet  {Faune  des  méd. ,  IV,  196),  des  entrailles  qu’Archestrate  a 
tellement  vantées  dans  le  congre  de  Sicyone,  le  plus  estimé  des  Grecs; 
cependant,  suivant  M.  Risso  (Ichthyologie  de  Nice,  p.  gS) ,  à  l’é¬ 
poque  de  la  ponte  la  chair  du  congre  donne ,  le  long  des  côtes  des 
Alpes  maritimes,  la  dysenterie  à  ceu-v  qui  en  mangent.  Galien  avait 
signalé  ce  poisson  comme  indigeste;  Albert-le-Grand ,  au  rapport 
de  Gesner,  lui  attribue  l’inconvénient  d’engendrer  la  lèpre  ;  M.  Or- 
fila  {Toxic.  gén. ,  II,  5o)  cite  un  exemple  d’empoisonnement,  ou 
espèce  de  choléra-morbus,  produit  par  le  congre ,  conger-eel  des  An¬ 
glais  {Murœna  major  sub-olioacea) ,  chez  plusieurs  individus  de  l’îlc 
de  Grenade. 

M.  Helena,  L. ,  Murène  commune,  pupaiva,  des  Grecs.  Ce  pois¬ 
son  volumineux,  long  de  3  pieds,  marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  , 
et  Irès-estimé  des  anciens,  qui  l’élevaient  dans  des  viviers  et  parve¬ 
naient  <à  l’apprivoiser,  est  commun  dans  la  Méditerranée;  sa  mor¬ 
sure  est  cruelle  et  souvent  dangereuse;  la  chair  en  est  blanche, 
grasse,  fort  délicate  ;  c’est  un  manger  très-agréable,  mais  qui  abonde 
en  arêtes  courtes  et  recourbées. 

On  cite  encore,  1“  le  M.  christini,  Risso,  de  la  mer  de  Nice  et 
du  voisinage  des  îles  Baléares ,  qui  a  la  chair  moins  bonne  que  l’espèce 
précédente  ;  2“  leAf.  grisea,  H.  Cloquet ,  de  la  côte  d’Amboine,  dont 
la  morsure  fait,  dit-on  ,  l’effet  d’un  rasoir;  3“  \c  M.  picta  ,  Thunb., 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  long  seulement  de  18  pouces,  qui cause  des 
morsures  fâcheuses  et  dont  la  chair  est  excellente;  4“  le  M.  Saga, 
H.  Cloquet,  découvert,  par  M.  Risso,  dans  la  mer  des  environs  de 
Nice,  et  dont  la  chair  blanche  a  une  odeur  très-forte,  etc. 

Mdbæna  FLUVIAIIS.  Ancien  nom  de  b  lampioic  de  rivière.  Voy.  Petromj  zon. 

Mdbaus  hebba.  ün  des  noms  de  b  Pariélaire  ehez  les  anciens. 

MURANT  ,  en  Hongrie  ,  comitat  de  Témes.  11  y  existe  des  eaux 
minérales  acidulés  (P.  Kitaibel,  Hydrogr.  Hungarice'.Vez\. ,  1829, 
in-8,  2  vol.). 

Mukasakki.  Nom  japonais  du  nibra,,  L.  (I,  5j4)*  On  le  donnt>  oncurc^  au 

Japon,  au  LUhospeiTniim  aivense,  L. 

Mcrça  (Eaux  miti.de).  Voy.  CJdas  de  Fat^aios  ai. 

Muidar  sang.  Nom  duklianais,  liindou  et  persan  de  la  LilUarge. 

MURDEBARRÉS.  Village  de  France  à  une  lieue  o.  du  Sait ,  à 
200  pas  duquel ,  sur  un  coteau  exposé  au  couchant ,  Carrère  (  Cal., 
5i3)  signale  une  source  minérale  froide  qu’on  dit  gazeu.se. 

Mcbe.  Nom  dos  frniLs  du  mûrier,  Morus  nigrn  ,  L. 

Dict.  univ.  de  Mal.  méd.  —  T.  4- 
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Muee  a  poux.  Voy.  Mtlre  surnage. 

—  SAUTAGE  Nom  des  fruits  des  -Ronces  indigi  nes. 

Müreci.  Arbrissea»  du  Brésil ,  dont  Pison  dit  qu’il  existe  au  moins 
4  espèces ,  et  dont  les  baies ,  qu’il  compare  à  celles  du  Berlerù  , 
sont  astringentes  ,  et  très-agréables  au  palais;  elles  peuvent  être,  dit-il, 
employées  à  l’instar  de  celles-ci  pour  apaiser  la  soif,  nettoyer  l’es¬ 
tomac  ,  combattre  la  putridité  ;  il  assure  que  les  naturels  s’en  servent 
comme  de  purgatif  {Brasil. ,  79). 

MuEisE.  Espèce  de  poisson  de  mer.  Voy.  Murœna. 

Muaer.  Nom  de  la  giroflée  de  muraille,  Ckeiranlkus  Cheiri,  L. ,  dans  quelques  can¬ 
tons  de  France. 

MUREX.  Genre  linnéen  de  Mollusques  gastéropodes  pectini bran¬ 
ches  ,  partagé  aujourd’hui  en  plusieurs  autres  ,  et  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d’espèces.  Lémery  {Dict.,  586)  en  cite  une  comme 
bonne  à  manger ,  mais  indigeste ,  apéritive ,  et  dontla  coquille  pulvé¬ 
risée  était  employée ,  à  la  dose  de  1 2  à  48  grains ,  comme  absorbante , 
et ,  «à  l’extérieur ,  pour  nettoyer  les  dents.  Le  Murex  des  ancien.^ 
fotirnissail  la  pourpre ,  avantageusement  remplacée  aujourd’hui  par 
la  cochenille. 

MuRFAiN.Nom  de  l’iiyène,  Canis  Hyœna,  L.,  dans  le  royaume  de  Darfour,  en  Egypte. 

Muria  .  Eau-mère  du  sel  marin ,  du  nitre  ,  etc.  ;  et,  dans  le  Sy.tlema 
nalurœ  de  Linné,  nom  du  sel  marin  lui -même.  C’était  aussi  un  sy¬ 
nonyme  de  Garum  et  de  Saumure. 

Muria  fontaha.  Nom  du  Se!  marin  extrait  des  sources  salées.  ' 

MURIA.S.  Synonyme  latin  de  Mnriate.  Voy.  ce  mot. 

—  AMJIONIACÆ  ÆRUGlîtATUS.  Hydroclilurale  de  cuivre  et  d'ammoniaque.  Voy. 

Cuiare  (11,  Soy). 

—  —  ffydrochlo, aie, t’ytmmoniague  eide Fer.(y.m.l33). 

—  —  SUPER-HTDRARGTRICUS.  HydrochloraU  de  Mercure  et  d'Ammo- 

niaque  soluble  (voy.  IV,  36l). 

—  hKKOmjE.  Hydrochlo?-ale  d’ Ammoniaque  (voy.  1,245)- 

—  —  ET  FERRI,  X.  MARTIATUS.  Hydrochlorate  de  Cuivre  et  d’Ammo- 

niaque  (yoy.  II,  Soy). 

—  —  ET  OXTDI  FERRI  ,  X.  ABIRIONIÆ  FERRICUS,  X.  AMMONIO-FEBEICH.V 

RydrocUorale  d Ammoniaque  et  de  Fer  (voy.  111 , 233). 

—  AURI.  Clilorure  d’or.  Voy.  Or. 

—  —  LIQUIDUS.  Hydroclilorate  d’or.  Voy.  Or. 

—  AURICO-NATRIOUS.  Chlorure  d’or  et  de  sodium.  Voy.  Or. 

—,  BARITICUS.  Chlorure  de  Barium  (voy.  1 , 55o). 

—  CAUCICUS,  X.  CALCIS.  P rolo-hydrochlorate  de  Calcium  (voy.  II.  26). 

—  FERRI ,  X.  FERRICUS.  Hydrochlorate  de  fer.  Voy.  Fer  (III,  232). 

—  —  ABIMOEIACAT.IS.  Hydrochlorate  d'ammoniaque  et  de  fer.  Voy.  Fer 

(111,233). 

1.  —  _  LIQUIDUS.  Hydrochlorate  de  fer  liquide.  Voy.  Fer  aif,  233). 

—  HTDRARGTRI  BAS!  OXTDI  lUPERFECTI.  DeÙlO-cAWe*  dfemire  (v.  I V,  35r). 

—  —  CORROSITUS.  Deuto-chlorure  de  Mercure  (voy.  IV ,  352). 

—  —  FERRATDS.ilferCK/erfonarmêléd’0.ry</eBOiVrfeFFi(v.IV,.33l). 

—  —  ElITIS.  Proto-chlorure  de  Mercure  (voy.  IV,  348). 

—  —  OXYDULATI.  Proto-chlorure  de  Mercure  (voy.  IV  ,  348). 
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Mubus  HrDBABGYRi  oxïOENATOs  SDBLiMATiowE  PABATUS.  Deitlo-chlamre  de  Mercure 
(Toy.  IV,  352). 

—  —  SXIBOXTGEHATUS.  Proto-chlonire  de  Mercure  (roy.  IV,  348). 

—  —  SPIBITEOSDS  LIQUIDES.  Un  des  noms  de  la  Liqueur  de  ('an 

Swieteu  (voy.  IV,  356). 

—  HÎDBABGTBICUS  COBBOsivus.  Deuto-chlorure  de  Mercure  (ïoy.  IV,  352). 

—  HÏDBABGTRO-AMMOHIACALIS.  Hydrochloraie  de  Mercure  et  d' Ammoniaque 


soluble  (voy.  IV,  36i). 

ACEBRlMUS.  Sel  alembroih ,  ou  Ilydrochlorute 
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Muhiate  de  PDiTiire.  Clilorure  de  platine.  Voj.  Platine. 

—  DE  PLOMB.  Clilorure  de  plomb.  Voy.  Plomb. 

—  DE  POTASSE.  Prolo-hydrocblorale  de  potassium.  Yoy.  Potassium. 

—  —  OXYGÉNÉ.  Chlorure  de  Potasse  (voy.  II,  254). 

—  —  SUROXTGÉNÉ.  Proto-chlorate  de  potassium.  Voy.  Potassium. 

Muriates.  Nom  des  hydrochlorates  et  de  certains  chlorures ,  à  l’é¬ 
poque  où  l'acide  hydrochlorique  était  appelé  acide  muriatique.  Voj. 
âu  mot  Muriate  leur  synonymie. 

Mdriates  oxygénés.  Nom  donné  jadis  aux  combinaisons  du  chlore, 
appelé  alors  Acide  muriatique  oxygéné,  avec  les  bases  saliGables  et 
surtout  avec  les  métaux  ,  combinaisons  nommées  aujourd’hui  Chlo¬ 
rures  :  on  les  confondait  quelquefois ,  à  tort,  avec  les  muriates  sur¬ 
oxygénés  ou  chlorates. 

Muriates  secs.  On  nommait  quelquefois  ainsi  les  chlorures  mé- 
tnlli(|ues. 

Muriates  sur-oxygénés.  Nom  des  chlorates  ,  alors  que  l’aciile 
chlorique  se  nommait  Acide  muriatique  sur-oxygéné. 

Muriatic  ACID.  Nom  anglais  de  Vsicide  hydrochlorique  (voy.  II,  261). 

Muriatiqde  (Acide).  C’est  Vsdeide  hydrochlorique  (voy.  II,  261). 

—  DÉPHLOGISTIQDÉ  (Acide).  Nom  que  Schèele  avait  donne'  au  Chlore. 

—  OXYGÉNÉ  (Acide).  Ancien  nom  du  Chlore. 

—  SUBOXYGÉNÉ  (Acide).  C’est  l'Acide  chlorique. 

Muricia  cochinchinensis  ,  Lour.  Les  feuilles  et  les  semences  de 
cet  arbre  de  la  Cochinchiiie ,  qui  appartient  à  la  Monoécie  Syngénésic , 
mais  dont  la  famille  naturelle  n’est  pas  déterminée  ,  sont  apéritives, 
détergentes ,  et  employées  contre  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  ; 
à  l’extérieur  on  s’en  sert  contre  les  ulcères  anciens,  le  relâchement 
de  l’utérus  et  de  l’anus  ,  les  luxations,  etc.  Les  baies  sont  utilisées 
pour  la  teinture  en  rouge  (Loureiro,  Flora  Cochin.,  781  ). 

Muride.  Nom  donne'  d'abord  au  Brôme  par  M.  Balard,  mais  non  adopte'. 

Mûrier.  Nom  du  bèque-ligue,  Motacilla  Ficedida,  L.,  on  Lorraine,  et  de»  divers 
oiseaux  du  genre  MotaciUa  dans  le  Midi. 

Mûrier.  Morus  nigra,  L. 

—  BLANC.  Morus  alba,  L. 


—  DE  LA  Chine.  Broussonetia  papyrifera.  Vent.  (1 , 673). 

—  DE  TIAIES.  Rubus  fniticostts  y  Ir. 

—  DE  Java.  Broussonetia  iinctoriay  Kunlh  (ï,  674)- 

—  NOIR.  Morus  nigra,  L. 

—  K  Broussonetia  papyvifera,  L, 

—  DE  BENABD.  RubuS  CœStUS  ,  L. 

Murigène.  Un  des  noms  du  Chlore,,  aujourdMiui  inusilc. 
Mdbigijti.  I4om  malabare  de  VBedyotis  Auricidaria  (IIÎ,  458). 
Mübkobt.  Nom  danois  de  la  pariétaire,  Parietaria  ojjicinalis,  L. 


Mdbmelthierscrmalz.  Nom  allemand  de  la  graisse  de  marmotte. 
H5,  L. 

MoRR.  Nom  arabe  de  la  Myrrhe. 


Voy.  Mua  nlpi- 
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Murraya  ExoTiCA ,  L.  ArbrisscRu  dédié  à  J.  A.  Murray ,  le  plus 
savant  auteur  de  matière  médicale  que  nous  possédions ,  de  la  fa¬ 
mille  des  orangers ,  dont  les  feuilles  ailt-es  avec  impaire  ont  des  fo¬ 
lioles  assez  semblables  à  celles  du  buis ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Buis 
de  la  Chine  ;  il  a  des  fleurs  odorantes  ,  qui  le  font  cultiver  dans  les 
serres  des  amateurs  en  Europe.  On  le  nomme  Afarsa/f  dans  l’Inde , 
d’où  vient  le  nom  de  Marsania  qu’il  porte  dans  Sonnerat.  Ses  fleurs 
servent  à  teindre  les  cuirs  en  noir,  etc.  (Thunberg,  Voyage,  II , 

387  ). 

Hcibebongan.  Sorte  de  Vigne  ?  de  Sumaira ,  dont  le  tue  do  la  tige  est  employé'  pour 
guérir  les  apUtlies. 

Mubte,  Miibtbe,  Murteo.  Synonymes  de  myrte,  Mjrtus  communis  ,  L. 

Muetilla.  Nom  espagnol  du  Bfyrtus  Ugni,  Mol. 

Moau.  Nom  malabare  do  l’huître  commune.  Oslrea  eantis,  t. 

chouc,  et  dont  le  fnüt  est  comestible. 

Morücui*  ,  Murocuja.  Noms  collectifs  des  passiflores  au  Brésil  ;  depuis  on  l’a  donné 
à  une  section  de  ce  genre.  Voy.  Passijlora. 

-  OUACU.  Nom  du  Passijlora  carulea,  L. 

—  Miai  .  Voy.  Passijlora. 

Murdcoed.  Nom  indien  du  Chlrongia  glabra,  Hamilt.?  Végétal  de 
l’Inde  qui  donne  une  sorte  de  gomme  arabique  (Ainslie,  Mat.  ind., 
1 ,  162). 

Merdme.  Un  des  noms  africains  du  Borassus  JlabelliJormis ,  L.  (1 ,  642). 

Mdrunghas.  Nom  du  ben ,  Moringa  aptera,  Gasrtn. ,  à  Ceylan. 

Murwa.  Nom  duklianais  do  la  maiyolaine,  Origanum  Majorana,  L. 

Mes ,  Rats.  Genre  linnéen  de  mammifères  de  l’ordre  des  rongeurs, 
divisé  aujourd’hui  en  plusieurs  genres  ou  sous-genres ,  et  dont  quel¬ 
ques  espèces  intéressent  l’histoire  de  la  thérapeutique. 

M.  alpinus ,  L. ,  Marmotte  des  Alpes.  Animal  presque  aussi  gros 
que  le  lièvre,  qui  s’apprivoise  aisément  et  vit  en  société  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  d’où  il  descend  à  l’approche  de  l’hiver  pour  pas¬ 
ser  dans  un  sommeil  léthargique ,  enfermé  dans  de  profonds  terriers , 
près  de  six  mois  de  l’année.  Sa  chair  ,  naturellement  dure ,  compacte, 
analogue  du  reste  à  celle  du  porc,  est  bonne  à  manger  au  commen¬ 
cement  de  rhibernation ,  époque  où  elle  est  surchargée  de  graisse  ; 
mais  elle  se  digère  difficilement  et  ne  convient  qu’à  des  estomacs  ro¬ 
bustes  et  aux  hommes  livrés  à  de  rudes  travaux  ;  son  odeur  forte 
peut  être  masquée  par  les  assaisonnemens.  Les  habitans  des  Alpes, 
dentelle  forme  un  des  principaux  aliraens,  la  salent  et  la  font  bou¬ 
caner.  Selon  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy 
(VI,  32),  la  graisse  de  ce  quadrupède,  émolliente,  anodyne,  ré¬ 
solutive,  est  recommandée  dans  les  afiections  nerveuse.s,  la  rigidité 
des  jointures ,  et  est  un  des  meilleurs  remèdes  contre  la  colique  né¬ 
phrétique  ainsi  que  dans  le  traitement  de  la  pleurésie,  où  Par£^çelse 
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T'employait  sous  forme  d’onguent,  comme  remède  secret,  unie  à 
Thuile  rosat  et  à  Thuile  d’amandes  douces  et  de  camomille. 

ilf.  aquaticus  ,  Gmel.  ,  Rat  d’eau.  Espèce  de  campagnol  qui  habite 
au  bord  des  eaux  et  qu’on  mange  dans  quelques  pays  {Dict.  dessc. 
nat.,  VI,  3o7). 

M.  Glis,  L. ,  Loir.  Les  anciens  l’engraissaient  dans  des  enclos  par¬ 
ticuliers,  avec  des  glands  et  des  châtaignes,  et  faisaient  leurs  délices 
de  sa  chair ,  qui  approche ,  dit-on ,  de  celle  du  cochon  :  de  nos  jours, 
en  Italie  excepté,  on  n’en  fait  plus  aucun  usage.  Il  habite  les  forêts 
du  midi  de  l’Europe.  Lémery  dit  que  sa  chair  est  bonne  contre  Tin- 
continenee  d’urine  et  la  faim  canine  ;  sa  graisse ,  en  frictions  sons  les 
pieds,  pour  procurer  du  sommeil;  mais  que  son  urine  passe  pour 
très-venimeuse. 

M.  Musculusy  L.,  Souris,  et  ilf.  Rattiis,  L. ,  Rat.  Les  continua¬ 
teurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  n’ont  consacré  qu’un  seul 
article  à  l’histoire  de  ces  animaux  (VI ,  i  à  Sa) ,  plus  connus  par  leur 
odeur  repoussante  et  les  dégâts  qu’ils  nous  causent  que  par  leur  uti¬ 
lité  tbe'rapeutique.  Ils  disent  néanmoins  qu’on  les  mange  dans  quel¬ 
ques  pays  ;  que  dans  le  peuple  on  les  donne  avec  succès  aux  enfans 
atteints  d’incontinence  d’urine ,  soit  cuits ,  soit  séchés ,  réduits  en 
poudre,  et  incorporés,  au  nombre  de  trois ,  dans  quelques  mets  ;  que 
leurs  cendres  guérissent  très-promptement  les  verrues  et  les  enge¬ 
lures  ulcérées  ;  que  le  sang  du  rat ,  surtout  chaud ,  appliqué  à  l’exté¬ 
rieur  ,  ou  imbibant  un  lien  dont  on  entoure  le  col  des  malades ,  ré¬ 
sout  les  tumeurs  scrofuleuses  ;  que  la  fiente  de  ces  animaux ,  nommée 
en  lalm  Muscerda ,  Stercus  nigrum ,  Album  ingrum{Yaj.  I,  tSg), 
est  purgative,  n’est  pas  à  mépriser  dans  les  constipations  opiniâtres 
des  enfans  (3  ou  4  dans  du  lait ,  ou  en  lavement)  ;  que ,  donnée  en 
poudre  à  la  dose  de  12  grains,  elle  est  diurétique,  chasse  les  gra¬ 
viers  ;  que,  dissoute  dans  du  vinaigre,  elle  guérit  la  gratelle  ;  que,  mê¬ 
lée  à  du  miel  et  à  du  suc  d’oignon  ,  elle  fait  croître  ou  même  repous¬ 
ser  les  cheveux  ;  qu’enfin  la  décoction  de  trois  souris  écorchées ,  vi¬ 
dées  et  dont  on  rejette  la  tête  et  les  pieds ,  est  un  remède  contre  la 
coqueluche  des  enfans.  Voy.  du  reste  dans  tes  Mélanges  et  les  Éphé- 
méride»  des  curieux  de  la  nature  les  observations  de  J.-M.  Fehr 
{Miscell.,  dec.  1,  a.  6  et  7,  1676  et  1676,  p.  123),  J.-G.  Sommer 
{Ibid.,  dec.  1 1,  a.  2,  ‘i683  ,  p.  387),  J.-C.  Peyer  {Ibid.,  dec.  11, 
a.  4»  i685,  p.  199),  E.  Hagendorn  {Ibid.,  dec.  11,  a.  5,  1686, 
p.  198),  G.  Detharding  (£p/jem.,  cent.  l  et  11,  Append. ,  p-  199)’ 
A.-F.  Pezold  {Ibid.,  cent.  7  et  8 ,  p.  iq5),  sur  des  cas  d’incontinence 
d’urine, d’écrouelles,  d’engelures  ulcérées  et  même  d’atrophie,  gué¬ 
ris  par  ces  agens,  aujourd’hui ,  àbon  droit,  complètement  discrédités. 
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M.  œconomus.  Pull.,  Campugnol  des  prés.  Rat  de  Sibérie  qui  perle 
des  glandes  musquées  analogues  à  celles  de  l’ondatra. 

M.  Sagitta,  Cuv.,  Gerboa  ou  Jerboa.  Animal  gros  comme  un  ral, 
<]ui  se  trouve  depuis  la  Barbarie  jusqu’à  la  mer  Caspienne  ,  et  dont , 
au  rapport  de  Bruce  aux  sources  du  A^U,  IX,  255),  la 

chair  rôtie ,  celle  en  particulier  du  dos  et  des  cuisses,  usitée  des  Ara¬ 
bes  ,  a  la  couleur  et  le  goût  de  celle  du  jeune  lapin  ,  quoique  un  peu 
moins  savoureuse  :  Ibn  Bitar,  dit-il,  prétend  que,  séchée  au  grand 
air,  elle  relâche  et  est  très-nourrissante. 

M.  ziùeticus,  Gm.  {Castor  zibeticus ,  L  ),  Ondatra  ou  Rat  musqué 
du  Canada.  Sa  taille  est  celle  du  lapin;  on  le  chasse  l’hiver  dans  le 
nord  de  l’Amérique,  pour  sa  chair,  qui  n’est  bonne  que  dans  cette 
saison.  Lémery  dit  qu’il  n’est  pas  usité,  mais  pourrait  être  bon  pour 
exciter  la  semence ,  et  qu’on  nous  apporte  ses  rognons  desséchés,  sous 
le  nom  de  Rognons  de  Musc. 

Mus  AHANEU.s.  G’ est  la  musaraiguc ,  Sorex  araneus  ,  L. 

—  d'âbistote.  Moule  de  mer,  Jkfjrtilus  edutis .  L. 

—  ESMIHEUS.  Un  des  anciens  noms  de  l’hermine,  Miistela  Ermtnea,  L. 

—  Phasaosis.  Bellon  nomme  ainsi  te  Viverra  Iclineumon ,  L. 

—  POSTlcns.  Ancien  nom  de  l’hermine,  Miisteln  Erminea,  L. 

—  sasmaticds.  On  nommait  ainsi  la  aibelline ,  Miistela  Zibellina,  L. 

—  SCYTIODS.  Autre  nom  de  la  lihelline  ,  Musleta  Zibellina ,  L. 

—  TESiEaus.  Ancien  nom  latin  de  la  taupe ,  Talpa  europœa ,  L. 

MUSA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  natu¬ 
relle  de  l’Hexandrie  Monogynie,  et  qui  tire  le  sien  de  Musa,  mé¬ 
decin  d’Auguste,  d’après  Linné,  ou  de  son  appellation  arabe  Mauz 
latinisée,  suivant  d’autres  auteurs.  Il  renferme  les  plus  grands  végé¬ 
taux  connus  h  tige  herbacée ,  qui  donnent  des  fruits  comestibles  très 
en  usage  sous  les  tropiques  et  désignés  sous  le  nom  de  banane ,  de 
Banana  leur  nom  indien.  Suivant  Olaiis  Celsius  (1 ,  1 5)  ,  c’est  le  Du- 
daim  de  l’Écriture. 

M.  Ensete,  Bruce.  Cette  espèce,  de  l’Abyssinie,  a  son  fruit  trop 
amer  pour  être  mangé  ;  mais  sa  tige  fournit  un  aliment  sain  et  abon¬ 
dant  ;  on  se  nourrit  de  son  bourgeon  Cuit  comme  nos  cardons,  et  Bruce 
assure  qu’il  a  le  goût  du  pain  de  froment. 

M.  paradisiaca,  L.,  Bananier,  Plantain  {Plantano)  des  Espagnols, 
Pisang  des  Indiens,  Meia  des  Tahitiens.  Cette  magnifique  plante, 
qui  s’élève  à  plus  de  t2  pieds ,  quoique  herbacée ,  croît  et  est  cultivée 
partout  entre  les  tropiques ,  en  Asie  ,  en  Amérique,  en  Afrique ,  pom- 
les  excellens  et  nombreux  frqits  qu’elle  donne,  renfermés,  avant  leur 
maturité ,  dans  une  enveloppe  appelée  régime.  Son  nom  spécifique 
latin  vient  de  ce  que  l’on  croit  que  le  paradis  était  planté  de  ce  ma¬ 
gnifique  végétal,  et,  suivant  d’autres  commentateurs,  parce  que  ce 


fut  sous  son  large  et  long  feuillage,  d’un  vert  velouté  agréable,  dé¬ 
chiré  facilement  par  le  vent ,  et  qu’on  peut  manger  jeune  suivant  D’A¬ 
costa  {Drogues,  1 28),  que  notre  premier  père  se  cacha  ;  ce  qui  le  fait 
aussi  nommer  figuier  d’Adam.  On  cultive  le  bananier  dans  les  serres 
en  Europe,  plutôt  pour  la  beauté  de  son  feuillage  que  pour  ses  fruits, 
qui  n’y  viennent  qu’avec  difficulté  et  de  grande.^  dépenses ,  mais  qui 
y  deviennent  bous ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  la 
dégustation  ,  ce  qui  n’arrive  qu’avec  beaucoup  de  soin.  Du  reste ,  le 
tronc  herbacé  de  cette  plante  tombe  chaque  année,  dans  les  pays 
chauds,  après  avoir  porté  des  fruits ,  mais  repousse  du  pied  ou  bulbe 
radical ,  très-recherché  des  Egyptiens  ;  dans  les  serres ,  il  ne  tombe 
également  qu’après  avoir  donné  son  fruit,  ce  qui  fait  qu’il  persiste 
autant  d’années  que  sa  fructification  manque.  La  tige  de  ce  végétal, 
dont  la  sève  est  une  solution  d’acide  gallique  dans  l’eau ,  d’après 
M.  L’Herminier,  pharmacien  de  la  Guadeloupe,  pays  où  elle  est 
employée  comme  astringente  (  Journal  de  pharm. ,  III ,  47 1  ) ,  est 
grosse  de  7  à  8  pouces  et  plus ,  et  renrplie  d’une  moelle  spon¬ 
gieuse  ,  cotonneuse ,  que  l’on  peut  manger  bouillie  après  l'avoir  con¬ 
cassée  à  cause  de  l’abondance  des  parties  amylacées  qu’elle  contient; 
elle  a  une  écorce  dont  on  fait  des  tissus  et  de  l’amadou;  on  peut  en 
extraire  une  sorte  de  coton  qu’on  pourrait  utiliser  lorsque  la  tige 
meurt  dans  les  pays  où  le  bananier  est  abondant  {Annal,  du  Muséum , 
IX,  2g4  ).  Le  suc  exprimé  de  ses  tiges  contient^  d’après  Four- 
croy  et  Vauquelin ,  du  nitrate  de  potasse  ,  de  l’oxalate  de  potasse,  et 
une  petite  quantité  de  matière  colorante  {ibid.  ).  Au  Tonquin,  on 
incinère  ces  tiges  ,  qui  donnent  des  cendres  employées  à  la  dépu¬ 
ration  du  sucre  (  Grosier  ,  Descr,  de  la  Chine ,  1 ,  323).  Mais  c’est 
surtout  par  son  fruit  que  le  bananier  est  précieux ,  puisqu’il  forme 
une  des  principales  nourritures  des  pays  inter-tropicaux.  Ce  sont  des 
espèces  de  baies  charnues ,  succulentes ,  très-allongées ,  sans  graines 
ni  loges ,  par  suite  de  leur  avortement ,  résultat  d’une  très-an¬ 
cienne  culture,  contenaut,  dans  une  peau  assez  épaisse,  une  pulpe 
très -sucrée,  imitant  un  peu  la  chair  de  certaines  poires  qui  commen¬ 
cent  à  devenir  blettes  ;  il  y  en  a  parfois  cinquante  et  plus  dans  un 
régime ,  et  l’arbre  contient  ordinairement  trois  à  quatre  de  ces  der¬ 
niers,  ce  qui  fait  plus  de  deux  cents  fruits,  et  de  quoi  nourrir  une 
famille  pendant  un  mois  ;  et  comme  ils  se  renouvellent  sans  cesse ,  il 
en  mûrit  toute  l’année.  Ainsi  que  de  tous  les  fruits  d’une  ancienne 
culture ,  il  y  a  de  nombreuses  variétés  de  bananes,  qui  diffèrent  par 
le  volume ,  la  couleur ,  l’abondance ,  la  forme ,  l’odeur,  etc.  Les  plus 
ordinaires  ont  de  6  à  12  pouces  de  long  sur  i  et  plus  de  diamètre, 
sont  un  peu  courbes ,  légèrement  hexagones ,  et  ont  quelque  ressem- 
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blance  avec  de  petits  concombres;  la  peau  qui  les  recouvre  est  lisse, 
verte  et  jaunit  à  la  maturité ,  et  même  devient  noire  ;  on  coupe  les 
régimes  avant  leur  maturité ,  qu’on  laisse  achever  eu  les  suspendant 
dans  les  cases  pour  en  retarder  la  maturité  ;  les  fleurs  se  mangent 
confites  au  vinaigre.  Chaque  localité  a  ses  formes  de  bananes,  qu’on 
estime  plus  ou  moins;  c’est  un  aliment  sain,  agréable,  un  peu  ven¬ 
teux  suivant  le. père  Labat  ;  on  ne  les  mange  ordinairement  que  mûres; 
mais  avant  qu’elles  le  soient ,  on  peut  les  faire  cuire  comme  les  navets 
avec  delà  viande,  du  poisson,  de  la  tortue;  on  peut  encore  les  faire 
griller,  et  on  les  sert  alors  assaisonnées  avec  du  suçj'e  et  le  jus  d’orange  ; 
on  en  fait  des  compotes,  des  beignets  ;  on  les  sèche  au  four  ou  au 
soleil  pour  les  conserver,  etc.  Les  nègres  en  font  une  pâte,  avec 
du  sucre  et  des  aromates ,  dont  il  se  nourrissent  en  voyage  ;  on  en  fa¬ 
brique  des  confitures ,  etc.  ;  enfin  c’est  une  ressource  infinie  dans  les 
pays  où  croît  ce  beau  et  utile  végétal,  véritable  don  de  la  providence, 
sous  l’équateur,  dont  les  animaux  même  sont  très-friands.  Les  méde¬ 
cins  arabes,  Avicenne ,  Sérapion,  Rbazès,  ne  tarissent  pas  sur  les  éloges 
qu’ils  donnent  aux  bananes  ;  Pline  les  signale  aussi  (  lib.  XII,  c.  6  ),  de 
même  que  Théophraste  {lib.  4  et  5).  M.  de  Humboldt  a  calculé  qu’un 
terrein  de  i  oo  mètres  carrés ,  planté  de  4°  bananiers ,  rapporte 
4jOoo  pesant  de  fruits ,  tandis  qu’il  n’en  rapporterait  que  3o  en 
froment ,  et  i  ,ooo  en  pommes  de  terre  {Essai politique  sur  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne ,  III,  20,  édit.  in-S"). 

M.  sapienlium,  L. ,  Figue  Banane,  Figue  des  Indes.  Le  nom  la¬ 
tin  de  cette  espèce,  appelée  Bacave  à  Cayenne,  regardée  seulement 
comme  variété  par  Desvanx  ,  etc. ,  lui  vient  de  l’opinion  que  c’est 
sous  son  ombragq  que  les  sages  de  l’Inde  ou  gymnosophistes  passaient 
leur  vie  dans  la  contemplation,  en  se  nourrissant  de  ses  fruits.  Il  croît 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent,  et  ses  fruits  sont  plus  petits,  mais 
plus  nombreux,  plus  sucrés,  plus  délicats  et  plus  estimés.  C’est  une 
sorte  de  friandise  que  M.  Poiteau  compare  à  nos  pommes  cuites,  et 
non  une  nourriture  solide  comme  la  banane ,  qui  est  préférée  pour 
l’alimentation  des  difierens  peuples  ;  sa  chair  a  beaucoup  d’analogie 
avec  nos  figues,  ce  qui  lui  a  valu  son  appellation  française;  elle  fond 
dans  la  bouche;  on  peut  en  retirer  du  sucre  cristallisable  {Ann.  de 
chimie  ,  LVII ,  146)  ;  on  en  fait  une  liqueur  alcoolique ,  qui  se  garde 
peu ,  et,  parla  distillation,  de  l’alcool  ;  fermentée,  elle  donne  un  acide, 
de  même  que  cela  a  lieu  pour  tous  les  fruits  sucrés,  avantages  que 
présenterait  aussi  l’espèce  précédente.  La  figue  I)anane  a  aussi  des  va¬ 
riétés  nombreuses.  On  la  regarde  comme  très-bonne  pour  la  poitrine, 
dans  les  affections  des  voies  urinaires,  contre  les  fièvres  aigues,  etc. 
Elle  est  cultivée  dans  les  serres  des  amateurs  comme  la  précédente , 
et  même  de  préférence. 
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M.  lextilis ,  Perrotet.  On  fait  avec  les  fibres  de  ce| végétal  une  mul¬ 
titude  de  tissus  ,  de  plumets ,  de  flammes ,  etc.  Il  est  aujourd’hui 
l’objet  d’un  grand  commerce ,  par  le  canal  des  Hollandais. 

M.  Troglodytarum,  L.  Cette  espèce,  qui  croît  sans  culture  aux 
Moluques,  a  des  fruits  qui  servent  de  nourriture  aux  naturels  sau¬ 
vages  de  ces  pays;  il  paraît  qu’ils  sont  grossiers  et  peu  savoureux  (le 
nom  de  troglodyte  veut  dire  habitant  les  cavernes  ;  du  grec, 
caverne  ).  Quelques  auteurs  croient  que  ce  n’est  encore  qu’une  va¬ 
riété  de  bananier  non  cultivée. 

Deivaai  (N.-A  ).  Essai  sur  rUstoin:  hotanique ,  in^iUcal;  et  économique  des  banauiers  (/cura,  ds 
4o/.,  VI,  I,  t8j4). 

MOSACÉF.S.  Sj-nonyme  de  Bananiers  (I,  545). 

Müsanga.  Synonyme  ÿ jinthocleista  (L ,  3i6).  C’est  le  M,  Cecro- 
pioides,  R. B.  D’après Tucker  {Expédition,  etc.,  453).  La  décoction 
des  feuilles  de  cet  arbre  passe  pour  un  puissant  emménagogue  en 
Guinée  {Voyages,  XII ,  4^9 ,  édit,  de  Walkenaè'r). 

MnsAKGàBE,  Mesangère.  Noms  de  la  grosse  mésange,  Parus  major,  L. 

Musc.  Nom  d’origine  arabe,  d’une  substance  odorante  sécrétée  par  le  porte-musc,  Mos- 
chus  moschiferus ,  L. 

Musc  ARTIFICIEL.  Voy.  IV,  4^7- 

Musc  I1.DIGBNE.  Voy.  IV,  486- 

MUSCA,  Mouches.  Grand  genre  linnéen  d’insectes  diptères,  par¬ 
tagé  aujourd’hui  en  beaucoup  d’autres.  La  mouche  commune,  M.fe- 
neslralis ,  L.,  est  indiquée  par  Lémery  {Dict.,  690)  comme  émolliente, 
résolutive ,  propre  à  faire  croître  les  cheveux ,  étant  écrasée  et  appli¬ 
quée  en  topique,  et  enfin  comme  fournissant  à  la  distillation  une  eau 
anti-ophthalmique.  Les  mouches  ont  paru  quelquefois  être  l’agent  de 
communication  de  certaines  contagions ,  et  notamment  de  la  gangrène 
et  de  la  pustule  maligne.  M.  Frank  de  Magdebourg  a  fait  connaître 
des  exemples  de  ce  genre  {Bull,  des  sc.méd.deFér.,  1826,  p.  286). 

Mosca  vesicatoria.  Nom  latin ofiScinal  des  cantharides,  MeloeVesicatorius,  L. 

—  msPASICA.  Un  des  noms  des  cantharides,  Meloe  resicatorius ,  h. 

Muscade.  Nom  de  l’amande  du  MyrisUca  aromatica,  Lam.  (d/.  moschata,  Tbunb  , 
ilf.  o#cmafa,  L.F.  non  Mart.). 

AMÉRICAIKE.  Monodora  Myrislica,  Dun. 

—  DU  Brésil.  Myrislica  ojjicinalis,  Mart.  (non  L.F.). 

-—  FEMELLE  OU  CULTIVÉE  Myrîstica  aromatica,  Lam. 

—  MALE.  Myrislica  tomenlosa,  W. 

—  DES  Moluques.  dfyrislicn  niomalicn ,  Lam. 

—  DE  PARA.  Un  des  noms  de  la  fève  pichurim  ,  Laurus  Pichurim,  C.  Rich. 

—  SAUTAGE.  Myrislica  tomenlosa,  W. 

Muscadi.  Uu  des  noms  tellingous  de  la  Noix  -vomique. 

Muscadier.  Myrislica  aromatica.  Lam. 

—  DE  Caverne,  r/ro/aseii/ern,  Aubl. 

—  (Fade).  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  arbres  dont  les  fruits  sentent  la 
muscade.  Voy.  BuAn.  ^ 

sont  moins  gros  que  ceux  de  ce  dernier. 

Muscajan.  Racine  de  Virginie  propre  à  teindre  en  rouge. 

MUSCARI.  Genre  de  plantes  liliacées  ,■  extrait  de  l’Hyacinthus  de 
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Linné,  et  composé  des  espèces  de  ce  groupe  qui  ont  les  fleurs  en  gre¬ 
lot;  elles  sentent  presque  toutes  le  musc,  d’où  leur  vient  le  nom  de 
muscari.  Nous  avons  parlé  à  Hyacintlius  (III,  555)  du  Vaciet,  H. 
comosus ,  L.  (  Muscari  comosum ,  Mill.  ).  Parmi  celles  qui  ont  surtout 
cette  odeur  et  qu’on  regarde  comme  cordiales  et  anti-spasmodiques 
on  distingue  le  M.  amhrosiacum ,  Mœuch,  nommé  Jacinthe  mus¬ 
quée;  elle  croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  deux  ou 
trois  autres  espèces  qui  sont  dans  le  même  cas.  Lémery  dit  son  bulbe 
vomitif  et  résolutif  si  on  l’applique  à  l’extérieur  (_Dict. ,  5l2). 

Muscat.  Variélés  do  Paire  el  de  llaisin  qui  senlcut  un  peu  le  muse. 

Muscatelle,  Muscatellike.  Noms  delà  moscbatelline.  Voy.  Adoxa  lHuschalet- 
lina,  I..,  au  Supplément. 

Mu.'CATENHTACINTH.  Nom  allemand  du  Wuscari  ambrosiacum,  Moench. 

Muscatnuff.  Nom  de  la  muscade  à  AIcp.  Voy.  Myristica. 

Muscesda.  Nom  dos  eicrémens  du  rat  ordinaire.  Voy.  Mus  Rattus ,  L. 

Moscet.  Nom  anglais,  applique'  smFalco  Nisus,  L.,  par  Cbarletou. 

Musch  ou  Mo.sch.  Nom  arabe  du  musc.  Voy.  Mnschus  moschiferus,  L. 

Muschebqut.  C’est,  dans  quebmes  auteurs,  le  nom  du  dorsch,  Gadus  callariiis  ,  t>. 

Muschi-bumi,  Moscha-boemi.  Noms  turques  du  Muscari  ambrosiaciini,  Moencli. 

MUSCICAPA,  Gobe-mouches.  Genre  linnéen  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  Passereaux ,  dont  une  espèce ,  commune  dans  nos  bois  ,  le  M.  gri- 
sola,  Gra. ,  est  indiquée  dans  Lémery  ,  sous  le  nom  de  MoucheroUe 
(JDict. ,  590) ,  comme  remède  apéritif  et  résolutif.  Voy.  Motacilla. 

MuscIpula.  Un  des  anciens  noms  du  Merops  Apiaster,  L. 

Mdscipul*.  Nom  donné  à  quelques  plantes  visqueuses ,  propres  à 
prendre  les  mouches ,  surtout  au  Lychnis  J^iscaria  ,  L.  (IV ,  170), 
que  Lémery  dit  utile  contre  la  morsure  des  bêtes  venimeuses ,  et  con¬ 
solidant  (Dtcï. ,  5i3). 

Musco  ABBOREO.  Nom  espagnol  de  l’t/snea  p/icuta.  DC. 

Musoo-fuhgos.  Nom  de  quelques  Lichens  dans  les  vieux  auteurs. 

Miscdliïes.  Synonyme  de  Mollusques  dans  quelques  auteurs. 

Mvs'culus.  Un  des  synonymes  de  Moule  ca  latin  moderne.  Voy-  Mjriiltts.  C’est  aussi 
le  nom  spe'cifique  de  la  souris  (Voy.  Mus  Musculus,  L.),  et  dans  Pline  celui  de  la  baleine 
ordinaire ,  Balana  Myslicelus ,  L . 

Moscus.  Nom  liollandais  du  musc.  Voy.  Moschus  moschiferus  .  !.. 

Mdscüs.  Nom  latin  des  plantes  de  la  famille  des  Mousses;  on  l’é¬ 
tendait  aussi  à  de  petits  végétaux  cryptogamiques,  algues,  lichens, 
fucus ,  etc. ,  à  ramifications  déliées. 

Mofcos  ABBOREUS.  Lichen  Pmnastri,  L.  (IV,  io4). 

—  ACEEOS ,  off.  Un  des  noms  du  perce-mousse  ,  Polytrichum  commune ,  L. 

—  CAHlNOS.  Lichen  caninus,  L. 

—  CAPILIACEÜS  MA  JOB.  Polytrichum  commune,  L. 

—  CARTBARTICOS.  Lichen  islandicus,  L. 

—  CIAVATUS.  Lycopodium  claua'um ,  L. 

—  COMATILIS.  Lichen  aphihosus,  L. 

—  EtiECTUS ,  oS.  Lycopodium  Selapo ,  L. 

—  HELMiNTHOCOBTOa.  Fucus  Helminthocorlon ,  Lal. 

—  isceumcas.  Lichen  islandicus ,  L. 

-  MARJ.VOS,  off.  Corallina  ojfcinalis ,  L.  C'est  aussi  le  nom 

Ihocorion,  Lat. 


,  du  Fucus  Uelmi 
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Museus  MAEIMUS  LAPIDKUS.  Corallina  officinalis,  L.  (II,  4i3). 

—  PULMOKAEIDS,  olf.  Lichen  pulmonarius ,  L. 

—  PTXIDATOS.  off.  ZicAen  coccj/ênis,  L. 

—  QÜERCUS  ALBUS.  Lichen  plicatus,  L. 

—  SAXATILIS.  Ancien  nom  des  alcyons.  Voy.  Alcyonium  (I ,  iSg). 

—  TERKESTBIS.  I^copodiiim  clanalum,  L. 

—  CRSINUS.  Poljrtrichum  commune ,  L. 

Muscuszaad.  Nom  hollandais  de  l’ambrette ,  semence  de  VHibiscus  Abetmoschus,  L. 
Musebbeb.  Kom  arabe  de  r..^/oés. 

Müsoo  CAKiKO.  Nom  portugais  du  Peltigera  canina,  DC. 

—  nos  CABYAEHOS.  Nom  portugais  de  l'Usnea  plicata,  DC. 

—  isLANDico.  Nom  portugais  du  P/y'scia  ii/nndica,  DC. 

Mdsb.  Nom  anglais  du  musc.  Voy.  Moschus  moschifems,  L. 

—  HYACIHTH.  Nom  anglais  du  Muscari  ambrosiacum,  Mœnch. 

Mdska  (Eaux  min.  de).  Voy.  Muskau. 

Müskad.  Nom  danois  du  Myristica  aromatica,  Murr. 

MüsKATenNESS.  Nom  allemand  du  Myristica  aromatica,  Murr. 

MUSKAU,  ou  MUSKA.  Petite  ville  de  Prusse,  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  où  se  trouvent  les  eaux  à’ Hermann,  ou  Hermannsbad.  Ces  eaux, 
qui  sont  froides,  très-chargées,  ferrugineuses,  acidulés  et  un  peu  sulfu¬ 
reuses,  n’ont  fixé  l’attention  que  depuis  1822  ;  mais  aujourd’hui  l’éta¬ 
blissement  qui  y  existe  attire  un  grand  nombre  de  baigneurs.  Il  y  a 
deux  sources  principales ,  employées  l’une  en  boisson ,  l’autrç  en  bains, 
mentionnées  par  E.  Osann  (  voy.  Prusse)  et  dont  Hermbstædt  a  fait 
l’analyse.  La  contient  par  livre  :  gaz  acide  carbonique  ,  3,1996 
pouces  cubes  ;  azote ,  0,2846  ;  gaz  acide  hydro-sulfurique ,  0,4267  ; 
sulfate  de  chaux,  o,833  grains;  silice,  o,4i6;  carbonate  de  fer, 
0,271;  carbonate  de  magnésie  ,  0,17g;  carbonate  de  chaux ,  0,100; 
matière  extractive  bitumineuse,  o,5oo;  hydrochlorate  de  chaux  i,3oo; 
proto-sulfate  de  fer,  0,880;  sulfate  d’alumine,  0,943;  sulfate  de 
soude, 2,194  (total:gaz,  3,9106  pouces  cubes  ;  sels,  7,616  grains). 
La  deuxième  offre  par  livre  4>799  pouces  cubes  des  mêmes  gaz;  et 
27,036  grains  des  mêmes  sels,  entre  autres  6,166  de  sulfate  de  fer. 

LeD''Klémann,  à  qui  l’on  doit  un  mémoire  allemand  sur  ces  eaux,  les 

dit  fortifiantes  et  résolutives  ;  leurs  boues  se  rapprochent  de  celles  de 
Marienbad. 

emploie  (eu  allemlud.  VojL  Lft  des  sc.  méd.  de  Fér..  XH,  87  ). 

Muskeebende  hïACINtb.  Nom  hollandais  du  Muscari  ambrosiacum,  Mœnch. 
Muskot.  Nonl  suédois  du  Myristica  aromatica,  Murr. 

Mtjsoeobn.  Nom  suédois  de  la  piloselle  ,  J7ierncù™  Pilosella,  D. 

Musoherikaia.  Nom  tellingou  des  liTyrobolans  Emblics. 

Musquée  (Odeur) .  C’est  une  des  plus  répandues  dans  la  nature  ;  on  la 
trouve  dans  les  trois  règnes ,  mais  surtout  dans  les  règnes  organiques. 
Les  animaux  sont  ceux  qui  l’offrent  au  degré  le  plus  marqué ,  puisque 
c’est  chez  eux  que  se  trouve  le  type  de  celte  odeur ,  le  musc  ;  la  civette 
n  en  est  qu’un  diminutif  léger  ;  on  sait  que  l’urine  de  beaucoup  de  qua¬ 
drupèdes  ,  surtout  celle  des  chats  mâles,  a  une  odeur  très-marquée  de 
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musc  ( Voy.  IV ,  4^6  )•  Dans  les  végétaux  si  cette  odeur  mère  est 
moins  intense ,  elle  est  peut-être  plus  répandue ,  car  une  multitude 
d’entre  eux  la  possèdent  ;  on  la  trouve  dans  toutes  leurs  parties ,  ra¬ 
cines,  tiges,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruits,  semences  :  nous  avons  des  poi¬ 
res,  des  raisins  ,  des  bananes  ,  etc.,  à  odeur  de  musc;  des  semences, 
telles  que  celles  de  Y  Hibiscus  Abelmoschus,  L.  ,  etc.,  qui  sont 
musquées.  Le  Clutia  Eluteria ,  L. ,  dont  le  tronc  s’appelle  bois  de 
musc;  Y  Aster  moschatus ,  Labill.  ;  YHœmanthus  moschatus ,  Jacq.  ; 
le  Crassula  moschata,  Forst.  ;  le  Temus  moschata,  Mol.;  YAnthe- 
rosperma  moschata,  Labill.;  le  Cassia  moschata,  Kunth  ;  r.4- 
doxa  Moschatellina ,  L.  ;  le  Monotropa  hypopitys ,  L.  ;  le  Teucrium 
Iva,  L. ,  le  Centaurea  moschata  „L. ,  YErodium  moschatum  ,  W. , 
le  Malva  moschata,  L.  ,  le  Scandix  odorala ,  L.  ;  presque  toute 
les  espèces  du  genre  Muscari  en  entier ,  etc.,  ont  cette  odeur  à  un 
degré  plus  ou  moins  intense,  ainsi  que  des  centaines  d’autre»  végé¬ 
taux.  Lorsqu’elle  est.  très-forte ,  'elle  est  insupportable ,  fait  mal  à  la 
tète ,  et  on  voit  des  personnes  qui  se  trouvent  mal  lorsqu’elles  la  res¬ 
pirent  dans  un  endroit  fermé ,  ainsi  que  cela  avait  lieu  autrefois 
lorsqu’on  portait  du  musc  dans  la  poudre  ,  ou  qu’on  en  mettait  dans 
les  eaux  de  senteur;  il  n’en  faut  qu’une  très-petite  quantité  pour 
qu’elle  se  répande  dans  un  espace  immense ,  et  on  suit,  pour  ainsi  dire, 
à  la  trace  ceux  qui  en  ont ,  ou  qui  en  prennent  <y)nime  médicament, 
et  dont  toutes  les  émanations  le  sentent.  Dans  les  végétaux  cette 
odeur  est  plus  douce ,  moins  pénétrante ,  et  est  fort  agréable  à  respirer 
en  plein  air,  surtout  pour  quelques  individus  qui  l’aiment  de  pas¬ 
sion  ,  d’où  est  venu  le  nom  de  muscadin.  Elle  est  réputée  antispas¬ 
modique,  sédative  et  calmante. 

Musquée  (Petite).  Un  des  noms  do  la  moschatelline.  Voy.  Adoxa  au  Snppl. 
Mussambsa.  Nom  cyngalaia  de  V Ambre  gris. 

Mussænda  stadmanni,  ou  plutôt  Af.  Landia,  Lam.  Il  a  ses  fleurs 
employées  comme  diurétiques  et  pëctoralcs,  à  l’Ile-de-France  où 
croît  cet  arbrisseau  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  y  porte  le  nom 
de  Quinquina  indigène. 

Musskatowa  KUlaK.A.  Nom  bobûmc  du  aromatica,,  Murr. 

Müssoia.  Nom  du  hibou,  Strix  Otus »  L.,  en  Galalogae. 

Mcssole.  Nom  de  Tarche  de  Noe',  Area  iVoe,  L.,  dans  Âdanson. 

Müstard.  Nom  anglais  de  la  moutarde  noire,  Sinapis  nigra.  L. 

Müstela.  C’ëtait,  cliet  les  latins,  d’après  M.  Durcau  de  la  Malle,  le  synonyme  de 
Galé  cbea  les  Grecs.  Voy.  ce  mot  (III,  323). 

MUSTELA,  Martes.  Genre  Linnéen  de  Mammifères  carn.assiers 
digitigrades ,  maintenant  divisé  en  quatre  sous-genres  ,  à  trois  des¬ 
quels  se  rapportent  le  putois,  le  furet,  la  belette  et  l’hermine,  la 
marte ,  la  fouine  et  la  zibelline ,  et  enfin  la  loutre ,  animaux  tous 
plus  ou  moins  destructeurs  ,  plus  ou  moins  puans ,  jadis  inscrits  dans 
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la  matière  médicale,  et  dont  plusieurs  (l’hermine,  la  marie  et  la 
zibelline  surtout)  donnent  des  fourrures  très  estimées.  Nous  ne  parle¬ 
rons  pas  du  putois  {Miutela  PiUoriiis,  L.),  animal  sauvage,  la  terreur 
des  poulaillers  et  des  garennes  ,  dont  la  chair  était  vantée  comme 
topique  résolutif;  du  furet  {M.  Furo,  L.  ) ,  originaire  d’Espagne  et 
de  Barbarie ,  réduit  chez  nous  en  domesticité  pour  la  chasse  du  lapin , 
et  dont  la  chair  passait  pour  utile  contre  la  morsure  des  serpens ,  et 
pour  résolutive ,  ainsi  que  sa  fiente  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  de 
l’hermine  {M.  Erminea,  L.  ),  àlaquelle  ou  attribuait  les  mêmes  pro¬ 
priétés  médicinales  qu’à  la  belette  {M.  vulgaris ,  L.  );  mais  nous  nous 
arrêterons  un  instant  aux  espèces  suivantes. 

M.  Foina ,  L. ,  Fouine  ou  Marte  domestique.  Cet  animal,  qui  a  près 
du  rectum  des  vésicules  remplies  d’une  matière  jaunâtre  épaisse  et 
odorante  ,  semblable  à  celle  que  fournit  la  civette  {Encycl.  métk.. 
Médecine ,  VI ,  4^  '  )  i  <Jes  excrémens  d’une  odeur  musquée ,  au 
rapport  de  plusieurs  observateurs.  M.  Derheims  (Journ.  de  eldmie 
méd. ,  VI,  670)  ,  qui  a  renouvelé  récemment  cette  remarque  pour 
une  espèce  de  fouine  commune  dans  les  jardins  intérieurs  de  la  ville 
de  Saint-Omer,  s’est  demandé  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  intérêt  mé¬ 
dical  à.  élever  en  domesticité  ces  animaux  pour  exploiter  ce  produit; 
ce  qui  nous  semble  peu  probable.  La  chair  de  la  fouine  ,  qui  participe 
un  peu  de  cette  odeur,  est  du  reste  plus  désagréable  à  manger  que 
celle  de  la  marte ,  et  sa  peau  est  moins  estimée  ;  ses  autres  parties  ont 
été  regardées  comme  douées  des  mêmes  vertus  que  celles  du  Miulcla 
vulgaris ,  L.  M.  Bureau  de  La  Malle  dit  que  c’est  Ylchthys  d’Aristote , 
qui  indique  le  pénis  de  l’individu  mâle  comme  utile  contre  la  stran- 
gurie  :  Léraery  rapporte  l’ichthys  au  M.  Putorius ,  L- 

M.  Luira ,  L. ,  Loutre ,  Luira  des  officines.  Quadrupède  amphibie 
des  rivières  d’Europe ,  où  il  se  nourrit  de  poisson.  Sa  chair ,  qui  en  a 
l’odeur  et  la  saveur ,  est  dure ,  coriace ,  visqueuse ,  peu  estimée , 
usitée  cependant  comme  aliment  maigre  ,  étant  rôtie  et  fortement  as¬ 
saisonnée.  Sa  graisse ,  toujours  fluide ,  a  été  recommandée  contre  les 
maladies  des  articulations;  l’huile  de  son  foie  figure,  dit-on  ,  dans 
la  thérapeutique  des  Allemands  ;  et  ce  viscère  même  ,  seul  ou  après 
avoir  macéré  dans  du  vinaigre ,  séché  d’ailleurs  au  four  et  pulvérise, 
était  prescrit  à  la  dose  d’un  gros  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie; 
ses  testicules  contre  l’épilcpsie,  à  la  même  dose  :  sa  peau  sert  à  faire 
des  chapeaux  et  des  fourrures. 

M.  Maries Marte.  Espèce  sauvage,  très-voisine  àxxM.  Foina, 
mais  qui  vit  dans  les  bois  et  non  près  des  maisons ,  et  dont  la  fourrure 
est  beaucoup  plus  recherchée.  Sa  chair,  qui  passait  pour  anodjneet  ic- 
solulive,  formait  un  des  ingrédiens  d’une  huile  composée ,  analogue  a 
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celle  de  petits  chiens  ,  employée  contre  les  rhumatismes  et  la  paralysie. 
Son  fiel  était  usité  contre  les  taies,  et  sa  fien  te,  en  topique,  pour  résoudre 
les  glandes  et  les  engorgemens.  Les  continuateurs  de  la  Matière  médi¬ 
cale  de  Geoffroy  attribuent  à  celle-ci  une  forte  odeur  de  musc  ,  et 
disent  que  les  parfumeurs  la  font  entrer  dans  des  poudres  odorantes  ; 
mais,  suivant  M.  Derheims  (car  c’est  probablement  là  sa  fouine  des 
campagnes)  ,  cette  odeur  est  moins  forte  et  moins  persistante  que 
celle  des  excrémens  de  la  fouine,  auxquels  par  conséquent  cet  emploi 
conviendrait  mieux. 

M.  vulgaris ,  L.,  Belette.  Tontes  les  parties  de  cet  animal ,  si  nui¬ 
sible  aux  basses-cours  ,  ont  été  jadis  vantées  en  thérapeutique ,  comme 
on  peut  le  voir  en  détail  dans  la  Faune  des  médecins  (II,  3o5). 
C’est  ainsi  que  sa  chair ,  grillée ,  passait  pour  efficace  contre  l’épi¬ 
lepsie  et  la  phrénésie;  que  cette  même  chair  rôtie ,  salée  et  desséchée 
à  l’ombre ,  était  employée  contre  le  venin  des  serpens,  à  la  dose  de  2 
gros  dans  du  vin  ;  qu’on  regardait  comme  plus  ou  moins  utile  l’ad¬ 
ministration  de  ses  cendres ,  soit  mêlées  à  son  sang,  contre l’éléphan- 
tiasis,  soit  unies  à  delà  cire,  contre  les  douleurs  des  bras,  soit  insufflées 
dans  l’œil ,  contre  la  cataracte  ;  de  son  sang  pour  calmer  les  douleurs 
de  la  goutte ,  pour  détruire  les  verrues  ,  ou  ,  donné  à  l’intérieur , 
comme  anti-pleurétique  ;  de  ce  inéine  sang  pur ,  ou  de  son  cerveau 
desséché ,  en  qualité  de  nervin ,  d’alexipbarmaque  ,  de  fortifiant  , 
d’antispasmodique ,  d’anti-épilcptique  même  ;  de  son  poumon,  contre 
les  affections  thoraciques  ;  de  son  fiel ,  dans  les  maladies  des  yeux  et 
les  éphélides;  de  son  foie ,  contre  les  vertiges  et  l’épilepsie  ;  de  ses  tes¬ 
ticules  ,  comme  diurétiques  et  aphrodisiaques ,  ou ,  portés  en  amu¬ 
lette  ,  comme  propres  à  retarder  l’accouchement  ;  enfin  de  sa  fiente  , 
à  laquelle  des  auteurs  attribuent  aussi  une  odeur  musquée ,  comme 
résoluti-ve  et  anti-scrofuleuse. 

Mostei,.v  SYI.VESTRI3.  Un  dcs  anciens  noms  dn  furet,  Mustela  Furo .  L. 

Müstelus,  Mdstelltis.  Voy.  Sqtiaîus  MusteluSy  L. 

Mdstellus  stellakis.  Lémery  parle  ,  sous  ce  nom  ,  d’une  espèce 
de  squale ,  marqué  de  taches  étoilées ,  auquel  il  attribue  les  mêmes 
verhis  qu’au  Sqaalus  Mustelus,  L. 

Mcstiohekza.  Un  des  nums  leltingous  de  la  Noix  vamiqut. 

Mustum.  Sjnonyme  latin  L  Moûl.  Voy.  ce  mot. 

MusCKBla  ,  Muschbich.  Noms  duklianaii  et  tellingou  de  VMoës. 

Mustit.  Un  des  noms  danois  et  norwe'giens  du  Parus  major,  L. 

Mutchaï-cotiÉ.  Nom  d’une  varie'te'  du  Dolichos  Lablab,  L.,  à  Pondiche'ry  (If,  (îfifî'. 

dn  PheUanctrium  ' MMeUina  ,  L.  ’ 

Moiui,  Kom  hindou  du  Sérum  du  Lail  ou  Petit-Lait. 

Muthususa.  Nom  du  bison  ,  Bos  americanus  ,  Gm. ,  chei  ijuelqnes  peuplades  de  l'A- 
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MÜTILLA.  Genres  d’insectes hyménoplères.  Le  M.europœa,  L, 
habite  les  lieux  chauds  et  sablonneux  de  notre  climat;  l’aiguillon  de 
sa  femelle  fait  des  piqûres  presque  aussi  douloureuses  que  celles  des 
abeilles  ,  au  rapport  de  M.  H.  Cloquel.  Le  M.  occidentalisé  très-bel 
insecte ,  mentionné  par  Ainslie  ( Mat.  indica ,  II ,  1 1 8 ),  est  regarde 
par  les  médecins  indiens  comme  très-efficace  contre  les  morsures  des 
serpens. 

McTRtcUNJATflE.  Nom  tamoul  du  cabaret,  Asnrum  europœum,  t. 

Motte«harz.  Un  des  noms  allemands  du  Galbannm. 

Mbttebkorn.  Nom  allemand  de  VErgol  du  Seigte  (III,  l3l). 

Müttebkbatît.  Nom  allemand  du  Matricaria  P arihenium t  L. 

Mutteewurz.  Un  des  noms  allemands  du  Ligusticum  Meitm ,  Rotli;  et  aussi  de  l’ar¬ 
nica,  Arnica  monlana,  L.  ,  suivant  la  Pharmacopée  universelle. 

Mutterzimmt.  Un  des  noms  allemands  du  Cassia  tignea. 

Muttie  ka  taie.  Nom  duklianais  du  Pétrole. 

Muttmjs.  Voy.  Mylulus. 

Muoreachedde.  Nom  malahare  du  VUi$  trifolia,  L. 

Muwahïria.  Nom  de  VEuphorbia  Tirucalli,  L. ,  dans  l’île  de  Çeylan  (III,  l88). 

uaPanicum.  ’ 

Motte».  Voy.  Malien  à  l’article  Celastrus  Waytenus.  W.  (  II,  169). 

Muïthonden.  Nom  que  l’on  donne  ,  en  Frise,  à  la  tanche.  Voy.  Tinca. 

MuzABRUBA.  Nom  zanguebar  du  Botria  africana.  L.  (I,  649). 

Muzo.  Un  des  noms  de  pays  du  merlan  ,  Gadus  Merlangus,  L. 

Mozska  wjRA.  Un  des  noms  bohèmes  du  chardon-Roland,  Eiyngium  campestre,  L. 

Mwey-chd.  Arbre  de  la  Chine  qui  porte  un  petit  fruit  aigre,  re¬ 
cherché  par  le^  femmes  et  les  enfans;  mûri  et  séché,  on  le  prend 
pour  aiguiser  l’appélit. 

Mwtr-cok.  Nom  anglais  de  la  gelinotte  d’Ecosse,  variété'  du  Tetrao  Lngopus  ,  L. 

MYA.  Genre  de  Mollusques  acéphales  tesfacés ,  dont  nous  avons 
en  France  plusieurs  espèces  très-communes.  Lémcry  {Dict.,  600)  pa¬ 
raît  en  indiquer  une  sous  les  noms  de  Myax  ,  Mytulas  et  Mytiliis  ; 
il  la  dit  bonne  à  manger  et  de  plus  apéritive ,  diurétique ,  emnié- 
nagogue,  et  même  anli-lyssique.  Une  autre  (7)/.  mârgaritifera ,  L.), 
moule  du  Rhin ,  offre  un  nacre  assez  beau  pour  que  ses  concrétions 
soient  employées  comme  parure  à  la  mahfôre  des  perles  d’oricnl. 
M.  Cuvier  en  cite  une  troisième ,  des  rivières  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ,  qui  fournit  aussi  des  perles. 

Myacanthos.  Nom  du  Centaurea  Cateilrapa ,  L.,  dans  'niéophraste  (U,  172).  Les 

Mtagrdm  SATIVÜM ,  L.  (  CamcUna  sativa ,  DC.  ) ,  Cameline  (  Flore 
médicale  éWé  fig-  88).  Plante  annuelle  ,  oléifère ,  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  section  des  Siliculeuses  ,  naturelle  à  notre  pays  ,  ou 
elle  croît  dans  les  blés,  mais  que  l’on  cultive  en  grand  pour  extraire 
l’huile  de  ses  graines,  ce  que  l’on  fait  surtout  dans  les  départemens 
du  nord  et  de  l’est  de  la  France,  où  elle  porte  le  nom  de  Camomen'  ; 

'  Ce  nom  a  fait  croire  que  les  sèinences  de  la  vraie  camomille,  Anthémis  nobilis, 
L.  (I,  3i4  ) ,  donnent  de  l’huile  grasse. 
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fraîche,  on  mange  cette  huile  dans  quelques  cantons;  mais  c’est 
surtout  pour  l’éclairage  qu’elle  est  utile ,  après  qu’on  l’a  dépurée  de 
son  mucilage  ;  on  la  préfère  à  celle  de  colza ,  parce  qu’elle  donne  moins 
d’odeur  et  de  fumée  en  brûlant  ;  on  s’en  sert  aussi  pour  la  pein¬ 
ture,  la  fabrication  des  savons,  etc.  En  médecine,  elle  a  les  avan¬ 
tages  des  autres  huiles  lorsqu’elle  est  fraîche  ;  mais  on  lui  préfère ,  à 
bon  droit,  celle  d’olives  ou  d’amandes  douces.  La  cameline  peut  encore 
servir  de  fourrage  ;  enfin  on  peut  en  extraire  une  sorte  de  chanvre 
après  l’avoir  fait  rouir,  mais  Parmentier  observe  qu’il  est  de  mau¬ 
vaise  qualité.  Aussi  le  nom  de  cameline ,  qui  veut  dire  petit  lin  , 
vient-il  plutôt  de  sa  propriété  oléifère  que  de  cette  dernière  ;  Biàn- 
chetti  dit  que  ses  feuilles  peuvent  nourrir  les  vers  à  soie. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  préconisé  une  cameline  à  semenees 
plus  grosses  ,  qu’on  croyait  préférable  à  cultiver ,  parce  qu’elle  don¬ 
nait  ,  disait-on ,  plus  d’huile  ;  cette  variété  se  trouve  mêlée  à  l’espèce 
ordinaire  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  le  lin  de  Riga,  où  il  paraît  qu’elle 
est  commune.  M.  Bourlet ,  d’Amboi.se ,  l’a  importée  parmi  nous  du 
levant  :  des  es.sais  faits  comparativement  ont  prouvé  qu’elle  donne 
effectivement  un  sixième  d’huile  de  plus ,  mais  la  plante  est  tardive 
et  ne  produit  qu’une  récolte  par  au ,  tandis  que  la  variété  ordinaire 
peut  en  donner  deux,  attendu  qu’elle  croît  vite  et  qu’on  peut  en 
faire  deux  semis ,  de  sorte  qu’en  définitive  la  nôtre  est  très-préférable. 

WTAX.-Voy.  H/j'a. 

Mïcteria  AMEBicANA ,  L.,  Jabii  ii.  Oiseau  de  l’ordre  des  Échassiers, 
très-voisin  de  la  cigogne.  Il  habite  au  bord  des  étangs  et  des  marais 
dans  l’Amérique  méridionale.  Sa  chair  est  dure  et  huileuse  dans  un 
âge  avancé  ,  mais  tendre  et  a.çscz  bonne  à  manger  chez  les  jeunes. 

Mydlj  KO.E.N.  Nom  Ijoliûmc  Je  la  Lpoaaire ,  Saponarm^oJ^cinnlis ,  h. 

Mygale  Avicülaria,  Walk.  (^Aranea  Avicularia,  L.  ),  Araignée 
crabe  {Faune  des  inéd.,  pl.  IX,  f.  6).  Très-grosse  araignée  velue, 
de  Surinam ,  de  Cayenne  et  des  Antilles ,  dont  la  piqûre  est  regardée 
comme  venimeuse,  mortelle  même ,  d’après  Pison  ,  et  dont  les  poils , 
en  pénétrant  dans  la  peau  ,  y  causent  les  mêmes  accidens  que  ceux 
de  la  chenille  processionnaire  (Voy.  Bombyx,  I,  638). 

Myginda  dragoga  ,  L.  Jacqnin  ,  dans  sa  Flore  d’Amérique ,  signale 
comme  un  puissant  diurétique  l’infusion  et  la  décoction  de  la  racine 
et  des  feuilles  de  cet  arbre  de  la  famille  des  Nerpruns,  qui  croît  dans 
l’.ùmériquc  méridionale  ;  on  lui  a  aussi  attribué  une  vertu  lithontrip- 
tique.  Cette' racine  se  nomme  ,  d’après  cet  auteur  ,  Yerba  del mara- 
oedis,  à  cause  de  la  modicité  de  sou  prix.  On  la  prend  parfois  en 
poudre  daus  du  lait  (  Flore  méd.  des  A ntillcs ,  IV ,  8i  ). 

Dicl.  iinii'.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  34 
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MYON  (Saint).  Village  de  France  (Puy-de-Dôme)  à  2  lieues  de 
Riom  ,  au  pied  duquel  sont  des  sources  minérales  froides ,  acidulés  , 
alcalines  ,  comparées  et  préférées  par  Raulin  à  l’eau  de  Seltz ,  mais 
réellement  moins  actives.  Costel  a  trouvé  dans  celle  eau ,  outre  beau¬ 
coup  d’acide  carbonique ,  de  la  soude  ,  ainsi  que  des  carbonate  et  sul¬ 
fate  de  chaux.  Duchanoy  a  proposé  de  l’imiter  en  faisant  dissoudre 
dans  une  pinte  d’eau  acidulé  2  grains  de  muriate  de  soude  et  12  de 
magnésie.  Nos  élablissemens  d’eaux  artificielles  ne  l’offrent  point 
toute  préparée  ;  et  comme  l’eau  naturelle  supporte  mal  le  transport , 
on  n’en  use  guère  que  sur  les  lieux  ;  mais  elle  parait  avoir  été  plus 
renommée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  On  s’en  sert  en  boisson  (  i  à 
2  pintes  chaque  matin ,  pure  ou  coupée  avec  du  lait ,  et  aussi  aux 
repas,  avec  du  vin)  contre  les  débilités  de  l’appareil  gastro-intestinal, 
les  engorgemens  des  viscères  abdominaux ,  la  leucorrhée ,  les  flux 
sanguins  trop  abondans ,  etc. 

Myortoch'ons,  Mtotoh.  Anciens  noms  grecs  de  VHieraciiimPitosella,!,.  (111,49»). 

Mïoschilos  oblonga  ,  Ruiz  et  Pavon.  Les  naturels  du  Pérou  em¬ 
ploient  les  feuilles  purgatives  de  cet  arbrisseau ,  appelé  Codocoypu ,  à 
l’instar  du  séné.  Il  appartient  à  la  famille  des  Éléagnées ,  au  groupe  des 
Thésiacées,et  à  la  Pentandrie  Monogynie  {Flor.  peruv.,  p.  34)- 

Mïosotis  scorpioides  ,  L. ,  Scorpione.  Cette  Boraginée  indigène, 
qui  a  été  divisée  en  plusieurs  espèces  ou  variétés  par  les  modernes , 
est  signalée  par  Gmelin  {Flora  sibirica,  IV  ,  ^3)  comme  employée 
en  Sibérie  contre  la  syphilis  et  contre  les  affections  obscures  aux¬ 
quelles  elle  donne  naissance  ;  on  la  dit  aussi  anti-ophthalmique  en  ca¬ 
taplasme  sur  les  yeux.  Une  de  ces  espèces  ,  dont  les  fleurs  sont  chan¬ 
geantes  ,  est  cultivée  chez  les  curieux  et  appelée  Ne  m’oubliez-pas. 
Lémery  assure  que  le  myosotis,  sans  dire  lequel,  est  détersif, 
astringent ,  rafraîchissant ,  et  que  sa  racine  est  bonne  contre  la  fistule 
lacrymale  {Dict. ,  5i6).  Sous  le  nom  de  Myosotis  ou  Oreille  de  souris , 
les  anciens  désignent  parfois  le  Cerastium  tonientosum ,  Lam. 

Mïosürds  MiNiMüs  ,  L.,  Ratoncule.  Cette  petite  plante  indigène  de 
nos  moissons ,  de  la  famille  des  Renonculacées ,  est  âcre  et  astringente; 
elle  a  des  réceptacles  qui  s’accroissent  en  forme  de  queue  de  souris.  On 
la  conseille  ,  d’après  Lémery  {Dict.,  Si']),  dans  les  cours  de  ventre 
et  en  gargarisme. 
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Mt«AC\NTHOS.  Nom  Ju  panicaut ,  Eiyngium  campesire ,  L.  (III , 

Mïracopon.  Médicament  indiqué  dans  Âsclépiade,  composé  d’aro¬ 
mates  les  plus  chauds  incorporés  dans  le  miel  et  l’huile,  qu’il  prescri¬ 
vait  dans  les  aflections  arthritiques  et  les  obstructions  abdominales. 

Mtacia  Acais,  D.  C.  (Mjrrtus  nais,  Sw.  ).  Nom  soupçonne  être  celui  de  la  Grande 
Épice  des  Anglais. 

Mvre  pour  Mirrhe. 

Mvseboer.  Un  des  noms  danois  du  Jlubus  Chamxmorus  ,  L. 

MrREB.  Nom  danois  de  la  fourmi.  Voy.  Formica. 

Mtsiagrahhe.  Poids  de  10,000  grammes,  ou  un  peu  plus  de  vingt  livres. 

MYRICA.  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  Amentacées,  dont 
Richard  père  a  fait  le  type  d’une  nouvelle  série  végétale  ,  les  Myri- 
ciés ,  doit  son  nom  à  la  propriété  qu’ont  les  fruits  de  ses  différentes 
espèces ,  de  sécréter  à  leur  surface  une  sorte  de  cire  ;  dont  on  se  sert 
dans  divers  pays  pour  l’éclairage.  Le  M.  cerifera ,  L.,  appelé  Cirier 
de  la  Louisiane ,  Cirier  de  Pensylvanic ,  des  pays  où  il  vient  en  abon¬ 
dance  ,  exhale  ,  par  ses  drupes  grenus ,  qui  ont  le  volume  du  poivre  , 
une  cire  verte  qu’on  relire  en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau,  et  en¬ 
levant  de  sa  surface  la  matière  qui  surnage  ;  on  en  fait  des  bougies 
qui  brûlent  en  répandant  une  odeur  agréable.  La. racine  de  cet  ar¬ 
buste,  qui  croit  dans  toute  l’Amérique  du  nord,  est  employée  comme 
astringente  en  décoction ,  contre  les  hémorrhagies  de  l’utérus  ,  et 
contre  les  hydropisies  qui  succèdent  aux  fièvres  d’accès  (De  Candolle, 
Essai,  etc.,  2'j2).Le  Af.  cordifolia,  L.,  qui  est  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  où  il  est  a  ppelé  Buisson  de  cire,  a  également  des  fruits  cirifères , 
dont  on  retire  par  l’eau  bouillante  une  cire  grise  avec  laquelle  on  fait 
des  bougies.  Les  Hottentots  la  mangent  comme  du  pain,  seule  ou 
avec  de  la  viande  (Thunberg,  Voyage,  1 , 212  ).  Le  Af.  Gale,  L., 
Piment  royal ,  croît  chez  nous  dans  les  laudes  marécageuses  ;  ses  fruits 
se  recouvrent  aussi  d’une  couche  blanchâtre  cireuse  ,  mais  trop  peu 
abondante  pour  être  exploitée.  Il  répand  de  toutes  ses  parties,  une 
odeur  due  à  une  résine  d’un  jaune  d’or  qu’on  voit  sortir  de  ses  feuil¬ 
les,  ce  qui  les  fait  placer  parmi  les  hardes  pour  chas.ser  les  insectes: 
ces  mêmes  feuilles  ont  été  usitées  en  infusion  en  guise  de  thé.  Le  Af. 
pensylvtinica ,  L.,  est  indiqué  comme  ayant  des  racines  vomitives, 
d’après  Chapmann ,  Dana  et  Maun  {Mém.  de  l’Académie  royale  de 
médecine,  1 , 45q).  On  connaît  au  Brésil  une  sorte  de  suif  jaunâtre 
ou  cire  que  l’on  croit  provenir  d’un  Myrica ,  et  qu’on  y  appelle  Ta- 
bocas  combicurbo  ;  on  le  conserve  dans  des  tiges  creuses  de  végétaux  ; 
ou  s’en  sert  contre  les  douleurs  dans  ce  pays  {Bull,  des  sc.  méd.  , 
Férussac,  XX,  278). 

Sar  I«  cirMr  de  la  Leuiitane  (  .4nntU«s  de  chimie  »  XMV ,  i4i  ;  XLVI ,  —  Cadet 

Mémetre  sur  l'arbre  à  rire  de  la  Loaisiana  et  de  la  FensvWanie.  Varia  «  in  8.  —  Tbiébjolt  de  Ber* 
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MYIUCIISE,  Myricina.  Substance  grasse,  fusible,  insoluble  dans 
l’eau  ,  l’clher  et  l’alcool ,  soluble  dans  les  huiles ,  inaltérée  par  les 
alcalis  ,  et  qui ,  unie  à  la  cérine  suivant  John  ,  ou  à  la  cérine  età  la 

céraïne  suivant  MM.  Boudet  et  Boissenot  (/ourn.  t/e/jAam.,  1827, 
p.  38),  constitue  la  cire. 

Mïeiophtllum.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  des  plantes  dont  les  feuilles  e'taicnt 

MYRISTICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Laurinées ,  qui 
en  a  été  séparé  par  Robert  Brown  pour  constituer,  avec  le  genre  Vi- 
rola ,  celle  qu’il  désigne  par  l’épithète  de  M'yrislicées.  Il  appartient 
à  la  Dioécie  Monadelphie.  On  dit  que  la  greffe  le  transforme  en  vé¬ 
gétal  hermaphrodite  {Ann.  de  chimie.,  LUI  ,  33g).  Son  nom  vient 
de  uoppa ,  myrrhe ,  parce  qu’on  l’a  comparé  à  cette  substance,  célèbre 
comme  aromate  dans  l’Orient.  11  renferme  un  petit  nombre  d’espèces 
(huit  suivant  Bltime)  qui  paraissent  avoir  entre  elles  les  plus  grands 
rapports ,  mais  dont  la  suivante  est  préférée  à  toutes  les  autres. 

ilf.  moschata,  Larn.  {M.  aromatica,  Thuub.  ;  M.  officinalis , 
L.  F.,  non  Martius.  Flore  médicale , 'S ,1.  242),  Muscadier.  Arbre  de 
3o  pieds  environ  ,  <à  branches  verticillées ,  à  feuilles  ovales ,  entières , 
alternes  ,  qui  habite  les  Moluques ,  surtout  les  îles  d’Amboine ,  de 
Banda ,  où  il  est  cultivé  à  l’ombre  de  grands  arbres  ,  surtout  du  Ca- 
nariam  commune  ,  L.,  principalement  à  Banda  et  quelques  îles  voi¬ 
sines  ,  où  les  Hollandais  l’ont  concentré ,  afin  d’être  maîtres  du  com¬ 
merce  du  fruit  de  cet  artre  ,  qui ,  s’il  était  trop  abondant ,  les  oblige¬ 
rait  de  le  donner  à  vil  prix. 

Celte  nation ,  qui ,  en  iSgg,  en  avait  chassé  les  Portugais  établis 
dans  ces  îles  depuis  t524)  après  les  avoir  découvertes  en  i5i2  ,  four¬ 
nissait  à  l’Europe,  dès  i6i5 ,  plus  de  400  milliers  pesans  de  muscade 
et  i5o  de  macis.  Aujourd'hui  la  quantité  de  muscade  qu’elle  débite 
est  moins  considérable ,  parce  qu’on  cultive  ce  végétal  dans  plusieurs 
îles ,  comme  à  Bourbon  ,  à  l’Ile-de-France  ,  où  il  fut  transporté  par 
Poivre  en  !•;  IJ  O  et  1772 ,  à  la  Martinique,  à  Cayenne,  etc.,  malgré  les 
précautions  des  Hollandais  pour  l’empêcher  de  se  répandre.  Cependant 
le  macis  d’Amboine,  qui  est  l’enveloppe  de  la  muscade ,  est  plus  recher¬ 
ché  ,  apparemment  parce  qu’il  est  moins  beau  dans  les  autres  pays  ; 
car  en  1 81 4  et  181 5 ,  où  on  ne  tira  des  Moluques  que  2i5  raille  livres 
de^  noix  muscade  ,  on  en  exporta  253  de  macis.  On  récolte  le  fruit 
de  la  muscade  à  la  main  ;  on  le  dépouille  de  son  brou  ;  on  l’expose  au 
soleil ,  puis  à  la  fumée ,  et  lorsque  l’amande  ballotte  dans  sa  coque ,  on 
rompt  celle-ci  pour  l’en  retirer  ;  on  la  plonge  alors  deux  ou  trois  fois 
dans  l’eau  de  chaux  ,  puis  on  la  met  en  tonneaux ,  après  qu’elle  a  séché 
plusieurs  jours.  Les  HoUandnis  brûlaient  la  muscade  dont  ils  n’avaienl 
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plus  besoin ,  après  avoir  envoyé  la  provision  en  Europe  et  avoir  sa¬ 
tisfait  à  la  consommation  du  pays  et  à  celle  nécessaire  pour  en  retirer 
l’huile  épaisse,  ainsi  que  nous  allons  le  dire.  Valmont  de  Bomarc 
en  vit  brûler  devant  l’amirauté  à  Amsterdam  ,  le  lo  juin  l'jGo ,  un  tas 
valant  8  millions,  et  on  devait  en  brûler  autant  le  lendemain.  Le 
même  auteur  rapporte  que  la  compagnie  hollandaise  a  toujours  plu¬ 
sieurs  années  en  avance  de  cette  marchandise  ,  et  qu’à  la  même  épo¬ 
que  elle  vendait  la  récolte  de  1 740,  ayant  encore  devant  elle  1 5  années , 
dont  la  quantité  restante  de  chaque  année  était  incendiée.  Il  parait 
qu’on  récolte  environ  6  mille  quintaux  de  muscade  par  an  ,  alont  i/i  o 
s’en  va  par  la  contrebande,  et  à  peu  près  le  quart  de  macis. 

Il  suinte  de  l’écorce  du  muscadier  incisée ,  un  suc  âcre ,  visqueux  , 
abondant ,  de  couleur  rougeâtre ,  qui  tache  le  linge  d’une  manière 
très-durable  ;  les  feuilles  froissées  exhalent  une  odeur  faible  de  mus¬ 
cade  ;  les  fleurs  sont  petites  j  jaunâtres ,  axillaires ,  disposées  en  co- 
rymbe.  Les  femelles  sont  moins  nombreuses  ;  mais  comme  elles  seules 
rapportent,  M.  Joseph  Hubert  a  conseillé  de  greffer  tous  les  pieds 
d’une  culture  de  muscadier  à  deux  ans  avec  des  sujets  femelles ,  en 
réservant  seulement  un  pied  mâle  pour  la  fécondation  :  ils  portent 
alors  tous  et  plus  vite. 

Le  fruit  du  muscadier,  qui  est  pédiculé  et  supère ,  marqué  d’un 
sillon ,  a  le  volume  d’un  œuf  de  poule  ;  il  est  un  peu  pyriforme  ,  vert 
d’abord  en  dehors  ,  puis  jaune  ;  il  se  compose  de  trois  parties  par 
ordre  de  superposition  ;  i"  le  brou  ou  enveloppe  charnue  extérieure , 
qui  est  d’un  blano  rosé ,  filandreux ,  et  épais  de  3  à  6  lignes  ;  il  s’ouvre 
à  sa  maturité;  2“  l’arille  ou  macis;  3°  la  noix  ou  amande.  Ce  fruit 
entier  est  âcre  et  ne  se  mange  pas ,  à  moins  qu’on  ne  l’ait  fait  confire 
ou  macérer  dans  l’eau-de-vie  avant  son  entière  maturité.  En  suppo- 
•sant  une  noix  muscade  pesant  i5,  l’arille  pèse  2,  la  coque  5,  et 
l’amande  8  {Descript.  de  Java.,  par  Rafles  et  Crawfurd). 

Le  Macis ,  Improprement  dit  Fleur  de  Muscade ,  est  une  sorte  de 
cupule  entourant  complètement  l’amande  à  la  base ,  où  clic  adhère 
et  pénètre  dans  la  semence,  puis  se  divisant  en  lanières  plates  ,  ra¬ 
meuses  ,  laciniées ,  déchiquetées,  inégales ,  cartilagineuses ,  cassantes , 
d’un  rouge  vif  lorsqu’elle  est  jeune  et  fraîche,  mais  jaunissant  avec 
le  temps ,  appliquée  partout  sur  la  noix  ,  qu’elle  embrasse  comme 
en  y  rampant,  et  se  logeant  dans  des  sillons  qu’elle  y  creuse.  Celte 
substance  ,  que  l’on  trempe  dans  l’eau  de  mer  avant  de  la  sécher, 
est  la  plus  aromatique  de  tout  le  fruit,  à  cause  de  l’abondance  d’huiles 
grasse  et  essentielle  qu’elle  renferme  ;  elle  se  ramollit  dans  la  bouche 
sans  s’y  foudre  ,  comme  le  fait  la  noix.  Sa  saveur  est  chaude ,  aroma¬ 
tique  ,  fragrante ,  très-expansive  ,  comparable  à  celle  de  la  cautlle  et 
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du  girofle ,  mais  d'une  intensité  plus  grande ,  moins  poivrée  que  celle 
de  la  muscade.  M.  Henry,  qui  en  a  fait  l’analyse  cbimique ,  l’a  trouvée 
composée  d’une  petite  quantité  d’huile  volatile ,  d’une  assez  grande 
quantité  d’huile  fixe  odorante  ,  d’une  quantité  à  peu  près  égale  d’une 
autre  huile  fixe  odorante  colorée  en  rouge  ,  d’une  matière  gommeuse 
particulière,  d’une  petite  quantité  de  fibres  ligneuses  {Journ.  de 
pharm.,  X  ,  281  ). 

La  semence ,  appelée  Noix  Muscade ,  est  formée  de  deux  parties , 
l’enveloppe  ou  coque  et  l’amande  ;  la  première  est  lisse ,  grisâtre  , 
épaisse  d’un  quart  de  ligne ,  dure ,  ferme ,  presque  inodore  ,  marquée 
de  sillons  évidés  ,  sinueux ,  formés  par  le  macis ,  plus  pâle  et  terne 
en  dedans  ;  la  seconde  est  l’amande  ,  qui  ballotte  dans  la  coque  en  se 
desséchant  ;  elle  est  grisâtre  ,  veinée  et  marbrée  ,  comme  chagrinée , 
ce  qui  est  causé  par  des  lignes  ou  sillons  tortueux  parfois  rougeâtres , 
gris ,  rameux  ,  qui  se  croisent  et  s’anastomosent  en  tous  sens  ;  elle  se 
laisse  couper  au  couteau  et  se  râpe  facilement.  Cette  partie  est  de  con¬ 
sistance  ligueuse  étant  sèche  ,  et  la  chair  en  est  d’un  gris  veiné ,  avec 
un  peu  de  vide  au  milieu.  Sa  forme  est  en  général  ovoïde  ,  obtuse 
des  deux  bouts ,  et  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  ;  on  en  voit  de 
rondes  qui  sont  plus  petites  et  d’allongées  qui  sont  plus  fortes,  et  qui 
appartiennent  au  M.  tomentosa,  W.  ;  son  odeur  est  la  même  que  celle 
du  macis  ,  et  bien  connue.  Ce  n’est  pas  son  analogie  avec  le  musc  qui 
a  fait  donner  à  ce  drupe  le  nom  de  Muscade  j  c’est  parce  qu’on  l’a 
comparé  au  musc ,  à  cause  de  la  grande  estime  où  il  est  dans  l’Inde , 
ainsi  qu’on  y  fait  de  cette  autre  substance.  Les  noix  muscades  doi¬ 
vent  être  rondes ,  pesantes ,  très-aromatiques ,  d’un  gris  un  peu  terne  ; 
on  les  appelle  Muscades  femelles.  Celles  de  Bourbon,  quoique  delà 
même  espece  qiie  celles  des  Moliiques ,  sont  plus  petites  ,  plus  lé¬ 
gères  ,  et  moins  estimées  qu’elles  ;  on  les  en  distingue  dans  le  com¬ 
merce.  Celles  qui  sont  plus  colorées  ,  oblongues  ,  lisses  ,  plus  gros¬ 
ses  ,  légères  ,  sont  les  moins  estimées ,  et  dites  Muscades  mâles 
ou  sauvages.  Les  fragmens  de  muscade  se  fondent  dans  la  bouche 
avec  le  temps ,  en  y  laissant  une  saveur  âcre ,  chaude  ,  poivrée  ,  per¬ 
sistante.  On  n’envoie  en  Europe  que  la  muscade  cueillie  à  la  main  ; 
celle  qui  est  tombée  sous  les  arbres  est  moins  estimée ,  souvent  pi¬ 
quée  des  vers ,  et  se  consomme  dans  le  pays.  Les  Hollandais  paient 
les  bonnes  i5  sous  lalivre  aux  cultivateurs  de  Banda  (Lesson ,  ojrage 
médical,  etc.  ,94). 

La  muscade  était  connue  des  anciens  Égyptiens  ,  car  on  en  trouve 
des  fragmens  dans  les  momies;  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Bonastre 
que  c’était  peut-être  le  Cinnamomum  des  Grecs  et  des  Latins  (H, 
^9°)  >  quelques-uns  croient  que  c’est  le  Comacum  de  Théophraste. 
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Cependant  ce  n’est  que  dans  les  écrits  des  auteurs  arabes,  et  dans  Avi¬ 
cenne  le  premier  (  lib.  2 ,  c.  5o3) ,  qui  la  nomme  Jiansiban ,  tandis 
que  Sérapion  la  désigne  par  le  mot  de  Jusbagme,  qu’on  en  trouve  des 
notions  satisfaisantes.  Ce  n’est  aussi  que  depuis  la  découverte  du  passage 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  que  la  muscade  a  été  con¬ 
nue  des  Européens ,  et  depuis  lors  son  usage  s’est  répandu  dans  le 
reste  du  monde  civilisé. 

On  retire  de  la  noix  muscade  par  la  pression  ,  étant  fraîche  et  pul¬ 
vérisée  ,  et  par  son  immersion  préalable  dans  l’eau  bouillante  ,  une 
huile  concrète,  épaisse,  qu’on  appelle  baume  ou  beurre  de  muscade. 
On  obtient  à  peu  près  le  tiers  en  poids  (60  pour  100,  d’après  Craw 
furd  )  de  cette  huile  sébacée ,  qui  fait  partie  du  baume  nerval.  Elle 
nous  arrive  en  pains  aplatis  ,  de  forme  carrée  ,  jaunâtres ,  solides  , 
marbrés  de  rouge  intérieurement;  elle  contient  environ  t/i8 d’huile 
essentielle ,  aussi  a-t-elle  fortement  l’odeur  de  muscade.  On  préfère 
celle  de  l’Inde  à  celle  fabriquée  en  Hollande ,  qui  est  plus  pâle  ,  moins 
odorante  et  plus  falsifiée.  Elle  a  une  certaine  âcreté  ,  et ,  employée  en 
frictions  pendant  un  certain  temps ,  elle  excorie  la  peau  ,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  sur  plusieurs  malades  auxquels  nous  l’avions  con¬ 
seillée.  D’après  Bley,  c’est  avec  le  blanc  de  baleine  et  la  graisse  qu’est 
le  plus  souvent  altérée  l’huile  de  muscade  du  commerce  {Bull,  des 
SC.  méd.,  XVI,  255).  Cette  altération  peut  aller  depuis  i/4  jusqu’aux 
2/3.  Par  la  distillation  on  retire  des  muscades  1/82  d’une  huile  vola¬ 
tile  légère ,  jaunâtre  ,  très-fragrante  ,  et  qui  a  tous  les  caractères  des 
autres  huiles  essentielles  (Thomson,  Bot.  du  droguiste,  191).  La 
muscade  contient  aussi  de  l’acide  benzoïque  (  Journ.  de  pharm. ,  XIV, 
495).  M.  Bonastre,  qui  a  fait  l’analyse  de  cette  noix,  l’a  trouvée  com¬ 
posée  ,  sur  5oo  parties ,  de  :  stéarine  ,120;  élaïne ,  38  ;  buile  volatile  , 
3o  ;  fécule ,  12  ;  gomme  ,  6  ;  acide ,  4  ^  î  ligneux ,  270  ;  perte  ,  20 
{Journ.  de  pharm.,  IX,  281). 

L’usage  des  muscades  est  immense  ;  dans  l’Inde ,  c’est  un  condi¬ 
ment  généralement  employé  ,  sans  doute  à  cause  de  la  chaleur  du  cli¬ 
mat  ,  que  nous  avons  signalé  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage 
comme  exigeant  les  excitans  les  pins  forts  pour  réparer  l’épuisement 
causé  par  les  sueurs  excessives  c[u’il  produit.  Les  habitons  des  Molu- 
ques  en  mettent  dans  leurs  mets ,  leurs  boissons  ,  leurs  médicamens  ; 
ils  les  mâchent ,  ils  en  mangent  confites ,  préparées  à  la  saumure ,  etc.  ; 
c’est  pour  eux  une  panacée.  Les  Européens  en  font  aussi  un  usage 
assez  étendu ,  soit  comme  condiment ,  soit  comme  médicament  ;  ils 
les  emploient ,  dans  le  premier  cas,  comme  le  stomachique  le  plus  puis¬ 
sant  et  le  plus  énergique  des  excitans  digestifs ,  contre  les  débili¬ 
tés  ,  les  faiblesses  de  l’estomac  ou  des  autres  viscères  abdominaux.  On 
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en  ajoute  à  certains  alimens  de  saveur  fade  ou  de  nature  muqueuse 
mucilagineuse,  comme  les  viandes  des  jeunes  animaux,  le  poisson 
dans  les  légumes  farineux,  aqueux,  froids,  etc. ,  dont  elles  aident 
la  digestion  :  il  y  a  des  gourmets  qui  portent  le  raflSinement  jus¬ 
qu’à  avoir  un  élui-râpe  pour  répandre  sur  leurs  alimens  une  por¬ 
tion  de  muscade  qu’ils  râpent  avec  cet  étui.  On  en  aromatise  du  vin 
chaud  et  sucré  ;  on  en  fabrique  des  liqueurs  de  table ,  etc.  C’est  sur¬ 
tout  dans  les  pays  froids  et  humides  de  l’Europe  qu’on  use  de  la  mus¬ 
cade  ,  comme  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Allemagne ,  régions 
où  la  cuisine  de  haut  goût  est  en  honneur  ;  la  muscade  agit,  dans  ce 
cas,  comme  dans  les  pays  chauds  ,  en  concentrant  les  forces  gastri¬ 
ques  ,  affaiblies  dans  le  premier  cas  par  le  froid  comme  elles  le  sont 
par  la  chaleur  excessive  dans  le  second.  Certains  sujets  dont  la  con¬ 
stitution  est  froide,  l’estomac  paresseux  ou  le  palais  blasé,  s’accom¬ 
modent  très-bien  de  l’usage  de  la  muscade  ;  ils  suivent  l’exemple  de 
cet  amphitryon  que  fait  parler  Boileau  :  ils  en  mettent  partout. 

Comme  médicament ,  la  muscade  est  un  des  toniques  excitans  les 
plus  marqués  et  les  plus  énergiques;  elle  agit  vivement  sur Ja  circu¬ 
lation  ,  qu’elle  accélère,  en  donnant  au  cœur  plus  de  force  et  de  con¬ 
tractilité.  Cette  action  ,  poussée  trop  loin  ,  peut  produire  une  sorte  de 
stase  sanguine  du  cerveau  ;  aussi  voit-on  dans  les  pays  où  on  emploie 
beaucoup  ce  fruit,  comme  cela  a  lieu  dans  l’Inde  ,  qu’il  produit  une 
sorte  d’ivresse  ,  de  délire ,  et  même  de  narcotisme  et  d’apoplexie , 
ainsi  que  l’affirment  Bontius ,  Lobel ,  Ettmuler  etAiusIie  {Mat.  ind., 
I  ,  201)  ;  résultat  qui  est  populaire  dans  ces  contrées  ,  au  dire  de 
Ferrein  {Mat.  mcd.,  II ,  216) ,  et  qui  est  attribué  par  quelques  phy¬ 
siologistes  à  l’action  de  ce  médicament  sur  les  nerfs.  La  muscade  est 
un  remède  favori  des  docteurs  indous  ;  ils  la  donnent  dans  certaines 
fièvres  ,  adynamiques ,  putrides  ou  pestilentielles  ,  suivant  l’expres¬ 
sion  des  anciens  praticiens,  dans  la  consomption  ,  l’asthme  humide, 
dans  les  longues  maladies  d’intestins ,  à  la  dose  de  8  à  12  grains ,  et 
quelquefois  de  1/2  gros;  ils  en  diminuent  la  quantité  lorsqu’elle  pro¬ 
duit  de  la  stupeur,  etc.  (  Ainslie  ,  loc.  cit.  ).  En  Europe  ,  on  conseille 
rarement  la  muscade  seule  ;  on  l’associe  à  d’autres  aromates ,  et  c  est 
seulement  comme  tonique  qu’on  la  prescrit,  surtout  lors  de  la  dé¬ 
bilité  des  organes  digestifs ,  dans  certaines  diarrhées  chroniques  {ISil>l. 
méd.,  XXX,  254),  comme  cordiale  pour  ranimer  la  circula¬ 
tion  trop  affaiblie ,  et  quelquefois  dans  la  langueur  de  certaines  fonc¬ 
tions  ,  telles  que  celle  de  l’utérus ,  comme  dans  la  chlorose,  des 
muscles ,  comme  dans  la  paralysie  ;  dans  l’hypochondrie ,  le,  vomis¬ 
sement  spasmodique  à  la  suite  de  quelques  dysenteries ,  la  goutte  ato- 
nique  ,  etc.  En  général,  ou  peut  dire  que  la  muscade  est  à  peine  un 
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médicament  en  Europe,  où  élis  est  surtout  prisée  comme  condiment  ; 
mais  aussi  c’est  le  plus  estimé  de  tous  après  la  vanille.  Effectivement , 
c’est  plutôt  à  titre  de  condiment  que  de  médicament  qu’on  la  recom¬ 
mande  dans  les  épuisemens  vénériens ,  comme  aphrodisiaque ,  pour 
réveiller  l’action  des  organes  digestifs  et  favoriser  une  nutrition  abon¬ 
dante  et  réparative.  Cullen  et  Hoffmann  l’ont  donnée  contre  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  mais  associée  à  l’alun  ,  qui  seul  est  parfois  le 
remède  de  ces  affections  périodiques.  La  muscade  pulvérisée  et  intro¬ 
duite  dans  de  la  graisse  guérit  la  gale  si  on  en  frotte  les  pustules  :  sou 
huile  grasse  ferait  probablement  le  même  effet  ;  mais  comme  elle  est 
plus  chère,  on  doit  préférer  la  première.  Cette  même  muscade  a  été 
conseillée  comme  masticatoire  dans  la  paralysie  de  la  langue ,  etc. 

En  général ,  il  faut  se  rappeler  qjie  cette  substance  est  d’une  activité 
extrême,  qu’elle  agit  avec  force  sur  la  circulation  ,  et  qu’il  faut  con¬ 
séquemment  éviter  de  la  donner  dans  les  cas  où  le  surcroît  de  vita¬ 
lité  passagère  qu’elle  produit  pourrait  avoir  des  inconvéniens  ,  coniinc 
cela  aurait  lieu  dans  les  inflammations  ,  les  fièvres  aiguës  avec  grande 
réaction,  etc.  :  aussi  ne  croyons-nous  pas  devoir,  malgré  l’avis  de 
certains  auteurs ,  donner  le  conseil  de  la  prescrire  au  début  de  la  dy¬ 
senterie,  contre  la  toux  des  femmes  grosses,  etr. 

Nous  avons  dit  qu’on  employait  ordinairement  la  muscade  en 
poudre  ;  on  a  aussi  conseillé  son  infusion  dans  l’eau  ou  le  vin  ;  on  l’a 
aussi  prescrite  en  fumigation.  Son  huile  volatile  et  celle  du  macis , 
quia  exactement  les  mêmes  propriétés,  se  donnent  par  gouttes  dansles 
potions  cordiales,  corroborantes  ,  excitantes.  Celui-ci  entre  dans  le 
diapheenix ,  Yhierapkra ,  Vori’ictan  ,  le  hénédicl  laxatif,  Yeaie  géné¬ 
rale  ,  Y  esprit  carminatif  de  Sylvius,  le  sirop  d' absinthe  ,  etc.  ;  son 
huile  essentielle  ,  dans  la  thériaque  céleste;  la  muscade ,  dans  les 
pilules  de  F aller,  V  élixir  de  Garas ,  Y  eau  de  mélisse,  le  bon  ferme , 
le  vinaigre  des  quatre  voleurs ,  la  thériaque ,  les  emplâtres  cépha¬ 
lique  et  stomachique ,  etc.  Dans  les  raédicamens  purgatifs,  c’est  à 
titre  de  correctif  qu’elle  en  fait  quelquefois  partie. 

Il  y  a  au  Brésil  un  muscadier,  nommé  Myristica  ojficinalis  par  Spix 
et  Martius  ,  qui  ne  paraît  être  qu’une  variété  de  celui  des  Moluques 
a  l’état  sauvage  ;  on  l’y  emploie  contre  la  colique ,  la  dyspepsie,  etc.  ; 
il  contient  une  huile  grasse  que  l’on  conseille  contre  la  goutte ,  le  rhu¬ 
matisme,  etc.  Il  y  a  encore  dans  ce  pays  un  autre  fruit  appelé  mus¬ 
cade;  mais  il  appartient  au  genre  Litsœa,  et  il  ressemble  à  la  fève 
pichurim  par  son  mode  d’action  {Journ.  de  chimie  méd.,  III,  444)- 
A  l’Ile-de-France,  on  voit  un  muscadier  qu’on  y  désigne  par  l’épi¬ 
thète  de  syloeslris ,  dont  le  fruit  est  allongé  en  luseau  ,  mais  dont 
la  noix  est  inodore.  Le  M.  Otoba,  Bonpl.  ,  est  des  régions  é.jui- 
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iioxiales  de  l’Amérique  ;  son  macis  est  employé  en  frictions  contre  U 
gale  ,  étant  incorporé  dans  de  la  graisse.  Il  découle  de  l’arbre,  d’a¬ 
près  Zea ,  une  sorte  de  résine  ou  gomme-résine  appelée  Otoba ,  et 
employée  par  les  naturels  contre  plusieurs  maladies  (Alibert,  Mat. 
méd.,  II,  aSo).  Le  M.  tomenlosa,  W.  {M.  malabarica  ,  Lam.)  , 
porte  des  fruits  allongés  appelés  Muscades  mâles  ;  ils  sont  plus  gros 
que  les  communs  ,  mais  plus  légers ,  moins  aromatiques ,  avec  des 
veines  rouges  plus  grosses  et  concentriques ,  c’est-à-dire  qui  n’attei¬ 
gnent  pas  l’écorce  de  l’amande ,  comme  dans  la  muscade  ordinaire 
ou  grise;  ils  ne  sont  pas  veinés  à  leur  surface  extérieure  comme  celle- 
ci ,  mais  lisses  :  la  coque  en  est  très-luisante  et  brune,  avec  des 
sillons  plus  marqués ,  mais  plus  rares  que  dans  la  muscade  officinale  ; 
ce  qui  prouve  que  son  macis ,  que  nous  ne  connaissons  pas ,  et  qu’on 
dit  pâle ,  est  plus  épais  que  l’ordinaire.  Cette  muscade  est  peu  esti¬ 
mée  ,  et  ce  n’est  guère  qu’en  fraude  qu’on  la  voit  dans  le  commerce  ; 
elle  donne  peu  d’buile  essentielle ,  et  est  infiniment  moins  fragrante 
que  le  M.  aroinalica.  Nous  parlerons  du  Myristica  sebifera,  Sw., 
à  l’article  Virola. 

Dietzius  (J.  H.) .  ,  id  est  tresis  ne  siiceincla  Diss.  de  nuee  moschale.  Gieua . 

i68i,in-4,  % - Paullinus  (C.-F.).  JVuciJ  moîc/iu/œ  euriosa  descriptio.  Lipsiæ,  1704,111-4.— 

Scliulie  (N).  De  mtee  mojc4olo.  ütrecht ,  1709,  in-4.  —  Valentin  (C.-M.).  Biif.  iomn/to-nti/iM 
demaci.  Gieas*.  1719,  in-j.  — Thnnberg  (C-P.).  De  snj^rislica.  îjpsaUæ,  1788,  in-8.— Umardi. 
(J.-B.).  Mémoire  sur  le  genre  muscadier  (  Jllem.  de  tucad.  des  se.  ,  1788,9.148).  —  Henrj  (père). 
Examen  du  macis  (  Jours,,  de pharrn.,  X ,  181  ).  —  Bona.tre.  Sur  la  présence  de  la  fécule  dans  la  nuis 
dçrt-  de pharsu.,  IX  ,  a8i  ).  —  Bley.  Observations  sur  l’iiuila  do  noii  muscade  (  Jour,,,  de 

Myemecuw.  Un  des  noms  de  l’orlio,  Urlica  n/ens,  L. ,  dans  l’antiquilé. 

Mtbmecoi.eon.  Un  des  noms  du  formica-Ieo,  ou  fourmi-lion,  Mys-meleo  Fosmicarisis.  L. 

Mybmecophaga  Tamandda  ,  Cuv.  Mammifère  édenté  d’Amérique 
dont  Linné  avait  fait  deux  espèces  (  M.  Tetradactyh.  et  Tridactyla). 
Sa  graisse ,  suivant  Lémery  (  Dict:,  856  ) ,  est  résolutive  et  iiervale  ; 
sa  chair  coriace,  analogue  à  celle  du  renard. 

Mïrmeleo  FORMiCABiüs ,  L.  Espèce  d’insecte  névroptère  commun 
dans  nos  environs,  inscrit  dans  Lémery  (  Dict.,  566)  comme  émol¬ 
lient  et  résolutif ,  appliqué  à  l’extérieur. 

Myshex.  Kom  grec  des  fourmis.  Voy.  Forsnica. 

Myeobala.n  a  feuilles  de  feêne.  Nom  du  monbin  .  Spondias  Monbm ,  U. 

-  d’Amébiqde.  Fruits  de  V Hes  nandia  sonora  (Ilî  ,  487). 

Myrobalanées.  Robert  Brown  propose  de  faire  une  famille  natu¬ 
relle  de  cenom,  dontle  Myrobalanus  de  Gaertner serait  le  type. 

Myrobalans.  On  donne  ce  nom  non-seulement  aux  fruits  du  genre 
Myrobalanus  de  Gærtner,  mais  encore  à  quelques  autres.  Ainsi ,  on 
l’a  appliqué  à  la  noix  de  ben  ,  Moringa  aptera,  Gærtn.,  au  Balanites 
crgypliaca,  Delile,  à  la  muscade,  au  fruit  de  V Hcrnandia  sonora, 
à  une  espece  de  pninier  d’Amérique  ,  Prunus  Myrobalana ,  Dcsf. ,  cle- 
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MYROBALANS,  MYROBOLANS.  Fruits  légèrement  purgatifs 
et  asiringens  que  les  Arabes  ont  introduits  dans  la  matière  médi¬ 
cale  ,  originaires  de  l’Inde ,  appartenant  à  deux  genres  de  plante  dif- 
férens  ,  mais  que  l’usage  a  continué  de  réunir  sous  cette  appellation 
collective  ;  ils  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et  sont  désignés  par  les  épi¬ 
thètes  de  Chébules,  Bellirics  ,  Citrins ,  Indiques  el  Einblics.  Les 
quatre  premiers  appartiennent  au  genre  Terminalia ,  L. ,  dont  Gærl- 
ner  a  formé  celui  qu’il  nomme  Myrobalanus ,  de  la  famille  des  Cba- 
lefs ,  qui  est ,  dit-il ,  identique  avec  le  Terminalia  ,  si  celui-ci  a  l’em¬ 
bryon  roulé,  ce  qui  est ,  et  qui  devrait  conséquemment  être  préféré. 
Le  cinquième  provient  du  Phyllanthus  Emblica ,  L.  (  Emblica  offici- 
nalis,  Gærln.,  Carp.,  II,  122,  t.  108).  Ce  sont  des  drupes  ino¬ 
dores  ,  qui  ne  nous  parviennent  qu’à  l’état  de  dessiccation ,  et  qui 
sont  presque  de  consistance  ligneuse.  D’Acosta  (  Traité  des  drogues , 
p.  65)  figure  bien  les  cinq  espèces  de  myrobalans. 

Mjrrobalans  Chébules  (  Terminalia  Chebula ,  Roxb.  ).  Ils  sont  les 
plus  gros  de  tous  ,  et  ont  à  peu  près  le  volume  d’une  datte  ;  ils  sont 
ovoïdes ,  pyriformes  ,  marqués  de  côtes ,  dont  les  unes  sont  plus  sail¬ 
lantes  ,  arrondis  sur  le  dos.  Ce  fruit  est  rétréci  à  la  base  (  qu’on  pren¬ 
drait  pour  le  sommet  ) ,  où  est  marqué  son  point  d’attache  au  pédon¬ 
cule  ;  sa  couleur  est  roussâtre  ,  même  un  peu  noirâtre ,  et  son  aspect 
assez  luisant.  Sa  coupe  transversale  offre  au  pourtour  un  brou  ver— 
,  dâtre  d’une  ligne  d’épaisseur  environ ,  avec  un  pore  à  chaque  grosse 
côte  près  du  bord  :  ce  tissu  ne  paraît  point  s’ouvrir  spontanément 
en  six  valves,  quoiqu’on  le  dise  dans  quelques  livres.  On  voit  au 
centre  un  noy'au  jaunâtre ,  qu’on  croirait  de  bois ,  tant  il  est  compacte 
et  dur,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  un  peu  anguleux ,  ayant 
dans  son  milieu  un  trou  d’une  ligne  à  peu  près  qui  est  vide  ou  inconï- 
plèlemcnt  rempli  d’une  substance  spongieuse,  débris  de  l’amande.  La 
saveur  de  ce  fruit  est  nauséeuse,  acide,  d’une  amertume  désagréable 
sans  être  forte  ;  il  colore  un  peu  la  salive  en  vert  ;  son  odeur  est  nulle. 
Le  Myrobalan  Chébule  est  figuré  dans  Gærtuer  (  Carpol.  ,  II,  t.  gq) 
et  nommé  par  lui  Myrobalanus  Chebula.  Ou  dit  dans  le  Codex  Pa- 
risiensis  que  ce  Myrobalan  est  le  Balanites  œgyptiaca ,  Delile ,  ce 
qui  est  une  erreur  due  à  Wesling.  Le  M.  Chebula  sert  à  la  teinture 
dans  l’Inde  {Researsch.  asiatic.,  IV,  4i  ;  XI ,  182  ;  voy.  Journ.  de 
botanique,  VI,  2to).  Il  paraît  que  c’est  celte  espece  que  Buchanan 
nomme  Myrobalanus  Arula. 

Myrobalans  Bellirics  (  Terminalia  Bellirica ,  Roxb.  ).  Cette  sorte 
est  ovoïde ,  globuleuse ,  plus  petite  que  la  précédente ,  à  peu  près 
du  volume  <f  une  noix  de  galle ,  ordinairement  sans  côtes ,  ou  en  ayant 
de  très-peu  marquées  j  elle  est  terminée  en  bas  par  un  bec  court  qui 
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n’exîsle  pas  dans  les  autres  espèces;  sa  coupe  transversale  est  exac¬ 
tement  la  même  que  celle  de  la  précédente ,  à  de  plus  petites  propor¬ 
tions  près  ;  sa  surface  extérieure  est  terne  et  comme  un  peu  ter¬ 
reuse.  Figurée  planche  97  de  Gærtner  {loc.  cil.  ) ,  et  nommée  par  lui 
M.  Bellirica ,  elle  ne  nous  paraît  être  qu’une  légère  variété  de  la 
précédente  ,  ou  plutôt  un  état  peut-être  moins  avancé  ;  on  croit  que 
c’est  le  Tani  de  Rhèede  ( Hort.  mal. ,  IV,  23  ,  t.  10) ,  dont  l’amande 
est  très-agréable  à  manger  fraîche  ;  sur  quoi  nous  observerons  que 
les  fruits ,  dans  cette  figure ,  sont  plus  gros ,  plus  lisses  et  plus  pyri- 
formes  que  dans  nos  bellirics  (et  mieux  belliris),  ce  qui  peut  tenir  à 
ce  qu’ils  ont  été  dessinés  dans  l’état  frais.  On  retire  de  ces  amandes  une 
huile  propre  à  faire  croître  les  cheveux.  Le  suc  de  l’écorce  apaise  les 
coliques.  Buchanan  a  un  Myrohalariiis  Taria  (  non  Hamilton  ) ,  de 
Tari,  nom  d’un  arbre  du  Mysore,  qui  est  probablement  le  Tani, 
dont  le  nom  a  été  modifié  (Ainslie,  Màtcria  ind.,  II,  236). 

Myrobalans  citrins  ,  Terminalia  citrina ,  Roxb.  Ils  sont  allongés , 
fusiformes ,  pentagones  ,  diminuant  à  peu  près  de  même  aux  deux 
extrémités ,  quelquefois  un  peu  plus  allongés  du  côté  du  pédicule  ;  ils 
ont  cinq  côtes  élevées  assez  aiguës ,  en  ayant  parfois  de  moins  mar¬ 
quées  entre  elles  ;  leur  couleur  extérieure  est  d’un  jaune  luisant  ou  un 
peu  gris-roussâtre  ;  ils  sont  conformés  exactement  à  l’intérieur,  comme 
les  cbébules  dont  ils  forment  à  peine  la  moitié  pour  le  volume ,  et 
en  sont  bien  certainement  un  état  plus  jeune  ,  bien  que  Gærtner,  qui 
les  figure ,  les  attribue  à  son  Myrobalanu.!  citrina  (  Carpol. ,  II ,  97  ) , 
tout  en  avouant  qu’ils  sont  peut-être  identiques.  Cette  sorte  a  des 
formes  différentes  qui  la  lient  aux  deux  précédentes  parleur  rondeur, 
leur  couleur,  la  disposition  des  côtes  ,  etc.  :  c’est  la  plus  commune  de 
toutes.  Dans  l’Inde ,  on  s’en  sert  comme  de  mordant  pour  les  toiles 
peintes.  Bélon  {Singularités ,  319)  dit  qu’on  voit  autour  de  Jéricho 
des  Myrobalans  citrins,  dont  les  babitans  font  de  l’huile  avec  le 
noyau;  il  veut  parler  en  cet  endroit  du  ben,  Moringa  aptera, 
Gærtn. 

Myrobalans  indiques  ou  indiens.  Ou  appelle  encore  Myrobalans 
noirs  cette  sorte ,  la  plus  petite  de  toutes  les  précédentes  ;  elle  est  du  vo¬ 
lume  d’une  olive ,  souvent  de  forme  pentagone ,  d’autres  fois  sillonnée 
sans  ordre,  comme  chagrinée,  tortue  sur  sa  longueur,  irrégulière ,  ce 
qui  montre  que  la  dessiccation  de  ce  fruit  s’est  faite  avant  sa  maturité, 
ce  qui  lui  a  permis  de  contracter  ses  parties  ;  elle  est  d’un  aspect  noi¬ 
râtre  ,  de  couleur  terne  ;  sa  coupe  est  presque  uniforme ,  c’est-a-dire 
qu’on  y  voit  à  peine  la  place  du  noyau ,  et  que  le  lieu  de  l’amande  est 
tout-à-fail  vide  :  sa  saveur  est  seulement  acide ,  astringente  ;  elle  co¬ 
lore  la  salive  d’un  vert  plus  marqué  que  le  ehébulc.  Tous  les  auteurs, 
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même  les  anciens ,  s’accordent  à  la  regarder  comme  le  fruit  du  my- 
robalan  chébule  récolté  dans  sa  jeunesse  et  séché  ,  ainsi  que  le  doc¬ 
teur  Flemming  s’en  est  assuré  de  visu.  On  la  trouve  encore  dans  le 
commerce.  On  s’eu  sert ,  dit-on  ,  quelquefois  pour  la  teinture  en 
noir. 

Ainsi  des  quatre  myrobalans  ci-dessus  ,  trois  sont  bien  certainement 
la  même  espèce ,  savoir  ,  les  Chébules ,  les  Citrins  et  les  Indiques  , 
mais  à  des  degrés  différens  de  maturité.  Le  quatrième ,  le  Belliric ,  en 
est  peut-être  aussi  une  variété  ;  mais  cela  est  moins  certain.  Dans  tous 
les  cas,  il  appartient  à  une  espèce  fort  voisine,  tant  il  y  a  d’ana¬ 
logie  entre  eux.  Colebroke  a  suivi  les  changemens  du  M.  Chebula, 
et  a  vu  que  son  fruit  en  subissait  six  qui  ont  reçu  des  noms  chez  les 
Indiens  {Journ.  de  bot.,  YI ,  212  ).  Si  Gærtner  a  fait  trois  espècés  de 
ce  fruit ,  c’est  plutôt  pour  obéir  à  la  croyance  générale  que  par  con¬ 
viction,  caries  figures  qu’il  a  données  ,  et  qui  sont  très-exactes  ,  quoi¬ 
que  un  peu  grossies ,  montrent  leur  identité.  Il  n’a  d’ailleurs  vu  ni 
les  végétaux  qui  produisent  ces  fruits  ,  ni  leurs  fleurs. 

Myrobalans  Emhlics  (  Flore  médicale  ,  V,  f.  243).  La  cinquième 
espèce  de  myrobalans  est  fort  différente  des  quatre  autres  ;  c’est ,  avons- 
nous  dit  à  l’article  Emblica  (III,  7 1  ),  un  fruit  ovoïde  et  arrondi ,  du 
volume  d’une  cerise ,  déprimé  ,  marqué  de  six  côtes  égales ,  pro¬ 
fondes  ,  comme  un  melon ,  qui  est  rarement  entier  dans  les  droguiers , 
mais  presque  toujours  en  quartiers  desséchés,  noirâtres  ,  irréguliers, 
tortus ,  ce  qui  prouve  aussi  qu’on  le  dessèche  avant  sa  maturité.  C’est 
le  Zengihar  des  Indiens ,  et  de  Rhèede  qui  assure  que  ses  fruits  sont 
d’une  acidité  agréable ,  et  qu’on  peut  les  manger  et  s’en  servir  contre 
les  fièvres,  les  chaleurs  de  la  gorge  ,  comme  nous  faisons  chez  nous 
des  berberis ,  des  groseilles  ,  etc.  On  le  nomme  encore  Monbrin. 

Comme  les  myrobalans  étaient  pour  les  anciens  des  fruits  aromati¬ 
ques  ,  d’une  odeur  suave ,  ce  que  leur  nom  indique  assez  ( pùpov ,  par¬ 
fum;  fruit';,  et  que  l’odeur  des  nôtres  est  absolument  nulle  , 

on  devrait  conclure ,  si  leur  nomenclature  est  juste  ,  que  nos  myroba¬ 
lans  ne  sont  pas  les  leurs ,  et  que  ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  plu¬ 
sieurs  fois  ,  le  nom  du  médicament  est  resté  ,  bien  que  le  médicament 
ne  soit  plus  le  même.  Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  prétendent  que 
le  Myrobalanus  des  Grecs  était  la  noix  muscade ,  tandis  que  ceux  des 
Arabes  sont  bien  les  nôtres.  Les  anciens  attribuent  à  ces  fiiiils  une 
propriété  laxative  primitive  et  une  astringente  secondaire  {in  recessu), 
à  peu  près  comme  pour  la  rhubarbe ,  qui  resserre  après  avoif  évacué. 
Long-  temps  on  a  employé  chez  nous  les  myrobalans  dans  les  mêmes 
indications  ,  contre  la  jaunisse  ,  les  diarrhées ,  les  dysenteries,  etc.  ; 
mais,  soit  que  leurs  propriétés  fussent  illusoires,  soit  qu’on  les  ait 
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remplacés  par  des  médicamens  plus  sûrs  ,  plus  faciles  à  se  procurer 
leur  usage  est  tombé  en  désuétude ,  et  il  est  probable  qu’aujourd’hni 
on  n’en  fait  plus  aucun  emploi  en  médeeine.  Leur  dose  était  depuis 
2  gros  jusqu’à  i  once.  Les  chébules  sont  usités  dans  l’Inde  contre  les 
aphthes  des  enfans  et  des  adultes.  Le  fruit ,  d’après  Ainslie,  qui  rap¬ 
porte  ce  fait ,  est  purgatif  lorsqu’il  n’e.st  pas  mûr  (Mat.  ind.,1,  289), 
ce  qui  expliquerait  pourquoi  on  le  recueille  avant  qu’il  ne  soit  arrivé  à 
cet  état ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  Mjrobalans  bellirics ,  citrins  et 
'indiens.  Chez  les  anciens,  ils  avaient  une  multitude  d’usages,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Mattbiole  (Comment,  sur  Diosc.,  452). 
Suivant  lui ,  ils  purgent  la  mélancolie ,  répriment  les  dévoiemens  de 
l'estomac,  sont  bons  aux  ladres ,  etc. 

Les  myrobalans  entrent  dans  le  sirop  magistral  astringent ,  la  con- 
fection  Hamech,  les  pilules  sine  quibus,  etc.  On  les  tire  de  l’Inde; 
ils  croissent  dans  le  Décan ,  le  Coromandel ,  la  Perse ,  l’Arabie ,  etc. 
Ce  sont  les  Anglais,  qui  les  apportent  actuellement.  On  connaît  peu 
en  Europe  les  végétaux  qui  les  produisent ,  quoiqu’on  emploie  ce» 
fruits  depuis  plus  de  mille  ans.  Il  est  probable  que  le  Tani  de  Rhèede 
porte  YEmblic ,  et  qu’il  est  identique  avec  le  Terminalia  Chebula 
de  Roxburgb ,  ou  peu  différent  :  alors  ces  deux  arbres ,  avec  le  Phfl- 
lanthus  Emblica  ,  fourniraient  les  trois  sortes  principales  connues. 

S’il  fallait  en  croire  des  observations  qu’on  lit  dans  les  Transac¬ 
tions  philosophiques ,  il  y  a  bien  plus  de  cinq  espèces  de  myrobalans  ; 
cet  ouvrage  en  signale  neuf,  dont  plusieurs  rentrent,  à  la  vérité, 
dans  les  précédentes  (  Trans.  phil.  abr.,  1 ,  188).  Ils  sont  inconnus 
et  conséquemment  inusités  chez  nous. 

Mïrobalxnus.  Ce  genre ,  créé  par  Gærtner ,  est  le  même  que  le 
Terminalia  de  Linné.  Ce  dernier  nom ,  étant  le  plus  ancien ,  doit  être 
préféré. 

MrtOBOtANOS  INDIGOS.  Nom  anglais  des  Myrohalan.i  indU/ues. 

MTBoaoi.ANs  ou  roieus  Myrobalans.  Voy.  ce  dernier  mot ,  1 V  ,  538. 

MYROLÉS.  MM.  Henry  et  Guibourt  ont  proposé  ce  mot  pour 
désigner  les  médicamens  par  mixtion  qui  ont  les  huiles  volatiles  pour 
excipient  ;  tels  sont  les  baumes  de  soufre  anisé ,  térébenthiné  et  suc- 
ciné,  et  les  baumes  de  Vinceguère ,  de  Lectoure  ou  de  Condom  des 
pharmacopées.  , 

MYROXYLON  ou  MYROXYLUM  ■.  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses,  de  la  Décandrie  Monogynie,  donfle  nom 


Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  ,  crée  par  Linné  fils  ,  d’après  Mnlis  ,  vfr* 
l’an  i;8i  :  1°  avec  le  Myrospermum  frutescens  de  Jacqnîn  ,  dont  le  genre  en  est 
voisin,  comme  l’ont  fait  quelques  auteurs,  et  qui  n’offre  ancune  espèce  nsitee 
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dérive  de  (*upov  ,  parfum  ,  et  de  ÇuXov ,  iois ,  de  la  suavité  du  baume 
que  rend  le  tronc  de  plusieurs  des  espèces  qu’il  reufernie.  Ce  sont  des 
arbres  de  l’Amérique  méridionale ,  à  feuilles  ailées ,  sans  impaire ,  à 
fleurs  en  grappes,  à  gousses  comprimées,  membraneuses,  souvent 
monospermes. 

M . peruiferum,  L.  F.  {Myrospermum pedicellatum,  Lam.,  Ency- 
cl.  méth..  Bot.,  IV,  191  ) ,  Baumier  du  Pérou.  Cet  arbre  croît  dans 
plusieurs  lieux  de  l’Amérique  du  sud  ;  au  Pérou ,  où  les  naturels  le 
nomment  Quinoquino ,  Chinochino ,  Chinachina ,  ce  qui  le  faisait 
appeler  Quinquina  par  Joseph  de  Jussieu;  au  Mexique,  où  on  le 
désigne  par  le  mot  de  Hoitziloxitl  (  Hernandez  ,Mcx.,  5 1  )  ;  au  Bré¬ 
sil  ,  par  celui  de  Càhureiba  (  Pison  ,  Bras.,  67  )  ;  à  Santa-Fé  de  Bo¬ 
gota  ;  à  la  Nouvelle-Grenade,  etc.  M.  Poiret  doute  avec  raison  que 
le  Cabureira  soit  ce  baumier.  Après  avoir  été  long-temps  inconnu 
des  botanistes,  quoique  le  baume  qu’il  fournit  fût  employé  depuis 
long-temps,  J. -E.  Mutis  en  fit  passer,  en  1781 ,  des  échantillons  authen¬ 
tiques  à  Linné  fils,  qui  le  décrivit  dans  son  Supplemenlum  ,  p.  233. 

Le  baume  naturel  de  cet  arbre  s’obtient  au  moyen  d’incisions  faites 
sur  son  tronc  et  ses  branches  principales  ;  il  en  suinte  quelquefois 
naturellement  des  noeuds  de  ce  végétal  ;  il  est  visqueux  ,  jaune  pâle , 
d’abord  liquide  ,  d’une  oileur  balsamique  fort  prononcée ,  très-ex¬ 
pansive  ,  qui  est  celle  de  l’acide  benzoïque  ,  qu’il  contient  abondam¬ 
ment.  On  le  recueille  dans  de  petites  calebasses,  où  il  se  concrète  (c’est 
ce  qu’on  appelle  baume  en  coque) ,  ou  dans  des  pots  appelés  potiches 
[etnon postiches),  ou  dans  des  boîtes  de  fer-blanc,  pour  l’envoyer 
dans  le  commerce.  Outre  ce  baume  naturel ,  on  en  obtient ,  par  l’é¬ 
bullition  ,  des  branches  et  de  l’écorce  de  l’arbre ,  qui  est  plus  coloré , 
qui  reste  liquide ,  et  est  moins  odorant. 

Le  baume  du  Pérou  est  dans  trois  états  dans  le  commerce.  1“  Le 
baume  en  coque ,  qui  est  sec ,  d’un  rouge  doré ,  brunâtre ,  demi-trans¬ 
parent  ,  très-suave,  presque  insipide  au  goût  :  cette  sorte  commence 
à  être  rare  dans  la  droguerie.  2“  Le  baume  blanc  ;  il  est  en  pains  plus 
ou  moins  épais  ,  d’un  jaune  pâle ,  à  peu  près  comme  la  cire  vierge  fon- 
due ,  gluant ,  mou ,  flexible ,  susceptible  de  prendrela  forme  qu’on  veut 
lui  donner  ;  il  est  moins  suave  que  le  précédent ,  mais  plus  estimé  que 
le  suivant  ;  il  est  susceptible  de  se  dessécher  avec  le  temps  et  à  l’air  ;  il 
n’a  aucune  saveur  devient  plus  mou  dans  la  bouche,  sans  s’y  fondre. 
Thomson  parle  d’un  baume  blanc  liquide  que  nous  ne  connaissons  pas  , 


(  Komh ,  nova  généra,  TI, 871  j;»”  avec  le  lUyroxytwn  de  Forster ,  que  ce  bo- 
l.iiûste  a  appelé  ensahe  Xylosma ,  dont  les  affinités  naturelles  sont  encore  igno¬ 
res,  n  qq;  pas  d’emploi  ihérapentiqae. 
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qui  est  peut-être  celui-ci  au  moment  où  il  vient  d’être  rendu  (  Botan. 
du  droguiste,  194 )•  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  baume 
blanc  du  Pérou  était  secrété  par  un  Liquidambar ,  ce  qui  ne  saurait 
■être ,  vu  la  différence  des  produits  de  ce  végétal  (  voy.  Fée ,  Hist.  rtat. 
pharm. ,  Il ,  646  ).  3°  Le  baume  noir.  Il  a  la  consistance  et  la  couleur 
de  la  mélasse  ;  il  est  gras ,  et  doit ,  avec  le  temps ,  prendre  plus  de 
consistance  encore.  Son  odeur  est  la  moins  suave  des  trois;  elle  a  quelque 
chose  de  résineux.  Cette  sorte  est  celle  qui  est  obtenue  à  l’aide  de  l’é¬ 
bullition  des  rameaux  et  de  l’écorcede  l’arbre ,  comme  cela  a  lien  pour 
d’autres  baumes ,  tels  que  le  liquidambar,  celui  de  la  Mecque  ,  etc. , 
dont  on  obtient  ainsi  des  qualités  moins  estimées.  Effectivement ,  le 
baume  blanc  vaut  l5  francs ,  tandis  que  le  noir  n’en  coûte  que  12.  Le 
baume  noir  du  Pérou  est,  dit-on ,  souvent  falsifié  d’essences  ,  d’hui¬ 
les  ,  etc.  ;  on  en  compose  même  avec  du  benjoin  ,  de  la  résine  et  quel¬ 
ques  huiles  essentielles.  La  saveur  de  cette  sorte  de  baume  à  l’état 
naturel  est  peu  marquée  d’abord;  mais  elle  laisse  un  sentiment  d’â- 
creté,  un  peu  d’amertume  et  de  chaleur  dans  le  gosier  qui  persiste 
quelque  temps;  ce  que  ne  produisent  ni  le  baume  en  coque,  ni 
même  le  baume  blanc ,  et  ce  qui  paraît  dépendre  de  la  différence  de 
composition  de  celui-ci ,  obtenu  par  l’ébullition  ,  et  par  conséquent 
mêlé  à  des  principes  étrangers. 

Le  baume  noir  dû  Pérou ,  analysé  par  M.  Stoltze ,  lui  a  offert ,  sur 
mille  parties  :  résine  brune  peu  soluble,  24;  résine  brune  soluble, 
207; huile  volatile  particulière,  6go  ;  acide  benzoïque,  64  ;  matière 
extractive,  6;  humidité  et  perte,  g  {Journ.  de  chimieméd.,  I,  i3g). 
Cette  substance  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  ;  l’eau  bouillante 
en  dissout  l’acide  benzoïque.  On  ne  possède  pas  d’analyse  des  baumes 
en  coque  ou  blancs. 

Le  baume  du  Pérou  est  un  excitant  résineux  qui  est  employé  dans 
deux  indications  principales  :  1“  on  le  croit  propre  à  remédier  aux 
affections  des  membranes  muqueuses  et  à  faciliter  surtout  l’expecto¬ 
ration  ,  etc.  ;  2“  il  est  surtout  prescrit  pour  favoriser  la  cicatrisation 
des  plaies  profondes  ou  superficielles ,  qualité  qu’on  préconise  aiussi 
ilans  le  baume  de  la  Mecque ,  et  que  le  nom  de  baume  a  peut-être 
plus  contribué  à  établir  pour  celui  du  Pérou  que  scs  vertus  mêmes; 
mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux,  que  ce  dernier  est  une  térében¬ 
thine  dont  l’action  sur  les  membranes  muqueuses  est  évidente,  posi¬ 
tive  ,  tandis  que  cet  effet  n’a  pas  lieu  par  les  baumes  proprement  dits. 
Il  paraît  cependant ,  d’après  ce  qu’on  lit  dans  Monard,  que  les  natu¬ 
rels  de  la  Nouvelle-Espagne  s’en  servaient  pour  la  guérison  des  plaies 
exte^-nes  ;  ce  que  les  Espagnols  ont  imité ,  et  ce  qui  a  été  étendu  par 
les  médecins  européens  aux  plaies  intérieures.  Ou' sait  l’emploi  que 
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l’on  a  fait  des  fameuses  pilules  de  Morton,  où  entre  le  baume  du  Pé¬ 
rou,  contre  la  pbtbisie,  et  combien  ce  médicament,  après  avoir  été 
vanté  outre  mesure  dans  cette  maladie  comme  propre  à  cicatriser  les 
ulcères  tuberculeux  du  poumon,  ce  qui  est  impossible  ,  a  été  décrié 
ensuite ,  jusqu’à  dire  qu!il  avait  tué  plus  de  monde  que  la  peste.  Nous 
croyons  que  le  baume  du  Pérou  agit  surtout  sur  le  système  nerveux 
par  son  odeur  balsamique  si  marquée ,  si  intense  ;  qu’il  est  utile  pour 
remédier  aux  affections  spasmodiques  de  la  poitrine,  à  celles  de  la 
trachée  surtout ,  qui  accompagnent  si  souvent  certains  rhumes  chez 
les  individus  éminemment  nerveux ,  dans  l’asthme ,  etc.  Sous  ce 
point  de  vue  ,  l’emploi  de  ce  baume  ne  peut  être  blâmé  ,  surtout  si 
on  n’en  donne  que  des  quantités  convenables  associées  au  sucre  et  à 
des  agens  qui  le  divisent  suffisamment.  On  a  considéré  aussi  ce  baume 
comme  sudorifique.  Sydenbam  le  conseille  dans  la  paralysie ,  la  co¬ 
lique  saturnine.  La  dose  est  de  20  à  3o  gouttes  dans  un  liquide  ap¬ 
proprié,  auquel  ou  l’unit  au  moyen  d’un  jaune  d’œuf  ou  d’un  muci¬ 
lage.  Il  entre  dans  le  baume  nerval,  dans  celui  de  Lcucatel,  médica- 
mens  fort  vantés  pour  la  gnérison  des  plaies ,  d’après  tous  les  auteurs , 
dans  le  taffetas  d! Angleterre ,  etc.  Nous  croyons  que  la  propriété 
agglutinative  est  la  seule  qui  agisse  ici,  et  que  c’est  en  maintenant 
rapprochés  les  bords  des  plaies  qu’il  fayorise  leur  cicatrisation  ,  et  non 
par  une  vertu  spéciale.  Au  demeurant,  aujourd’hui  on  fait  peu  d’u¬ 
sage  médical  du  baume  du  Pérou;  on  lui  préfère  généralement  le 
suivant.  C’est  donc  le  noir  qui  est  le  plus  employé,  et  c’est  celui  qui 
devrait  l’être  le  moins  ,  à  cause  de  son  mode  d’extraction. 

Hoffmann  (P).  Dû,,  de  balsamo  piruriano ,  etc.  Hâte,  1703,  in.4.  liid.,  l'jSo,  in-4.  —  telimann 
(J-C.).  De  balsamo  peruviano  nigro.  Lipsiæ,  1707  ,  in-4.  — Schmîeder  (S,).  De  èalsamo  peruefano 
nigro,  Halæ,  1707,  m-4.  —  Ruiz  (H.).  O  tratado  de  farbol  de  la  qu'ma  (  à  la  6n  de  la  <}iitnolo§ie  de 
•cet  auteur).  —  Hadley  (H.).  De  balsamo peruviano.  Lugdqni  Batavorum,  1718  ,  în-4.  —  Vogcl.  Sur 
les  banmesdu  Pérou  et  de  copahu  [jdnnalfs  de  e/n'mie,  LXIX,  293). 

M.  pubescens,  Kunth.  Cet  auteur  dit  que  les  semences  de  cette 
espèce  sont  employées  contre  les  douleurs  d'estomac  aux  environs 
de  Carthagène  {Nova  gen.  et  spec.,  VI, 

M.  Toltdfera,  Rich.  {Toluifera  Balsamum,  L.  ),  Baumier  de 
Tolu.  Ce  végétal ,  que  Linné  a  décrit  dans,  sa  Matière  médicale  ,  et 
que  .son  fils  a  cru  différent  de  celui  qui  donne  le  baume  du  Pérou, 
puisqu’il  ne  l’a  pa.s  reporté  à  son  genre,  avait  été  attribué,  d’après 
la  description  donnée  par  Miller  d’un  fruit  qui  ne  lui  appartient  pas, 
à  la  famille  des  Térébinthacées  ;  mais  ,  d’après  les  travaux  et  obser¬ 
vations  de  MM.  Ruiz,  Ventenat,  Lambert,  Humboldt,  Richard  fils 
{Ann.  des  se.  nat.  ,11,  1 68  ;  1 824  )  et  Sprengel ,  il  est  prouvé  que  cet 
arbre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui  donne  le  baume  du  Pérou  , 
bien  loin  d’être  d’un  genre  qui  lui  soit  étranger.  Il  croît  à  Turbaco  , 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd. — T.  4-  35 
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proche  Tolu  ,  d’où  lai  vient  son  nom  vulgaire  ;  à  Tacusa;  à  Cartha- 
gène  ,  ce  qui  a  fait  désigner  le  suc  qu’il  rend  sous  l’épithète  de  Baume 
de  Carthagène ,  etc.  Le  commerce  qu’on  fait  de  ce  dernier  à  l’île 
danoise  de  Saint-Thomas ,  lieu  d’entrepôt  de  toute  la  contrebande  de 
l’Amérique  ,  le  fait  appeler  encore  Baume  de  Santa-Thomé  ou  de 
Saint-Thomas.  Ce  médicament  commence  à  devenir  rare  dans  le 
commerce. 

Le  baume  de  Tolu  nous  arrive  en  Europe  sous  une  seule  forme , 
sec,  et  en  morceaux  de  différentes  grosseurs,  aplatis,  ce  qui  prouve 
qu’il  a  été  mou  d’abord  et  qu’il  s’est  séché  avec  le  temps  ;  il  est 
d’un  rouge  doré  ,  luisant ,  et  assez  semblable  à  la  gomme  de  pays; 
il  est  friable  sous  la  dent ,  s’y  aplatit  sans  s’y  dissoudre ,  ce  qui  mon¬ 
tre  une  composition  très-résineuse;  la  suavité  en  est  remarquable; 
au  goût  il  ne  présente  pas  de  saveur  bien  notable,  si  ce  n’est  une 
très-légère  âcrelé  après  quelque  temps.  Il  est  difficile  de  distinguer 
ce  baume  de  celui  du  Pérou  en  coque  ,  et  nous  sommes  de  l’avis  de 
Thomson,  qui  les  dit  identiques  (Botan.  du  droguiste,  297),  at¬ 
tendu  que  ce  dernier  se  comporte  absolument  dans  la  bouche  comme 
le  baume  de  Tolu  ;  ce  qui  donnerait  lieu  de  penser  qu’ils  sont  pro¬ 
duits  tous  deux  par  le  M.  Toluifera,  tandis  que  les  baumes  blanc  et' 
noir  du  Pérou  sont  dus  au  M.  peruiferum,  le  blanc  étant  spontané,  et  le 
noir  provenant  de  la  décoction  des  rameaux.  Le  baume  de  Tolu  récent 
ne  fournit  que  très-peu  d’acide  benzoïque  apparent ,  tandis  que  vieux 
il  en  offre  des  cristaux  très- visibles. 

C’est  à  bon  droit  qu’on  a  donné  la  préférence  ,  pour  l’emploi  mé¬ 
dical  ,  au  baume  de  Tolu  sur  ceux  du  Pérou ,  puisque  étant  plus 
suave,  plus  pur,  plus  balsamique,  il  doit  posséder  au  suprême  degni 
toutes  les  propriétés  de  ce  genre  de  médicament  à  l’état  naturel.  Il 
est  vrai  qu’il  n’a  pas  l’amertume  et  l’âereté  du  baume  noir  du  Pérou  ; 
mais  cette  âcrelé  est  due  à  des  corps  étrangers,  et  doit  en  être  di.slin- 
guée.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  du  baume  du  Pérou 
s’applique  à  celui-ei ,  et  on  en  doit  fmre  le  même  emploi ,  ce  qui  se 
conçoit ,  puisque  le  baume  du  Pérou  en  coque ,  celui  •  qu’on  préfère 
comme  le  plus  pur,  est  le  même  que  le  baume  de  Tolu ,  à  la  coque 
près.  M.  Alibert  dit  avoir  obtenu  du  baume  de  Tolu  une  action  sudo¬ 
rifique  marquée  (  Afaf.  méd.,  II,  384).  O»  fait  un  sirop  de  baume 
de  Tolu  très-employé  dans  les  rhumes  ,  le  catarrhe  ,  la  phthisie  pulmo¬ 
naire;  des  tablettes  de  Tolu  qu’on  prescrit  dans  les  mêmes  cas;  une 
teinture  alcoolique  ;  on  s’en  sert  aussi  en  pilules ,  .à  la  dose  de  6  à  24 
grains;  on  en  fait  respirer  la  fumée  en  le  projetant  sur  des  charbon.^ 
ardens ,  ou  les  vapeurs  à  l’aide  d’un  appareil  aqueux  approprié ,  dans 
les  maladies  de  poitrine.  Les  parfumeurs  font  beaucmrp  d’usage  de  ce 
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l)annie ,  le  plus  suave  de  tous  ceux  dont  se  sert  le  médecin  ,  et  dont 
les  Anglais  font  une  grande  consommation. 

Lambert.  Baumes  du  Piiron  et  de  Tolu  eonsidérës  comme  appartenaut  i  la  m^me  plante  {  en  anglais  ; 
Journal  d Édimbourg ,  ^\\\\  ^  3i6.)  — -^Richard  (A  ).  Observations  sur  les  genres  Myroxylum  et 

Spreogel  (K.).  De  Varbre  qui  fournit  le  baume  du  Pérou  et  celui  de  Tolu  (en  allemand) .  avec  deua 
planches  (  Aan.  du  la  pharra.  de  Berlin  .  1827  ). 

Mtrsa  .  Mt««cha  ,  MvaitH.  Woms  suédois ,  I.ohême  el  anglais  de  la  lUj-rr/ie. 

Mïb«ha.  Wom  latin ,  dan.  is  cl  porlugais  de  la  Myrrhe.  Voy.  ce  mol. 

MYRRHE,  Myrrha.  Gomme-résine,  célèbre  dans  la  plus  baute 
antiquité  par  la  suavité  de  son  parfum ,  regardé ,  avec  l’encens  , 
comme  le  plus  précieux  de  tous,  dont  le  nom  grec,  pupov,  signifie 
parfum  par  excellence  ;  aussi  était-ce  en  quelque  sorte  un  nom  col¬ 
lectif,  qu’on  appliquait  souvent  à  des  végétaux  odoriférans  ou  U 
leurs  produits;  circonstance  qui  a  dû  introduire  de  la  confusion  entre 
ces  substances ,  et  qui  peut  expliquer  celle  qui  existe  encore  sur  l’o¬ 
rigine  de  la  véritable.  Cette  drogue  précieuse  se  brûlait  dans  les 
temples;  on  l’offrait  en  présens;  elle  servait  aux  embaumemens,  cIc. 
Les  rois ,  les  grands ,  etc. ,  la  plaçaient  parmi  les  plus  riches  trésors  ;  et 
son  abondance  chez  eux  prouvait  le  degré  de  leur  puissance  ,  etc.  Le., 
Grecs,  toujours  poêles ,  ont  feint  que  Myrrha ,  fille  incestueuse  de 
Cyniras  son  père,  roi  de  Chypre,  lut  métamorphosée  par  Vénus, 
dans  le  pays  desSabéens,  oùil  l’avait  poursuivie ,  en  l’arbre  qui  donna 
naissance  à  Adonis  et  dont  les  pleurs  sont  la  myrrhe. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  myixhe  de  nos  jours  n’est  plus  celte 
substance  si  suave  ,  si  exquise ,  tant  vantée  par  l’anliquilé  ;  car  ,  s’il 
en  était  autrement ,  il  faudrait  supposer  qu’on  avait  alors  des  idées 
différentes  des  nôtres  .sur  les  parfums.  La  myrrhe  actuel  le  a  une  odeur 
qui ,  sans  être  désagréable  ,  n’a  rien  de  bien  flatteur;  sa  combustion 
n’est  p.ls  plus  aromatique ,  et  son  prix  est  loin  d’équivaloir  à  celui  de 
l’or,  car  il  y  en  a  des  sortes  qui  se  donnent  à  ?.5  sous  la  livre.  La 
myrrhe  des  anciens ,  dont  Dioscoride  (lih.  I ,  c.  67)  reconnaissait  huit 
espèces ,  et  Pline  sept ,  ce  qui  prouve  que  c’était  pour  eux  un  nom 
collectif,  se  tirait  surtout  de  cette  partie  de  l’Abyssinie,  voisine  de 
la  mer  Rouge ,  appelée  le  pays  des  Troglodytes ,  ce  qui  la  faisait  noni- 
mer  Myrrha  troglodytica.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  regardaient 
l’Arabie  comme  possédant  de  vastes  forêts  de  l’arbre  qui  produit  la 
myrrhe.  Théophraste  ( /lé.  IX,  c.  4)  et  Pline  {lib.  XII,  c.  i5)  disent 
que  ce  végétal  est  épineux  et  que  ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de 
l’olivier.  Suivant  eux ,  la  myrrhe  sort  spontanément ,  d’abord  à  l’état 
liquide  sous  le  nom  de  .fiaefé,  ce  qui  la  faisait  appeler  Myrrhe  S  lacté 
ou  liquide ,  puis  elle  se  concrétait  ;  la  plus  abondante  provenait  dos 
incisions  faites  à  l’arbre,  et  la  plus  recherchée  était  celle  qu’on  dési¬ 
gnait  par  le  nom  de  troglodyte. 
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Les  modernes  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  connaître  l’arbre  qui 
produit  la  myrrhe  ,  sujet  obscur  et  non  encore  parfaitement  dé¬ 
brouillé.  Sans  nous  arrêter  à  l’opinion  étrange  de  Mitchel,  cité  par 
Lamarck  {Encyclop.,  Bot.,  II,  2),  qui  l’attribue  à  la  sécrétion  du 
Cicuta  maculata  ,  L.,  ombellifère  des  États-Unis,  nous  voyons  d’a¬ 
bord  Linné  être  tenté  de  la  regarder  comme  un  produit  animal , 
parce  qu’il  en  rencontra  un  morceau  criblé  de  trous ,  qu’il  attribua 
à  des  insectes.  Bruce  crut  avoir  découvert  l’arbre  à  la  myrrhe  en 
Abyssinie  dans  son  Mimosa  Sassa ,  mais  ses  conjectures  ne  se  sont 
pas-  confirmées  ;  Forskal ,  mieux  inspiré ,  a  annoncé  qu’elle  provenait 
de  VAmyris  (  Balsamodendron  )  Kataf,  Forsk.,  dont  VA.  Kafal  ne 
diffère  que  peu  ou  point  (  Voy .  Amyris ,  1 , 272  );  Loureiro  a  indiqué 
un  laurier  qui  en  avaitl’odeur  et  la  saveur ,  qu’il  nomme  Lauriis  Myr- 
rha  (III,  61) ,  appelé  Oduooc  et  Beau  aang  par  les  naturels  de  la 
Cochinchine  ,  où  il  croît.  On  se  demande  si  ce  n’est  pas  l’arbre  qui 
fournit  la  myrrhe?  Plusieurs  autres  Laurus ,  d’après  Plukenet  (Al- 
mag.,  8g)  et  P.  Hermann  {Mus.  Zeyl.,  26),  sentent  aussi  la  myrrhe. 
Enfin  plus  récemment ,  d’après  le  rapport  fait  sur  leur  voyage  par 
M.  de  Humboldt ,  MM.  Erhenberg  et  Hemprich ,  naturalistes  de 
Berlin ,  ont  récolté  sur  le  végétal  même  la  myrrhe  en  Arabie  , 
proche  Gison.  C’est  un  arbuste  de  la  famille  des  Térébinthacées  ,  voi¬ 
sin  de  VAmyris  Kataf,  qu’ils  ont  nommé  Balsamodendron  Myrrha , 
qui  forme  de  petits  taillis  rabougris  ,  entremêlés  à’ Acacia ,  d’eu¬ 
phorbes,  de  Moringa,  etc.  ,  dont  les  folioles  ternées,  ovales,  ob¬ 
tuses  ,  sont  denticulées  à  la  pointe  ;  il  a  été  gravé  par  Nées  d’Ésem- 
heck  dans  ses  plantes  officinales ,  17™'  livraison.  Cette  opinion  fort 
probable,  et  qui  montre  la  justesse  de  celle  de  Forskal,  a  pourtant 
encore  besoin  de  confirmation ,  et  n’expliquerait  pas  d’ailleure  l’ori¬ 
gine  de  la  myrrhe  de  l’Inde  ;  on  doit  donc  continuer  les  recherches 
sur  la  source  exacte  de  ce  médicament. 

La  myrrhe  se  présente  dans  le  commerce  sous  deux  formes.  L’une 
iiiie  en  larmes  ou  choisie,  est  la  plus  estimée.  Elle  est  friable,  cassante, 
de  couleur  rougeâtre  (ce  qui  l’a  fait  appeler  Myrrhe  rouge) ,  légère,  de¬ 
mi-transparente,  tantôt  sous  forme  de  globules  réunis ,  de  volume  dif¬ 
férent,  tantôt  en  petits  quartiers  cassés ,  offrant  une  surface  assez  unie  ; 
en  en  cassant  un  morceau ,  on  y  voit  de  petits  feuillets  se  lever ,  former 
quelques  stries  blanchâtres,  ce  qui  la  fait  dire  onguiculée  ou  onglée.  Son 
odeur,  peu  forte ,  d’une  uature  particulière ,  qui  n’est  pas  désagréable, 
n’a  pas  la  suavité  des  baumes  ,  et  encore  moins  celle  que  lui  accor¬ 
daient  les  peuples  anciens  ;  jetée  sur  les  charbons  ardens ,  elle  donne 
une  fumée  qui  n’a  rien  d’agréable ,  et  qui' est  loin  d’égaler  celle  de  l’en¬ 
cens  auquel  on  la  substitue  parfois  à  cause  de  la  modicité  de  son  prix  ; 
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sa  saveur  est  amère  ,  sans  être  nauséeuse ,  cl  celte  substance  se  fond 
presque  entièrement  dans  la  bouche  sans  blanchir  la  sitlive  ni  la  co¬ 
lorer.  On  distingue ,  après  cette  myrrhe  en  larmes ,  qui  est  la  plus 
pure ,  celle  en  sorte ,  qui  est  en  morceaux  impurs ,  adhérens ,  mêlés  de 
beaucoup  de  corps  étrangers.  En  examinant  avec  soin  la  myrrhe  en 
larmes ,  on  en  trouve  des  morceaux  d’une  teinte  d’un  blanc  gris ,  qui 
est  la  variété  signalée  par  M.  Bonaslre  ,  comme  formant  une  myrrhe 
particulière  {Journ.  de  pharm.,  XV,  281  ),  qu’il  dit  plus  abondante 
que  la  vraie  dans  l’espèce  qu’il  a  examinée ,  et  qui  était  sans  doute 
très-défectueuse.  On  y  observe  aussi  des  morceaux  opaques  ,  quoique 
en  larmes ,  mais  qui  sont  exactement  semblables  à  la  myrrhe  rou¬ 
geâtre  qui  est  la  plus  abondante  et  la  plus  estimée  dans  les  bonnes 
myrrhes  du  commerce  ;  ils  paraissent  ne  devoir  cette  opacité  qu’à 
quelques  circonstances  particulières  arrivées  dans  leur  dessèchement. 

On  appelle  parfois  dans  le  commerce  Myrrhe  de  V Inde  une  sorte 
de  Bdellium  ;  elle  est  en  morceaux  plus  gros ,  ternes  ,  d’un  rouge  noi¬ 
râtre,  à  peine  transparente  sur  les  bords,  grasse  à  la  cassure,  et  ne 
rompant  pas  net  comme  la  précédente ,  mais  pliant  un  peu  et  se  ra¬ 
mollissant  à  la  chaleur  de  la  main  ,  tandis  que  la  myrrhe  s’y  dessèche  ; 
elle  est  plus  lourde  ;  son  odeur  est  peu  marquée,  et  nous  semble  diffé¬ 
rente  de  celle  de  la  myrrhe  arabique  ;  elle  a  quelque  chose  d’acide  , 
de  légèrement  nanséeux  ;  son  amertume  est  plus  marquée ,  moins 
franche,  mêlée  d’un  peu  d’âcreté  ,  se  fondant  presque  autant  dans  la 
bouche.  Elle  est  toujours  en  sorte.  Celte  gomme-résine,  qui  vient  de 
l’Inde  par  la  compagnie  anglaise,  est  bien  moins  estimée  que  la  pré¬ 
cédente,  qui  coûte  quatre  fois  son  prix  ;  elle  ressemble  beaucoup  au 
Bdellium  en  sorte  ,  si  elle  en  est  distincte.  Rien  ne  dit  qu’elle  soit 
produite  par  le  même  végétal  que  celle  d’Arabie ,  dont  elle  semble 
fort  différente  ;  peut-être  l’analyse  y  découvrirait-elle  des  principes 
qui  en  feraient  une  gomme-résine  particulière. 

La  myrrhe  d’Arabie  arrive  par  l’Egypte  et  la  voie  de  Marseille  ;  la 
compagnie  anglaise  en  apporte  aussi  qu’elle  fait  prendre  dans  les 
ports  de  la  mer  Rouge  ;  celle  dite  de  l’Inde  vient  toujours  par  cette 
dernière  voie. 

L’analyse  chimique  de  la  myrrhe  arabique  est  la  seule  qui -ait  été 
faite ,  parce  qu’elle  a  été  considérée  à  bon  droit  comme  la  plus  pure. 
Suivant  M.  Braconnot,  celte  myrrhe,  sur  loo  parties,  contient  :  de 
résine,  28,  et  de  gomme,  'j'j  {Mnnal.  dechim.,  LXXVIII ,  52). 
M.  Pelletier  l’a  trouvée  formée  de  résine  ,  mêlée  d’un  peu  d’huile  vo¬ 
latile  ,  34  ;  et  de  gomme ,  66  (  Ann.  de  chimie ,  LXXX ,  45;  Bull,  de 
pharm.,  IV  ,  54).  La  résine  obtenue  est  rougeâtre ,  a  l’odeur  de  la 
myrrhe ,  et  est  d’une  saveur  amère  ;  la  gomme  est  d’un  brun  foncé  , 
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c't  paraît  difFcrer  de  toutes  les  autres  substances  gommeuses.  Rrandcs, 
dans  une  analyse  qu’il  a  donnée  de  la  myrrhe  recueillie  en  Abyssinie 
sur  le  Balsamodendrum  Myrrha  par  MM.  Erenbbertet  Hemprich, 
y  a  reconnu  les  principes  suivans  :  huile  élhérée  ,  2,6;  résine  molle, 
32,2;  sous-résine,  5,4.;  tragacanthine  ,  9,2;  gomme  avec  des  traces 
d'acides  benzoïque  et  malique  ;  phosphate  et  sulfate  de  chaux  ;  sels 
de  chaux ,  ensemble  54,2  ;  quelques  atomes  d’une  substance  animale, 

1 1  quelques  traces  de  substances  étrangères.  M.  Bonastre  a  signalé 
dans  la  nouvelle  espèce  de  myrrhe  qu’il  ;t  observée  dans  celle  d’Arabie , 
et  qu’il  nomme  fausse  myrrhe  pour  la  distinguer  de  la  rouge ,  les 
principes  suivans  :  gomme  soluble  et  insoluble ,  5o  ;  résine  soluble  et 
ïon.s-résine,  38;  huile  volatile,  3;  extrait  amer  non  résineux,  4; 
acide  indéterminé ,  sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux ,  silice  adhérente, 
ensemble  5  (ilceae  médicale ,  t.  II  ;  Journ.  de  pharm.,  XV  ,  281  ). 
La  myrrhe  se  dissout  dans  le  vinaigre,  le  lait,  etc.;  l’eau  en  sépare 
t>6  parties  solubles ,  et  34  résineuses  restent  insolubles. 

Al.  Bonastre  indique  un  moyen  facile  de  reconnaître  la  myrrhe 
vraie  de  la  fausse  (  sa  nouvelle  espèce).  C’est  de  jeter  quelques  gout¬ 
tes  d’acide  nitrique  dans  une  solution  alcoolique  de  celle-ci  ;  il  se 
sépare  sur-le-champ  un  précipité  rose  qui  passe  au  rouge  et  à  la  lie 
tle  vin  successivement ,  tandis  que  dans  les  fausses  il  n’y  en  a  qu’un 
jaunâtre  de  produit,  coloration  qui  est  due  selon  lui  à  l’huile  volatile 
de  myrrhe  {Journ.  de pharm.,  XVII ,  i  og)  ;  le  bdellium  qui  se  trouve 
parfois  dans  la  myrrhe  et  qui  lui  ressemble  un  peu  ,  surtout  à  celle  de 
l’Inde,  ne  se  colore  pas  du  tout  par  l’acide  nitrique;  on  rencontre 
aussi  |>arfuis  de  la  gomme  arabique  dans  la  myrrhe ,  ainsi  que  dis 
pierres ,  du  gravier ,  etc. 

La  myrrhe  a  été  un  médicament  fort  employé  dans  la  médecine 
grecque  et  arabe  ;  on  la  regardait,  ainsi  que  la  plupart  des  résines, 
comme  fondante  ,  désobstruante,  antiseptique,  cordiale,  etc.  On  l’ad¬ 
ministrait  dans  les  maladies  chroniques ,  surtout  dans  celles  du  pou¬ 
mon  ,  des  viscères  abdominaux  ,  comme  emménagogue ,  hystérique , 
résolutive  ,  etc.  C’est  une  substance  stimulante,  active,,  qui  produit, 
étant  ingérée  à  dose  un  pqu  forte  (  deux  à  quatre  scrupules),  de  la  cha¬ 
leur  dans  l’estomac ,  l’accélération  de  la  circulation,  l’augmentation  du 
calorique  interne  ,  etc.;  ec  qui  montre  qu’il  ne  faut  pas  en  user  dans 
les  maladies  où  il  y  a  excès  de  vitalité  et  activité  morbide  des  fonctions, 
non  plus  que  quand  il  y  a  pléthore ,  ni  chez  les  gens  à  fibres  sèches  , 
irrités.  Aussi  Cullen  blâme-t-il  son  emploi  dans  la  phtbbie  ;  Stahl, 
qui  en  usait  dans  quelques  maladies ,  la  donnait  en  nature  parce  qu  il 
avait  remartjué  que  sa  teinture  alcoolique  doublait  son  activité.  A 
petite  dose ,  elle  facilite  la  digestion  ,  augmente  l’appétit ,  les  forces 
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assiiuilalrices.  S^'denhaiu  en  faisait  cas  surtout  comme  emmenagogue 
Oa  conçoit  cjue  toutes  les  fois  qu’il  y  a  atonie  ,  relâchement ,  débilité 
<lcs  organes  ou  des  fonctions ,  elle  puisse  convenir  en  donnant  du  Ion , 
de  l’énergie ,  et  qu’ainsi  elle  devienne  expectorante  dans  le  catarrhe 
chi unique  j  stomachique  dans  la  faiblesse  de  l’estomac ,  propre  à 
raffermir  le  canal  intestinal  à  la  fin  des  dysenteries,  à  guérir  la  chlo¬ 
rose  ,  etc.  M'atthiole  dit  avoir  été  guéri  de  la  fièvre  quarte  en  buvant 
nue  solution  d’un  gros  de  myrrhe  dans  un  verre  de  vin  de  Candie ,  pris 
avant  l’accès  (  Comment,  sur  Dioscoridc ,  p.  4^)  î  quelques  auteurs 
iccuiniuandent  effectivement  la  myrrhe  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  pnse  ainsi  ou  en  pilules.  Aujourd’hui  l’usage  intérieur  de  la 
myrrhe,  dont  la  dose  est  de  6  à  I2  grains,  est  à  peu  près  abandonné. 
On  en  use  encore  quelquefois  à  l’extérieur  en  teinture  alcoolique 
contre  la  carie  des  os,  leur  nécrose,  et  quelques  autres  affections  du 
système  osseux  ;  mais  probablement  l’alcool  a  autant  d’efficacité  dans 
cc  cas  que  la  myrrhe ,  si  tant  est  que  les  seules  forces  de  la  nature  con¬ 
venablement  dirigées  ne  soient  pas  l’unique  remède  de  ces  maladies. 
On  s’en  sert  aussi  en  topique  dans  la  gangrène  des  parties  molles,  dans 
le  cas  où  elle  est  le  résultat  de  l’adynamie  générale  ou  de  celle  des 
tissus  qui  en  sont  le  siège  ;  quelques  praticiens  anciens  conseillent  de 
mâcher  la  myrrhe ,  dans  les  affectiotis  scorbutiques  de  la  bouche  ;  en 
orient  on  la  mastique  aussi ,  mais  c’est  pour  sc  parfumer  la  bouche 
coutume  qui  existe  encore  en' Égypte. 

Lesanciens  préparaient  un  vin  de  /syrrAe  qu’ils  regardaient  comme 
une  liqueur  précieuse  et  agréable  ;  nous  ignorons  comment  ils  la  con¬ 
fectionnaient.  On  composait  une  huile  de  myrrhe  par  défaillance  , 
ca  substituant  de  la  poudre  de  cette  substance  à  la  place  du  jaune 
d’un  oeuf  qu’on  a  fait  durcir,  et  qu’on  place  à  la  cave  pour  recueillir 
le  li(|uide  qui  en  découle  ;  on  l’employait-contre  les  gerçures  et  autres 
petites  plaies.  Les  fumigations  de  myrrhe  ont  été  indiquées  contre  le 
catarrhe  chronique,  la  toux  convulsive,  l’asthme  humide ,  etc.,  sans 
beaucoup  de  succès.  La  myrrhe  entre  dansVeau  générale ,  Y élixir  de 
propriété,  Xo.  thériaque  ,  le  mithridate,  Y  orviétan,  la  confection 
d'hyacinthe,  VupUules  de  cynoglosse ,  le  baume  de  Fioravanti,  les 
emplâtres  diabotanum,  manus  üei,  etc.  Toutes  ces  préparations  moll¬ 
irent  la  grande  idée  qu’avaieutles  anciens  des  propriétés  de  la  myrrhe  , 
aujourd’hui  si  délaissée.. 


Mteshen,  Mybrhengumhi,  MYKEHENSCHLEiMHiSz.  Koms  âllemanjs  âe  1»  Myrrhe. 
MYRîHiDA.Nüm  du  Geraniummoschalum.'L.,  dans  Pline;  il  le  donne  aussiau  Gem- 
nium  cicutarium ,  I,.  (III .  367). 

Myrehine,  Myrrhikos.  Anciens  noms  grecs  du  myrte,  Myrtus  communis,  L. 

Myrrhis.  Nom  d'une  OmLellifère  ,  dans  Dioscoride ,  dont  l’odeur 
approchait  de  la  myrrhe  ;  son  infusion  vineuse  était  usitée  contre  la 
piqûre  des  araignées  venimeuses ,  pour  hâter  l’accouchement ,  contre 
la  phthisie,  pour  préserver  de  la  peste,  etc.  (Dioscoride,  lib.  IV  , 
c.  1 1 1  ).  Quelques  auteurs  ,  et  surtout  Lémery  ,  voient  dans  cette 
plante  le  cerfeuil  musqué,  Scandix  odorata ,  L.  Les  botanistes  mo¬ 
dernes  ont  donné  le  nom  de  Myrrhis  à  un  génre  d’Ombellifère. 

Myrrhis  akkoa,  off.  Un  des  noms  officinaiijc  de  VAthamanla  erelensis.  L.  (1.  48o)- 
Mïrsineon.  Synonyme  à' Hippomarathrum  chez  les  anciens  (III,  497)- 
Mybtacantha.  Nom  du  fragon ,  Ruscus  aculeiitiis ,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

MYRTACÉES ,  MYRTHA'CÉES,  MYRTINÉES,  MYRTOIDES, 
Myrthi ,  Myrthineœ.  Famille  naturelle  dicotylédone  ,  polypétale ,  à 
étamines  périgynes  nombreuses ,  à  fleurs  blanches ,  à  fruits  de  formes 
diverses  ;  à  feuilles  simples ,  toujours  vertes ,  constamment  pourvues 
de  points  trausparens,  produits  par  des  vésicules  qui  contiennent 
une  huile  essentielle.  Elle  ne  renferme  que  des  arbres  ou  arbustes 
croissant  entre  les  tropiques  ;  on  mange  les  fruits  de  plusieurs  végé¬ 
taux  de  cette  famille ,  tels  que  le  jambos  ,  Eugenia  Jambosa ,  L.  ; 
le  gouyave,  Psidium pyriferum ,  L.;  l’angolan,  Alangium  décapé- 
talum ,  Lam. ,  et  celui  de  plusieurs  Myrtus ,  etc.  Les  myrtacées  ont  des 
fleurs  odorantes ,  très-agréables  à  la  vue ,  ce  qui  en  fait  cultiver  dans 
les  serres  des  amateurs;  elles  sont  superbes  dans  le  Barringtonia ,  dont 
les  .amandes  du  fruit  donnent  de  l’huile;  celles  de  Berthollelia  sont 
comestibles ,  etc.  Les  myrtes  renferment  dans  l’écorce  du  bois ,  de 
la  racine ,  du  fruit  avant  sa  maturité  ,  les  feuilles ,  un  principe  as¬ 
tringent,  qui  les  rend  propres  au  tannage  des  cuirs,  à  teindre  en 
noir ,  etc.  L’huile  volatile  est  abondante  dans  tous  ces  végétaux , 
surtout  dans  les  feuilles  et  les  fleurs  ;  on  en  retire  de  celles  du  Mela- 
beuca  Lcucadendrum^  L.,  des  calices  du  giroflier,  Caryophyllusaroma- 
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tiens,  L.,  etc.  :aussi  ce  dernier  est-il  l’un  des  aromates  les  plus  em¬ 
ployés,  ainsi  que  la  toute-épice,  Myrtus  Pimenta,  L.  Les  feuilles 
de  plusieurs  myrtacées ,  telles  que  les  Myrtüs  Ugni,  le  Leptospermum 
Thea,  L.,  etc.,  sont  usitées  en  guise  de  thé.  On  fait  une  sorte  de  vin 
avec  les  baies  du  Myrtus  Ugni,  et  du  M.  Lumà;  et  de  l’alcool  avec 
celles  de  YEugenia  Jambosa;  il  découle  du  tronc  de  Y  Eucalyptus 
resinifera ,  Withe ,  un  suc  rouge  résineux .  Le  grenadier ,  Punica  Gra- 
natum,  L.,  qui  faisait  partie  de  cette  famille  ,  en  a  été  séparé  depuis  , 
ainsi  que  le  syringa,  Philadelphus  coronarius  ,  L.,  dont  les  fleurs 
embaument  les  jardins  au  mois  de  mai.  Voyez  ces  différens  noms. 

Mïete.  Nom  allemand  du  Hfyrtus  communis,  L. 
ou  Myethe.  Noms  du  Myrtus  communis ,  1. 

—  BATAED.  Myrica  Gale ,  L. 


menlionne'e  par  Selon. 

^  —  .SAUVAGE.  Ruscus  aculeatus,  L. 

Mïetenheide.  Un  des  noms  allemands  du  MyricaGale,  L. 

Mïrthidanüm.  Trois  choses  portent  ce  nom  chez  les  anciens;  les 
nœuds  du  myrte  ;  le  vin  qu’on  préparait  avec  ses  baies  ;  et  une  espèce 
de  sauce  dont  elles  faisaient  partie.  Voy.  Myrthus. 

Myrtilee.  Nom  de  l’airelle-,  Faccinium  MyrtiUus ,  L. 

Mteile.  Nom  anglais  du  Myrlhus  communis,  L. 

Mybto.  Nom  italien  du  Myrtus  communis,  L. 

Myeto-balanüs.  üo  des  noms  du  Myrobalan  emblic. 

Myetopetalxjh.  Un  des  anciens  noms  de  la  renoue'e,  Potygonum  dviculare,  L., 
dans  Pline. 

Mïetosplenon.  Un  des  noms  anciens  de  la  morgeline.  Alsine  media,  L.  (I,  201). 

Myetüs.  Un  des  noms  bohèmes  de  l’airelle,  Vaccinium  MyrtiUus,  L. 

MyetüS.  Nom  hollandais  du  Myrtus  communis.  U. 

MYRTÜS  ou  MYRTHUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom 
a  une  famille  naturelle,  et  qui  tire  le, sien  de  pvpoi ,  parfum,  de 
l’odeur  agréable  des  feuilles  de  l’espèce  européenne  ;  il  renferme  un 
nombre  considérable  d’espèces ,  surtout  depuis  qu’on  y  a  joint  les 
Eugenia,  et  avant  qu’on  en  eût  distrait  les  Calyptranthes  ,  le  Jam- 
bosa,  etc.  Ce  sont  des  arbrisseaux  qui  habitent  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe;  ils  ont  les  feuUles  simples,  entières,  criblées  de 
pores  transparens  qui  contiennent  une  huile  essentielle  très-odo¬ 
rante;  des  fleurs  élégantes ,  blanches ,  auxquelles  succèdent  des  baies 
infères  aromatiques ,  comestibles  dans  quelques  espèces  (surtout  les 
Jambosa) ,  et  qui  contiennent  parfois  une  huile  essentielle  abondante. 
L’écorce  ,  le  bois  et  même  les  feuilles  ont  un  principe  astringent  qui 
a  fait  employer  quelques-uns  de  ces  végétaux  au  tannage  des  cuirs , 
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il  la  tuitUure  eu  noir ,  à  faire  de  l’encre ,  etc.  La  proximité  des  genres 
dans  cette  famille  a  amené,  dans  la  détermination  de  quelques  espèces, 
une  confusion  que  nous  avons  tâché  d’éviter. 

M.  (Mjrcia)  «cm,  Sw.  {M.  caijophyllata  ,  Jacquin,  nonL. ). 
Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  des  Antilles,  surtout  de  Saint-Domingue, 
ovr  son  bois  est  nommé  Bois  d’Inde ,  ont  une  odeur  de  canelle  et 
-surtout  de  giroQe,  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  une  sorte  de  gi-  ' 
i-ofle  par  quelques  personnes ,  d’après  Swartz  ;  Labat  rapporte  qu’on 
s’en  sert  comme  condiment  à  l’instar  de  celles  de  notre  laurier ,  et 
que  ses  fruits  peuvent  être  employés  comme  épices  (  Nouv.  voyage , 

1 ,  377  et  IV,  255).  Cette  espèce  est ,  sous  le  rapport  des  fruits  et  de 
leur  usage,  confondue  avec  le  M.  Pimenta;  on  en  prépare  une  li¬ 
queur  de  table,  dite  dé  bois  d’Inde  (Descourtilz  ,  Flore  méd. , 
III ,  287  ).  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  M.  carjrophyllata ,  L. 

(  non  Jacquin),  espèce  des  Indes  orientales,  et  dont  l’écorce  est  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  Canelle  Giroflée.  Le  nom  de  Bois  d’Inde  a  été 
étendu  à  d’autres  végétaux,  surtout  à  celui  qui  est  plus  particulière¬ 
ment  appelé  Bois  de  Campêche,  et  qui  est  d’un  grand  usage  en  teinture. 
Voy.  Hœmatoxylum  (III ,  449)- 

M.  (Eugenia)  acutangula,  L.  Ce  végétal,  qui  est  le  Neer  cad- 
dumba  du  Malabar,  a  sa  racine  employée  en  décoction,  comme  diu- 
rcti(iue  dans  la  gonorrhée,  etc.  (  Trans.  phil.  abr. ,  I ,  ï79)-  C’est 
le  S iravadia  rubra  ,  Persoon ,  et  peut-être  le  Meteorus  acutangu- 
lus ,  Gært. 

M .  aromatica ,  N.  (  Calyptranthes  aromatica ,  St-Hil.  Plant,  usuel, 
des  Bras.,  \iy.  III ), Piment  couronné.  Cette  plante,  dont  il  a  été 
déji)  lait  mention  à  l’article  Calyptranthes  (II,  87),  est  cellequi  donne 
le  piment  couronné ,  qui  a  été  confondu  avec  le  piment  du  RIexique, 
M.  pseudo-Caryophyllus ,  Gomès.  Nous  sommes  à  même  de  ré¬ 
soudre  cette  difficulté ,  ayant  reçu  de  lui-même  les  fruits  auxquels  ce 
célèbre  médecin  portugais  donne  ce  nom  ;  ce  qui  nous  permet  d’assurer 
qu’ils  ne  sont  pas  ceux  des  officines ,  mais  le  piment  dit  du  Mexique  du 
commerce.  D’un  autre  côté,  le  végétal  de  M.  Saint-Hilaire  est  bien 
un  Calyptranthes  ;  son  fruit,  qu’il  dit  n’avoir  pas  vu,  mais  qu’il 
nomme  piment  couronné ,  est,  sans  aucun  doute,  celui  auquel  les 
pharmaculogisles  donnent  ce  nom;  il  a  le  volume,  la  couleur  et  à 
peu  près  Informe,  l’odeur  et  la  saveur  du  piment  de  la  Jamaïque; 
mais  au  lieu  d’un  orifice  ou  trou  au  sommet ,  comme  dans  celui-ci , 
il  a ,  outre  ce  trou ,  qui  est  plus  grand,  un  rebord  arrondi,  élevé,  sur 
lequel  reposait  la  coiffe  ou  calyptre,  qui  a  fait  nommer  ce  genre  La- 
Irptranlhes  (voy.  ce  mol).  Ce  fruit  est  peu  commun ,  surtout  maiiile- 
naiit,  chez  les  droguistes,  où  ou  ne  Irouve  plus  guère  que  le  piment 
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de  la  Jamaïque.  Quelques  auteurs  ont  appelé,  à  tort,  celte  espèce 
Malaguetla. 

Orlfg»  (C.-G.).  Histaria  nalural  de  la  malagMIla  ,  etc.  Madrid ,  1780,  iii-4 , 6g. 

A/.  (Eugeuia)  brasiliensis  ,  Lam.  On  mange  ,  au  Brésil ,  les  fruits 
de  eel  arbrisseau ,  qui  y  est  nommé  Grumichameira ,  d’après  Gomès 
(  Lettre  manuscrite) . 

M.  (Calyptranlhes)  caryophyllata ,  L.  (non  Jacquin).  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  arbri.sseau  de  l’Inde ,  ainsi  qu’o»  le  fait  dans  les 
ouvrages  les  plus  récens,  avec  celui  auquel  Jacquin  a  donné  le  même 
nom,  appelé  31.  acrit  par  Swarlz,  et  qui  ne  vient  qu’en  Amérique; 
sa  seconde  écorce  est  connue  sous  le.  nom  de  Canelle  giroflée.,  de 
F ausse  Canelle ,  de  Canelle  bâtarde.  On  la  trouve,  dans  le  commerce, 
en  morceaux  sans  épiderme,  très-longs,  minces,  roulés  les  uns  dans 
les  autres  fort  serrés ^  de  coulènr  rouge  noirâtre ,  d’une  odeur  suave , 
qu’on  a  comparée  à  celle  de  la  canelle  et  du  girofle  réunis,  d’un  goût 
âcre,  poivrée;  elle  sert  d’épice  aux  naturels,  et  peut  être  employée 
comme  aromate;  connue  dans  les  officines  sous  le  nom  de  Cassia 
carjrophfllata ,  elle  n’entre  dans  aucune  prescription  officinale  et  est 
aujourd’hui  presque  sans  emploi.  Cependant  elle  a  les  propriétés  de 
la  canelle  à  un  degré  plus  faible.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire 
qu’elle  provient  du  giroflier,  Caryophyllus  aromaticus ,  L.  (II,  i  ig), 
comme  on  le  dit  encore  dans  quelques  ouvrages  modérnes. 

31.  caulflora,  Mart.  Il  offre,  d’après  Martius,  un  des  fruits  les 
plus  agréables  du  Brésil.  C’est  une  baie  d’un  pourpre  violet,  de  sa¬ 
veur  douce;  on  en  fait  un  sirop,  du  vin,  de  l’alcool,  etc.  {Journal 
de  chimie  méd. ,  V  ,  4^8  ).  Maregrave  dit  qu’ils  ont  le  volume  de  pe¬ 
tits  limons,  qu’ils  sont  ronds  et  de  couleur  noire ,  qu’ils  ont  le  goût 
du  raisin,  qu’ils  sont  très-agréables  aux  fiévreux  {Brasil. ,  i4i)- 
Celle  espèce  porte,  au  Brésil,  le  nom  de  Jabuticaba. 

31.  commuais,  L. ,  Myrte,  Myrthe.  Cet  élégant  arbrisseau,  le 
seul  du  genre  qui  habite  l’Europe,  et  dont  on  connaît  plusieurs  va¬ 
riétés  remarquables ,  se  plaît  au  voisinage  de  la  mer  Méditerranée , 
ce  qui  l’avait  fait  consacrer  à  Vénus,  autant  que  l’odenr  agréable  de 
ses  fleurs  et  ses  formes  élégantes  ;  les  poêles  en  ont  fait  le  symbole 
de  l’amour  et  de  la  gaîté,  et  cette  célébrité  poétique  avait  sans 
doute  influé  sur  les  nombreuses  propriétés  que  lui  attribuaient  les 
Grecs  {  Dictionnaire  des  sc.  méd.,  XXXV,  i4o)>  comme  ou  peut  le 
voir  à  l’énuméralion  qu’en  font  Dioscoride  (  lib.  I ,  c.  1 27  )  et  Pline 
{lib.  XV,  c,  29).  Végétal  aromatique  et  astringent,  conséquem¬ 
ment  tonique,  on  le  donnait  dans  les  faiblesses  d’estomac,  la  diar¬ 
rhée,  la  leucorrhée,  les  héniorrhagic.s ,  etc.;  sa  décoction  servait 
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en  lotion  pour  raffermir  les  parties  relâchées  ;  la  poudre  des  feuilles 
étajt  employée  comme  eseharrolique  ;  ses  baies  servaient  d’épices 
chez  les  anciens ,  avant  qu’on  connût  celles  de  l’Inde ,  et  le  sont 
encore  en  Toscane  en  guise  de  poivre  ;  on  eu  préparait  un  vin  ap¬ 
pelé  Myrtidanum ,  nom  que  l’on  donnait  aussi  à  des  renflemens 
du  tronc  de  ce  végétal,  qui  étaient  estimés  comme  très-astringens ; 
son  huile  essentielle  jouit  de  propriétés  excitantes  fort  remarquables  ; 
elle  est  encore  employée  par  quelques  empiriques  (Garidel,  Pro- 
f'ence ,  324).  Dans  plusieurs  lieux  delà  Grèce ,  de  l’Italie  et  de  la  Pro¬ 
vence  on  se  sert  des  feuilles  de  myrte  pour  le  tannage  des  cuirs  :  Se¬ 
lon  dit  qu’on  emploie  surtout  celles  de  la  vai’iété  à  fruit  noir,  qui  est 
la  plus  commune  (Singularités ,  112,  218).  On  en  préparait  un 
extrait  nommé  Myrtille',  ses  fleurs  et  ses  feuilles  distillées  donnent 
une  eau  appelée  Eau  d’Ange  ,  tant  elle  était  estimée.  D’a¬ 
près  Dioscorlde,  on  préparait,  par  ébullition,  une  sorte  de  vin  avec 
les  rameaux  chargés  de  feuilles  et  de  fruits  de  cet  arbrisseau.  Aujour¬ 
d’hui,  et  surtout  dans  le  milieu  et  le  nord  de  la  France,  le  myrte 
n’est  plus  cultivé  que  pour  l’ornement  des  jardins:  on  est  obligé  de 
le  rentrer  en  orangerie  l’hiver.  En  Provence  on  en  fait  des  berceaux, 
des  palissades,  des  haies,  etc. 

M.  cotinifolia^  Poiret.  Synonyme  du  M.  acris ,  Sw. 

M.  (  Eugenia  )  Djouat ,  Perrotet.  Il  est  cultivé  sur  les  routes  aux 
Philippines,  pour  son  fruit,  qui  est  délicieux  et  d’un  parfum  exquis 
{Ann.  de  la  soc.  lin.  de  Paris,  mai  1824). 

M.  (Eugenia)  dysenterica,  Martius.  Cette  espèce,  du  Brésil,  y 
est  employée  comme  astringente;  elle  est  nommée  par  les  Portugais 
Cogaiteira. 

M.  (Syzygium)  Jambolana,  W.  {Jambolifera  pedunculata,  Lam. , 
non  L.).  Cette  espèce  a  les  fruits  noirs  à  leur  maturité,  gros  comme 
une  prune ,  doux ,  sucrés.  On  les  mange  crus  ;  ils  sont  l’objet  d’un 
commerce  assez  considérable  à  l’Ile-de-France ,  où  elle  croît,  ainsi 
que  dans  d’autres  régions  de  l’Inde.  On  avait  prétendu  que  les  racines 
de  cet  arbrisseau  et  ses  semences  étaient  vénéneuses.  M.  Ricord- 
Madiana  s’est  assuré  qu’il  n’en  est  rien  (  Recherches  sur  la  Brinvil¬ 
liers  ,  3 1  )  ;  ainsi  il  faut  rectifier  ce  que  dit  le  Journal  de  pharm. 
(III,  468)  et  celui  des  Sc.  méd.  (septembre,  1817)  à  cet  égard. 

M.  Jambos,  L.  ( /amèoja ,  DC.  ),  Jamrose.  Végétal  de 
l’Inde,  où  on  le  cultive  pour  ses  fruits,  à  pellicule  mince  (ayant  un 
gros  noyau  h  plusieurs  loges  à  l’intérieur) ,  de  la  grosseur  d’une  poire 
moyenne ,  d’un  rose-clair  en  dehors  ,  dont  la  chair  sent  la  rose  ;  c  est 
un  manger  délicieux  dont  on  use  beaucoup  ;  on  en  fait  des  compotes  ; 
on  les  confit  à  l’eau-de-vie ,  etc.  ;  on  en  retire,  étant  fermentes,  un 
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alcool  qui,  sent  la  rose,  dont  on  prépare  des  liqueurs  de  table  qu’on 
envoie  en-Europe.  On  dit  ces  fruits  très-bons  dans  les  fièvres'bilieuses. 
les  inflammations,  la  dysenterie,  comme rafraîchissans,  pour  calmer 
la  soif,  etc.  Il  y  en  a  une  variété  à  fruits  blancs,  une  autre  à  fruits 
presque  noirs  en  dehors  ;  elles  portent  des  noms  un  peu  diflereus , 
suivant  les  localités ,  comme  de  Jambo ,  Jambos,  etc. ,  dont  on  a  fait 
Jambe  rasade ,  et  par  contraction  Jamrose.  Cet  arbre  se  cultive  dans 
les  serres  des  amateurs. 

M.  Luma,  Molina.  On  fait  une  sorte  de  vin  au  Chili  avec  ses  baies  ; 
ses  racines  sont  astringentes  et  usitées  contre  la  dj'senterie  dans  ce 
pays  (Molina,  Chili,  i33).  Le  bois  y  est  employé  au  charronage. 

M.  (Jambosa),  Makapa,  N.  Autre  sorte  de  jamrose  cultivée  à 
Maurice,  dont  nous  avons  vu  les  fruits  au  Cur/joroma  d’Argenlel  ; 
ils  sont  du  volume  d’une  poire  moyenne,  sentent  aussi  la  rose,  mais 
sont  fades ,  de  sorte  qu’on  en  mange  peu  ;  il  y  en  a  une  variété  ayant 
des  bandes  alternatives  roses  et  blanches. 

M.  (Jambosa)  malaccensis,  Sprengel  (Ett^'e/îfa  malaccensis ,  L.). 
Celte  espèce,  qui  est  voisine  de  VE.  Jambos  quant  au  fruit,  et 
qu’on  cultive  dans  l’Inde,  à  Taïti,  etc.  ,  s’appelle  Jamrose  de  Ma- 
lacca.  Son  fruit  est  pyriforme,  d’unrouge  vif ,  agréable,  et  sent  la  rose; 
on  en  mange  beaucoup,  mais  moins  que  de  la  jamrose,  qu’on  lui 
préfère,  dans  les  mêmes  cas  que  pour  celte  dernière.  La  décoction 
de  son  écorce  est  indiquée  comme  astringente  dans  la  dysenterie,  la 
gonorrhée ,  les  flueurs  blanches ,  etc.  (  Trans.  phil.  air. ,  I ,  i84). 

M.  (  Eugenia  )  Michelii,  Lam.  On  le  cultive ,  aux  Antilles ,  sous 
le  nom  de  Cerisier  de  Cay  enne ,  pour  ses  fruits ,  qui  sont  comestibles. 
Quelques  botanistes  le  croient  identique  avec  le  M.  unijîora  et  le  Pli- 
nia  pinnata,  L.  Voyez  plus  bas. 

M.  (Eugenia)  Pimenta,  L.  ,  Piment,  Toute-épice.  Arbre  des 
Antilles ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Piment  de  la  Jamaïque ,  dont  les 
fruits  ou  coques ,  qui  ont  le  volume  de  nos  pois ,  sont  noirâtres ,  fra¬ 
giles  ,  ayant  au  sommet  un  trou ,  qui  est  le  vestige  du  calice  ;  ils  ont 
une  odeur  poivrée  de  girofle  et  sont  d’une  saveur  un  peu  chaude  ,  pi¬ 
quante  ;  ils  renferment  une  semence  ou  amande  noirâtre,  compri¬ 
mée  dans  chacune  de  leurs  deux  loges.  On  en  retire  une  huile  odo¬ 
rante,  plus  lourde  que  l’eau  ;  on  le  vend  souvent  pour  le  Carpo- 
baJsamum.  Ce  fruit  qu’on  cueille  avant  sa  maturité  ,  et  que  l’on 
sèche,  est  employé  comme  condiment  dans  l’art  culinaire,  soit  en¬ 
tier,  soit  en  poudre.  Les  épiciers  en  mêlent  au  poivre  ordinaire  en 
poudre,  qui  est  plus  cher.  En  France  on  ne  fait  guère  d’usage  du 
piment  ;  mais  les  Allemands  et  les  autres  peuples  du  Nord  en  em¬ 
ploient  beaucoup  dans  les  pâtisseries ,  les  sauces  ;  c’est  un  aromate  plus 
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doux  quc'le  poivre,  qui  est  digestif,  carminatif,  etc.  On  dit  que  loi 
bourgeons  de  ce  végétal  remplacent ,  aux  îles-,  ceux  de  notre  peu¬ 
plier,  et  que  les  feuilles  y  servent  au  tannage  des  cuirs.  On  retire 
de  ses  fruits  une  Iniile  essentielle  qui  a  eu  quelque  emploi  comme 
tonique  ,  excitante,  etc.  M.  Bonastre  a  analysé,  fort  au  Ion»- 
le  piment  et  ses  amandes  {Journal  de pharm. ,  XI,  i8o).  W.  Bol- 
lært,  cité  par  M.  Chéreau,  dit  qu’il  contient  de  l’acide  benzoïque 
(ibid.,  XIV,  495)-  Il  'le  faut  pas  confondre  la  toute-épice  avec  les 
quatre-épices,  qui  est  un  mélange  pulvérisé  de  canelle,  de  girofle, 
de  muscade  et  de  poivre ,  fait  par  les  épiciers,  ni  avec  le  piment  dos 
jardins,  Capsicum  annuum,  L.  On  ne  doit  pas  non  plus  le  regarder 
comme  identique  avec  le  piment  du  Mexique,  ni  avec  le  piment* 
couronné,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Bonastre  Analyse  du  piment  He  h  Jatnaî,up,  etc.  {  Joum.  de  pharm. .  XI  ,  i8o  ;  l8a5  ). 

M.  piperata,  N.  Ses  fniits  sont  rouges,  pyriformes  et  ont  un 
goût  sucré  aigrelet  assez  agréable,  quoiqu’un  peu  poivré.  On  cultive 
cette  espèce ,  non  décrite  ,  à  l’Ile-de-France ,  en  allées ,  ainsi  que  le 
jamrose,  à  la  section  duquel  e  le  paraît  appartenir. 

M.  pseudo-Caryvphyllus ,  Gomès,  Piment  du  Mexique.  A.  Co¬ 
rnés  nous  a  envoyé ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  l’article  Caljptranthe.f 
(II,  3'j)  les  clous  ou  calices  de  cette  espèce,  qui  croît  au  Brésil,  an 
Mexique  ,  etc. ,  sous  le  nom  de  Craoeiro  ou  Cravo  de  terra;  ils  ont 
le  volume  d’une  tête  d’épingle  et  sont  pédiculés,  avec  un  petit  calice 
blancbàtre  ;  il  y  a  joint  les  fruits ,  qui  ressemblent  beaucoup  ,à  ceux 
du  piment  de  la  Jamaïque ,  mais  sont  d’un  tiers  plus  gros,  quoique 
n’ayant  également  que  deux  loges  monospermes.  Nous  avons  retrouvé, 
cette  espèce  de  piment  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Piment 
diiMe.vique,  ou  de  Tabascon.  Ces  fruits  sont  quelquefois  employés, 
mais  moins  que  le  piment  de  la  Jamaïque,  quoiqu’ils  nous  semblent 
un  peu  plus  actifs.  Les  Brésiliens  usent  des  clous  et  des  fruits  comme 
condiment;  on  di.stille  les  feuilles  pour  en  retirer  une  eau  propre  à 
la  toilette.  On  obtient ,  par  le  même  moyen ,  une  huile  essentielle 
des  baies  (Gomès,  Observ.  bot.  méd.,  partie  II,  p.  ^2).  Les  clous 
servent  à  préparer,  par  infusion  dans  l’alcool,  des  liqueurs  toni¬ 
ques  ,  stomàebiqncs  ,  d’après  Marlius  (  Journal  de  chimie  méd. , 

111,546). 

M.  (Eugenia)  racemosa ,  N.  Selon  Gærtner  ,  cette  espèce  ne  se¬ 
rait  pas  distincte  du  Barringtonia  .tpeciosa ,  L.F.  (1,553);  c’est  le 
S Iraoadia  alba ,  Persoon.  Les  médecins  indiens  emploient  sa  racine 
comme  diurétiqvie,  désobstruante;  son  écorce  et  .ses  graines  sont  em¬ 
ployées  comme  fébrifuges  (Ainslie,  Mat.  ind. ,  II,  56). 

À/,  ligni ,  Molina.  Au  Chili  on  prescrit  les  racines  de  cette  esp.'ce 
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commè  astringentes ,  ses  feuilles  en  guise  de  thé ,  et  ses  fruits  aro¬ 
matiques  comme  condiment;  on  fait  avec  les  baies  une  sorte  de  vin 
que  l’on  préfère  au  muscat  pour  ses  qualités  stomachiques  (Molina, 
Chili ,  445  >33). 

M.  unifiora,  L.  (Pliniarubra ,  Willd.).  On  mange  son  fruit,  qui 
est  marqué  de  huit  sillons,  quoiqu’un  peu  amer  et  d’une  saveur 
chaude,  au  Brésil,  où  il  se  nomme  Ibipitanga;  il  est  stomachique  , 
carminatif,  pectoral,  etc. ,  associé  au  sucre  (Pison,  Bras.,  121). 

Mÿros.  Lémery  indique  sous  ce  nom  trois  espèces  de  serpens  de 
mer,  dont  la  chair,  dit-il,  est  tendre,  apéritive,  et  la  graisse  réso¬ 
lutive. 

Mysachie.  Gomme  ou  gomme  résine  de  l’Inde  ,  peu  ou  point  con¬ 
nue  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  216). 

Mï.'K.  Un  .Its  noms  suédois  du  mnsc.  Voy.  Moschns  moschiferus ,  L. 

Mysodendhum.  Ce  nom,  qui  veut  dire  Ennemi  des  arbrts ,  a  été  propose  pour  le  gui» 
Viscum  album ,  L.  • 

MtsTicetds.  Ûn  des  noms  biins  de  la  baleine,  Èalæna  ’Sifysücelus ,  h. 

MïriLUS  deLémery.  Voy.  Myax, 

MYTILUS,  Moules. Genre  linnéen  de  Mollusques  acéphales  tes- 
tacés  ,  à  espèces  nombreuses  réparties  aujourd’hui  dans  plusieurs 
genres  et  même  dans  deux  familles ,  les  Mytilacés  et  les  Ostraccs. 
Beaucoup  sont  alimentaires  dans  divers  pays ,  mais  on  manque  de 
renseignemens  sur  la  plupart  pour  les  distinguer;  telles  sont  toute¬ 
fois:  1“  parmi  les  Moules  de  mer ,  outre  le  Mytilus  edulis,  L.  ,  la 
plus  usitée  de  toutes,  et  principal  objet  de  notre  article ,  le  M. 
afer ,  Gm.  ,  très-estimé  sur  les  côtes  de  la  Barbarie;  le  M.  lithopbn- 
gus,  L.  ,  remarquable  par  la  faculté  qu’il  a  de  percer  les  pierres 
auxquelles  il  s’attache,  et  qui,  fort  commun  dans  la  Méditerranée, 
est  nommé  Datte  de  mer  dans  plusieurs  de  nos  provinces  méridio¬ 
nales,  où  il  fonne  une  nourriture  fort  agréable  par  son  goût  poivré; 
les  moules  dont  parle  Molina  {Chili,  p.  177),  etc.  ;  2“  parmi  les 
moules  d’eau  douce  ,  le  M.  anatinus ,  L.,  moule  de  rivière  ,  qui  ha¬ 
bite  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  presque  toute  l’Europe  ;  et  le  M . 
cygneits  ,  L.,  Moule  d’étang ,  grande  espèce  d’Anodonte  qui  se  trouve 
dans  toutes  nos  eaux  dormantes  >à  fond  vaseux.  La  chair  de  ces  deux 
espèces,  néanmoins,  est  fade,  peu  appétissante,  coriace,  et  ne  p.'ul 
guère  servir  qu’à  défaut  de  meilleur  aliment.  La  moule^l’étang  offre 
en  outre  un  goût  de  vase  ,  que  de  forts  assaisonnemens  peuvent  seuls 
déguiser:  aussi  les  Grecs  lui  donnaient-ils  le  nom  de  Moule  de  chien. 
On  l’accusait  de  causer  la  fièvre,  mais  M.  H.  Cloquet  dit  en  avoir 
mangé  plusieurs  fois  sans  inconvénient  [Faune  des  méd.,  l ,  436)- 
IjCs  valves  de  sa  coquille,  grandes,  minces  et  à  nacre  très-argenté, 
sont  employées  dans  le  nord  pour  écrémer  le  lait ,  prendre  le  fromage 
nouveau,  etc.;  M.  II.  Cloquet  a  vu  en  Picardie,  où  on  les  nomiue 
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Ecajotlès ,  des  pharmaciens  s’en  servir  comme  de  vase  évaporaloire. 
Les  vétérinaires  en  employaient ,  dit-on ,  la  poudre  insufflée  dans  les 
yeux ,  contre  les  taies  des  chevaux. 

M.  edulis ,  L. ,  Moule  commune ,  Moule  de  mer  {Faune des  méd. 
pl.  XLIX,  f.  3).  Celte  espèce  est  excessivement  abondante  sur  nos 
côtes  où  elle  forme  des  bancs  considérables,  s’attache  aux  pieux, 
aux  vaisseaux ,  etc.  ;  armés  d’un  morceau  de  fer ,  des  femmes ,  des 
enfans ,  détachent  ces  moules  en  brisant  le  byssus  qui  les  lie'  entre  elles 
ou  aux  corps  submergés.  C’est  un  objet  de  commerce  assez  considéra¬ 
ble,  surtout  de  seplembre  à  mai,  période  durant  laquelle  elles  sont 
plus  savoureuses  et  passent  pour  plus  saines.  Sur  les  côtes  de  l’Océan 
on  les  parque  presque  à  la  manière  des  huîtres  ;  et  dans  diverses  autres 
localités,  ainsi  qu’à  Tarente,  dans  le  royaume  de  Naples,  on  les  sou¬ 
met  alternativement  à  l’influence  de  l’eau  douce  et  de  l’eau  de  mer , 
ce  qui  les  attendrit  et  ajoute  à  leur  qualité  alimentaire.  Employées 
de  toute  antiquité ,  elles  forment,  soit  crues,  soit  surtout  cuites  et 
assaisonnées  de  diverses  manières ,  notamment  à  la  maître-d’hôtel ,  à 
la  poulette ,  ou  avec  une  sauce  aux  fines  herbes  et  à  la  chapelure  de 
pain  ,  un  aliment  tendre ,  agréable  ,  sans  être  très-délicat ,  et  assez 
digestif,  malgré  les  accidens  qu’il  est  sujet  à  produire ,  et  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  une  indigestion  :  on  en  fait  aussi  des  potages. 

Ces  accidens  ,  que  nous  avons  plusieurs  fois  observés  ,  et  dont  il 
a  été  publié  un  grand  nombre  d’exemples  qu’il  n’est  pas  de  notre 
objet  de  citer,  consistent  eu  une  véritable  urticaire,  avec  déman¬ 
geaison  extrême  de  la  peau ,  précédée  d’étouffemens  ou  autres  symp¬ 
tômes  nerveux ,  et  ordinairement  suivie  d’une  bouffissure  générale  : 
des  douleurs  fugaces  des  reins ,  puis  de  l’estomac ,  des  frissons  et 
quelquefoisdlvers  phénomènes  catarrhaux  en  marquent  communément 
l’invasion  ;  tandis  que  des  urines  sédimenteuses  en  signalent  la  fin. 
On  a  vu  'des  spasmes ,  des  suffocations ,  des  convulsions ,  etc.,  com¬ 
pliquer  cet  état ,  lui  donner  beaucoup  de  gravité  et  même  déterminer 
la  mort,  dont,  en  i8i5,  G.  Burrows  a  rapporté  deux  exemples. 
Une  foule  d’autres  alimens  qui  n’ont  rien  de  commun  entre  eux ,  tels 
que  les  fraises ,  le  veau ,  le  homard  ,  les  écrevisses ,  etc. ,  sont  sujets 
à  produire  des  accidens  fort  analogues  ;  ce  qui  tend  à  prouver  que  ce 
n’est  ni  à  un  prétendu  état  morbide  des  moules;  ni  à  leur  altération,  ad¬ 
mise  pourtant  par  Burrows  ;  ni  aux  matières  vénéneuses  ,  végétales , 
animales  ou  minérales,  dont  elles  ont  pu  accidentellement  se  nour¬ 
rir  ;  ni  à  la  présence  du  Cancer  pinnotheres ,  L. ,  petit  crabe  qu’elles 
renferment  d’ailleurs  souvent;  ni  à  celle  écume  jaunâtre,  à  celte 
crujje marine  dont  a  parlé  Lamouroux  (Orfila  ,  Toxic.  gén.,  IL  4^)’ 
ou  même  au  frai  des  étoiles  de  mer  ,  qui  est  un  de  leurs  alimens  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  d’août ,  d’après  les  intéressantes  re- 
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clierches  de  Beunie  (Journ.  de phjrs.,  XIV ,  384  )  ;  mais  bien  plutôt 
À  une  prédisposition  individuelle  particulière  que  ces  accidens  doivent 
être  attribués.  Ils  s’observent  d’ailleurs  ,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  dans 
toutes  les  saisonset  dans  tous  les  lieux,  bien  que  plüsfréquerament  peut- 
être  loin  de  la  mer,  d’avril  à  septembre  ,  et  dans  les  pays  froids  et  hu¬ 
mides  ;  leur  existence  ou  leur  intensité  n’est  point  en  rapport  avec  la 
quantité  de  moules  qu’on  a  mangées  ;  ils  attaquent  rarement  à  la  fois 
plusieurs  individus  ;  les  moules  cuites  les  produisentcomme  les  moules 
crues ,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  y  remédie  en  général  assez  facile¬ 
ment  en  faisant  vomir  les  malades ,  administrant  l’élber  à  doses  fortes 
et  réitére'es  (i5-20  gouttes  à  la  fois  sur  du  sucre),  ou,  à  son  defaut, 
des  liqueurs  alcooliques ,  et  en  donnant  une  boisson  acidulée  avec  le 
vinaigre  :  de  hautes  doses  d’éther,  au  début  des  accidens  ,  ont  quel¬ 
quefois  suffi  pour  les  calmer  tout  à  coup  ;  mais  d’autres  fois  ils 
persistent  plusieurs  jours  durant,  comme  nous  en  avons  vu  un  exem¬ 
ple  :  quelques  auteurs  prétendent  que  ,  assaisonnées  de  vinaigreet  de 
poivre ,  les  moules  ne  sont  jamais  nuisibles. 

La  chair ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  de  ce  Mollusque  ,  passait  jadis  pour 
dcssiccative  et  résolutive  ;  sa  coquille ,  lavée ,  séchée  et  pulvérisée  , 
était  regardée  comme  diurétique  et  propre  à  calmer  la  diarrhée  :  c’est 
un  simple  absorbant ,  comme  toutes  les  substances  calcaires.  Macérée 
quelque  temps  dans  du  vinaigre ,  qui  ne  tarderait  pas  à  la  dissoudre , 
puis  légèrement  calcinée  et  réduite  en  poudre ,  on  la  prescrivait  à  la 
dose  de  1/2  gros  dans  une  tisane  appropriée ,  comme  sudorifique  et 
pour  guérir  la  fièvre  tierce.  La  chaux  de  coquille  de  moule,  indi¬ 
quée  par  Pline  {Ub.  XXX,  c.  8)  comme  lithontriptique,  a  été  beau¬ 
coup  vantée ,  au  milieu  du  dernier  siècle ,  par  R.  Whytt  (  OEiivres 
pratiques ,  en  .anglais  ),  et  par  Browne  Langrish  (  Expériences  sur  les 
animaux.  Londres  ,  i  ,  in-8  ),  qui  la  préféraient  à  la  chaux  ordi¬ 
naire  ;  mais  aujourd’hui  l’eau  de  chaux ,  comme  tous  les  dissolvons 
des  calculs  ,  ne  jouit  plus  d’aucun  crédit  (  Voy.  II ,  23). 

M .  margariti férus ,  L.  {Aiàcula  margaritifera,  Brug.  ),  Aronde 
aux  perles.  Ce  Mollu.sque ,  plus  analogue  aux  huîtres  qu’aux  moules , 
est  dur  et  de  difficile  digestion;  aussi  n’est-il  pas  alimentaire:  mais 
il  est  très-recherché,  soit  pour  les  concrétions  morbides  blanches, 
brillantes ,  arrondies ,  connues  sous  le  nom  de  Perles  fines,  qu’il  con¬ 
tient  fréquemment ,  et  auxquelles  leur  rareté  et  leur  éclat  a  de  tout 
temps  fait  attacher  un  grand  prix ,  soit  pour  la  belle  nacre  que  four¬ 
nit  sa  coquille.  Cette  coquille ,  fixée  aux  rochers  sous-marins ,  et 
désignée  par  le  nom  de  Jlfère  aux  perles  {Mater  perlamm) ,  est 
demi-circulaire,  grande,  épaisse,  verdâtre  en  dehors,  d’un  blanc 
éclatant  en  dedans  ;  elle  n’est  formée ,  comme  les  perles  elles-mêmes , 
Dict.  univ.  de  Mat.  mid.  —  T.  4.  36 
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que  de  sous-earbonate  de  chaux  uni  à  une  matière  gélatineuse.  S* 
nacre,  spécialement  nommée  iVdcre  de  perles,  mais  souvent  confondue 
dans  le  commerce  avec  des  nacres  de  qualité  inférieure  provenant 
d’autres  Mollusques  testacés,  est  employée  à  former  de  jolis  bijoux, 
de  petits  meubles ,  des  manches  de  couteaux  ou  d’instrumens  de  chi¬ 
rurgie  ;  elle  servait  jadis ,  réduite  eu  poudre  impalpable,  sous  le  nom 
dé  Nacre  de  perles  préparée,  a  composer  un  fard ,  remplacé  aujour¬ 
d’hui  par  la  craie  de  Briançon,  et  aussi,  à  litre  de  cordial,  de  bé- 
zoardique  ,  d’anti-épileptique ,  de  céphalique  ,  d’analeptique ,  de 
sédatif,  etc. ,  aux  mêmes  usages  médicinaux  que  les  perles,  aux¬ 
quelles  sa  valeur,  bien  moindre,  la  faisait  communément  substituer; 
associée  à  8  fois  son  poids  de  nitre  elle  constituait  le  nitre perlé,  em¬ 
ployé  à  dose  de  6  à  i[\  grains  dans  1rs  fièvres  graves  r  c’était  enfin  un 
des  ingrédiens  de  la  poudre  pectorale  et  de  Y emplâtre  styptique  de 
l’ancienne  Pharmacopée  de  Paris ,  et  la  base  d’un  sel  et  d’uu  ma¬ 
gistère  admis  long-temps  dans  nos  officines. 

Les  perles  fines ,  formées  de  couches  concentriques  dont  le  noyau 
parait  être  un  corps  étranger,  ont  été  regardées  par  Pline  comme 
engendrées  par  la  rosée;  mais,  aux  yeux  des  modernes,  ce  ne  sont 
réellement  "que  des  concrétions  morbides,  des  espèces  de  bézoards, 
de  calculs  ,  dus  à  l’extravasation  accidentelle  de  la  nacre ,  dont  chi¬ 
miquement  elles  ne  sont  pas  distinctes  :  on  assure  même  qu’il  est 
possible  d’en  provoquer  la  formation  en  piquant  la  coquille  de  l’a¬ 
nimal  vivant ,  et  qu’on  l’a  fait  avec  succès  sur  une  espèce  de  mu- 
lelte  {Mya  margaritifiera ,  L.  ?).  C’est  pour  conquérir  ce  précieux 
produit  morbide  que  des  plongeurs  vont ,  noi>  sans  danger ,  arracher 
du  fond  de  la  mer  le  Mytilus  margaritiferus ,  principalement  à  Cey- 
lan  ,  au  cap  Comorin ,  dans  le  golfe  Persique ,  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  ,  ainsi  que  dans  le  golfe  du  Mexique ,  ce  qui  a  fait  distinguer  les 
perles  en  orientales  et  occidentales;  on  peut  voir  dansTavemier  la  ma¬ 
nière  dont  se  fiait  la  pêche  de  ces  animaux  et  dont  on  en  extrait  les  per¬ 
les  (Voy.  aussi  Faune  des  inéd.,  II,  2o3).  Comme  bijou,  les  perles 
fines  sont  d’autant  plus  estimées  que  l’eau  en  est  plus  belle,  le 
volume  plus  considérable  ,  la  forme  plus  régulière  et  plus  gracieuse. 
Sujettes  à  perdre  leur  éclat ,  on  le  leur  rend  ,  dit-on ,  à  Ceylan 
jdsiatic  Journ.,  janvier  iSaS,  p.  5 1),  en  les  faisant  avaler  à  des 
poulets  qu’on  tue  au  bout  d’une  minute  ;  fait  (jui  pourrait ,  s’il  est 
exact,  trouver  son  explication  dans  l’action  exercée  sur  la  perle 
par  les  acides  de  l’estomac  de  ces  animaux  ;  les  perles,  en  effet ,  sont 
solubles  dans  les  acides,  mêmes  faibles,  témoin  le  trait  connu  de  Cléo¬ 
pâtre  (Pline ,  lib.  IX,  c.  58)  :  ce  qui  n’est  pas ,  au  reste,  une  preuve 
sans  réplique  de  sa  réalité.  On  en  fait  une  imitation  parfaite  au  moyeir' 


NACHAL.  563 

de  petites  boules  creuses  ,  en  verre ,  enduites  intérieurement  de  colle 
de  poisson  chargée  des  écailles  pulvérisées  de  Tablette  (Voy.  Cjrpn 
nus  Alburnus  ,  L.,  Il,  56g),  et  qu’on  remplit  ensuite  de  cire. 

Les  perles  les  pins  petites ,  nommées  semences  de  perles,  en  grande 
réputation  dans  la  médecine  des  Arabes  et  long-temps  admises  dans 
nos  officines ,  sont  aujourd’hui  absolument  hors  d’usage.  On  recom¬ 
mandait  de  les  choisir  blanches,  claires  ,  transparentes  ,  nettes;  car 
souvent  on  leur  en  substituait  de  plus  communes,  fournies  par  d’au¬ 
tres  Mollusques  :  celles,  par  exemple,  in  Myamargariti/era ,  L.,  de 
l’huître  commune,  nommées  Perles 'de  Lorraine ,  Réduites  en 
poudre  fine,  on  les  donnait  à  la  dose  de  six  grains  à  i/a  gros,  comme 
cordiales ,  alexipharmaques ,  etc.  ,  et  surtout  alcalines  et  absor¬ 
bantes  contre  les  maladies  pestilentielles  ,  les  venins ,  l’épilepsie ,  et 
dans  les  cas  de  diarrhée  ,  les  hémorrhagies  ,  etc.  Elles  entraient  enfin 
dans  la  confection  alkermès  et  dans  la  poudre  diarrhodon;  c’est  un  sim¬ 
ple  absorbant,  d’ailleurs  complètement  insipide.  Pline^ui  traite  lon¬ 
guement  des  perles  {lib.  IX,  c.  54-69),  rapporte  cependant  qu’a- 
Vant  Cléopâtre  un  riche  histrion,  nommé  Clodius,  ayant  voulu  le 
premier  en  connaître  la  saveur ,  les  trouva  si  bonnes ,  qu’afin  de  n’en 
pas  jouir  seul  il  en  fit  sferVir  une  à  chacun  de  ses  convives  :  reste  à 
savoir  à  quelle  saube. 

Mïtdlds.  Synonyme  de  Musculus  et  de  Myax  dans  Le'mery  (Dict.,  Sg:  et  600). 

Myxa,  Mtxabia,  Mïxos.  Noms  grecs  du  sébeslicr,  Cardia  Myxa,  W'.  (II, 

Mtxus.  Un  des  noms  de  l’Aiddaracli ,  MeUa  Azedarach ,  L.  (IV  ,  28g). 


N. 

N».  Ce  signe,  suivi  dans  une  ordonnance  de  chiffres  romains,  in 
'dique  le  nombre  de  gouttes,  de  grains,  etc.,  à  employer. 

Na.  Nom  du  navet,  Bnissica  Nnpus,  L.  (1 , 663),  en  Languedoc. 

NaahVal  ,  Nabhwal.  Noms  islandais  du  narval.  Monodon  Monoceros ^  L. 
Naahitba.  Nom  chaldeen  de  l'autruche,  Struthio  Camelus ^  L. 

Naatsjohi,  Nom  indien  du  Cynosurus  coricanus ,  J..  (U,  565). 

Naatsme.  Un  des  noms  japonais  du  jujubier,  Xizyphiis  saliva,  Desf. 

Nabi.  Nom  japou.  de  VAgaricus  campestris,  L.  C’est  aussi  celui  du  Navet  au  Brdsil. 
Nabba.  Nom  holtentot  du  Rhinocéros  unicorne. 

Nabca  ,  Nabeca.  Noms  arabes  du  Rhamnus  NaBecUt^  Forsk.  (Linné 
écrit  Re  Napeca  ),  de  la  section  des  Zizypkus  ,  qui  a  été  constitué  en 
genre  sous  celte  dernière-  appellation.  C’est  le  Z,  Spina-Christi ,  L. 

Nabelpflakze.  Nom  allemantl  du  Cotylédon  Umbilicus,  L. 

Nabin.  Nom  éthiopien  de  la  giraSe,  Camelopardalis  Girafe,,  L.,  selon  Pline. 
Nabis.  Ün  des  anciens  noms  de  la  girafie  ,  Camelopardalis  Girnfe,,  L. 

Nabit.  Nom  du  SUcre  Candi  en  poudre,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Nabk,  Nabq.  Noms  arabes  du  Zizyphiis  Spina^Clirisii ,  L. 

Nabo  ,  Nabos.  Noms  portugais  et  espagnol  du  m^eiyBrassica  NapnSt  L. 

P  Uo  des  anciens  noms  du  Camelopardalis  Girafe,  L. 
espagnols  de  la  Nacre  de  Perles. 


Nacai.  Un  c _ 

SIachal,  Nachi.,  Nahbâi.. 


5  égyptiem 


r,  Pkanix  dactylifera ,  L. 
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I^lCH£Nl.  Nom  du  Çynosurus  corocnnus,  L.  (H,  565),  k  Pondichéry. 

WachtkbAüt.  Un  des  noms  allemands  de  la  pariétaire  «  Parietaria  oJgicinaUs,  L. 
I^AGiBEA.  Genre  d'Aublet,  qui  est  le  même  que  le  Manetiia  (IV,  212). 

Nacre  DE  PEBLES.  Voy.  margariiiferus ,  h. 

Nadelle.  Nom  donné  par  les  pêcheurs  méditerranéens  à  une  petiteespèce  indélermi* 
née  de  Hareng. 

Nadelo.  Nom  de  la  sardine  fraîche,  Clupea  Spraitus ^1..,  au  bord  delà  Méditerranée. 
Naghas,  Naghassarium.  Noms  du  il/esttfl/errea,  L.,  dansTlnde. 

Næghe.  Nom  éthiopien  de  Téléphant,  selon  Erxieben.  Voy.  Elephas. 

Nænæ.  Nom  égyptien  du  Mentha  gentilis ,  L. 

Nætie.  Nom  lapon  de  la  marte,  Mustela  Martes,  L. 

Nafal.  Un  des  noms  arabes  du  Melilotus  indien,  L.  (IV,  298). 

NafalcHEf.  Nom  arabe  du  cresson  ,  Sisymbrium  Nasturtium^\j. 

Nafhaur.  Nom  du  tilleul,  Tilia  eurnpœa ,  L. ,  à  Constantinople. 

Naflegrœs.  Nom  suédois  du  Cotylédon  Umbilicus,  L. 

Naga-Mdsadie.  Arbre  de  l’Inde ,  dont  l’écorce ,  d’après  Roxburglt, 
sert  à  guérir  les  morsures  du  serpent  Naga.  On  croit  qu’il  appartient 
à  la  famille  des  Rubiacées  ( Bict.  des  sc.  nat.,  XXXIV ,  ug). 

Naga-valm,  Naga-mu-valli.  Noms  malabares  du  Baiddnia  scan- 
dens ,  L.  (  1 , 55g  ).  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Naghawalli , 
qui  est  VOphiorrhiza  Mungos,  L. 

Nagai.  Un  des  noms  du  Mentha  ocimoides,  Xi. ,  à  Pondichéry. 

Nagai  Mio.  Nom  cochinchinois  de  la  Zédoaire. 

Nagah.  Arbre  des  Indes,  dont  le  suc  des  feuilles,  mêlé  avec  l’huile 
de  noix ,  est  employé  contre  les  enflures  périodiques  du  ventre  (  Dicl. 
de  méd.  de.  James,  IV,  i440- 

Nagamdllie  vaïr.  Nom  tamoul  du  Justicia  nasuta,  L.  (Ill,  700). 

Nagarey.  Nom  du  rouget,  Mullits  barbatus,  L.,  chez  les  Tamouls. 

Nagartinoa.  Nom  sanscrit  de  Toranger ,  Citrus  Auranüum ,  L. 

Nagas,  Nagassi,  Naghas.  Noms  indiens  d'un  bois  à  odeur  d'anis,  Mesua  ferrea.  T>. 
Nagatalie  KULLiE.  Nom  tamoul  du  Cactus  Opuntia  ,  L. 

Nagel  kaneel.  Nom  hollandais  de  la  Canelle  Girojlée. 

Nagelsraut,  NAGET.KRUiD'Noms  allemand  et  hollandais  de  VHieraciumPiloselîa^  L. 

;  NagelwORTEL.  Nom  hollandais  de  la  benoite,  Geum  urbanum,  L. 

Nagha  mooghatei  kai.  Nom  tamoul  du  Convohulns  grandijlorus ,  L.  (H,  4o3). 
Naghawalli.  Nom  indien  de  VOphiorrhiza  Mungos,  L. 

Nagor,  Espèce  à' Antilope  (voy.  1 , 338). 

Nahalca.  Nom  arabe  de  l'abeille.  Apis  mellifica^  L. 

Nahathaho.  Nom  arabe  de  la  Menthe. 

Naband.  Nom  de  la  noix  de  ben ,  Moringa  aplera^  Gærtn. ,  dans  Sérapion. 
Nahiooroovie  VAYR.  Nom  tamoul  de  VAchÿrantkes  aspera,  L.  (I,  25). 

Nabolea.  Un  des  noms  arabes  de  Tabeille.  Voy.  Apis  mellijica^  L. 

Nai>CORANA.  Nom  malabare  du  Dolichos  pruriens L.  (II,  667). 

Nai  COCROUNDOU.  Variété  de  canelle,  Cinnamomum,  L.  (IV,  53). 

Nai-volay.  Nom  du  Cleome  pentaphylla ,  Jacq.  (II,  3i3),  à  Pondichéry. 

Naia,  Naja,  Naja  A  je.,  Laur.  {Coluber  Haje,  L.).  Voy.  Vipera  Haje.,  Dautt. 
NaiB'CAMNA.  Nom  malabare  du  Piscobo,  sorte  de  graminée. 

Najajala.  Nom  du  Gloriosa  supeiba^  L.  (lit,  383),  à  Geylan. 

Naedown,  Nàkdln.  Noms  tamoul  et  hindou  de  l'asperge.  Asparagus  o^cinahs^  !>• 
Naeteb.  Un  des  noms  allemands  de  VAuena  nuda.,  L. 

Nalim.  Nom  de  pays  de  la  lotte,  Gadus  Zoia,  L. 

Naliué.  Espèce  de  Morue  de  Sibérie ,  usitée  comme  aliment. 

N&lodagadi.  Un  des  noms  du  Tabac  dans  l'Amérique  du  sud. 

NaltAN.  Un  des  noms  du  Nandina  domestica,  L. ,  au  Japon. 
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Nalugn.  Arbrisseau  baccifère  du  Malabar  ;  la  décoction  de  sa  ra¬ 
cine  calme  les  douleurs  d’estomac  ,  les  tranchées  ,  les  coliques  ;  celle 
du  bois  étanche  la  soif  ;  bouillie  dans  l’huile ,  la  racine  tue  les  vers  ; 
les  feuilles  broyées  et  appliquées  sur  la  tête  guérissent  les  vertiges, 
fortifient  le  cerveau  ,  etc.  {Dict.  de  méd.  de  James  ,  IV ,  ). 

Nam-dée.  Nom  de  V^garicus  deliciosus,  L.  (I,  io4),  k  la  CochincUine  (iVamveut 

Nam-jua.  Nom  du  BoUtus  igniarius  au  Japon. 

N.AM-MODC.  Nom  du  Bolelus  sitberosiis ,  L. ,  au  Japon. 

Nam-mam.  Nom  indien  du  Cynomelra  canlijlora,  L.  (H,  564). 

Nam-tram.  Helvella  amara^  Lour.  On'le  mange  à  la  Gochinchine. 

Nambakivi.  Nom  japonais  du  Cynosums  corocanus ,  L.  (Il,  565). 

Nahbok.  Un  des  noms  japonais  du  tmims  Camphora,  L.  (II,  46). 

NAMMEN,  en  Westphalie.  Il  y  existe  une  source  minérale  salino- 
sulfureuse  d’une  faible  importance.  Voyez  une  Bibliographie  d’E. 
Osann  à  l’artiele  Prusse. 

Namva.  Un  des  noms  de  VJrbre  de  lait  du  Japon  (I,  385). 

Nan-moü.  Arbre  comparé  au  cèdre  par  les  Chinois ,  et  dont  le  bois 
passe  pour  incorruptible  (Grosier,  Descript.  de  la  Chine,  I, 

Nasa.  Un  des  noms  arabes  du  Mentha  saliva.  L. 

Nasa,  Nanas.  Noms  américains  de  Vdnanas. 

Nanallou.  Nom  caraïbe  de  plusieurs  Bassiflora. 

Nanarïs,  Nakarium.  Noms  indiens  du  Pimela  oleosa,  Lour.  (pimyris  oleosa,  Lam.) 
Voy.  Pimela. 

Nakban-biwi.  Un  des  noms  du  Cynosurus  coracanus.  L.,  au  Japon  (II,  565). 

Namca.  Nom  du  jacquier,  ydrtocarpus  integrifolius ,  L.,  dans  l’ile  de  Luçon. 

Nancéique  (Acide).  Voy.  yicide  lactique  (1 , 3;). 

NANCY.  Ville  de  France  (Meurlhe),  à  5  lieues  de  Lunéville  et 
83  E.  de  Paris,  où  se  trouvent  quatre  sources,  dont  une  seule,  réel¬ 
lement  minérale  quoique  usitée  des  habitons  comme  eau  commune , 
est  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Saint-Thibault,  de  celui  d’un 
bastion  au  pied  duquel  elle  est  située.  Elle  est  froide ,  aigrelette ,  fer¬ 
rugineuse  ,  recommandée  par  Bagard ,  à  la  dose  de  i  à  3  pintes  par 
jour,  contre  la  chlorose,  l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  les  obstructions, 
l’ictère,  etc.  M.  Mathieu  de  Dombasle  {Analyse  des  eaux  naturelles 
parles  réactifs.  Naney,  i8io),y  a  trouvé  par  kilogramme:  carbonate 
de  chaux,  o,35  grammes  ;  sulfate  de  chaux ,  0,07  ;  s.  de  chaux  cristal¬ 
lisé,  0,26;  muriale  de  soude,  o,o4;  carbonate  de  fer  en  suspension,  0,04. 

Bagar.1  (C.).  Le,  eaux  min.  da  Nanoi.  Nanci ,  1763  ,  in.8.  —  Mandai.  Analysa  dnoa  ran  mindrala 
nouvallament  déconserta  i  Nanci.  Nanci.  177A  ,  in-8.  ( Cat  opuacula  sur  l'eau  da  la  pUcaSainl-Sdhas. 

Nandi  ervatam.  Arbrisseau  des  Indes,  dont  le  suc  laiteux  mélé  avec 
l’huile  sert  à  frotter  la  tête  dans  les  céphalalgies,  les  maux  d’yeux .  Mâ¬ 
chée  ,  sa  racine  guérit  les  maux  de  dents ,  etc.  (Ray  ,  Hist.  plant.  ). 

Nanbina  DOMESTiCA,  Thunb.  Nandin.  Les  petites  baies  aigrelettes 
de  cet  arbrisseau ,  de  la  famille  des  Berbéridées ,  sont  usitées  comme 
rafraîchissantes  au  Japon. 
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Nasoiboba  pour  Nhandiroba,  f  eitillita  scandens ,  L.  (III,  a5o). 

Nandjoks.  Un  des  noms  du  Nandina.  domesti'ca,  Tliunb. ,  à  la  Chine. 

Hanod,  Natooü.  Noms  vulgaires  du  Stnuhio  Rhea ,  L. 

Nanfa.  Nom  italipn  des  fleurs  de  l’oranger ,  dont  on  a  fait  Na- 
pha;  ce  qui  explique  l’épilhète  à’Aqua  naphœ  que  porte  leur  eau  dis¬ 
tillée  dans  les  anciens  formulaires. 

Naboder  ,  Nanguedr.  Adanson  a  de'crit  sous  ce  nom  Vylniilupe  Rama  du  Scne'gal. 
Nani-eibango.  Nom  japonais  de  la  calebasse,  Crescenlia  Cujeie,  L.  (Il,  ^63). 
Nanjarapanjab  vaïr.  Nom  tamoul  de  VAscleplas  proliféra ,  Rottl.  (I,  467). 

Nabkhah  Nom  persan  de  l’ammi,  Jinm  y#m/n£,  I,. 

Nannart.  Nom  que  porte  en  Angleterre  unp  sorte  de  salsepareille 
aromatique  de  l’Inde ,  que  Thomson  croit  provenir  d’un  Smilax  voi¬ 
sin  de  Vaspera.  Ainslie  ( Mat.  ind.,  1 ,  38i  )  mentionne  sous  celui  de 
Nunnari  les  racines  du  Periploça  indica,  L.,  comme  pouvant  rempla'^ 
cer  la  salsepareille  ordinaire;  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  à  cause 
de  la  famille  à  laquelle  appartient  cette  dernière  plante  (Voy.  Peri- 
plocaet  Salsepareille).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  noms  avec 
Nanarts. 

W.4N40O.  Un  (les  noms  japonais  de  Vj4rum  tripkjllum ,  L.  (1 ,  4^)* 

NANT.  Village  du  Vivarais  (France) ,  près  duquel  est  une  source 
minérale  froide  que  Boniface  dit  acidulé  et  martiale ,  et  qui  porte 
indifféremment  le  nom  de  Ncmt,  et  celui  de  Saint-Martin  de  V da¬ 
mas  ^  situé  à  3/4  de  lieu  de  là. 

Nabti.  Nom  japonais  du  pavot,  Papaver  somniferum ,  L. 

HABTn.l.E  ou  Nebiiiie  pour  Lentille,  Eroum  Lens,  L.  (III,  144). 

Nahtor.  Nom  du  cresson  alénois ,  iepiimin  sativum,  L.  [(IV,  9o),.alans  quelques 

Nafæa  lævis  ,  L.  Cette  plante  vivace,  de  la  famille  des  Malvacées , 
dont  le  genre  est  très- voisin  des  Sida,  que Cavanilles  y  place  même, 
est  originaire  de  la  Virginie ,  et  cultivée  dans  les  jardins  botaniques  ; 
elle  serait  susceptible  de  l’être  chez  nous  ,  partout,  pourvu  que  l’on 
couvrit  l’hiver  ses  racines.  Ses  feuilles  peuvent  être  mangées  comme 
celles  de  nos  épinards ,  et  forment  un  aliment  très-propre  aa  régime 
des  calculeux ,  d’après  M.  Poiret  qui  l’a  observé  sous  ce  rapport. 
Ses  racines  ont,  suivant  le  même  ,  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  guimauve ,  et  sont  au  moins  aussi  mucilagineuses.  On  peut 
faire,  ayec  les  fibres  très-déliées  de  son  écorce  ,  des  tissus;  on  en  fa¬ 
brique  même  dans  son  lieu  natal  (  Encyclop.  méth. ,  bol . ,  IV ,  4^  •  )■ 
Gmelin  dit  qu’en  Sibérie  sa  racine  est  employée  contre  fa  démence 
(  Flora  sibirica ,  IW ,  190). 

Nom  du  Falco  Chrjsaetos  ^  L.,  en  Syrie,  selon  Aldrovande. 

Wapeca.  Voy.  Aaica. 

W APBL ,  Kapelo  ,  Ka  pello  ,  Wapelhjs.  Noms  français ,  italien  ,  espagnol  et  officina 
de  YMonitnm  Napellus,  L.  (I,  58). 
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fiores,  à^Aqua  ^  que  l’on  y  trouve. 

NAPHTALINE.  Substance  neutre  en  flocons  cristallins,  fusible, 
volatile,  d’une  odeur  de  narcisse,  d’une  saveur  piquante,  insoluble 
dans  l’eau  froide ,  soluble  dans  l’alcool ,  l’élber ,  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  l’aeide  acétique,  etc.  Découverte  en  Angleterre  dans  lu 
produit  de  la  distillation  de  la  houille,  elle  a  été  étudiée  par  le  doc¬ 
teur  Kidd.  On  en  ignore  la  composition. 

Haphtha  ou  Waphta;  NapUte,  ]NapIilke,  Napflx.  BUume  Ircs-pur  (voj.  1 , 608). 

Maphtha  aceti.  Aocien  nom  de  VElher  acétique. 

—  MTRI.  Un  des  noms  de  X'Ether  nitrique,  ou  de  VEsprU  de  nilre  dai  ij:. . 

—  PETROLE!.  Nom  latin  de  l’Iiuilc  cssenlielle  de  Pétrole  (voy.  I,  608'. 

—  VITRIOLI.  Ancien  nom  de  V  Ether  suif  urique ,  et,  dans  quelques  auteurs  , 
de  VHuile  douce  du  Fin. 

—  TITRIÜLI  siartialis.  Un  des  noms  de  la  Teinture  de  Bestucheff  {soq . 

IV,  233). 

—  viTRtoi.l  PHOSPHOBATA.  Solution  éthe'réc  de  Phosphore. \oy.  ce  mot. 

NAPLES.  Ville  capitale  du  royaume  de  ce  nom.  Riche,  ainsi  que 
scs  environs,  en  sources  minérales,  très-usitées  des  Romains  ,  au  rap¬ 
port  de  Strabon ,  Pline,  Galien,  notamment  celles  de  Bajuj  Poz- 
zuoli,  Misène.  Voy.,  outre  ces  mots,  Caslellamare  (II,  iS5),  Ischia 
(III,  661  ),  Senise,  etc.  Les  principales  aujourd’hui  sont ,  d’après  At- 
tumonelll  qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  assez  curieux  (  Mém. 
sur  les  eaux  min.  de  Naples  et  sur  les  bains]  de  vapeurs ,  etc.  Pa¬ 
ris,  1804,  in-8),  quoique  dépourvu  d’observations  et  d’analyses  ,  et 
plus  relatif  à  la  préparation  artificielle  des  eaux  dans  l’établissement 
de  Tivoli  (en  faveur  duquel  il  semble  avoir  été  fait)  qu’à  l’étude 
des  eaux  naturelles  : 

1°.  U  eau  sulfureuse  de  la  rue  Sarda-hucia  à  Naples ,  sur  le  bord 
niême  de  la  mer.  Elle  est  froide  et  contient  i  /4  de  son  volume  de 
gaz  hydrogène  sulfuré ,  ainsi  que  a  volumes  d’acide  carbonique  qui  la 
rend  aigrelette.  En  ajoutant  à  ces  gaz  i  o  grains  de  carbonate  de  soude 
et  6  grains  de  carbonate  de  magnésie  ,  pour  ao  onces  d’eau ,  on  imite 
l’eau  naturelle,  au  dire  d’AttumonellI  qui,  d’après  le  rapport  fait  àl’Ins- 
titut  sur  son  ouvrage ,  aurait  soumis  à  ce  corps  savant  une  analyse  des 
eaux  naturelles  faite  par  lui-mème.  Ce  médecin  en  expose  en  détail 
l’elEcacilé  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  ,  de  celles  des 
organes  digestifs ,  de  la  diarrhée ,  de  la  gonorrhée  vraie  et  bâtarde. 
S.-M.  Ronchi  (Note  sur  les  usages  médicinaux  des  principales  eaux 
min.  du  royaume  de  Naples  )  Osservatore  medico  ,  1827  ),  qui  la  dit 
composée  d’hydrogène  sulfuré ,  de  gaz  acide  carbonique ,  de  très-peu 
de  fer  et  d’un  peu  d’iode,  et  qui  ajoute  qu’on  l’emploie  comme  su¬ 
dorifique  contre  les  maladies  herpétiques ,  etc. ,  observe  que  l’abus 
de  cette  eau  peut  causer  la  diarrhée  et  la  fièvre,  comme  on  le  voit 
souvent  chez  le  bas  peuple  de  Naples. 
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a'’.  \j’ eau  alumineuse  des  Pisciarelli  {Yoy.  Pisciarelîi). 

3».  Veau  ferrugineuse  cjui  coule  au  pied  du  Mont-Èchia  à  Naples,’ 
près  du  rivage.  Elle  contient ,  outre  du  fer ,  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique  et  des  sels,  entre  autres  du  carbonate  de  soude.  S.-M.  Ronchi 
rapporte  qu’on  vient  d’y  trouver  un  peu  d’iode.  Elle  est  usitée  dans 
les  faiblesses  d’estomac,  les  engorgemens  abdominaux,  les  scrofules, 
la  cblorose,  l’asthme  ,  l’hydropisie ,  suivant  Attumonelli, 

4°.  Veau  de  Gurgilello ,  dans  l’île  d’Ischia.  V.  Gurgitello,  III,  4$! . 

Les  eaux  de  Naples  ont  été  analysées  en  i8i8  par  le  professeur 
Andria,  et  depuis  par  F.  Lancellotti.  On  cite  aussi  un  traité  de  ces 
eaux  par  Nicole  del  GiuUce. 

Kapo.  Nom  ilalien  du  navet,  Srassica  Napus,  L.  (  I,  663). 

Napolie».  ün  des  noms  vulgaires  de  la  bardanc,  Pretium  lappa,  L.  (1,  BSg). 

Napus.  Nom  latin  du  navet,  Brassica  Napus,  L.  (1 , 663). 

Napt.  Nom  de  la  moutarde,  S  inapis  nigra,  L. ,  daijs  Tbe'ophrasle. 

Na».  Nom  turc  du  grenadier,  Punica  Granalum.  L. 

War.  Ancien  nom  de  Vlris  en  Egypte. 

Waba.  schij.  Nom  bengale  et  hindou  de  VEupkorbe. 

Naranjitas.  Nom  péruvièn  qui  signifie  orange,  et  qu'on  donne  aux  fruits  du  Sola-^ 

NaLnjo.  Nom  espagnol  de  Toranger,  Citnts  Ânraniium,  L. 

Naravolo.  Arbre  de  l’Inde ,  qui  paraît  se  rapprocher  du  genre 
Myrtus ,  dont  on  mange  dans  ce  pays  les  feuilles  jeunes  dans  la  soupe, 
après  les  avoir  fait  blanchir.  C’est  le  Ben  Moenja ,  de  Rhèede  {Horl. 
mal.,  V,  u3),  etl’O^Mj  album  Sajor  pati  de  Rumphius  {Jmboin., 
I,  igi,  t.  78). 

Nabcapute,  Narcaphtoh.  Noms  du  styrax  ,  S/^rax  officinale,  L.,  et,  suivant  d’au¬ 
tres,  de  VEncens,  dans  Dioscoride. 

NabcÉINE.  Nom  donné  d’abord  par  Cliaussier  à  la  Morphine.  May.  ce  mot. 

Narcisse.  Narcissus  pseudo-Narcissus ,  L. 

—  n’AUTOMNE.  Un  des  noms  du  colcliiqne,  Colchicum  autumnale,  L. 

—  (Faux).  Narcissus  pseudo-Narcissus ,  L. 

—  INnlEN.  Hœmanthus  coccineus  ,  L.  (III,  449  ). 

—  AIE  MER.  Pancralium  maritimum  ,  L 

—  BES  PRÉS.  Narcissus  pseudo-Narcissus ,  L. 

NARCISSÉES,  Narcisseœ.  Famille  naturelle  de  plantes-monocoty- 
lédones ,  à  une  seule  enveloppe  florale,  colorée ,  à  ovairesouvenl  infère, 
à  étamines  périgynes.  Elle  renferme  des  végétaux  ordinairement 
herbacés ,  à  racines  bulbeuses  ou  fibreuses  j-dont  les  fleurs  agréables 
en  font  cultiver  un  grand  nombre  dans  les  jardins.  En  général ,  les 
plantes  de  cette  famille  sont  actives,  et  ont  des  principes  parfois  dé¬ 
létères  qui  résident  dans  leurs,  bulbes ,  comme  on  le  voit  pour  plu¬ 
sieurs  Hœmanthus ,  Amaryllis  ,  Pancralium  ,  etc.  Quelques-unes 
font  vomir,  d’autres  purgent,  etc.  Ce  sont  surtout  les  piaules  du 
genre  Narcissus  dont  on  a  cherché  à  faire  quelque  emploi  en  mé¬ 
decine  depuis  une  douzaine  d’années.  Il  y  a  des  naturalistes  qui 
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ont  appelé  Amarylliclées  les  Narcissées  à  ovaire  adhérent,  et  Hé- 
mérocallidées  celles  à  ovaire  libre. 

Naucisso  GIEIO.  Nom  italien  du  narcisse  des  prés,  Narcissus  pseudo-Narcissus  ,  L. 

—  LEUCOIDM.  Un  des  noms  do  la  perce-neige,  Galanthus  nivalU,  L.,  dans 
les  anciens  antenrs  (lit,  322). 

—  SILVESTBE.  Nom  espagnol  du  narcisse  des  près ,  Narcissus  pseudo-Narcis- 

NARCISSüS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  de  l’Hexandrie  monogynie.  Ses  espèces  sont  en  général 
originaires  du  bassin  de  la  Méditerranée  et  de  l’Europe  chaude  et 
tempérée  ;  leurs  belles  fleurs  blanches  ou  jaunes,  penchées,  font  l’or¬ 
nement  des  jardins  par  leur  élégance  et  la  suavité  de  leur  odeur  ; 
elles  fleurissent  au  premier  printemps,  et  sont  fort  recherchées  des 
amateurs ,  surtout  à  leur  état  simple ,  car  elles  perdent  de  leur  agré¬ 
ment  en  doublant ,  comme  toutes  les  Liliacées,  ce  qui  est  le  contraire 
des  roses ,  des  oeillets ,  des  renoncules ,  des  anémones ,  etc.  C’est 
de  vapxri,  stupeur,  que  ces  plantes  tirent  leur  nom  ;  effet  qu’on  attri¬ 
bue  à  leur  odeur  :  aussi  en  couronnait-on  les  morts  dans  l’antiquité. 

On  trouve  dans  Théophraste  (Z;é.  VI,  c.  6),  Dioscoride  (A'é.  II, 
c.  i55),  Pline  (lib.  XV,c.  7  ;  lib.  XXI,  c.  5  et  19)  ,  Galien  (De 
Simpl.  Med.  ,  lib.  VI),  des  renseignemeris  qui  montrent  qu’ils  ont 
connu  les  narcisses,  ou  au  moins  le  narcisse  le  plus  vulgaire  de  nos 
jardins,  appelé  narcisse  des  poëtes  ,  Narcissus  poeticus  ,  L.  Ovide 
même  le  désigne  évidemment  dans  un  passage  du  livre  II  de  ses 
Métamorphoses  (  Croceum  florem  foliis  cingentibiis  albis ,  etc.  ) ,  où 
il  traite  de  celle  du  jeune  Narcisse  en  la  fleur  qui  porte  son  nom.  Ils 
regardaient  les  bulbes  de  ces  plantes  comme  vomitives  ;  aussi  a-t-on 
supposé  que  le  Bulbus  vomitorius  de  Dioscoride  pourrait  bien  être 
celle  d’un  narcisse ,  quoiqu’il  soit  plus  probable  que  cette  expression 
regarde  la  scille,  comme  le  croient  la  plupart  des  commentateurs;  Do- 
done  a  même  avancé  que  c’était  celle  de  la  jonquille ,  Narcissus  Jon- 
quilla,Jj.,  taudis  que  Matthiole  figure  celle  (biMuscari  comme  re¬ 
présentant  le  Bulbus  vomitorius  :  propriété ,  au  demeurant ,  qui  paraît 
commune  à  toutes  les  espèces ,  ce  qui  vend  la  recherche  de  la  plante 
particulière  sans  intérêt.  Dioscoride  dit  que  les  bulbes  des  narcisses, 
pilées  ave't  le  miel ,  guérissent  les  brûlures  ;  il  ajoute  que  ,  appliquées 
sur  les  nerfs  coupés,  elles  les  soudent  ;  qu’elles  sont  bonnes  aux  dou¬ 
leurs  des  jointures ,  etc.  {loc.  cit). 

Depuis  les  anciens ,  Clusius  est  le  seul  auteur  ,  jusqu’à  nos  jours, 
qui  ait  parlé  {Hist.  rar.  I,  162)  de  l’éméticité  des  bulbes  des  nar¬ 
cisses.  Cette  propriété  avait  été  non-seulement  oubliée  ,  mais  on 
avait  avancé  que  leurs  oignons  étaient  sans  qualités  bonnes  ou  mau¬ 
vaises  ,  et  ils  étaient  inusités.  Un  botaniste  les  avait  même  rccom- 
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mandés  comme  alimenlaires.  Cependant  un  fait  raconté  dans  I4 
Feuille  du  cuhwaleur  (III,  252)  montre  qu’il  n’eu  est  pas  ainsi  :  uu 
de  ces  oignons  (  on  ne  dit  pas  de  quelle  espèce,  mais  probablement  de 
celui  des  prés ,  le  plus  commun  de  tous)  ayant  été  pris  pour  un  poi¬ 
reau  et  mis  dans  la  soupe  ,  les  personnes  qui  en  mangèrent  eurent  des 
vomissemens  considérables ,  et  en  furent  très-incommodées.  Depuis, 
des  recherches  particulières  ont  montré  que  les  narcisses  avaient  des 
propriétés  dont  on  pouvait  tirer  parti ,  ainsi  quo  nous  allons  le  dire. 

N.  Jonquilla,  L.  Jonquille.  Cette  jolie  plante  à  fleurs  jaunes, 
d’une  odeur  délicieuse  mais  forte  ,  croît  dans  le  midi  de  la  France, 
et  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ses  bulbes 
parlagent  la  propriété  émétique  du  narcisse  des  prés,  et  ses  fleurs 
l’action  antispasmodique  de  la  même  plante  ,  dont  nous  parlerons  plus 
Las.  On  fait  des  essences  et  des  eaux  de  senteur  avec  les  fleurs  de 
jonquille ,  dont  les  parfumeurs  font  plus  d’usage  que  les  médecins. 

N,  odorus ,  L.  Cette  espèce  croît  en  Provence  ;  ses  fleurs ,  d’un 
beau  jaune,  ont  une  odeur  suave,  et  sont  cultivées  dans  quelques 
jardins  sous  le  nom  de  grande  jonquille ,  grosse  jonquille.  36  grains 
de  sa  bulbe  desséchée  ont  produit  le  vogaissement  chez  une  femme 
de  32  ans ,  sans  produire  aucune  évacuation  par  bas ,  d’après  M.  Loi¬ 
seleur  Deslongchamps  {Recherch.  hist.  sur  les  narcisses,  24).  C’est, 
d’après  ce  médecin ,  celle  dont  les  bulbes  produisent  l’effet  vomitif 
le  plus  marqué  de  toutes  celles  qu’il  a  essayées,  et  il  l’a  recommandée 
de  préférence  pour  cet  emploi. 

N.  poelicus,  L. ,  Narcisse  des  poètes ,  Narcisse  des  jardins.  Il  croît 
dans  la  plupart  des  provinces  de  France ,  surtout  dans  celles  du 
midi ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  so¬ 
litaires  à  nectaire  safrané ,  tandis  que  ses  pétales  sont  d’un  beau 
blanc ,  et  d’une  odeur  agréable.  C’est  la  bulbe  de  cette  espèce  dont 
les  anciens  ont  vanté  les  qualités  émétiques  ;  ils  la  donnaient  cuite ,  ou 
faisaient  boire  l’eau  de  cuisson  :  riidix  (Narcissi)  coda,  sive  eslur , 
sive  bibilur ,  vomitoria  est ,  dit  Diosçoride  {ll^‘  ÎV  ,  c.  i55).  Au¬ 
jourd’hui  on  n’en  fait  aucun  usage. 

N.  pseudo-Narcissus,  L.,  Narcisse  des  prés ,  Porillon,  Aiault,  etc. 
C’est  l’espèce  la  plus  commune  dans  les  prés  des  environs  de  Paris , 
et  du  nord  de  la  France  ,  où  ses  belles  fleurs  jaunes ,  d’une  odeur 
faible  ,  dont  on  peut  retirer  une.  couleur  jaune  {Bull,  de  pharm. , 
III,  128-,  Journ.  de  phfsique,lï,  décembre  i8i6;  Journ.de  pharm., 
II ,  54®  la  font  remarquer  dès  la  fin  de  mars.  C’est  la  seule  espèce 
employée  aujourd’hui  en  médecine ,  car  les  précédentes  ne  1  ont  ete 
que  comparativement  et  comme  essai.  Conduit  par  lès  récits  des  an¬ 
ciens  et  ce  qu’en  avait  rapporté  Çlusius,  M.  Loiseleur  Deslongchamps, 
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qui  s’est  lirré  pendant  long-temps  à  des  expériences  de  thérapeutique 
avec  un  zèle  et  un  discernement  qui  eussent  dû  lui  mériter  l’encourage¬ 
ment  du  gouvernement,  a  cherché  à  remplacer  l’ipécaeuanha,  devenu 
rare  et  cher  pendant  les  longues  guerres  de  la  France  sous  la  révolu¬ 
tion  et  l’empire  ;  en  1806  et  1807  ,  il  essaya  les  bulbes  desséchées 
et  pulvérisées  de  celte  espèce  comme  émétique  :  36  grains  n’ont  pro¬ 
duit  aucun  vomissement.  Dans  un  autre  cas,  il  n’obtint  pas  plus 
d’effets  vomitifs.  Il  l’associa  aux  bulbes  du  N.  Tazetta,  L.,  mais  les 
résultats  ne  furent  guère  plus  salisfaisans ,  de  sorte  qu’il  préféré  sous 
ce  rapport  les  bulbes  du  A’',  odorus.  Les  fleurs  ont  été  de  même  sé¬ 
chées,  pulvérisées,  et  données  h  la  dose  d’un  ou  deux  gros ,  en  4  ou -5 
fois  dans  la  journée  ,  sans  produire  plus  d’uii  ou  deux  vomissemens. 
Cependant  MM.  Armet  et  Waltecamps,  médecins  de  Valenciennes  , 
affirment  qu’ils  emploient  journellement  les  fleurs  de  narcisse  des  prés 
pour  produire  des  vomissemens,  à  la  place  de  l’ipécacuanha  ,  à  la  dose 
|de  24  ô  3o  grains  en  poudre  :  3o  grains  en  3  doses  procurèrent  5  vo¬ 
missemens  à  ce  dernier  médecin  lui-mênie  {Réponse  à  la  lettre  de 
M.  Loiseleur,  etc.) .  M.  Dufresnoy ,  autre  médecin  de  Valenciennes,  qui 
a  employé  l’extrait  de  ces  fleurs  dans  un  autre  but,  dont  nous  al¬ 
lons  parler,  les  a  vues  aussi  causer  un  effet  émétique  marqué  étant 
réduites  en  extrait  ;  deux  à  trois  grains  de  celui-ci  suffisent  pour 
faire  vomir  abondamment,  d’après  ce  médecin  et  M.  Yeillechèze,  tan¬ 
dis  que  2  gros  de  fleurs,  dont  on  peut  retirer  i5  grains  d’extrait,  pro¬ 
duisent  à  peine  quelques  vomissemens,  suivant  M.  Deslongchamps;  ce 
qui  semble  prouver ,  comme  le  remarque  ce  dernier  ,  que  l'eau  dé¬ 
veloppe  l’éméticité  de  cette  plante ,  et  explique  pourquoi  les  bulbes 
puites  ou  le  liquide  de  leur  décoction  étaient  préférés  par  les  anciens 
comme  vomitif.  Nous  ajouterons  que  l’infusion  de  24  fleurs  prises 
parluine  l’a  pas  fait  vomir  ;  y  aurait-il  de  la  différence  entre  la  plante 
de  Valenciennes  et  celle  de  Paris  ?  Du  reste ,  M.  Caventou  nie  jiositi- 
yement  la  propriété  vomitive  de  la  poudre  et  même  de  l’extrait  de 
narcisse,  pour  l’avoir  expérimentée  sur  lui-même  ;  peut-être  aura-t-il 
été  influencé  par  la  composition  chimique  de  ses  fleurs ,  où  il  n’a  ob¬ 
servé  que  de  la  matière  grasse  odorante ,  un  principe  colorant  jaune , 
de  la  gomme  et  de  la  fibre  végétale,  tandis  que  M.  Charpentier  y 
avait  vu  de  la  résine,  de  l’acide  gallique,  du  tannin,  du  mucilage,  de 
l’extractif,  du  muriate  de  chaux  et  du  ligneux  {Bull.  cT  émulation). 
Nous  croyons  que  les  effets  vomitifs  observés  par  MM.  Dufresnoy, 
Veillechèze,  Armet,  Waltecamps,  Loiseleur ,  Orfila ,  etc.  sont  trop 
positifs  pour  jîpqvpir  être  niés. 

Les  fleurs  du  narcisse  des  prés  possèdent  une  vertu  aulispasmodi- 
que,  dont  la  découverte ,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  de  cette  nalme. 
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est  due  au  hasard.  Une  demoiselle  de  Valenciennes ,  en  1777  ,  vapo¬ 
reuse  et  attaquée  de  convulsions ,  ayant  laissé  un  grand  nombre  de 
fleurs  de  narcisses,  qui  devaient  servir  à  une  procession  le  lendemaio 
dans  sa  chambre,  pendant  la  nuit,  la  passa  calme  et  sans  convulsions. 
Le  docteur  Dufresnoy  ayant  fait  renouveler  ces  fleurs  la  nuit  sui¬ 
vante  ,  elle  fut  aussi  satisfaisante  ;  mais  les  trois  jours  d’après ,  les 
fleurs  ayant  été  retirées,  les  convulsions  reparurent,  et  elles  cessè¬ 
rent  encore  en  les  y  replaçant.  Dès  lors ,  ce  praticien  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  à  l’influence  antispasmodique  des  fleurs  du  narcisse  qu’on  dût 
l’effet  produit  sur  cette  fille  ;  il  en  fit  faire  un  extrait  qu’il  administra 
à  une  autre  demoiselle  ,  dans  le  même  cas  depuis  dix  ans,  et  qui  fut 
guérie  radicalement  en  continuant  ce  moyen  pendant  long-temps ,  ce 
qui  eut  lieu  aussi  chez  plusieurs  autres  malades  attaqués  d’affections 
convulsives  (Dufresnoy,  Du  caractère,  du  traitement  de  différentes 
maladies,  etc.;  Paris,  an  VII,  in-8.  Il  y  a  un  chapitre  consacré  aux 
propriétés  du  narcisse).  Il  emploie  l’infusion  des  fleurs  et  le  sirop  de 
narcisse;  il  les  donne  surtout  dans  la  coqueluche  des  enfans,  où  il 
dit  en  avoir  éprouvé  les  plus  heureux  effets.  Ce  sirop  les  fait  vomir 
sans  les  fatiguer,  et  calme  les  quintes  de  toux  si  cruelles  qu’ils  éprou¬ 
vent  dans  cette  désespérante  maladie.  Il  a  étendu  l’emploi  de  ce 
moyeu  à  des  sujets  épileptiques  et  même  tétaniques.  M.  le  docteilr 
Veillechèze,  chirurgien  des  environs  de  Nantes,  a  aussi  guéri  la  co¬ 
queluche  en  donnant  l’extrait  de  fleurs  de  narcisse  des  prés  aux  en- 
fans  ,  depuis  un  quart  de  grain  jusqu’à  un  grain  par  jour ,  et  il  rap¬ 
porte  des  observations  où  l’efficacité  de  ce  remède ,  qu’il  regarde 
comme  excitant ,  est  mise  dans  tout  son  jour.  M.  Caventou  croit  que 
c’est  surtout  la  partie  colorante  qui  est  antispasmodique. 

Le  docteur  Comhaire  ,  cité  par  M.  Lejeune ,  a  traité  avec  succès  la 
toux  férine  au  moyen  de  l’usage  du  narcisse  des  prés. 

M.  Dufresnoy  n’a  pas  été  aussi  heureux  dans  l’emploi  de  cet  ex¬ 
trait  contre  l’épilepsie  ;  il  a  adouci ,  éloigné  les  accès  de  cette  funeste 
maladie  ,  mais  il  ne  les  a  pu  supprimer.  La  même  chose  est  arrivée  a 
M.  Loiseleur  Deslongchamps  chez  trois  épileptiques  ,  dont  il  a  seule¬ 
ment  retardé  les  accès. 

Deux  autres  propriétés  des  fleurs  de  narcisse  des  prés  ont  été  aussi 
découvertesacciden tellement  par  M.  Loiseleur  Deslongchamps.  La  pre¬ 
mière  est  celle  d’être  un  hon  moyen  contre  les  diarrhées.  Ayant  donné 
comme  Vomitif  5o  grains  de  la  poudre  de  narcisse  à  une  femme  qui 
avait  une  diarrhée  depuis  huit  jours ,  elle  n’eut  aucun  vomissement, 
mais  son  dévoiement  cessa  pour  ne  plus  revenir.  Il  la  donna  alors  et 
successivement  à  douze  autres  malades  pris  de  diarrhée  :  huit  furent 
radicalement  guéris ,  deux  n’ont  pu  l’être  par  ce  moyen  ;  chez  un  au- 
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tre ,  il  a  fallu  y  joindre  une  préparation  opiacée  ;  et  le  dernier ,  qui 
avait  paru  guéri ,  est  retombé  et  s’est  abandonné  à  la  nature.  Dans 
ce  cas,  M.  Loiseleur  recommande  de  donner  depuis  i  jusqu’à  2  gros 
de  poudre ,  délayée  dans  6  à  1 2  onces  d’eau  ,  ce  qui  n’a  ni  mauvais 
goût  ni  odeur  ;  la  saveur  est  seulement  un  peu  fade  et  nauséeuse ,  on 
peut  la  corriger  en  y  ajoutant  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  de 
menthe  poivrée.  Les  malades  n’éprouvent  que  peu  ou  point  de  vo- 
missemens;  ils  guérissent  dès  la  première  ou  seconde,  rarement 
la  troisième  dose  ;  si  la  guérison  n’a  pas  lieu  après  la  cinquième , 
M.  Deslongchamps  conseille  de  recourir  à  un  autre  moyen.  Ce  méde¬ 
cin  croit  donc  que  les  fleurs  de  narcisse  son*  un  bon  médicament 
pour  guérir  les  diarrhées  et  même  les  dysenteries,  et  qu’on  doit 
s’empresser  de  se  servir  de  cet  agent  thérapeutique.  M.  le  docteur 
Lejeune,  auteur  de  la  Flore  de  Spa,  à  qui  M.  Deslongchamps  avait 
communiqué  ses  observations ,  employa  le  narcisse  des  prés  dans  une 
épidémie  dysentérique  avec.avantage,  sur  172  individus,  dont  la  très- 
grande  majorité  en  a  retiré  de  très-bons  effets  ;  beaucoup  de  ceux  qu’on 
a  traités  par  un  autre  mode  ont  succombé  (  Lejeune,  De  quarunidum 
indigenarum plantarurn  virtiUibus ,  etc.  p.  10).  On  doit  remartjuer 
seulement  que  ce  sont  les  fleurs  en  poudre  dont  il  faut  se  servir;  et 
qu’il  est  probable  que  l’extrait  ou  le  sirop ,  ou  tout  autre  préparation 
par  l’eau,  qui  développe  l’éméticité  de  cette  plante ,  bien  meilleure 
pour  faire  vomir  ou  comme  antispasmodique,  n’aurait  pas  le  même 
résultat  dans  les  flux  alvins  :  du  moins  on  ne  l’a  pas  expérimenté  sous 
ce  rapport.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  moyen  ne  convient 
pas  dans  le  début  inflammatoire  de  la  dysenterie. 

Le  second  effet  thérapeutique  observé  sur  les  fleurs  de  narcisse 
des  prés  consiste  dans  leur  propriété  fébrifuge ,  qui  a  été  également 
constatée  par  M.  Loiseleur  Deslongchamps.  Ce  savant ,  dont  le  mé¬ 
moire  sur  les  narcisses  nous  a  fourni  la  majeure  partie  de  cet  article, 
ayant  donné  comme  vomitif  grains  de  la  poudre  de  ces  fleurs  à  un 
enfant  de  sept  ans  qui  avait  déjà  eu  8  accès  de  fièvre  quotidienne ,  le 
jeune  malade  n’eut  pas  de  vomissement,  mais  sa  fièvre  ne  reparut 
plus.  Il  prescrivit'alors  ce  nouveau  fébrifuge  dans  i6  cas,  et  sur  ce 
nombre  1 1  malades  ont  été  guéris  radicalement  ;  et  parmi  eux  l’un 
avait  une  fièvre  quarte  depuis  1 8  mois;  chez  un  autre  elle  durait 
depuis  six  mois,  après  avoir  été  successivement  quarte  et  tierce, 
puis  quotidienne  au  moment  du  traitement  :  tous  les  deux  avaient 
pris  infructueusement  du  quinquina  (ces  expériences  avaient  lieu  avant 
i8io  ,  époque  où  la  quinine  n’était  pas  encore  découverte).  Des 
cinq  autres  fébricitans ,  trois  ne  purent  être  guéris  que  par  l’emploi 
du  quinquina  et  de  la  gentiane  ;  les  deux  autres,  n’ayant  pris  qu’nne 


5,4  NARCOTIT^E. 

fois  la  poudre  de  narcisse  j  ne  peuvent  figurer  ni  parmi  les  guéris  ,  ni 
parmi  ceux  chez  lesquels  le  narcisse  a  été  nul,  bien  que  les  paroxysmes 
qui  ont  suivi  celle  première  administralion  eussent  déjà  diminué. 
Il  a  donné  cette  poudre  à  la  dose  et  de  la  même  manière  que  dans 
la  diarrhée ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ad  paragraphe  précédent  :  les 
malades  n’ont  pas  eu  ou  ont  eu  peu  de  vomissemèns ,  etc. 

Le  docteur  Pierre  a  donné  avec  succès  l’extrait  de  narcisse  des  prés, 
uni  à  celui  de  Rhus  radicans,  dans  un  cas  d’asthénie  avec  spasmes; 
il  prescrivit  d’abord  20  grains  du  mélange  deux  fois  par  jour  ,  et  l’a 
successivement  porté  jusqu’à  80. 

M.  Orfila  s’est  assuré  que  l’extrait  de  narcisse  des  prés  tue  les 
chiens  à  la  dose  d’un  gros  ou  un  gros  et  demi  assez  promptement,  étant 
ingéré,  en  causant  quelques  taches  rouges  sur  la  membrane  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins;  cet  effet  est  encore  plus  marqué  si  on  l’introduit 
dans  le  tissu celhilaire  sous-cutané  {Toxicologie,  II,  72). 

N.  Tazetta ,  L. ,  Narcisse  à  bouquet.  Cette  espèce,  commune  dans 
les  provinces  maritimes  du  midi  de  la  France,  est  cultivée  dans  IcS 
jardins,  où  elle  épanouit  ses  fleurs,  d’un  blanc  terne,  très-odorantes, 
vers  la  fin  de  mars,  et  sur  les  cheminées  l’hiver  dans  des  carafes.  Vingt, 
vingt-quatre  et  trente  grains  des  bulbes  de  cette  espèce ,  séchées  et  ré¬ 
duites  en  poudre ,  n’ont  excité ,  d’après  M.  Loiseleur  Deslongchamps , 
qu’un  seul  vomissement  chez  trois  malades;  elle  dernier,  qui  avait 
pris  la  plus  forte  dose,  a  eu  une  évacuation  alvine;  36  grains  ont  causé 
chez  un  autre  sujet  cinq  vomissemeus ,  et  aucun  chez  un  autre.  On 
voit  donc  que  celte  bulbe  est  peu  vomitive ,  ou  du  moins  l’est  d’une  ma¬ 
nière  incertaine,  et  qu’il  faut  lui  préférer  l’extrait  des  fleurs  du  nar¬ 
cisse  vulgaire  ou  des  prés.  Les  Chinois  disent  sa  bulbe  vénéneuse 
(anc.  Journ.de  méd.,  LXVI,  659). 

Veillrchèu  (R.-V.).  Olwrvattons  lur  l'emploi  de  l'extrait  de  nardue  des  prés  dans  le  traitement  dé 
la  cotpieluche  (  Joum.  de  méd.  de  Leroux  ,  XVI ,  427  ) _ Loiseleur  Deslongchamps  (J.-L.-A.).  Re¬ 

cherches  hislori<iues ,  botaniques  et  médicales  sur  les  narcisses,  etc.  Paris,  rSro,  in-4.  (Dans  les 
ilémoires  des  savons  étrangers  de  t institut.  )  —  Cbarpenüer.  Examen  chimique  des  Heurs  sèches  de 
harcisse  des  prés  ,  etc.  (  Bail,  de  pharm..  111  ,  128  ).  —  Deslongchamps  (J..L..à.).  Lettre  à  M.  Plan- 
*hc  sur  les  narcisses  indigènes  {Bull.de  pharm.,  III,  279  >.  —  Carentou  (J.-B.).  Recherches  cl.i- 
miquea  sur  le  narcisse  des  près ,  etc.  {Joum.  de  pharm  ,  II ,  54o  ).  —  Idem.  Examen  chimique  des 
Heurs  du  Oftisus  lahumum ,  et  considérations  nourelles  sur  les  propriétés  médicinales  du  narcisse 
des  ftù  {Bull,  d’émulation,  dans  le  Joum.  de  Leroux,  XXXIX,  xxf).  —  Charpentier.  Ré. 
poose  à  la  lettre  de  M.  Loiseleur  Deslongchamps ,  insérée  dans  le  Bulletin  ,  sur  les  fleurs  du  nar¬ 
cisse  des  prés  (  BuU.  de  pharm.,  U1 ,  3a8  ).  —  Loiseleur  Deslongchamps  (J.-L.-A.).  Recherches  et 
ùheervations  sur  les  propriétés  du  narcisse  des  prés  ,  etc.  (à  la  fin  de  la  deuxième  partie  de  son  Manuel 
des  plantes  indigènes,  p.  247  ;  1819).— U  Jeune  (A.-L.-S.).  Commentarius  de  Ifareissi  pseuda-Nanissi, 
i*. ,  virtutibus  inquisitiones  (  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  quarumdam  indigenarum ,  etc.,  p,  7.  Leodü, 


Na  «CK 


à  Nice 


NARCOTINE.  Siibstanco  signalée  d’abord  par  Bauraé  sous  le  nom 
de  sel  essentiel  d’opium;  étudiée  en  i8o3  par  M.  Derosnc,  pharnia- 
eien  de  Paris,  mais  confondue  par  lui  avec  la  morphine  {j4nn.  de 
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chim.,  vent,  an  XI),  et  depuis  désignée  collectivement  avec  elle  sous 
le  nom  impropre  de  Matière  de  Derosne  ou  Sel  de  Derosne  (voj. 
Morphine)  ;  prise  ensuite  par  Sertuerner  pour  du  inéeonate  de  mor¬ 
phine  ;  examinée  et  distinguée  avec  soin  par  M.  Robiquet ,  et  enfin  re¬ 
gardée  généralement  aujourd’hui  comme  un  des  principes  immédiats 
des  végétaux  :  son  histoire  chimique,  toxique  et  médicale,  objet  d’un  as¬ 
sez  grand  nombre  de  travaux ,  est  encore  pleine  d’incertitude ,  et  mérite 
par  conséquent  d’attirer  de  nouveau  l’attention  des  expérimentateurs. 

La  narcotine  n’a  été  trouvée  jusqu’ici  que  dans  l’opium ,  et ,  d’a-f 
près  les  recherches  de  Vauquelin  et  surtout  de  MM.  Petit  et  Dublanc 
j^une ,  dans  le  pavot  indigène.  On  la  retire  communément ,  soit  de 
l’extrait  aqueux  d’opium ,  au  moyen  de  l’éther  qui  ne  dissout  que  la 
narcotine  et  qu’il  suffit  d’évaporer  pour  l’en  extraire ,  soit  de  l’opium' 
brut  épuisé  déjà  par  l’eau  froide  (c’est-à-dire  du  résidu  même  de  la 
préparation  de  l’extrait  aqueux  d’opium  des  pharmacies  ).  A  cet  effet 
on  traite  l’opium ,  à  deux  reprises ,  par  l’acide  acétique  bouillant ,  à  2 
ou  3®  ;  on  précipite  par  l’ammoniaque  ,  et  on  purifie  le  précipité,  lavé, 
en  le  traitant  par  l’alcool  chaud  à  40“  et  un  peu  de  charbon  animal  ;  on 
filtre  enfin  le  liquide ,  d’où  la  narcotine  pure  se  précipite  par  refroi¬ 
dissement.  On  peut  aussi ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  ,  la  retirer 
de  l’éther  qui  a  servi  à  préparer  V extrait  d’opium  sans  narcotine. 

Elle  est  en  cristaux  aiguillés  très-blancs ,  insipides ,  inodores  ,  fu¬ 
sibles  à  la  manière  des  résines ,  très-peu  solubles  dans  l’eau  ;  solubles 
à  l’aide  de  la  chaleur  dans  l’alcool ,  les  huiles  volatiles  et  les  huiles  fixes  ; 
très-solubles  dans  l’éther ,  ce  qui  la  distingue  bien  de  la  morphine  ; 
très-solubles  aussi  dans  l’acide  acétique  froid ,  d’où  elle  se  précipite 
dès  qu’on  le  chauffe  (autre  moyen  de  la  séparer  de  la  morphine);  co¬ 
lorés  en  jaune  vif  par  l’acide  nitrique  ;  analogues  enfin  à  quelques 
égards  aux  résines  cristallisables  ou  sous-résines  de  M.  Bonastre. 

Son  alcalinité ,  long-temps  méconnue ,  vient  d’être  démontrée  par 
M.  Robiquet  (Journ.  de  pharm.,  XVII,  637),  qui  l’a  vue  former 
avec  l’acide  sulfurique  et  muriatique  des  sels  cristallisables ,  inaltéra¬ 
bles  à  l’air,  stables,  excessivement  amers  et -sans  acidité  au  goût, 
quoiqu’ils  rougissent  le  tournesol  :  sa  capacité  de  saturation  est  pré¬ 
cisément  la  même  que  celle  de  la  morphine.  Du  reste ,  M.  Robiquet 
attribue  cette  alcalinité  (comme  celle  de  toutes  les  bases  organiques), 
à  une  combinaison  éventuelle  d’azote,  et  ne  pense  pas,  par  consé¬ 
quent,  que  la  narcotine  préexiste  dans  l’opium;  opinion  qu’il  n’a 
cessé  de  soutenir  et  que  les  nouvelles  recherches  de  M.  Liebig  sem¬ 
blent  appuyer,  en  même  temps  qu’elles  pourraient  faire  douter  que 
les  narcotines  étudiées  par  les  divers  observateurs  aient  été  constam- 
*ient  identiques.  Suivant  ce  chimiste,  en  effet,  la  narcotine  ne  con- 
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tiendrait  que  2,5i  pour  loo  d’azote ,  tandis  que  MM.  Dumas  et  Pel¬ 
letier  lui  en  attribuent  7,21. 

Ce  doute  est  surtout  applicable  ,  comme  notis  l’avions  déjà  fait  voir 
(Dict.  def  se.  méa.,  XXXIV,  298),  aux  résultats  contradictoires  des 
divers  essais  physiologiques  et  thérapeutiques  qui  ont  été  faits  de  la 
narcotine.  Ainsi,  M.  Derosne,  qui  attribuait  à  cette  substance  la 
même  action  que  l’opium  ,  paraît  avoir  donné  tantôt  de  la  narcotine 
plus  ou  moins  pure,  tantôt  et  plus  souvent  sans  doute  de  la  morphine  ; 
car  il  avoit  remarqué  que  la  prétendue  narcotine  moditiée  qu’il  obte¬ 
nait  en  précipitant  la  dissolution  aqueuse  d’opium  par  un  alcali  et 
purifiant  par  l’alcool ,  avait  une  saveur  légèrement  amère,  plus  de 
solubilité  dans  l’eau,  verdissait  le  sirop  de  violette ,  etc.  Nysten  {JVou- 
veau  Bull,  des  sc.,  par  la  soc.  pbilom. ,  mai  1808),  qui  avait  essayé 
sur  lui-même  le  sel  essentiel  d’opiujn,  n’avait  au  contraire  éprouvé 
de  4  grains  qu’une  légère  tendance  au  sommeil.  Plus  tard  la  narcotine 
fut  regardée  comme  éminemment  narcotique  et  comme  ayant  des  ef¬ 
fets  terribles  {Gazette  de  juntèdu  i5  août  1822).  Suivant  MM.  Ma¬ 
gendie  (/ottw.  de  physioL,  1. 1  ;  et  Bull,  de  la  soc.  méd.  d’émul.,  jan¬ 
vier  1821),  Brera,  etc.,  c’est  la  morphine  qui  est  le  principe  cal¬ 
mant  de  l’opium  ;  la  narcotine ,  au  contraire ,  en  est  le  principe 
excitant ,  l’influence  qu’elle  exerce  sur  le  système  nerveux  étant  dé¬ 
montrée,  dans  les  expériences  sur  les  animaux  ,  par  l’éclat  des  yeux, 
la  contraction  des  pupilles,  les  vertiges,  etc.  Un  grain  dissous  dans 
l’huile  ,  produit  chez  tes  chiens  une  stupeur  bien  distincte  du  sommeil, 
et  la  mort  en  24  heures  ;  24  grains,  dissous  dans  l’acide  acétique ,  cau¬ 
sent  des  mouvemens  convulsifs  semblables  à  ceux  que  détermine  le 
camphre,  sans  amener  ta  mort  ;  enfin  lorsqu’on  l’administre  simultané¬ 
ment  avec  la  morphine  (  mélange  qui  existe  dans  l’opium  ) ,  et  dissoute 
dans  l’acide  acétique ,  il  en  résulte  un  double  effet ,  une  lutte  entre  l’ac¬ 
tion  calmante  de  la  morphine  et  l’action  stimulante  de  la  narcoline  ,1a 
première  finhsani  par  l’emporter;  ce  qui  explique,  selon  le  mémeexpé- 
rimentateur,  les  effets  variés  et  variables  de  l’opium .  (V oy .  sur  ce  même 
sujet  les  expériences  de  M.  Orfila  ,  dans  sa  Toxic.  gén.  (II,  102).  Les 
observations  récentes  deM.  Dieffenbach  (Journ.  dechim.  méd.,  i83o, 
216,  extr.  des_  Archiv.  fur  anat.  und phjsiol. ,  1829),  qui  a  vu  no¬ 
tamment  un  état  tétanique  succéder  à  l’administration  delà  narcotine 
(dissoute  probablement  dans  l’acide  acétique),  confirment  ces  résul¬ 
tats  :  la  saignée  et  les  affusions  froides  lui  ont  paru  arrêter  les  acci- 
dens.  A  l’ouverture  du  corps  de  2  chiens  tués  par  injection  de  nar¬ 
cotine  dans  les  veines,  il  a  trouvé  les  vaisseaux  du  cerveau  fortement 
engorgés ,  une  extravasation  de  sang  à  la  surface  du  cervelet ,  les  ca¬ 
vités  droites  du  cœur  remplies  de  sang ,  les  poumons  d’un  bleu  pâle  et 
contenant  beaucoup  d’air,  etc. 
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M.  Orfila  a  successivement  regardé  la  narcotine  comme  inerte  ;  puis 
comme  ayant  la  même  action  que  la  morphine  ;  enfin  comme  concou¬ 
rant,  il  est  vrai ,  par  son  action  combinée  avec  la  morphine  aux  pro 
priétés  de  l’opium  (mais  à  un  faible  degré,  puisque  l’opium  privé 
de  narcotine  n’est  pas  moins  délétère  ),  et  possédant  une  autre  manière 
d’agir  que  l’opium ,  sans  pouvoir  toutefois  en  être  considéré  comme 
le  principe  excitant.  Aujourd’hui  il  reconnaît  (  Toxic.  gén.,  II,  6g  ), 
d’après  de  nouvelles  expériences  sur  les  animaux  et  les  essais  de 
M.  Bally  sur  l’homme  :  i”  qu’à  l’état  solide  ou  dissoute  dans  les  acides 
hydrochlorique  faible  ou  nitrique ,  la  narcotine,  donnée  à  l’intérieur , 
est  sans  action  sur  l’homme  et  sur  les  chiens  :  M.  Bally  en  a  donné  de 
5  à  120  grains  sous  la  première  forme  et  60  sous  la  seconde ,  tandis 
que  M.  Magendie  avait  attribué  à  l’administration  d’un  i /2  grain  l’a¬ 
gitation  extrême  et  la  céphalalgie  intense  éprouvées  par  une  de  ses  ma¬ 
lades  ;  2“  que,  dissoute  dans  les  acides  acétique' ou  sulfurique ,  elle 
produit  au  contraire  les  phénomènes  d’excitation  signalés  par  M.  Ma¬ 
gendie,  et  qu’à  l’ouverture  du  corps  on  trouve,  outre  les  altérations 
énumérées  plus  haut,  une  inflammation  plus  ou  moins  marquée  de 
l’estomac  et  de  la  fin  du  rectum  :  M.  Bally  cependant  en  a  donné 
sans  accident  à  des  paralytiques ,  de  5  à  3o  grains  dissous  dans  l’acide 
acétique  ;  3“  que,  dissoute  dans  l’huile  d’olive  (à  la  dosé  de  3o  grains), 
elle  produit  aussi  la  mort  chez  les  chiens ,  mais  précédée  d’un  état  de 
stupeur  et  non  d’excitation.  D’où  il  suit  que  ,  pour  apprécier  le  rôle 
qu’elle  joue  dans  l’extrait  aqueux  d’opium  des  pharmacies,  où  elle 
existe  concurremment  avec  la  morphine  (  en  petite  quantité  du  reste  ), 
il  faudrait  déterminer  si  elle  y  est  tenue  en  dissolution  par  un  acide, 
ou  ,  ce  qui  parait  plus  probable  à  M.  Orfila ,  par  une  huile ,  dernier 
principe  qui ,  d’après  les  expériences  de  M.  Magendie,  la  rend  bien 
plus  délétère  que  les  acides  acétique  ou  sulfurique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  beaucoup  de  praticiens,  à  l’exemple  de  M.  Ma¬ 
gendie,  assurent,  contre  l’opinion  deM.  Orfila  (t'éjrf.,  II,  io3),que 
l’extrait  d’opium  privé  de  narcotine  par  l’éther ,  possède  réellement 
une  action  plus  douce ,  plus  franchement  sédative ,  qu’il  offre  par  con¬ 
séquent  un  avantage  marqué  sur  l’extrait  ordinaire.  C’est  aussi  à  l’ab¬ 
sence  de  la  narcotine  que  M.  Pelletier  {Journ.  de  pkarm.,  VII,  SSg) 
rapporte  l’action  purement  calmante  de  l’opium  de  Rousseau  (prépa¬ 
ration  aujourd’hui  trop  peu  employée),  et  que  M.  Robiquet  croyait 
devoir  attribuer  l’action  douce  et  vraiment  sédative  de  l’opium  indi¬ 
gène  (Guz-t/eroraté,  iSjuin  1823);  dernière  opinion  démentie,  comme 
on  l’a  vu ,  par  les  expériences  de  plusieurs  chimistes. 

Alphonse  Leroy  paraît  être  le  premier  qui  ait  reconnu  la  propriété 
qu’a  l’éther  de  dépouiller  l’opium  de  sa  qualité  vircuse  en  lui  enle- 
Dict.  unit’,  de  Mat.  méd.  — T.  4-  3^ 
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vant  sa  partie  résineuse  (narcotine),  et  qui  ail  prescrit  ainsi  ce  re- 
lucde  (Giraud,  Thèse  sur  le  eholéra-morbus  ,  Paris,  1812,  in-4»  ;  et 
Robiquel,  Journ.  depharm.,  VIII  ,  438).  Cette  préparation  ,■  indi¬ 
quée  de  nouveau  par  M.  Limausin-Laraotte,.  et  e»  dernier  lieu  par 
M.  Robiquet,  d’après  le  résultat  des  expérienees  de  M.  Magendie,- 
touchant  l’action  irritante  de  la  narcotine ,  consiste  simplement  à  trai¬ 
ter  l’extrait  aqueux  ordinaire  par  l’éther  rectifié  (  bouillant ,  d’après 
l’observation  de  M.  Dublanc  jeune).  On  sépare  ensuite,  par  la  dis¬ 
tillation  y  l’éther  de  la  narcotine,  pour  ne  point  perdre  le  premier  et 
se  procurer  la  seconde. 

La  narcotine ,  peu  usitée  jusqu’ici  eorame  médicament ,  ne  mérite 
guère,  d’après  ce  qui  précède ,  d’être  expérimentée.  Nous  ne  la  trou¬ 
vons  du  reste  indiquée  comme  telle  que  dans-  le  F ormulaire  magistral 
de  Cadet  de  Gassicourt  (édition  de  M.  Bally,  i823)  etdans  Brera(iÎ£- 
cettario  clinicoÿ  Padoue,  1825,  in-8")  :  le  premier  mentionne  une  injec¬ 
tion  narcotique  contre  les  né  vralgiesde  l’urèthre  et  du  vagin  ,  où  6  grains 
de  narcotine  sont  associés  à  i  gros  i /a  d’extrait  de  belladone  et  à  une 
livre  de  décoction  de  laitue  vireuse  ;  le  second  offre  des  bols  où  il  en 
entre  i  quart  de  grain  avec  de  l’huile  d’amandes  douces ,  et  qui  doi¬ 
vent  être  administrés  de  3  en  3  heures  ;  ainsi  qu’une  potion  calmante 
qui  en  contient  i  grain  (  on  dit  1  gros  dans  la  Pharm.  univ.  de  M.  Jour¬ 
dan,  II,  i52),  pour  3  onces  d’èau  de  citron  ,•  à  prendre  par  cuillerées. 
Rien  ne  prouve  jusqu’ici  l’utilité  de  ces  formules. 

Heiulle.  Dissertation  sur  le  principe  de  Derosiie  et  U  morphine  (Thèse).  Paris ,  i8»S,  m  it. 

NARCOTIQUES ,  A^arcoffca.  Nom  qui  vient  de  vxpxv,  engour¬ 
dissement  ,  et  qui  sert  à  désigner  des  médicamens  qui  produisent ,  à 
dose  suffisante ,  l’état  pathologique  appelé  narcotisme ,  caractérisé 
par  un  engourdissement  général ,  de  l’assoupissement ,  des  vertiges , 
un  délire  sourd  et  continuel ,  la  dilatation  des  pupilles ,  le  gonflement 
des  yeux,  des  mouvemens  convulsifs,  des  nausées  j  un  pouls  d’a¬ 
bord  ralenti ,  puis  fréquent ,  petit ,  irrégulier ,  etc. ,  eidoHt  le  siège  est 
dans  le  cerveau  ;  effectivement ,  l’effet  primitif  des  narcotiques  a  tou- 
jourslieu  sur  cet  organe  ;  et  l’effet  secondaire ,  ou  curatif,  qui  n’en  est 
que  la  réflexion,  est  presque  en  raison  inverse  de  Pintensité  du  pre¬ 
mier  (voyez  Opium). 

Jamais  le  médecin  n’a  l’intention  de  produire  le  narcotisme  ;  c’est 
toujours  accidentellement  qu’il  a  Heu ,  et  par  suite  d’une  dose  trop 
forte  des  médicamens  ou  d’une  manière  d’être  particulière  du  malade. 
Ainsi ,  à  proprement  parler ,  on  n’emploie  point  de  narcotiques ,  mais 
seulement  des  doses  assez  faibles  des  médicamens  de  ce  nom  pour 
qu’ils  n’aillent  pas  jusqu’au  narcotisme  et  qu’ils  se  bornent  seulement 
à  calmer  ,  à  adoucir  ,  etc.,  la  douleur,  le  spasme ,  l’irritation,  à  di- 
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tniniier  la  sensibilité  ,  la  mobilité  nerveuse ,  à  provoquer  le  som¬ 
meil  ,  etc.  Ainsi ,  quoiqu’on  se  serve  du  mot ,  impropre  à  leur  égqrd , 
de  narcolifpies ,  il  est  bien  entendu  que  c’est  surtout  à  la  condition 
qu’ils  ne  le  seront  pas,  qu’on  les  administre.  Les  hypnotiques  (III, 
578 J,  \e&anodyns(\^  3 12)  ou  parégoriques,  en  diffèrent  en  ce  qu’ils 
calment  doucement ,  hland'e  et  amicè ,  disent  les  praticiens  :  c’est  cette 
vertu  hypnotique  qu’on  recherche  dans  les  narcotiques. 

Les  narcotiques  appartiennent  tous  à  la  classe  des  végétaux  ;  à  leur 
tète  sont  les  opiacés  tirés  des  Papavéracées  ;  les  Solanées  en  offrent  le 
plus  grand  nombre  ,  les  Ombellifcres  quelques-uns  ;  on  en  trouve 
aussi  dans  les  Composées,  et  quelques  autres  épars  çà  et  là  dans  des 
familles  isolées.  Le  coquelicot ,  le  pavot  somnifère ,  la  belladone ,  la 
mandragore,  le  stramonium,  la  jusquiame,  la  ciguë,  l’œnanthe,  la 
laitue  vireuse  sont  plus  ou  moins  narcotiques  et  plus  ou  moins  em¬ 
ployés  sous  ce  rapport. 

L’opium  est  le  plus  usité  de  tous  parce  qu’on  peut  se  le  procurer 
plus  commodément ,  que  ses  préparations  sont  plus  faciles ,  plus  sim¬ 
ples  ,  et  surtout  que  ses  effets  sont  plus  sûrs  ;  les  autres  le  sont  seule¬ 
ment  dans  quelques  circonstances  ou  maladies  particulières. 

Notre  but  tout  médical  nous  dispense  de  nous  occuper  de  l’emploi 
que  font  les  orientaux  des  narcotiques  pour  se  procurer  des  rêves  vo¬ 
luptueux.  Chez  nous  leur  usage  thérapeutique  est  extrêmement 
fréquent  ;  c’est  une  des  ressources  les  plus  précieuses  de  la  médecine  : 
lorsqu’ils  sont  maniés  convenablement ,  on  en  retire  des  effets  qui 
tiennent  parfois  du  merveilleux  ,  et  qui  frappent  d’admiration  le 
public,  et  les  malades  de  reconnaissance  pour  ces  remèdes,  parla 
rapidité  de  leur  résultat  avautageu.x.  Leur  abus  présente  aussi  de 
graves  inconvéniens;  donnés  trop  fréquemment,  ils  émoussent  la  sen¬ 
sibilité  des  organes,  nuisent  à  l’exécutiOn  des  fonctions,  rendent 
lourds,  hébétés,  paralysent  l’intelligence ,  diminuent  les  sécrétions  , 
à  l’exception  de  la  sueur,  etc.;  à  trop  fortes  doses  ils  produisent  le 
narcotisme  ,  l’inflammation  ,  la  mort  même.  Ces  accidens,  qu’on  voit 
SC  renouveler  assez  fréquemment ,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  dus 
au  médecin ,  ont  laissé  sur  leur  compte  une  grande  terreur  dans  le 
public,  qui  craint  toujours,  quand  ou  les  lui  prescrit,  quelque  méprise 
et  l’empoisonnement  àsa  suite;  cequi  exige  souvent  de  les  donnersous 
des  formes  ou  des  noms  qui  en  dérobent  la  connaissance  aux  malades. 

On  conseille  les  narcotiques  :  1“  dans  les  maladies  fébriles  aiguës, 
mais  rarement,  et  seulement  pour  en  calmer  quelques  phénomènes  se¬ 
condaires  ;  tels  que  la  violence  de  la  douleur  ,  les  convulsions  ,  l’in¬ 
somnie  extrême ,  etc.  ;  car  eu  général  ils  y  sont  contre-indiqués  par 
l’augmentation  d’cxciWtion  morbifique  qu’ils  produisent ,  ainsi  que  le 
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développement  des  phénomènes  d’irritation.  Dans  celles  qui  sont 
intermittentes ,  Lind ,  Barthez,  Duchanoy  ,  etc.,  les  ont  administrés 
au  moment  de  l’accès ,  pour  le  supprimer  ;  ce  qui  réussit  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cas ,  lorsque  ces  affections  ont  un  caractère  nerveux 
prédominant.  Nous  reparlerons  plus  spécialement  de  ce  mode  fé¬ 
brifuge  lorsque  nous  traiterons  en  particulier  de  l’opium.  2“  Dans  les 
phlegmasies,  les  narcotiques  sont  prescrits  avec  réserve  par  les  mêmes 
raisons  que  pour  les  fièvres  aiguës  ;  cependant  dans  celles  des  mem¬ 
branes  muqueuses  et  de  la  peau ,  il  n’est  pas  rare  de  les  employer 
avec  efficacité,  ainsi  que  cela  a  lieu  fréquemment  dans  les  inflamma¬ 
tions  bronchiques,  trachéales,  intestinales,  gastriques,  oculaires,  etc.  : 
en  émoussant  la  sensibilité  de  ces  parties  ,  ils  en  modèrent  la  dou¬ 
leur  et  ralentissent  l’impétuosité  des  mouvemens  morbides.  3“  Dans 
les  hémorrhagies ,  les  flux  séreux  ou  muqueux  ,  etc. ,  les  narcoti¬ 
ques  peuvent  être  efficaces  ;  ils  semblent  agir  comme  de  véritables  as- 
tringens  en  ce  qu’ils  diminuent  ou  font  cesser  les  écoulemens  contre 
lesquels  on  les  dirige.  Ainsi  dans  les  diarrhées ,  la  dysenterie,  la  sali¬ 
vation  ,  le  choléra’ morbus ,  ils  sont  employés  avec  un  succès  non  con¬ 
testé  ,  et  leur  usage  y  est  général.  4°  Dans  Içs  névroses  et  les  névral¬ 
gies  ,  les  narcotiques  paraissent  être  le  remède  par  excellence ,  et  ce 
sont  de  toutes  les  maladies  celles  où  leur  eflSicacité  est  la  moins  équi¬ 
voque  ;  aussi  sont-ils  souvent  les  seuls  médicamens  qu’on  y  admi¬ 
nistre  :  tels  sont  les  vomisseraens  nerveux  ,  les  coliques  de  même  na¬ 
ture  ,  le  tic  douloureux  ,  les  convulsions  ,  les  spasmes,  les  oppres¬ 
sions,  etc.  ;  ils  opèrent  alors  en  diminuant  l’excès  de  vitalité,  en 
engourdissant  les  tissus ,  etc. ,  et  en  paralysant  ou  rendant  nulle  la 
perception  de  la  douleur ,  par  suite  de  l’état  du  cerveau.  C’est  dans 
ces  maladies  qu’on  parvient  à  administrer  les  narcotiques  à  des  doses 
effrayantes.  5“  On  les  donne  dans  quelques  affections  chroniques  qui 
présentent  des  épiphénomènes  semblables  à  ceux  où  on  les  administre 
dans  les  aflèctions  aiguçs.  6»  Enfin  on  associe  les  narcotiques  à  d’autres 
médicamens  pour  en  diminuer  le  trop  d’activité  ou  en  faciliter  l’action. 

Lorsque  par  accident  ou  par  suite  de  l’idiosyncrasie  des  sujets,  les 

narcotiques  ont  produit  l’affection  cérébrale  désignée  par  le  nom  de 

eotisme,  le  remède  est  de  faire  vomir  promptementles  sujets  pour  débar¬ 
rasser  l’estomac  de  ce  qui  pourrait  rester  de  ces  médicamens  et  empêcher 
les  effets  de  leur  absorption  ;  les  vomitifs  doivent  être  donnés  à  forte 
dose ,  parce  que  les  parois  de  l’organe  n’obéissent  plus  que  difficile¬ 
ment  à  l’action  des  excitans.  Dans  la  même  intention  on  provoque  des 
déjections  alvines  si  on  croit ,  d’après  le  temps  écoulé ,  que  les  nar¬ 
cotiques  aient  franchi  le  pylore ,  surtout  à  l’aide  de  lavemens  forte¬ 
ment  purgatifs.  On  pratique  la  saignée  après  l’expulsion  des  narco- 
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tiques ,  si  l’état  pléthorique  du  malade  le  réclame.  On  donne  des 
boissons  acidulés ,  puis  des  décoctions  de  café ,  les  alcooliques  et  au¬ 
tres  excitans ,  pour  dissiper  la  stupeur  causée  par  ces  médicamens  et 
hâter  la  cure.  M.  Orfila  a  remarqué  que  les  boissons  aqueuses  données 
pendant  que  les  narcotiques  étaient  dans  l’estomac  ,  nuisaient ,  en  en 
dissolvant  quelques  parties  ;  de  sorte  qu’il  conseille  de  n’en  ingérer 
qu’après  que  ceux-ci  auront  été  rejetés  parle  vomissement  {Toxico¬ 
logie  ,11 ,  12.). 

Les  narcotiques ,  qu’il  ne  faut  jamais  appliquer  sur  des  tissus  irri¬ 
tés  jjarce  qu’ils  en  accroissent  la  stimulation  (Bégin  ,  Thérapeuti¬ 
que  ,  1 ,  388)  ,  s’administrent  à  des  doses  en  général  fort  petites  ;  c’est 
presque  toujours  par  quart  de  grain  ou  demi-grain  qu’on  les  prescrit, 
sauf  quelques  maladies,  comme  la  manie  ,  le  tétanos  ,  etc.,  où  l’état 
du  sensorium  commune  exige  de  les  donner  de  suite  à  très-haute  dose. 
Leur  effet  étant  prompt  passe  vite ,  de  sorte  qu’il  faut  en  renouveler 
et  soutenir  l’administration  si  on  veut  continuer  leur  action.  On  les 
emploie  plus  volontiers  en  extrait  que  sous  toute  autre  forme ,  puis 
en  poudre  ou  en  infusion.  M.  Grognier  a  remarqué  que  les  animaux 
ruminans  sont  rarement  susceptibles  d’en  être  incommodés,  et  qu’il 
faut  leur  en  donner  des  doses  énormes  pour  qu’on  en  aperçoive  sur 
eux  les  effets  [Journ.  de  Médecine  de  Leroux,  etc. ,  XIX,  i54,  i56)  ; 
ce  qui  est  dû  sans  doute  à  l’inertie  de  leur  masse  cérébrale ,  et  est 
d’ailleurs  une  prévoyance  de  la  nature ,  qui  garantit  ces  animaux 
des  accidens  sans  nombre  qu’ils  eussent  pu  éprouver  dans  les  pâtu¬ 
rages,  où  les  herbes  narcotiques  ne  sont  pas  rares.  Voyez  pour  les 
details  de  l’emploi  de  ces  médicamens  chacun  d’eux  en  particulier. 

Les  narcotiques  sont  contre-indiqués  :  lo  par  une  idiosyncrasie  par¬ 
ticulière,  qui  fait  que  les  individus  n’en  peuvent  supporter  la  plus  lé¬ 
gère  dose  sans  éprouver  le  narcotisme  ;  3“  par  la  pléthore  ,  qu’ils  aug¬ 
mentent  encore  en  ralentissant  le  cours  du  sang  ;  3“  par  riiiflaninia- 
tion  très-aiguë  qu’ils  compliquent  de  phénomènes  qui  ajoutent  .à  la 
gravité  de  cet  état ,  suite  de  cette  même  stase  ,  etc.  ;  4"  dans  les  dé¬ 
bilités  profondes  ;  5"  ou  ne  doit  pas  les  administrer  au  moment  où  l’es¬ 
tomac  contient  desalimens,  parce  qu’ils  en  gênent  la  digestion; 
6“  dans  les  engorgemens  cérébraux  ,  puisque  leur  premier  effet  est 
de  faire  porter  de  nouveau  le  sang  au  cerveau ,  etc.  On  doit  donc  at  oir 
égard  à  ces  circonstances  avant  de  prescrire  ces  moyens  thérapeu¬ 
tiques;  diminuer  la  pléthore  et  l’excès  d’inflammation  ,  ne  les  donner 
qu’à  jeun ,  etc. 

Siimpius  (C.-A.).  Trmlatus  <U  remedio  dotorU  ,  Itit  maUria  aaodrnorum ,  etc.  AuitlekKlaini,  lâiji,, 
ifc  *  —  *“**'*“  tli/lrssioni  supra  alcuni  sommfsri.  Milan  ,  174g  ,  in-S.  —  JJlKrliarJ  (J  -P-)-  Diss.  ' 

.Ira  rtmMrs  narcotiques  (en  illejnan,l).  Hal* ,  176a  ,  în-4.  —  Dutlianoy.  Mémoire  eur  rusag.  Ses  nac. 
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c  (iltjues  dans  lei  fièvres  intermittentes  {^Anc.  Joum.  de  méd  t  LIII,  563;  *780).  —  Laractne(G.<J.-A.). 
Quelques  considérations  générales  sur  Temploi  des  narcotiques  (Thèse).  Paris,  1806,  ia>4. 

Nard  ,  N ardus  des  Latins  j  vajiiîoç  des  Grecs,  appelé  vasûSpicanard, 
Racines  aromatiques ,  fort  célèbres  chez  les  anciens ,  qui  en  reconnais¬ 
saient  de  plusieurs  sortes  venant  de  l’Inde,  de  l’Assyrie,  de  la  Sy¬ 
rie,  etc.  C’était  pour  eux  un  parfum  exquis ,  vanté  par  les  poètes , 
surtout  le  nard  indien  ;  ils  en  composaient  des  baumes ,  des  essen¬ 
ces  ,  des  onguens,  dont  un  portait  le  nom  de  nard;  ils  en  mettaient 
dans  leurs  cheveux ,  s’en  oignaient  le  corps  ;  aussi  était-il  d’un  prix 
considérable  ,  ce  qui  le  faisait  falsifier  par  d’autres  racines  qui  avaient 
quelque  analogie  d’odeur  ou  de  saveiir  avec  lui.  Les  médecins  s’en 
servaient  comme  d’un  excitant  pour  provoquer  la  sueur ,  les  urines , 
lever  les  obstructions  des  viscères ,  et  surtout  comme  alcxipbarmaque 
pour  chasser  les  venins;  il  entrait  dans  les  thériaques ,  le  mithridate, 
Videra  colocynthidos ,  V onguent  martial,  etc.  Aujourd’hui  on  ne  l’em¬ 
ploie  plus ,  si  ce  n’est  comme  ingrédient  de  ces  compositions  anti¬ 
ques  ,  elles-mêmes  fort  délaissées  maintenant. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  nard  (  Pline ,  lib.  XVI  ;  id. 
XIII,  c.  I)  :  i\y  a.ya\l\enardusindiea,\eceltica,  le  cretica,lerustica, 
le  montana ,  lesyhestris  ,e\,c.  Il  paraît  que  les  anciens  appelaient  nard 
les  racines  aromatiques  à  petit  chevelu.  Les  médecins  se  sont  effor¬ 
cés  de  l'econ naître  ces  racines  diverses,  et  on  ne  peut  pas  assurer 
qu’ils  y  soient  parvenus.  Celui  qu’on  voit  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de.  nard  indien,  est  la  racine  de  VAndropogon  Nardus ,  L. , 
(1 ,  290) ,  suivant  les  uns  ;  mais  plus  probablement  celle  du  F" ale- 
riana  Jatamensi ,  Roxb.  C’est  le  seul  dont  on  fasse  encore  quelque 
emploi.  Le  nard  celtique,  qu’on  demande  aussi ,  mais  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  officines,  est  la  racine  du  Valeriana  celtiea,  L.  ,  à  la¬ 
quelle  on  associe  souvent  celle  du  F‘.  Saliunca,  d’Allioni.  Au  surplus, 
les  racines  de  toutes  les  valérianes  pourraient ,  dit-on,  les  suppléer, 
siM'toul  celle  de  l’espèce  officinale,  la  plus  active  de  toutes.  Voy. 
F' aleriana. 

Wollei-ius  (J.43.).  Diss.  de  ungento  nardsno  pretioso.  Upsalûe  .  1764.  in*4. 

Kakd  acbeste.  Valeriana  Plus,  L. 

—  CELTIQUE.  Racine  du  Valeriana  Cellica,  L.  On  y  mêle  celle  V.  SaUutKq,,  L. 

—  —  DE  LOBEE.  C’est  la  racine  de  l’.^rnica  moftlnnu,  L. 

—  DE  CbÈte.  Valeriana  Phu ,  L. 

—  (Faux).  Un  des  noms  du  Lavandiila  Spica ,  L.  Qn  le  donne  aussi  à  X'Allium 

Viclorialis,  L. 

—  INDIQUE  ou  INDIEN.  Jndropogon  Nardsts,  L. ,  et  suivant  d’aulrea  Valeriana 
Jatamensi,  Roxh. 

—  d'Jtai.ie.  Laaandiila  Spica, 

—  DE  MONTAGNE.  Valeriana  tssberosa ,  L.  ?  suivant  d'autres  Valeriana  asarifo- 
lia ,  Dufresn. 

—  SYRIAQUE.  I.c  même  que  l'Indien. 

Kardenb.vldeian.  Un  des  noms  all.mands  du/"a&riaiia  ce 
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ÜAHOERlMTaiiS.  Ua  des  noms  allemands  du  Nard  indien. 

Nasdina.  Synonyme  de  Nandina. 

NAsDJiL.NAaD/nt.  Noms  arabes  du  cocotier.  Cocos  nucifera,  L.  Dans  Flnde  on 
le  nomme  Narges,  Nargil,  Nareiu.  etc.  (II,  34o). 

Nabdo  de  INDIAS,  Nasdo  ikdiano.  Npm  espagnol ,  et  nom  italien  et  portugais  du 
Nard  des  Indes. 

Nardds.  Nom  latin  du  nard.  Voy.  Nard. 

Hareoa».  Synonyme  de  Nela-Naregam. 

Nasel-nasuai.  Nom  du  iVentAu  ocymoides,  Lam. ,  à  Pondichdry. 

NARi-FiNAIiao.  Nom  japonais  du  Cucurbita  leucantha,  L.  (II,  492). 

Nari-pauou,  NAXai-PAIESoy.  Noms  indiens  du  Glycine  trifoia '  Vahl.  Voy.  Gfy- 
dne  au  Suppl. 

NAI11NAM-P0DI.U.  Nom  malabare  d’une  'rariété  de  VBibiscus  suratensis,  L.  (  111, 492  ). 

Naribs.  Un  des  noms  arabes  deTGran^er. 

Habinoe,  HARiiiGKiE.Nomsiindou  et  duklunaisde  l’oranger,  Çitrus  Aurantium,  L. 

Narke.  Nom  de  la  Torpille  dans  Aristote. 

Narok.  Nom  arabe  du  Rosier.  Nicander  dit  que  c’est  celui  de  X'Iris. 

Narra  mab)Ad,t.  Nom  tamoul  du  Xetranthera  monopetala ,  Roxb. 

Harraee}.  Nom  iyidicndu  Cissus  acida,  L.  (II,  298). 

Narré.  On  des  noms  du  Pteris  escolenta,  Forst. ,  à  Taïti. 

,  N+rçœhe^ppçm.  Un  des  noms  allemands  de  l’aconit  napcl,  Aconitum  Napellus,  L. 

NARSHA.Nom  UmoulduXanrns  inooUicrata  ,R<rsh.  (IV,  Sg). 

Narsow  LEAv’d.  Un  des  noms  anglais  du  Sium  anguslifolium  ,1,. 

—  —  ÇARBOT.  Nom. anglais  du  Tltapsia  Asclepium,  L. 

NARTHECiüMossirHAGDM.,  Mtclir.  Voy.  Anthericum  Ossifragutpj  L.  (t,  3t6).Tlie'o- 
pbrasle  appelle  Nartex  et  Ncfrthecium  des  espèces  do  Fprula. 

Narthex.  Nom  parfois  synonyme  do  Feruld. 

N^auiy.  Nom  du  Çlupea  afherinpidis ,  h. ,  au  Malabar. 

Harum,  NARDM-PANEL.NomamaIabaresdg  l’Guar/a-e)f/anifo,  L. 

Nardhdait.  Nom  dn  Cissus  pédala,  L. ,  à  Pondichéry.  Voy.  Cissus  au  Suppl. 

Nardnge.  Un  des  noms  hindous  de  l’oranger,  CHrus  Aurantium .  L. 

Narval,  Narwal,  Naruvcad.  Noms.du  Monodqn  Monoceros ,  L. 

Nas.  Nom  japonais  du  ppirier,  Pyrus  commuais,  L. 

Hasemïjûen,  Nashorn.  Noms  allemands  du  Rhinocéros. 

Nasikio  sabatvli.  Nom  polonais  de  la  Cévadille. 

HAsiTi\R,  Nasitor,  N  asitoat  .  Noms  du  cresson  alénois,  tepidium,  sativim,  I*-  (IV,  90)- 
—  SAUVAGE.  Lepïdium  Iberis,  L.  (IV,  88). 

NASSAU.  D.-E.  Osann ,  qui  a  publié  en  allemand  des.  remarques 
sur  les  principales  eaux  minérales  de  ce  duché  (  Berlin  ,1824»  in-S”  ) , 
les  divise,  en  :  t°  thermales  ,  lesquelles  sont  ou  alcalines  muriatiques, 
comme  celle  de  JVieshaden,  ou  alcalines  terreuses  (celles  iiEms 
et  de  Sçhlmgenbad)  ;  i?»  froides  ,  qui  sont  ou  sulfureuses ,  comme 
celles  de  fV eilbach  ,  ou  ferrugineuses  (  celle  de  Tachingen  )  ,  ou 
gazeuses  (celle  de  Selters).  La  plupart  contiennent  beaucoup  de  mu- 
riates ,  et  quçlques-unes  du  manganèse.  Voy.  aussi  Gulnau ,  Kronen- 
berg ,  Marienfels ,  Schwalbach ,  Soden ,  eto. 

^ASSI.  Un  «.les  noms  du  Riz  aux  Moluques. 

Kastuerco,  Nastorego.  Noms  e.spagnol  et  portugais  du  cresson  aîe'noîs,  Thlaspi 

Nastur^um.  Nom  oir.cinal  du  cresson  de  fontaine  ,  Sisymbrium  Noslurlium ,  I,. 

—  .A(J0.ATICDH,  oir.  5«r/nbriKm  Nrtrimonm,  L.  ^  ^  ^ 

ce  nom  ’à'ia  copuriuc,'  Tropaolum  majus,  L.  , 
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ilament,  Meussa  \Jaiamintna,  1,.,  suivant  la  rnarmacopve  unt*', 

Watre.  Wom  d^une  espèce  demorelle,  Solanum  crispum^  Buiï  et  Pavou  ,  auPérou. 
TÎATBIX.  Nom  spécifique  d’une  couleuvre.  Voy.  Coluber  Tfatrix,  Tj.  (U,  368)-  ^ 

Natbix.  Nom  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  aihus,  L. ,  dans  Pline  (II,  628).  Linné  Ta 


donné  à  une  espèce  à'Ononis. 

Natron,  Natrum,  natrum  anliquorum  de  Linné  (,Sjrst.  nat.). 
Nom  imposé  par  les  anciens  à  un  mélange  naturel ,  non  efflorescent , 
de  sous-carbonate ,  d’hydrochlorate ,  et  quelquefois  de  sulfate  de 
soude.  (Voy.  l’analyse  de  M.  Poutet,  Journ.  de  chim.  méd. ,  i83o, 
197  ).  En  Égypte ,  où  il  abonde  et  où  l’on  s’en  servait  pour  l’em¬ 
baumement  ,  il  forme  des  masses  considérables  ,  se  montre  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  sature  les  eaux  de  certains  lacs  ;  il  se  trouve  aussi  en  Hon¬ 
grie  ,  près  de  Naples ,  de  Smyrne ,  de  Bassora ,  sur  les  cotes  de 
rindoustan  ,  au  Thibet ,  en  Sibérie  {Flora  sib.  I ,  préf. ,  p.  3^ ,  etc. 
Celui  du  lac  Alpin  des  Andes  de  Mérina ,  dont  parle  M.  de  Hum- 
boldt ,  et  que  les  Indiens  nomment  Urao  ,  est  un  pur  carbonate  de 
soude  {Journ.  dechim.  méd. ,  I,  97).  Le  mot  de  natron  ou  natrum 
est  aussi  dans  plusieurs  auteurs  synonyme  de  soude.  Voy.  aussi  Ana- 

tron ,  1 ,  284. 

Watïdm  acetictjm.  On  a  nommé  ainsi  l’acétate  de  soude.  Voy.  Sodium. 

—  OAKBONictM.  Ancien  nom  du  sous-carbonate  de  sonde.  Voy.  Sodium. 

—  GLACIALE.  C’est  le  Sulfate  de  chaux  cristallisé  (voy.  II,  a8). 

—  MUBiATictja.  Sel  commun  ou  chlorure  de  sodium.  Voy.  Sodium. 

—  OETPHOSPBOBODES  s.  PHOSPHOBICOM.  Sous-j-liosphate  de  soude.  V.  Sodium. 

—  SULPHDBATU»  S.  suiPHURtcDM.  C’esl  le  sulfate  de  soude.  Voy.  Sodium. 

—  lABTABiSATUM.  fTartrate  de  potasse  et  de  soude.  Voy.  Potassium, 

—  VITSIOLATUM.  Ancien  synonyme  de  sulfate  de  soude.  Voy.  Sodium. 

Watsiastam.  Nom  de  la  coque  du  Levant,  Cocculus' suberosus ,DC.  (II,  32»). 

Natskade.  Nom  danois  de  la  belladone,  Jtropa  Belladona,  L. 

Nattay-cana.  Nom  de  VUedj-otis  AuriculaHuy  L. ,  à  Pondichéry. 

Nattebknoetebich.  Un  des  noms  allemands  de  la  bistorte,  Polygonum  Bislorta,  L. 

Nattebkopf.  Nom  allemand  de  la  vipérine,  Echium  vulgare,  L. 

Natiebeopfabtige  lotwubeel.  Nom  allemand  de  l’Onosma  echioides ,  L. 

Nattesmilch.  Un  des  noms  allemands  du  Scorzonera  humilis,  L. 

Nattebwgrzkkoeiebich.  Un  des  noms  allemands  du  Polygonum  Bislorta ,  \j. 

Nattoo  VADOMCOTTAY.  Hom  tamoul  du  2'erminalia  Catappa,  L. 


NAZEL. 
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N,IÏUIB  DE  BALEINE.  Uo  des  DoiDS  BDcieos  du  Blanc  dt  Baleine  ou  Spennaceli 
(roy.  I,  6ii). 

Katwbliches  SOD.AT1VSALE.  Nom  allemand  du  sous-iorate  de  soude.  Voy.  Sodium. 

Naoclea  Gambir  ,  Hunier.  Arbre  de  la  famille  des  Rubiacées  qui 
croît  dans  l’Inde.  C’est  VUncaria  Gambir  de  Roxb.,  genre  bien  voi¬ 
sin  du  Cephalanthus ,  s’il  en  est  distinct.  Son  suc ,  rapproché  par 
l’ébullition ,  fournit  une  des  sortes  de  Aino  ou  galla  gambeer  du 
commerce  (Voy.  III,  716).  Les  médecins  du  pays  s’en  servent 
comme  astringent  en  le  faisant  mâcher  avec  des  feuilles  de  bétel ,  et 
contre  les  apbthes ,  etc.  (Ainslie ,  Mat.  ind. ,  II,  106).  Le  Nau- 
elea  africana  est  employé  au  Sénégal  en  décoction  et  en  bains  contre 
les  fièvres  ,  d’après  ce  qu’a  observé  sur  les  lieux  M.  Leprieur ,  phar¬ 
macien  de  la  marine ,  qui  nous  en  a  remis  des  échantillons.  ; 

Hadtea.  Nom  de  VJnagyris  fcelida,  L. ,  dans  Piaule. 

Nadtilüs  pompilids,  L.,  Nautile.  Espèce  de  Mollusque  céphalopode 
dont  la  chair  et  la  coquille  passaient  jadis  pour  apéritifs. 

NAV AMORALES  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  dans 
la  Nouvelle-Castille  ,  en  Espagne ,  et  ne  sont  connues  que  dans  cette 
province  ;  cependant  on  s’accorde  à  lenr  attribuer  de  l’efficacité  contre 
la  leucorrhée ,  et  autres  affections  atoniques  (Ballano,  Diccion.  de 
med.  y  cir. ,  I ,  Madrid,  j  i8i5  ). 

Ha  VAU.  Un  des  noms  du  navet ,  Ærassfca  Napus,  L.  (I,  663). 

—  BOUBGE.  Nom  de  la  Lryone ,  Bryonia  alba ,  L.  (1 ,  677) ,  à  Angers. 

Navelkeuid,  Navelubt,  Navelwobt.  Noms  lioUaniais,  danois  et  anglais  du  Co- 
lyUdon  Umbilicus,  L. 

Navet.  Brassica  Napus  ,  L.  (I,  663). 

-  DU  DIABLE.  Bryonia  alba ,  L. 

—  CALANT.  Un  des  noms  de  la  bryone ,  Bryonla  alba ,  L.  (I,  677). 

Navette.  Un  des  roms  de  la  racine  deVOEnanihe  crocata,  L. ,  sus  environs  de 
Hantes 

—  Brassica  Rapa,  L.,  Var.  aleifera. 

—  D’ÉTÉ.  Brassica  pracojc,  Waldst. 

—  d’hiveb.  Brassica  Napus,  L. ,  Var.  oleifera  (1 .  663). 

—  DES  SEBINS.  Un  des  noms  de  la  moutarde  des  champs ,  Sinapis  arvensis ,  L. 

Navicelle.  Nom  de  la  coquille  du  P  niella  Porcellana ,  L. 

Natdce  rouge.  Nom  du  Sinapis  nigra ,  L. ,  aux  environs  d’An¬ 
gers.  Le  S.  arvensis ,  L. ,  a  ses  semences  plus  rouges  que  celles  de 
cette  plante ,  de  sorte  que  ce  nom  lui  conviendrait  mieux. 

Nawaga.  Un  des  noms  russes  du  dorsch ,  Gadus  Callarias,  L. 

Hawel  puttay.  Nom  tamoul  du  Calyplranthes  caryophylUfolia,  W.  (II,  38). 

NAYADÉES.  Famille  naturelle  qui  renferme  des  plantes  aquati¬ 
ques  monocotylédones ,  dont  aucune  n’est  employée  en  médecine. 

Nayavaylei.  Nom  tamoul  du  aeome  viscosa,  U.  (II,  3i3). 

Nayla  tungadu.  On  des  noms  telUngous  du  Séné. 

Naïh  EL  SALIB  ou  Nejem  EL  SALIB.  Nom  arabe  du  Cynosurus  agy plias  ,1:  (III,  69)  . 

Naïpaldm  VITTILU.  Nom  tellingon  du  Crolon  Tiglium.  L. 

Natubsi.  Nom  d'une  varidte'  de  VAchyranthes  aspera,  L. ,  à  Pondiche'ry. 

Nazel.  Nom  du  Mentha  ocymoides,  U. ,  à  Pondiche'ry. 
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Ncassa  ,  Ncasse.  Noms  d’nn  arbrisseau  du  Congo  ,  dont  le  f^ui^ 
de  couleur  rouge ,  guérit  le  mal  de  dents  et  l’enflure  des  gencives, 

(  Walkenaër,  XIV,  280), 

NÉ  ou  Nez  coupé.  Staphylea  pinnala,  L. 

Neahach.  Nom  arabe  de  rautruclie,  Struthio  Camelus .  L. 

Neaü  (Ardennes).  Il  yexistp,  dit-on,  une  source  minérale. 

Neb  OAHOnHJK.  Un  des  noms  boliêmcs  du  fraisier,  Fragaria  Desca,  L. 

Neb  pluma  BAZAI.ICKA.  Nom  hohcme  de  la  mercuriale,  Mercurialis  annua,  L. 

Nebwjhosjana  cebwene.Uu  des  noms bohcmps du  grpseiller  rouge,  /iiAes  rubrum,\. 

Nebka.  Synonyme  de  nabca,  Khammis  Nahcça,  Forsk.,  en  Nubi^,  etc. 

Nebmel,  Nebned.  Noms  de  X'Aeacia  niloUca,  L.,  au  Sénégal  (I,  i4). 

Hebu.  Un  des  nomsc|iilicns  du  Genuina  Aveliana,  Mol.,  Quadria  heterophjrlla,  Laig, 

(IU,374).  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

Necoth.  Nom  de  l’arbre  qui  produit  le  Styrax  dans  l’Ecriture. 

NECTAIRE  (  Saintr).  Village  de  France ,  au  pied  du  Mont-d’Or, 
à  quatre  lieues  sud  de  Clermont-Ferrand ,  près  duquel,  dans  une 
vallée  et  dans  un  espace  de  mille  taises  environ  ,  sont  un  grand 
nombre  de  sources  thermales  ,  connues  déjà  des  Romains,  et  qui ,  peu 
fréquentées  jusqu’à  ces  derniers  temps ,  méritent  néanmoins  à  plu¬ 
sieurs  égards  dp  fixer  l’attention  des  observateurs.  Ees  principales 
sont  :  I O  le  Groj  Bouillon  ou  les  Grands.  Bains ,  dont  la  chaleur  est 
de  Si»  au  thermomètre  de  Réaumur  ;  2“  la  F'ieille  Source  ou  les 
Petits  Bains  (  même  température)  ;  3“  la  Source  de  la  V oûte  (200)  ; 
4“  \ti  Source  Pauline  (28»);  5“  la  Source  du  Chemin  (20“)  ;  6»  la 
Source  du  Rocher  (Si»)  ;  7“  la  Source  de  la  Cdlç  (St»), 

L’eau  de  ces  sources ,  qui  sort  d’une  même  masse  granitique,  paraît 
être  dans  toutes  à  peu  près  de  même  nature  ;  ellç  est  opaline-bleuâtre, 
d’une  saveur  d’abord  faiblement  acidulé,  puis  salée,  très-alcaline,  et  en¬ 
fin  douce  et  onctueuse.  Elle  a  été  analysée  successivement  parChomel, 
qui  y  indiquait  à  tort  du  nitre  (  Traité  des  eaux  de  Vichy  ;  Paris, 
1788  ,  in-12)  ;  par  Cuel,  qui  l’a  mieux  connue  (Carrère,  Cal. , 
584  ,  errata')  ;  par  M.  Berthier,  (  Ann.  des  mines ,  VII,  208)  j  et 
surloul,  assez  récemment,  par  M.  P.-F.-G.  Boullay  {Journ.  depharm., 
VII,  269).  Ce  dernier  y  a  trouvé  ,  par  litre ,  un  volume  environ  de 
gaz  acide  carbonique  (suivant  M.  Marcon  ,  cité  par  M.  Alibert , 
l’eau  ,  à  la  source  ,  en  contiendrait  4  fois  son  volume  )  ,  et 
92  grains  de  sels ,  savoir  :  36  de  carbonate  de  soude  sec ,  qui  en 
représentent  plus  de  80  cristallisé  ;  33  d’hydroçhlorate  ck  soude  ; 
3  de  sulfate  de  soude  ;  6  de  carbonate  de  chaux  ;  6  de  carbonate 
de  magnésie  ;  4  de  silice  ;  4  d’une  matière  azotée  gélatineuse ,  qui 
y  existe  en  proportion  plus  forte  quo  dans  l’eau  de  Plombières  :  un 
peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré  la  traverse  babituellemciit  sans  s  y 
dissoudre.  Conservée ,  elle  présente  h  peine  des  traces  de  fer ,  sen- 
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sibles  pourtant  à  la  source ,  sans  doute  par  suite  de  l’action  du  liège 
sur  ce  métal,  constatée  par  M.  Wurza  {ibid. ,  VII,  288).  Berzé- 
lius  (  voy.  Archifcs  gén.  de  méd. ,  I,  433  )  soupçonne  dans  cette 
eau ,  par  analogie  ,  l’existence  des  divers  sels  qu’il  a  le  premier  dé¬ 
couverts  dans  celle  de  Çfirlsbad  (voy.  II,  110).  D’après  une  nou- 
yelle  analyse  très-détaillée  de  MM.  Boullay  pt  Henry  père  et  fils  , 
sur  deux  sources  de  Saint-Nectaire,  insérée  dans  le  tome  XIII, 
(pag.  87  )  du  même  journal ,  l’azote  et  l'alunjine  seraient  enfin  au 
nombre  des  principes  constituans  de  ces  eaux.  Le  carbonate  de 
soude  y  abonde  assez  pour  qu’on  puisse  l’en  extraire  avantageuse¬ 
ment  pour  les  besoins  du  commerce  ;  aussi  est-ce  de  toutes  nos  eaux 
la  plus  alcaline ,  pe  qui  fait  croire  à  M.  Boullay  qu’elle  doi^  être  sous 
ce  rapport  plus  active  et  plus  efficace  que  les  eaux  du  Mont-d’Or, 
de  Vieby,  etc.,  qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leur  composition. 
C’est  une  des  eaux  officinales  de  nos  établissemens  d’eaux  minérales 
artificielles. 

M .  Marcon ,  inspecteur  de  ces  eaux ,  a  constaté  leur  utilité  dans 
les  rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  ,  les  affections  chroniques 
des  viscères  abdominaux  ,  particulièrement  du  foie  ,  de  l’estomac  et 
des  intestins ,  les  leucorrhées  rebelles ,  l’aménorrhée,  les  affections 
scrofuleuses  et  même  les  dartres  invétérées.  On  les  prend  en  boisson 
jusqu’à  la  dose  d’une  pinte ,  en  bains ,  d’une  heure  de  durée ,  en 
douches,  les  boues  sont  employées  contre  les engorgemeus  et  les  ul¬ 
cères  atoniques  ou  scrofuleux.  La  durée  des  traitemens  est  en 
général  de  vingt  à  trente  jours,  et  celle  de  la  saison  du  5  juin  au 
20  septembre. 

Kedel-amdel.  Nom  indien  du  Menyanthes  indien,  L.  (IV,  Szg). 

—  KÂLUitG.  Nom  taniQul  du  Nymphaa  Lotus,  L. 

ÜEpjiL,  ISegtl.  Noms  égyptiens  dif  gros  chiendent,  Cynodon  Dactjrlon,  L. 
Ma.s“r“'  ““  ”  sommités  ou  c  oux,  apres 

USEDBSEONE.  Un  des  noms  danois  du  Potjrpodium  Filix-Mas,  L. 

Mes  CADAMBop.  Hom  tamoul  dp  Phyllanlh^s  maderaspalensis ,  L. 

—  COOMUL  VAYB.  Nom  tamoul  du  Gmelina  asiatica,  L.  (lit,  389). 

Neeium.  Nom  tamoul  de  l’Indigo. 

Neeu.  Un  des  noms  indiens  d’une  espice  d'aaédaracli,  Kelia  Azadiracta,  L.  (IV,  289). 
Keemah.  Nom  arabe  de  l’aptruehe,  Struthio  Camelus ,  L. 

Neepah.  Nom  d’nn  arbre  de  Sumatra  dont  le  fruit  est  comestible,  d'apres  Marsden. 
Neer  caddunba.  Nom  malabare  de  l'Eugenia  acutangnla,  !..  Voy.  Myrtus. 

—  MOEEIE  VATI.  Nom  tamoul  du  Barleria  longifolia,  L.  (II,  SSa). 

—  NOCHIE,  Nom  tamoul  du  V itex  trifolia ,  L. 

Neeradimoottoo.  Nom  indien  d’une  espèce  de  noix  du  volume 
d’une  de  nos  noisettes ,  mais  aplatie  ,  d’une  odeur  nauséeuse.  On 
en  prépare  une  huile  que  les  médecins  du  pays  emploient  contre 
la  teigne ,  prise  par  demi-cuillerée  à  café  deux  fois  par  jour  ;  elle 
cause  d’abord  de  fortes  nausées.  On  pile  parfois  les  noyaux  et  les 
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coquilles ,  et  on  en  fait  une  pâle  avec  l’huile  de  ricin  ,  que  l’on  applique 
extérieurement  pour  guérir  la  gale  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  235). 
On  conjecture  que  c’est  un  Jatropha. 

NEE8PIBIMIE.  Nom  lamoul  du  Gratiola  Monnieria ,  L.  (III,  424). 

Neffach.  Nom  arabe  d’une  variété'  de  CUron. 

NIfie.  Fruit  du  néflier,  Mespilus  gertnanica,  'L.  (IV,  4**)- 

—  d’Aleemaose.  Mespilus  germanica ,  L. 

—  d’Inde.  Ou  donne  parfois  ce  nom  au  fruit  du  Valura  Melel ,  L.  A  l’ile-dc- 

France  ou  appelle  nèfle  le  fruit  du  Purmarium  tampestre.  Aubl. 

—  na3i.vos.  Mespilus  japonica,  Ij. 

Neft.  Nom  arabe  du  pétrole.  Voy.  Bitumes, 

Neot.i  eekot.  Nom  suédois  de  la  benoîte,  Geum  urbanum,  L. 

NÈGee.  Espèce  de  poisson.  Voy.  Centronotus  niger,  Lacép. 

Neouiela  satita.  Nom  espagnol  du  Nigella  saliva,  t. 

Negünbo.  Nom  indien  du  f^ilex  Negundo,  L.  Il  paraît  que  dans 
quelques  ouvrages  ou  le  donne  au  F’itex  trifolia,  L.  C’est  encore 
celui  d’un  érable  inusité ,  Acer  Negundo ,  L. 

Negus.  Limonade  vineuse  ;  mélange  de  via  ,  de  sucre  ,  d’eau  ,  de 
canelle  et  de  suc  de  citron  ,  usité  en  Angleterre  comme  tonique  ex¬ 
citant  (Voy.  Joum.  de  pharm.,  YI ,  SgS). 

NEIGE.  Glace  extrêmement  divisée,  en  flocons  d’un  blanc  éclatant, 
composés  de  petits  cristaux  ou  de  leurs  débris ,  formés  dans  l’at¬ 
mosphère  au  moment ,  à  ce  qu’il  parait ,  où  les  nuages  allaient  se  ré¬ 
soudre  en  pluie.  Sa  température  est  en  général  à  zéro  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur.  On  s’en  sert  en  médecine  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  que  la  glace  et  que  l’eau  glacée  ,  surtout  en  frictions ,  dans 
les  cas  de  narcotisme ,  d’asphyxie  ,  de  congélation  partielle  ,  d’enge¬ 
lures,  etc.  (Voy.  Réfrigérans).  On  en  a  essayé  l’emploi  contre  le 
méphitisme  des  fosses  d’aisances,  mais  sans  succès,  au  rapport  de 
Hallé  {^Mém.  de  la  soc.  roy.  de  irvéd.,  pour  i'j88).  L’eau  provenant 
de  la  première  neige  de  l’année  était  jadis  conservée  comme  spéci¬ 
fique  contre  la  brûlure.  Fondue ,  c’est  la  boisson  habituelle  de  beaucoup 
de  peuples ,  sans  qu’elle  paraisse  produire  ,  comme  on  l’en  a  accusée, 
des  tranchées  ,  des  obstructions ,  le  goître ,  le  crétinisme ,  même  chez 
ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués  {Ann.  du  muséum,  XVIII ,  456).  Le 
capitaine  Parry  et  les  gens  de  son  équipage  en  ont  fait  usage  pendant 
trois  années  sans  inconvénient  :  les  habitans  du  Liban  la  mangent 
même  avec  délice  (Tournefort,  Voyage  dans  le  Levant,  III ,  23'j). 
La  neige  est  quelquefois  colorée  en  jaune  par  le  pollen  des  sapins , 
en  rouge  ,  sur  les  hautes  montagnes,  par  diverses  Cryptogames  on 
par  des  animaux  microscopiques  (Voy.  Ann.  de  chimie  et  de phys., 
XI,  3i7  ;  XII,  72  ;  Bull,  des  sc.  nat.  de  Fér. ,  III ,  56  ;  janvier, 
1827  ,  p.  116;  et  t.  XII ,  p.  246;  Ann.  des  sc.  no!f.,XVII,  3i8)î 
ce  qui  a  fait  croire  à  des  neiges  sulfureuses ,  sanguines ,  etc. 

Neige  d’aniimoise.  Ancien  nom  de  l’/fc/rfc  anlimonieux  (voy.  1 , 34i). 
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Seige  de  babs.  Préparation  ferrugineuse  Récrite  par  un  nomme  Saint-Hilaire  (Éloy, 
IV,6ii). 

NEIRAC.  Village  de  France,  dans  le  Vivarais,  près  duquel  Car¬ 
rère  (  Cat.,  522)  indique  une  source  minérale  chaude. 

Nejem  EL  SALIB.  Nom  arabe  de  VEteusine  agyptiaca,  Desf.  (III,  69). 

Neko-no-samsin.  Du  des  noms  japonais  de  la  bourse  à  pasteur ,  Thlaspt  Bursa-Pas- 
toris,  L. 

Nekba.  Nom  tellingon  du  Cardia  Myxa,  L. 

Nel-poulli,  Heu-pouli.  Noms  malabares  du  Cicra  disticha,  L.  (II ,  277). 

Nela-naregam.  Plante  indienne  à  feuilles  trifoliolées,  qui  paraît 
appartenir  à  la  famille  des  Câpriers,  dont  le  suc,  mêlé  avec  de  l’huile,  , 
est  employé  dans  le  pays  pour  guérir  la  teigne.  Sa  racine  qui  est 
âcre,  jaune,  aromatique,  sert  en  infusion  contre  la  fièvre  qui  ac¬ 
compagne  parfois  l’épilepsie  (Rhèede ,  Hort.  mal.,  X,  43,  t.  22). 

Nela  ponna.  Un  des  noms  tellingous  du  Séné. 

Neiam  pauebea.  Nom  malabaredu  P’iola  enneasperma,  L.,  suivant  quelques  auteurs. 

j—  PATU.  Nom  malabare  de  l'jirtemisia  maderaspatana ,  L.  (I,  45o). 

Nelapanway  kalung.  Nom  tamoul  du  Curculigo  orchioides.  Gærtn.  (II,  522). 

Nelea.  Nom  du  Tribnlus  lerrestris,  L.,  dans  Théophraste. 

Nelen-tsjbnda.  Nom  malabare  d’une  morelle,  Solanum  incertum,  Dunal,  espèce 
voisine  du  S.  nigrum.  L. 

Heli.  Nom  indien  du  Riz  en  paille. 

Neliericon.  Nom  arabe  du  millepertuis,  Hypericiimper/oratum,  L.,  dans  Averrboës. 
Nelkespfeffeb.  Du  des  noms  allemands  du  piment,  Myrtus  Pimenta,  L. 
Neekekjiiede.  Un  des  noms  allemands  de  la  Canelle  giroflée. 

Neleenwbbeel.  Un  des  noms  allemands  de  la  benoîte,  Geum  urbanum,  I/. 

Neleenzimmt.  Un  des  noms  allemands  de  la  Canelle  giroflée. 

Nella-vela.  Nom  indien  du  Limonia  acidKSima ,  L. (IV ,  iig).- 
Nelli,  NEiLi-cAiiOiUM,NEHiKA.  Noms  japonais  du  Phyllanthus  Emblica,  L.,  sui¬ 
vant  quelques  auteurs.  Voy.  Emblica  ojficinalis ,  (îærtn.  (III,  yt). 

Nellibkai  ,  Nellie  poo.  Noms  tamouls  du  Phyllanthus  Emblica,  L. 
NEI.LB-MBl.I.r.Nom  malabare  &n\Mogorium  Sambac ,  Lam.,  ou  d’une  espèce  voisine. 

Nelma.  Poisson  des  rivières  de  la  Sibérie,  analogue  au  saumon, 
à  chair  blanche,  et  dont  le  poids  atteint  jusqu’à  6o  livres. 

Nelou,  Nely.  Noms  tamouls  du  Riz  à  Pondiebéry;  le  dernier  est  aussi  celui  de  l'In¬ 
digo  dans  ce  pays. 

Nelou-kaii,  Neloo-savba.  Noms  indiens  du  riz ,  Oryza  sativa,  L. 

Nelosibiüm.  Genre  formé  aux  dépens  àuNymphœa  de  Linné ,  qui 
offre  de  grosses  semences,  etc.  Le  Nelumbium  speciosum ,  W.  , 
est  le  Njrmphœa  Nelumbo,  L.,  etc.  Voy.  Nymphxea. 

Hei.bjwo.  Nymphaa  Nelumbo,  L.  ^Nelumbium  speciosum,  W.). 

Néjialah.  Nom  hébreu  de  la  fourmi.  Formica  rufa,  L.  (III.  279). 

Nemaspoba.  Cryptogame  qui  croît  sur  las  peupliers.  Voy.  Populus. 

Nemmapusdu.  Nom  tellingou  du  citronnier,  Citnis  medica,  L. 

Nehuk  katizab.  Nom  dukhanais  de  l’acide  hydrocblorique.  Voy.  l’art.  Chlore. 
Nenasi-kbsa.  Nom  japonais  du  caille-lait ,  Galium  ■nerum  ,  L.  (IIl ,  326) . 

NENNDORF  ou  GROS.S-NENNDORF.  Petit  village  de  l’électoral 
tîc  Hesse  ,  à  Glitues  de  Pyrmont ,  près  duquel  sont  deux  sources  mi- 
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nérales  froides,  signalées  depuis  plusieurs  siècles ,  mais  usitées  seule¬ 
ment  depuis  1786 ,  et  rangées  au  nombre  des  plus  riches  en  soufre. 
Brachmann  a  trouvé  dans  8  livres  de  cette  eau  :  carbonate  de  soude 
7  grains;  muniate  dé  magnésie,  9;  sulfate  de  magnésie,  27;  s.  de 
soude ,  1 2  ;  s.  de  ehaux ,  63  ;  carbonate  de  chaux ,  23  ;  c.  de  ma¬ 
gnésie  ,  4  ;  silice ,  4  ;  matière  bitumineuse ,  3.  L’analyse  plus  récente, 
et  probablement  plus  exacte,  de  G. -F.  Westrumb;  que  nous  avons 
mise  précédemment  en  parallèle  avec  celle  des  eaux  minérales  de 
Meinberg ,  Winzlar  et  Limmer  (  Voy.  IV ,  282)  est  fort  differente, 
et  y  signale  beaucoup  de  gaz  sulfureux  et  d’acide  carbonique.  Les 
eaux  de  Nenndorf  sont  recommandées  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  cutanées ,  des  affections  catarrhales ,  de  l’aménorrhée ,  de  la 
chlorose ,  des  rhumatismes ,  de  certaines  paralysies ,  des  engorgemens 
des  glandes ,  etc. 

Nesufa*  BIABCO,  tiENUFABO  DiANCo.  Noms  espagnol  et  italien  du  Nymplma  aU/a,  L. 

Hénufhar,  NiNDPHAE  BLANC,  Gband  NÉNUPHAR.  Nymphaa  alba,  L. 

—  DE  LA  Chine.  Nymphota  Nelumbo ,  L. 

—  JAUNE.  Petit  nénuphar,  Nymphaa  lutea.  L. 

HÉou.  Nom  du  Purinarüimsenegalense.  DC..  au  SenJgal. 

Nepa.  Nom  de  la  varie'té  Minor  de  l’ajonc,  ütex  europœus ^  L.,  dans  Ttidoplimste 
et  Pline.  C’est  aussi  celui  du  SpartUim  ScOpariunt,  L. ,  dans  quelques  vieux  auleurs. 

Népal  pour  Nopal.  Cacuts  Opuntia,  L.  (11,6). 

Nepala.  Un  des  noms  tcllingous  du  Jatropha  Curcas ih. 

Nepalam,  Nepata.  Noms  cyngalaisel  sanscrit  du  Crotan  Tiglium,  L. 

NEPENTIÏES.  Linné  s’est  emparé  d’un  nom  poétiqoe  d’Homère 
pour  le  donner  à  un  genre  de  plantes  qui  appartient  à  tme  famille 
indéterminée,  d’une  structure  fort  singulière  ^  qui  croît  dans  l’Inde, 
et  dont  on  a  distingué  plusieurs  espèces.  Le  N.  dislülatoria  t  L.,  vient 
aux  Moluques ,  et  est  remarquable  par  l’extrémité  de  ses  feuilles  ter¬ 
minée  par  une  appendice  contournée  sur  elle-même ,  creusée  et  élargie 
en  godet  au  sommet  ,■  pouvant  contenir  2  ou  3  onces  d'eau  que  la 
plante  tire  de  la  terre  ;  elle  est  fermée  par  un  opercule.  Dans  la  jour¬ 
née  l’opercule  s’enir’ouvre ,  l’eau  s’évapore  en  partie,  puis  se  re-  . 

ferme,  et  de  nouvelle  eaus’y  reporte  pendant  la  nuit:  elle  contient  bon 

nombre  de  petits  insectes  qui  y  vivent.  Cette  eau  est ,  dit-on ,  fraîche 
et  fort  bonne  à  boire  ;  les  voyageurs  s’en  désaltèrent ,  et  se  trouvent 
heureux  ,  dans  des  climats  si  chauds  ,  de  rencontrer  une  ressource  si 
précieuse.  Cette  plante  bizarre  et  des  plus  singulières ,  a  donné  lieu 
à  des  croyances  superstitieuses  parmi  les  naturels  ;  ils  sont  persuadés 
que ,  si  on  répand  la  liqueur  de  ses  urnes ,  il  pleuvra  dans  la  jour¬ 
née  ,  etc.  ;  ils  pensent  aussi  qu’elle  est  propre  à  arrêter  les  incontinences 
d’urine,  et  la  donnent  dans  les  relâchemens  de  la  vessie.  Ce  dernier 
emploi  peut  leur  avoir  été  suggéré  par  les  qualités  de  la  plante,. 
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dont  la  racine  est  estimée  astringente.  Rumpbius  dit  que  son  eau 
distillée  est  utile  dans  les  fièvres  ardentes ,  les  inflammations ,  etc. 
[Eorl.  amhoin.,  Vj  121  ,  t.  Sg,  f.2  ).  On  cultive  ce  végétal  remar- 
qiiabie ,  appelé  Bandura  dans  quelques  ouvrages ,  chez  les  curieux. 

Slcvogt  (J.-A.).  Dissertatio  de  bandurd  Zejrhmiuium.  lena ,  1719  ,  in.4.  —  Broiigni.rt  (A.).  OUei. 
rtlioni  iur  les  genres  et  19  ;  i8i4). 

Dépenthès  d’Homère.  On  pourrait  dire  que  nous  avons  deux  ma¬ 
tières  médicales  :  l’une  réelle ,  positive ,  fondée  sur  l’observation  et 
l’expérience ,  qui  est  celle  de  nos  jours ,  celle  que  nous  nous  effor¬ 
çons  de  compléter  et  d’étendre  ;  et  uile  seconde,  fictive  ,  poétique  quel¬ 
quefois,  souvent  mensongère,  qui  appartient  aux  temps  mytholo¬ 
giques  ou  fabuleux,  que  nous  ont  léguée  les  anciens  on  les  rêveries 
du  moyen  âge,  dont  il  reste  encore  beaucoup  de  traces ,  surtout  parmi 
le  peuple ,  ou  les  médecins-peuple ,  et  que  semblent  s’efforcer  de  pro¬ 
pager  de  soi-disant  érudits. 

C’est  à  cetle  dernière  division  qu’appartient  le  prétendu  Népèn- 
thès,  dont  a  parlé  Homère,  ainsi  que  sou Ce  poëte  représente 
le  premier  comme  un  médicament  qui  dissipe  les  chagrins  ,  calme  la 
colère,  fait  oublier  aux  hommes  le  souvenir  de  leurs  maux,  etc., 
étant  mêlé  au  vin  ;  et  il  signale  l’Égypte  comme  le  pays  d’où 
se  tire  cette  substance  si  précieuse  (  Odyssée ,  liv.  IV ,  vers  220  et 
suivant).  Suivant  l’usage,  on  a  discuté  longuement  et  pédantesque— 
ment  pour  savoir  quel  végétal  était  le  Népenthès  ;  les  ùns  ,  avec 
Pline  {lib,  XXI,  c.  10),  l’ont  trouvé  dans  l’aunée,  Inula  Hele— 
nkim,  L.,  plante  qui  a  retenu  ce  nom  d’Hélène ,  femme  de  Ménélas, 
qu’Homère  représente  versant  le  népenthès  à  Télémaque  ;  lels  autres, 
avec  Galien ,  ont  cru  le  voir  dans  la  buglosse  ;  Plutafque  dans  la 
bourrache  ;  d’autres ,  mieux  inspirés ,  se  sont  demandé  s’il  ne  s’agi¬ 
rait  pas  du  café;  le  plus  grand  nombre  j  qui  comptent  parmi  eux 
Sprengel  {Hisl.  rei  herb.,  1 ,  aS  )j  et  avec  une  sorte  de  raison  ,  de  l’o¬ 
pium;  plusieurs,  du  chanvre;  quelques-uns,  avec  Adanson  ,  ont  cru 
le  reconnaître  dans  la  jusquiame  blanche.  Ou  dans  une  jusquiame  , 
Hyoscyamus  toaturuj  que  Forskal  a  fait  connaître,  etc.  [Bull,  de 
pharm..  Y,  49  );  enfin ,  on  a  voulu  le  voir  dans  le  safran.  Les  diffé- 
rens  narcotiques ,  si  çhers  aux  Orientaux ,  ont  aussi  été  pris  l’un  après 
l’autre  pour  le  Népenthès;  par  les  commentateurs. 

Mais  aujourd’hui  que ,  grâce  à  nos  connaissances  positives ,  la  manie 
de  tout  expliquer  est  passée ,  qu’on  ne  veut  plus  trouver  dans  les  écrits 
des  anciens  ce  qu’ils  n’ont  jamais  pensé  à  y  mettre,  et  qu’on  s’efforce 
d’arriver  au  raisonnable  en  fait  de  science  ,  on  s’est  demandé  si  on 
n’allait  pas  beaucoup  plus  loin  qu’Homère ,  et  si  ce  beau  génie  n’avait 
pas  employé  à  dessein  une  expression  allégorique,  figurée,  un  terme 
vague ,  pour  peindre  la  puissance  et  le  charme  tjp  la  conversation  et 
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de  la  beauté  ;  Plutarque  ,  Macrobe ,  Athénée ,  etc,,  ont  déjà  émis  l’opi- 
nion  que  le  nom  de  Népenthès  n’était  qu’une  expression  allégorique  ;  ce 
que  son  étymologie  semble  même  prouver ,  puisqu’il  vient  de  la  néga¬ 
tion  kj]  et  TrevOoç,  chagrin.  M.  le  docteur  Marquis  nous  semble  avoir 
mis  cette  acception  hors  de  doute  dans  une  notice  sur  ce  sujet ,  aussi 
bien  pensée  que  bien  écrite ,  et  qui  est  un  modèle  en  ce  genre  ;  il  y 
compare  plaisamment  les  gens  qui,  en  l’absence  d’un  vrai  savoir, 
qui  rend  si  réservé ,  veulent  à  tort  et  à  travers  tout  expliquer  en  fait 
d’origine  de  matière  médicale  ,  au  héros  de  Cervantes,  etc.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur  pour  ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  le 
Népenthès ,  qui  n’intéresse  guère  que  l’antiquaire. 

Wedel  (G.-W.).  Programma  de  nepentke  Homeri.Unm  ^  169»  ,  in-4.  —  PetU(P.).  Homm  ne;>«R- 
thh,  sive  De  HeUnœ  medicamentOy  etc.  ParisiU ,  2689  ,  iD-4.  —  Marquis  (A.  L.).  Aéflezions  sur  le 
nepentbès  d’iTomère  {Recueil  delà  iociété <t émulation  de  Rouen  ^  1829;  et  D/cf.  des  sc.  mec/.,  XXXV, 
444  ).  —  Roux.  Dise,  sur  le  népenthès  d’Homère  {Société  des  amateurs  de  Lille,  cinquième  cab.,  p.96). 

NEPETA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  Di- 
dynamie  Gymnospermie ,  dont  le  nom  vient  de  la  ville  de  Nepef  en 
Italie,  citée  par  Pline  {^lib.  III ,  c.  5),  où  se  trouve  sa  principale  es¬ 
pèce.  Il  renferme  une  soixantaine  de  plantes  herbacées  ,  à  odeur  aro¬ 
matique  très-prononcée. 

N.  Cataria  ,  L. ,  Cataire ,  Herbe  aux  Chats  (  Flore  médicale ,  Il , 
f.  io5  ).  Les  noms  de  cette  plante  vivace  indiquent  un  phénomène 
singulier,  celui  du  goût  fort  remarquable  que  les  chats  ont  pour  elle 
ils  se  roulent  dessus  ,  la  mordent ,  l’abreuvent  de  leur  urine  ,  etc. 
Elle  parait  aussi  pour  eux  un  puissant  aphrodisiaque  ,  ainsi  que  le 
Marum  et  même  la  valériane  ,  sur  lesquels  il  exercent  les  mêmes 
ravages.  Eay  dit  avoir  remarqué  que,  si  cette  plante  est  semée, 
au  lieu  d’être  transplantée ,  ces  animaux  n’y  touchent  plus  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  un  proverbe  anglais  contenant  cette  assertion.  On  met 
cette  plante  près  des  ruches  pour  en  éloigner  les  rats  ,  qui  recher¬ 
chent  fort  le  miel.  La  cataire  est  très-aromatique,  amère,  âcre,  et 
a  été  .comparée  à  la  menthe  sous  ces  différens  rapports ,  ainsi  que  sous 
celui  de  ses  propriétés ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Cat-Minl,  Menthe  de 
chat,  dans  la  Grande-Bretagne;  elle  habite  chez  nous  le  bord  des 
fossés,  des  haies,  aux  lieux  chauds,  secs.  Sa  tige  carrée,  rameuse, 
pubescenle ,  s’élève  à  environ  un  pied  et  demi  ;  ses  feuilles  sont  pe- 
tiolées,  cordiformes ,  à  grosses  dents,  glabres  en  dessus.,  plus  pâles 
et  pubescentes  en  .dessous  ;  ses  fleurs  sont  axillaires ,  terminales ,  ver- 
ticillées ,  un  peu  en  épi ,  blanches  ou  légèrement  purpurines  ;  elles 
sont  formées  d’un  calice  à  cinq  dents  ;  d’une  corolle  à  tube  allongé, 
courbé ,  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure  échancrée  ,  droite ,  l’inférieure 
à  3  lobes ,  dont  celui  du  milieu  concave ,  crénelé  ,  les  deux  latéraux 
petits  ,  réfléchis  ;  elle  renferme  4  étamines  rapprochées  ,  et  4 
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ovoïdes  lisses.  Cette  plante  est  très-peu  employée,  ou  plutôt  ne  l’est 
pas  du  tout  actuellement,  en  France  du  moins.  Elle  possède  pourtant 
les  vertus  toniques,  excitantes,  etc.,  des  Labiées;  elle  paraît  surtout 
être  un  anti-hystérique  marqué.  Hermann,  Boeder,  Gilibert,  se 
sont  assurés  de  son  bon  effet  dans  la  chlorose ,  l’aménorrhée ,  prise  en 
infusion  ,  en  fomentation  ,  en  fumigation ,  en  lavement ,  etc.  Hoff¬ 
mann  vante  l’efficacité  de  sa  décoction ,  en  lotion  contre  la  gale.  Ta- 
bernæraontanus  conseille  son  infusion  dans  l’hydromel  simple,  contre 
la  toux  et  la  jaunisse.  On  prescrit  les  sommités  sèches  de  cette  plante , 
à  la  dose  de  deux  gros  en  infusion,  ou  d’une  petite  poignée  en  dé¬ 
coction  ,  à  l’extérieur. 

Le  N.  cUriodora,  Balbis,  est  fort  supérieur  à  la  mélisse ,  d’après 
Wiegmann  ,  ainsi  qu’il  l’a  observé  dans  plusieurs  cas  d’aménorrhée 
{  Bull,  des  SC.  méd. ,  Fér. ,  X ,  1 7  ï  ) .  Le  iV.  madagascariensis ,  Lam . , 
a  des  tubercules  radicaux  que  l’on  mange ,  d’après  Commerson ,  à 
Madagascar ,  sous  le  nom  de  Houmines  (  Dict.  des  sc.  nat. ,  XXI  , 
480).  Le  N.  malabarica ,  L.,  dont  les  feuilles  sont  amères  et  aroma¬ 
tiques,  est  employé  dans  l’Inde  contre  les  affections  de  l’estomac; 
et  dans  les  dernières  périodes  des  maladies  dysentériques ,  les  fièvres 
intermittentes,  en  infusion,  d’après  Ainslie  {Mat.  ind.,  II,  agS). 
Rumphius  dit  que  le  suc  des  feuilles,  mêlé  à  l’huile  de  sésame,  est 
très-utile  contre  la  toux  et  l’asthme  (  Amb.,  V  ,  Ub.  8 ,  c.  75). 

Kepheliom.  Un  des  noms  de  la  Bardane  dans  Apule'e. 

Nephelium  laIppaceum  ,  L. ,  Ramboutan  des  Malais.  Cette  espèce 
à^Euphoria  ,  dont  le  fruit,  plus  petit  que  nos  prunes ,  pourvu  d’as¬ 
pérités,  est  comestible  et  propre  à  étancher  la  soif,  est  le  N.  Ram- 
butan,  Gærln,  (Thunb.,  F" oyage^  II,  376).  Nephelium  était  le  nom 
de  la  bardane  chez  les  Grecs. 

flÉPHRELHiNTRiQUES.  M^dicamens  crus  propres  à  chasser  les  vers  des  reins* 

NÉPHRÉTIQUES,  Nephretiea.  Nom  que  l’on  donne  aujc  médi- 
camens  que  l’on  croit  propres  à  guérir  les  maladies  des  reins  :  de 
ïEifpoç ,  rein.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  Hépatiques 
(lil,  476) ,  que,  si  ces  maladies  sont  semblables  à  celles  des  autres 
organes ,  elles  se  traitent  avec  les  mêmes  médicamens  ;  ainsi  leur 
inflammation  ou  néphrite ,  les  coliques  rénales  ou  néphrétiques ,  etc., 
se  guérissent  à  l’aide  des  antiphlogistiques ,  etc.  Quant  à  celles  qui  sont 
particulières  à  ce  viscère  ou  à  ses  annexes ,  et  qui  donnent  lieu  le  plus 
ordinairement  à  des  modifications  de  l’urine ,  à  des  concrétions,  elles 
se  traitent  d’après  leur  nature  particulière  ;  en  général ,  on  y  emploie 
les  diurétiques ,  c’est-à-dire  des  moyens  qui  augmentent  le  cours  des 
urines  ;  ainsi  on  a  essayé  de  chasser  on  de  fondre  les  graviers ,  les 
calculs ,  qui  se  forment  dans  les  reins  ou  les  uretères ,  et  qui  tombent 
Dict.  uniu.  de  Mat.  méd.  — T.  4-  38 
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(le  là  dans  la  vessie  (  Voy.  Lithonlriptiques  ,  IV,  i33).  Donc  ,  en  réip. 
lilé  ,  les  prétendus  néphrétiques  ont  une  signification  trop  vague 
pour  être  admis  ;  ce  sont  les  adoucissans  ,  les  émolliens ,  la  sai¬ 
gnée  ,  etc.,  qu’on  prescrit  en  général  sous  ce  nom ,  ou  bien  les  diuré¬ 
tiques  doux  ;  il  ne  faudrait  pas  employer  ceux  qu’on  appelle  chauds , 
et  qui  conviennent  dans  la  flaccidité  des  reins,  qui  a  lieu  dans  la  plu¬ 
part  des  hydropisies  générales,  chroniques.  On  ne  peut  pas  mettre  au 
rang  des  néphrétiques ,  bien  que  quelques  auteurs  le  fassent ,  les 
cantharides  ;  d’abord  ,  parce  que  leur  action  a  plutôt  lieu  sur  la  vessie 
que  sur  les  reins  ;  puis ,  parce  que  cette  action  est  plus  nuisible 
qu’utile  ;  que  ces  insectes  causent  l’irritation  et  même  l’inflammation 
de  la  vessie ,  et  ne  sont  jamais  employés  pour  agir  par  cette  voie  , 
si  ce  n’est  dans  quelques  cas  d’hydropisies  supposées  dues  à  l’inertie 
des  reins.  Dans  le  diabétès  où  les  reins  sont  dans  un  état  pathologi¬ 
que  particulier ,  qui  donne  naissance  à  la  formation  du  sucre  dans 
les  urines ,  les  néphrétiques  se  composent  d’alimens  tirés  des  ani¬ 
maux  :  les  diurétiques  chauds,  majeurs,  comme  disaient  les  pharma¬ 
cologues  ,  les  cantharides,  pourraient  y  être  mis  en  œuvre.  Du  reste , 
il  ne  faut  pas  regarder  comme  exigeant  l’intervention  des  prétendus 
néphrétiques  les  urines  troubles ,  rouges ,  sédimenteuses ,  etc. ,  qui 
se  montrent  dans  quelques  phases  des  maladies,  et  qu’on  nomme  cri¬ 
tiques  •,  il  paraît  que  cet  état  de  ce  liquide  excrémentitlel  n’est  pas  dû 
à  l’action  des  reins ,  mais  se  passe  en  entier  dans  le  liquide  même ,  et 
par  suite  de  l’absorption  de  molécules  morbifiques  ,  etc. 

Spies  (J  -C.).  Diss.  Ill  de  radieibiu  >  herbis ,  fioribus  et  fruclibus  inter  nepkretica  eminentibus ,  etc. 
■Helmstadil,  17»»,  in.4. 

WÉPHEiNE,  iVc/î/iri/irt.  Wom  aoiiné  parTbomson  à  VUrée.  Voy.  ce  mot. 

Néphrite.  Nom  proposé  pour  la  Pierre  néphrétique  ou  Jade  Néphrüe  (voy.  III,  668). 

Neptunia  oleracea  ,  Lour.  (  M imosa  natans ,  L.) .  Cette  plante  de  la 
famille  des  Légumineuses ,  qui  croît  à  la  Cochinchine  et  s’épanouit  à 
la  surface  des  eaux  ,  est  rangée  aujourd’hui  parmi  les  Desmanthus- 
Ses  feuilles  sont  potagères,  et  se  mangent  dans  les  soupes,  en  sa¬ 
lade  ,  etc.  Loureiro  soupçonne  que  c’est  le  Cooapongam  de  Pison 
{Flora  cochinchinensis  ,  II ,  8o4). 

Heqoa  mult.  Un  des  noms  indiens  de  VJgave  americana,  U.  (I,  107). 

NERBUDDA  (Eaux  min.  de),  dans  l’Inde.  Ces  sources  chaudes, 
situées  dans  la  vallée  de  Nerbudda ,  sont  au  nombre  de  deux ,  nom¬ 
mées  par  les  natifs  Unboree  sumonee.  Elles  sont  visitées  dans  un  but 
plus  dévot  que  médical ,  quoiqu’on  s’y  baigne  quelquefois  pour  la 
gale  et  autres  maladies  de  peau.  Personne  n’en  boit.  On  a  construit 
près  de  chacune  d’elles  une  citerne  ou  réservoir  ;  mais  celle  de  l’ouest, 
près  de  Sohagpoor ,  est  la  seule  où  on  puisse  se  baigner  ,  et  même  sa 
chaleur  est  trop  grande  pour  permettre  à  quelqu’un  d’y  rester  plus 
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quelques  secondes  ;  l’autre ,  ou  celle  de  l’est ,  est  si  chaude ,  qu’on 
peut  à  peine  y  tremper  la  main.  Toutes  les  deux  sont  très-malfai¬ 
santes  à  l’endroit  de  la  source  même  ;  mais  l’eau  de  celle  de  l’ouest , 
en  refroidissant,  perd  tout-à-fait  ses  qualités  nuisibles,  tandis  que 
l’eau  de  celle  de  l’est,  près  de  Tuttgpoor,  la  conserve  pendant  un 
long  temps.  Si  on  tient  une  lampe  près  de  l’endroit  où  la  source  de 
l’ouest  sort  en  bulles ,  elle  est  éteinte  immédiatement.  A  environ  5 
ou  6  pas  de  là  il  y  a  une  source  très-fluide. 

SpiMbiii7  (S..5)^.  Notices  cf  Im  lot  Epriags,  situaled  in  lie  voile/  of  lie  nerludda ,  cl  lie  mortleen 
bareof  the  moUaden  kUls  (  Transaet.  of  th«  medical  and phytical  society  of  Calcutta,  col.  III.  Appen- 
dix, J.  Mo).  J  • 

Nerd.  Nom  hébreu  du  nard,  Andrôpogon  Nardus.,  L. 

Nebech  ou  Veregh.  Nom  iolof  de  l’arbre  qui  donne  la  gomme  blanche ,  Acacia  Sene- 
gai,  W.  (I.  t4). 

Nereipoothe.  Nom  tamoul  du  Justicia  procumbens ,  L.  (III,  701).' 

Nerem».  Un  des  noms  de  la  pivoine,  Pceonia  ojjicinalis,  Pallas,  dans  Avieonne. 

Nergies.  Nom  arabe  du  Narcissas  Tazelta,  L.  aV,  S?/}). 

Neri-visham.  On  lit ,  dans  le  Dict.  des  sc.  naturelles  (XXXIV, 
i3g)  ,  que  les  racines  de  ce  végétal  sont  usitées  dans  l’Inde  contre 
la  morsure  des  serpens ,  et  qu’elles  sont  un  des  ingrédiens  des  fa- 
:meuses  pilules  de  Tanjorc ,  dont  l’arsenic  fait  la  base ,  qu’on  donne 
contre  cette  sorte  d’empoisonnement.  Nous  n’avons  pu  trouver  .ce 
■nom  dans  aucun  auteur. 

Neriette.  Un  des  noms  de  VEpilobium  spicatum,  L.  (III,  124)- 

Neringie.  Nom  (amoul  du  Trihultis  terreslris,  t. 

N^rion.  Nom  francise'  du  laurier  rose,  Nerium  OleantUr,  L. 

NERIS  (en  latin  ,  Nerius ,  Nerisius,  Nera,  Neriomagum,  viens 
neriensis).  Gros  bourg  de  France  de  l’ancien  Bourbonnais  (départe¬ 
ment  de  l’Ailier) ,  fondé ,  dit-on  ,  par  Néron  ,  et  dont  les  eaux  alca- 
lino-salines  et  thermales,  appréciées  des  Romains,  ont  acquis  beaucoup 
de  renom  dans  ces  derniers  temps  sous  l’inspection  de  feu  Boirot- 
Desserviers.  Il  est  situé  à  une  lieue  1/2  de  Mqnt-Luçon,  et  83  de 
Paris ,  dans  une  position  agréable  et  salubre.  On  y  compte  quatre 
sources,  dont  trois  anciennes  réunies  en  un  ba.ssin  divisé  en  trois 
parties ,  et  une  quatrième  assez  moderne ,  qui  n’a  pu  être  enclose.  Ce 
•sont  :  Le  puits  de  la  Croix ,  dont  l’eau  ,  à  3g"  R. ,  est  la  plus  em¬ 
ployée  en  boisson  ;  le  Grand-Puits  ou  Puits  de  César  (  4o*);  le  puits 
carré  ou  tempéré  (  16")  ;  enfin  la  Source  nouvelle,  dont  l’éruption  date  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  et  qui ,  distante  d’une  toise  seule¬ 
ment  du  Grand-Puits ,  est  la  plus  chaude  de  tontes  (42“).  Leur  tem¬ 
pérature  ,  du  reste ,  paraît  avoir  varié  à  diverses  époques ,  à  en  juger 
par  les  observations  de  Michel ,  et  surtout  par  celles  de  La  Guerenne, 
en  1742  ,  1756  et  1771  ,  comparées  aux  observations  actuelles  (Car¬ 
rère  ,  Cal. ,  p.  537  );  et  elle  paraît  en  définitive  avoir  beaucoup  di- 
nûnué. 
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L’eau  de  ces  sources  est  limpide ,  onctueuse ,  sms  odeur ,  san* 
saveur,  et  peu  différente  à  l’aréomètre  de  l’eau  distillée.  Sa  composi¬ 
tion  ,  objet  des  analyses  successives  de  Michel ,  de  M.  Mossier  fils  et 
de  Vauquelin  ,  ce  dernier  n’en  ayant  du  reste  examiné  que  le  résida 
(^^nn.  de  chimie,  LXXVII ,  n3),  paraît  être  identique  dans  les 
diverses  sources.  M.  Mossier  y  indique  par  livre ,  outre  les  gaz  :  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  i  grain  4*  ;  c.  de  magnésie,  o,  12;  c.  de  soude, 
3,70;  sulfate  de  soude,  6,66;  muriale  de  soude,  1,77.  Boirot- 
Desserviers ,  à  qui  l’on  doit  sur  ces  eaux  plusieurs  écrits ,  dont  le  der¬ 
nier  très-volumineux  ,  sans  être  très-complet»  en  établit,  dans  le 
dernier,  la  composition  delà  manière  suivante  :  1°  principes  volatils  : 
gaz  acide  carbonique ,  azotique ,  oxygène  et  hydrogène  sulfuré ,  quan¬ 
tité  indéterminée ,  mais  très-petite  pour  ce  dernier  ;  2o  principes  fixes , 
calculés  pour  1 00  parties  de  résidu ,  mais  sans  indication  de  leur  rap¬ 
port  avec  un  poids  donné  de  l’eau  minérale  :  carbonate  de  soude , 
23  ;  sulfate  de  soude,  Ï7  ;  muriale  de  soude ,  12  ;  carbonate  de  chaux, 

1  ;  silice ,  7  ;  eau ,  8  ;  matière  animale  et  perte ,  32.  Ces  résultats  peu 
présis ,  quoique  bien  moins  imparfaits  que  ceux  de  ses  deux  premiers 
ouvrages  ,  rendent  nécessaire  un  ^ouvel  examen  ,  et  ne  permet¬ 
tent  guère,*  en  attendant,  d’imiter  exactement  ces  eaux,  néanmoins 
admises  comme  officinales  dans  nos  établissemens  d’eaux  minérales 
artificielles. 

La  saison  des  eaux ,  durant  laquelle  4  à  5oo  malades  affluaient 
naguère  à  Néris,  s’étend  du  20  mai  à  la  fin  d’octobre.  D’après  Boi- 
rot-Desserviers,  qui  rapporte ,  à  l’appui  de  leur  efficacité,  66  ob¬ 
servations  détaillées ,  et  qui  les  dit  toniques,  apéritioes,  légèrement 
fondantes ,  onctueuses  et  calmantes ,  propres  à  favoriser  l’action  des 
remèdes  herpétiques,  sudorifiques,  emménagogues ,  antisjrphiliti- 
ques,  etc.,  elles  conviennent,  dans  quelques  phlcgmasies chroniques 
de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  et  séreuses  ,  des  tissus  mus¬ 
culaires  ,  fibreux  et  synoviaux  ,  dans  les  vices  de  la  menstruation  , 
dans  certaines  névroses  des  sens ,  de  la  locomotion ,  de  la  circulation , 
de  la  génération  ,  dans  quelques  lésions  organiques ,  les  scrofules , 
le  scorbut,  la  chlorose,  etc.  On  les  prend,  en  boisson  (à  la  source, 
dans  son  lit ,  et  mieux  encore  au  bain),  par  verres ,  dont  on  augmente 
graduellement  le  nombre  jusqu’à  cinq  ou  six;  en  bains  (de  3o  à 
36°),  qui  s’administrent  dans  des  établissemens  voisins  plutôt  qu’à  la 
source  mênie  (  le  repos  du  lit  étant  d’ailleurs  généralement  utile  en¬ 
suite)  ,  et  qui  favorisent  l’uMge  intérieur  de  l’eau ,  préviennent  les  nau¬ 
sées  et  les  pesanteurs  d’estomac  ;  en  douches  et  même  en  vapeurs':  les 
houes  ou  limons  ,  beaucoup  plus  chaudes  qu’à  Saint-Amand ,  et  mélan¬ 
gées  de  plantes  cryptogames  vertes,  gélatineuses ,  du  genre  Utva,  sont 
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«B  outre  usitées  dans  les  engorgemens  chroniques  des  articulations , 
les  suites  de  luxations ,  les  paralysies ,  etc.  Le  voisinage  des  eaux  de 
Saint-Pardoux  fait  qu’on  en  combine  souvent  l’usage ,  ainsi  que  des 
eaux  de  Vichy ,  de  Saint-Myon ,  etc. ,  avec  celui  des  eaux  minérales  de 
N éris;  l’emploi  des  bains  et  des  fumigationssulfureuses  est  souvent  aussi 
nécessaire  pour  seconder  ,  ou  déterminer  peut-être ,  leur  action,  dans 
les  cas  de  dartres  et  autres  maladies  cutanées.  Le-«aême  auteur ,  enfin , 
les  dit  contre-indiquées  dans  leà  affections  de  la  poitrine  ,  l’hémoptysie 
surtout ,  les  obstructions  et  hydropisies  confirmées ,  et  chez  les  sujets 
d’un  tempérament  sec ,  chaud ,  électrique  et  sanguin. 

—  Philippe.  MéLira  sur  L  eaux  thermales  de  Néris  (fwi  JauTler  1786).  — Bolrot.Des^serylL(P.)- 
localité  (8  pages).  —> Le  même.  Recherches  et  observatioos  sur  les  eaux  minérales  de  Néris.  Paris,  18x7, 
et  minérulerdc  Néris ,  etc.  Paris .  182a  ,  in-8,  avec  ^  planches^t  un  tableau  (XU  .  494  p.  )• 

Nebita  ,  Nérite.  Genrede  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches. 
La  chair  de  plusieurs  de  ses  espèces  passait  jadis  pour  aphrodisiaque  et 
leur  coquille  pour  apérilive.  Lémery  dit  {Dict.,  609)  qu’on  substituait 
quelquefois  ces  limaçons  de  mer  au  nombril  marin ,  espèce  du  genre 
Turbo. 

NERIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  Apocynées',  de  la 
pentandrie  monogynie ,  dont  le  nom  vient  de  v»po; ,  humide  (  d’ou 
dérive  aussi  Nereides),  parce  que  l’espèce  la  plus  connue  vient  sur 
les  rivages  des  mers  du  midi  de  l’Europe.  Il  renferme  un  petit 
nombre  d’arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  à  fleurs  élégantes ,  qui  ont 
des  propriétés  actives ,  dangereuses  même ,  comme  la  plupart  de  ceux 
de  la  série  végétale  à  laquelle  ils  appartiennent. 

N.  Antidysentericum ,  L.  {Wrightia  antidyscnterica  ,  Brown). 
Celte  espèce  de  l’Inde ,  où  elle  porte  le  nom  de  codaga  pala ,  a  son 
écorce  qui  est  grise ,  noirâtre,  amère,  lactescente  et  âcre  (qu’on  dis¬ 
tingue  parfois  sous  le  nom  à’ écorce  du  Malabar)  ,  employée  comme 
tonique  contre  la  dysenterie  ;  on  en  use  en  décoction  à  la  dose 
d’une  once  et  demie  à  deux  onces  par  livre  d’eau  ,  deux  fois  par 
jour  (Ainslie,  Mal.  ind.  ,  II,  462).  Nous  observerons  d’abord 
que  ce  remède  actif  ne  saurait  convenir  dans  les  dysenteries  inflam¬ 
matoires  ,  à  leur  début  du  moins  ,  si  nous  en  jugeons  d’après  ces  ma¬ 
ladies  chez  nous ,  et  ensuite  que  la  dose  nous  semble  beaucoup  trop 
forte ,  à  moins  que  cette  espèce  ne  soit  infiniment  plus  douce  que 
celle  d’Europe,  ce  que  la  chaleur  du  climat  ne  permet  guère  de 
penser.  Vers  j  780,  Ant.  de  Jussieu  compara  son  action  dans  la  dysen¬ 
terie  à  celle  du  simarouba  ;  il  employa  l’écorce  de  la  tige  et  de  la  racine, 
q^u’il  trouva  supérieure  à  cette  dernière,  chez  des  femmes  très- affaiblies- 
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par  d’anciennes  pertes ,  qu’il  ne  pouvait  arrêter  et  qui  le  furent  par 
celle  de  Wrightia  {Dict.  des  sc.  nat.,  IX,  536).  Dans  l’Inde  on* 
inetl’écioree  broyée  infuser  dans  l’eau  ou  le  lait.  On  applique  aussi- 
sa  décoction  sur  les  apostèmes  pour  les  mûrir ,  d’après  RWede  (  H ort. 
Mal.  I,  85,  t.  47))  qui  appelle  cet  arbrisseau  Curulu-Palu  dans 
son  texte ,  et  Codaga  palw  sur  les  planches  gravées.  Murray  dit  que 
cetle  écorce  n’a- de  force  et  de  saveur  que  fraîche  med.,  I, 

829). 

N.  Coronarium ,  Jacq.  Les  docteurs  indous  versent  dans  les  yeux, 
pris  d’bphthalmie ,  le  suc  des  feuilles  de  ce  végétal,  qu'on  croit  être 
un  Taberncemonlana ,  pour  en  obtenir  la  guérison  (  Âinslie ,  Mat. 
ind.,  Il ,  258).  On  le  cultive  parfois  chez  les  amateurs  en  Europe. 

N.  Oleander,  L. ,  Laurier-rose ,  et  par  abréviation  Laurose.  Le  nom- 
latin  de  ce  charmant  arbuste,  toujours  vert ,  que  l’on  dit  originaire  de 
Lorient,  qui  décore  aujourd’hui  lès  rochers  de  la  Corse,  de  l’Italie, 
de  la  Grèce,  de  la  Barbarie,  de  l’Asie  mineure  ,  etc.,  et  qui  est  cul¬ 
tivé  dans  la  plupart  des  jardins  pour  la  beauté  de  ses  nombreuses, 
tiges  et  ses  fleurs  abondantes,  lui  vient  de  la  ressemblance  de  sa 
feuille  avec  celle  de  l’olivier ,  olea;  ceux  qu’il  porte  en  français  sont 
fondés  sur.  la  comparaison  qu’on  a  faite  de  ses  feuilles  avec  celles  des 
lauriers ,  et  de  la  couleur  rose  de  ses  nombreuses  fleurs  inodores ,  qui  sc 
succèdent  pendant  plusieurs  mois  ;  elles  ont  la  forme  de  petites  roses, 
surtout  dans  lcs  variétés  doubles,  qu’on  possède  maintenant  en  abon¬ 
dance  ,  et  qui  ont  été  introduites  en  Europe  par  Bewerningius ,  sous  le 
nomdeiV.  Oleander  odorum ;  les  Grecs  le  nommaient,  à  cause decette 
ressemblance,;  ,  rose-laurier  (Apulée,  Am  d'or ,  livre 4)- 

Cet  arbrisseau ,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  vé¬ 
gétaux  dé  la  famille  à  laquelle  il  appartient,  n’a  pas  de  suc  blanc 
laiteux  ;  il  n’eu  est  pas  moins  âcre ,  actif  et  dangereux.  Gray  dit  qu’il 
clarifie  l’eau  bourbeuse,  comme  le  Strychnos  potatorum ,-  L.,  ce  qui. 
prouve  la  présence  de  parties  résineuses  dans  cette  plante ,  et  pour¬ 
rait  avoir  son  utilité  dans  plus  d’une  localité ,  si  les  principes  dé¬ 
létères  de  ce  végétal  ne  se  communiquaient  pas  aux  liquides.  Mais  les 
faits  qui  constatent  le  danger  de  s’en  servir  sont  païens.  Les  paysans 
des  environs  de  Nice  mettent  en  poudre  l’écorce  et  le  bois  de  cet  arbre,, 
et  s’en  servent  comme  de  mort  aux  rats.  Libautius  rapporte  qu’un 
individu  mourut  pour  avoir  laissé  dans  sa  chambre,  la  nuit,  des  fleurs 
de  cet  arbrisseau;  le  même  dit  qu’un  autre  périt  également  pour- 
avoir  mangé  de  la  viande  embrochée  avec  le  bois  du  Nerium;  ce  qu* 
est  arrivé  aussi  à  des  soldats  français  lors  de  la  prise  de  possession  de 
la  Corse ,  d’après  ce  qu’on  a  rapporté  dans  cette  île  à  M.  Robert ,  direc¬ 
teur  du  jardin  botanique  de  la  marine  à  Toulon  :  il  y  a  lieu  de  douter. 
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de  ce  qui  concerne  les  fleurs  du  laurier-rose ,  car  elles  sont  inodores  ; 
relativement  aux  mets ,  il  est  probable  qu’on  avait  mangé  la  portion 
de  viande  qui  était  contiguë  au  bois  qui  servait  de  broche  ;  car,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Loiseleur-Deslongcbamps ,  les  animaux  tués  de 
flèches  empoisonnées  des  végétaux  les  plus  formidables  peuvent  être 
mangés  en  ôtant  la  portion  de  chair  où  la  flèche  a  pénétré  (  Dict. 
des  SC.  méd.  XXVII ,  338).  Malgré  ces  propriétés  délétères ,  le  lau¬ 
rier-rose  a  été  employé  dans  le  midi  de  la  France,  parmi  le  peuple, 
dans  les  maladies  de  la  peau;  On  fait  bouillir  les  feuilles  qui  sont 
fermes,  épaisses,  sèches,  inodores,  amères,  âcres,  et  qui  laissent  à 
la  gorge  une  saveur  désagréable ,  dans  de  l’huile  ou  de  la  graisse  ,  et 
on  en  frotte  les  pustules  psoriques,  les  éruptions  teigneuses;  les 
moines  mendians  provençaux  se  servaient  de  leur  poudre  pour  se 
délivrer  des  insectes  qui  s’attachent  à  la  peau ,  etc.  Nous  avons  em¬ 
ployé  en  i8ii  et  1  a  les  feuilles  de  laurier-rose ,  dans  une  salle  rem¬ 
plie  de  galeux  dont  nous  étions  chargés ,  et  nous  pouvons  assurer  que 
ce  moyen  est  efiScace,  et  qu’il  peut  être  mis  en  usage  avec  succès. 
Nous  employions-la  solution  de  l’extrait  des  feuilles  dans  l’eau ,  avec 
la(]uelle  on  lavait  les  pustules.  La  dose  de  l’extrait  employé  de  cette 
manière  est  presque  indifférente,  et  on  peut  en  mettre  un  gros  et  plus 
pour  8  onces  d’eau ,  qui  suffisent  .à  3  ou  4  jours  de  traitement.  Le 
docteur  Gray  a  aussi  employé  l’infusion  dans  l’huile  contre  la  gale , 
avec  succès  (Ainslie  ,  Mat.  ind.  II,  24)- 

Le  laurier-rose  a  été  employé  intérieurement  malgré  sa  grande 
activité  ;  on  l’a  préconisé  par  cette  voie  contre  les  maladies  de  la  peau, 
surtout  contre  les  dartres  et  la  syphilis.  M.  Loiseleur-Deslongcbamps 
en  a  donné  dans  ces  deux  cas  ;  il  s’est  servi  de  l’écorce  de  laurier-rose, 
qu’il  croit  plus  active  contre  les  premières;  il  en  prescrivait  3  grains  par 
jour  et  en  trois  fois,  mais  au  bout  de  20  jours  le  sujet,  ne  voyant  pas 
de  changement,  crut  hâter  sa  guérison  en  en  prenant  environ  1 2  grains 
à  la  fois,  ce  qui  faillit  lui  devenir  funeste;  il  éprouva  des  vomissemens 
abondans  et  douloureux  ,  des  sueurs  froides ,  de  la  défaillance ,  etc., 
rju’on  calma  en  cessant  de  suite  le  laurier-rose,  et  en  donnant  une 
grande  quan  tité  d’eau  sucrée ,  des  potions  éthérées ,  etc.  (  loc.  cit.  ) .  Le 
même  prescrivit  cet  extrait  à  une  femme  de  25  ans  atteinte  d’une  dar¬ 
tre  ancienne,  très-étendue,  qui  avait  résisté  à  plusieurs  traitemens; 
une  once  fut  dissoute  dans  4  onces  de  vin  ,  et  la  malade  prenait  4 
gouttes  de  cette  solution  4  fois  par  jour,  conjointement  avec  un  lini- 
ment  préparé  aussi  avec  cette  solution  vineuse,  mêlée  avec  le  double 
d’huile:  en  un  mois  cette  dartre ,  qui  occupait  la  moitié  du  corps, 
avait  presque  disparu ,  et  la  peau  avait  repris  sa  blancheur  naturelle  ; 
mais  6  semaines  après  elle  se  montra  de  nouveau ,  bien  qu’on  eût 
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coftti»ué  le  remède  à  l’intérieur  à  la  dose  de  4o  gouttes ,  ce  qui  lui 
causait  des  envies  de  dormir  marquées  dans  le  jour.  Ce  fait  prouve 
que,  si  ce  moyen  est  utile  contre  les  dartres,  maladies  rebelles,  il  faut 
surtout  l’employer  en  frictions,  en  les  modérant  eu  égard. à  l’état  de 
la  peau  qui  est  sans  épiderme  et  ulcérée  même.  Ce  médecin  natura~ 
liste  ,  auquel  on  doit  tant  de  bonnes  observations  sur  nos  médira- 
mens  indigènes ,  fut  curieux  de  vérifier  sur  lui-même  l’effet  de  la 
teinture  de  laurier-rose  préparée  comme  nous  venons  de  le  dire.  Pen¬ 
dant  I  Q  jours  il  en  prit  3  gouttes,  quatre  fois  par  jour ,  en  augmentant 
chaque  jour  d’une  goutte  à  chaque  fois ,  et  commença  le  onzième  à 
sentir  son  appétit  diminuer,  à  éprouver  de  la  courbature:  en  ayant 
continué  l’usage  3  jours  encore ,  ces  symptômes  allèrent  en  augmen¬ 
tant,  le  malaise  était  universel,  la  débilité  musculaire  très-prononcée, 
l'inappétence  complète,  etc.  :  ce  qui  lui  fit  cesser  de  prendre  ce  médi¬ 
cament..  Un  mois  après  il  répéta  l’emploi  de  ce  moyen  de  la  même 
manière,  mais  il  fut  obligé  de  nouveau  de  le  cesser  au  quatorzième 
jour,  époque  à  laquelle  il  en  prenait  6o.  gouttes ,.  parce  que  les  mêmes 
accidens  avaient  reparu  (  hc.  cil.).  On  peut  conjecturer  que  le  double 
de  cette  dose  aurai  t  pu  causer  l’empoisonnement ,  de  même  qu’il  y  a  lieu 
de  croire  que  24  ou  3o  grains  de  la  poudre  ,  qui  est  moins  forte  que 
l’extrait ,  le  produiraient  également.  L’eau  distillée  est  la  prépara¬ 
tion  la.  moins  active,  quoique  dangereuse  encore:  le  danger  de  se 
servir  de  ce  végétal  est  d’autant  plus  grand  qu’il  a  crû  dans  des  cli-i 
mats  plus  chauds. 

M.  Orfila  qui  a  expérimenté  sur  les  animaux  un  grand  nom'bre- 
de  substances  toxiques,  n’a  pas  manqué  d’essayer  le  Nerium;  il  l’a. 
fait  dans  dix  cas ,  soit  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire ,  la  peau  étant 
incisée  ,  soit  à  l’intérieur  ou  en  injections  veineuses.  Dans  le  pre¬ 
mier  mode ,  I  gros  et  5o  grains  d’extrait  ont  fait  périr  un  fort  chien, 
en  28  minutes ,  après  avoir  procuré  des  vomissemens ,  des  selles ,  des 
vertiges,  l’accélération  de  la  circulation ,  quelques  convulsions ,  de  la 
défaillance,  la  dilatation  de  la  pupille,  etc.,. sans  qu’on  ait  observé 
aucune  altération  du  canal  digestif  après  la  mort,  mais  seulement  la 
coagulation  d’une  partie  du  sang  dans  les  ventricules  du  cœur,  etc.  A 
l’intérieur,  2  gros.donnés  à  un  petit  chien  l’ont  tué  en  22  minutes ,  après 
avoir  causé  un  état  de  stupeur  presque  complet,  sans  produire  d’autres 
altérations  cadavériques  ;  un  gros  d’extrait  injecté  dans  les  veines  d’un 
gros  chien  l’a  tué  en  4  minutes  {Toxicologie  II,  partie,  3oi).  H 
y  a  lieu  de  croire  que  de  moindres  quantités  de  Nerium  eussent  ég<i- 
lement  tué  ces  animaux  ,  seulement  un  peu  plus  lentement .  U  est 
probablcaussi  qu’on  s’est  servi  ici  de  ce  végétal  cultivé  dans  les  jardins, 
qui  est  bien  moins  fort ,  comme  nous  l’avons  dit ,  que  celui  de  Pro-' 
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vence ,  etc.  On  peut  lire ,  dans  le  Compte  rendu  des  travaux  de  l’école 
vétérinaire  de  Lyon  pour  i8io,  les  expériences  que  M.  Grognier  a 
faites  du  laurier-rose  sur  les  animaux  ;  une  petite  quantité  a  tué  des 
chevaux,  etc.,  en  quelques  minutes.  LeNerium  doit  donc  être  rangé 
parmi  les  poisons  narcotiques  âcres.  On  remédiera  à  son  empoisonne¬ 
ment  à  l’aide  de  vomitifs  mécaniques  ou  positifs,  prompts,  de  boissons 
abondantes  d’eau,  de  lait,  d’huile,  etc.,  comme  pour  tous  lesempoi— 
sonnemens  végétaux. 

On  a  conseillé  les  feuilles  de  laurier-rose  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Le  docteur  Tarbes  rapporte  deux  cas  où  on  prescrivit  leur 
infusion  à  froid  ;  les  deux  sujets  qu’on  y  soumit  périrent  (Annal,  de 
méd.  pratique  deMontpel.,'X.l ,  io5).  Ce  médecin  est  porté  à  croire 
que  l’huile  à  forte  dose  serait  l’antidote  de  cet  empoisonnement. 

La  poudre  des  feuilles  a  été  indiquée  comme  sternutatoire  ;  elle 
agit  lentement  sur  la  membrane  pituitaire,  mais  elle  fait  éternuer 
violemment  ensuite  (Ferrein,  Mat.  méd.yï,  2^2).  Si  on  considère 
le  danger  de  l’emploi  de  cette  plante ,  on  ne  sera  pas  tenté  d’en  con¬ 
seiller  l’usage  de  celte  manière. 

Un  essai  d’analyse  des  feuilles  de  laurier-rose,  qu’on  trouve  dans  le 
6»  volume  du  Bull,  de  pharm. ,  p.  322 ,  y  indique  de  l’acide  gallique  h 
l’élat  libre ,  du  muriate  de  chaux ,  une  petite  quantité  de  sulfate  de 
chaux ,  une  matière  muqueuse  animale ,  une  autre  qui  précipite  par 
l’acétate  de  plomb ,  une  matière  blanche  féculiforme ,  de  la  résine 
verte ,  un  principe  volatil?  On  voit  que  cette  analyse  aurait  grand 
besoin  d’être  répétée. 

En  résumé ,  le  laurier-rose  est  un  médicament  trop  actif  pour  être 
employé  sans  de  grandes  précautions ,  et  il  vaut  peut-être  mieux 
le  délaisser,  ainsi  qu’on  le  fait ,  que  de  risquer  de  produire  les  acci¬ 
dents  graves  auxquels  son  emploi  peut  donner  lieu  :  réservons-le 
pour  être  l’ornement  de  nos  jardins. 

Lochner  (M..F.).  Keriwm  seu  rhododaphne  veterum  et  recentionm,  qui  amiey-laurm ,  «c.  Narra- 
htrgiæ,  1716.  in-4 N.  (ieTieiaes).  nsxù  ex«iyt«\pe  tmU  NeriuK  Oleartder,  h.  {Bttlt.de  pliam., 

Vt.3.a;.8,4). 

N.  (Wrighlia)  tinctorium,  Rotll.  Celte  espèce  de  l’Inde  sert  à 
fabriquer  un  indigo  de  qualité  inférieure  que  l’on  emploie  dans  le  pays; 
il  se  prépare  avec  les  feuilles  tendres ,  qu’on  met  macérer  avec  de 
l’eau  (bouillie  préalablement),  à  laquelle  on  ajoute  del’eau  de  chaux. 
On  recueille  la  fécule  qui  se  sépare ,  etc.  on  s’en  sert  à  teindre  les 
toiles ,  d’après  M.  Leschenault  qui  nous  a  communiqué  son  manus¬ 
crit  sur  ce  sujet.  (Voyez  le  tom.  Vldesjlfèm.  du  muséum,  p.  35o). 
Nous  y  avons  lu  que  les  graines  de  ce  Nerium ,  jointes  à  des  aroma¬ 
tes,  sont  un  remède  employé  contre  le  flux  de  sang  dans  l’Inde  ;  on 
forréfie  le  tout,  et  on  eu  fait  des  pilules  eu  y  ajoutant  de  l’opium ,  etc.. 


6o2  NETRESK. 

Nouvelle  «pèce  de  Neritan  découverte’  au  Bengale ,  dont  lea  feuUlea  donnent  de  l’indigo  {Ann.  dt. 
c/iintie,  XVIU,  109  ). 

Nebiom  des  Alpes.  Un  des  noms  du  RhodoJendrum  hirsulum,  L. 

Neroli.  Nom  de  l'Huile  essentielle  de  l’e'corce  de  l’oranger  et  du  citronnier  (II,  2o3). 
Neepbuk.  Nom  du  genre  Rhamnus  et  surtout  du  R.  calharticus,  L. 

—  PDEGATIF.  N/tamnws  calharticus  y  L. 

Nerpsens  (Famille  des).  Voy.  Rkamnées. 

Nebte,  Kerto.  Noms  du  myrte,  Wyrlus  commuais,  L.,  en  Provence  (IV,  555). 
Nervalam.  Un  des  noms  indiens  du  Crotoa  Tiglium,  L.  (II,  477). 

Nervalum  COTTAE.  Nom  tamoul  du  Croton  Tiglium,  L. 

NERVINS ,  Nervina.  Médicamens  propres  à  remédier  aux  ma¬ 
ladies  des  nerfs  et  à  peu  près  s^monymes  à’ antispasmodiques. 
Ces  derniers  cependant  ont  une  signification  moins  générale ,  puis¬ 
qu’ils  ne  semblent  devoir  être  opposés  qu’à  une  seule  affection  des 
nerfs,  leur  spasme,  tandis  que  les  nervins  sont  censés /remédier  à 
toutes  les  affections  de  ce  système.  Or,  les  maladies  des  nerfs  sont  in¬ 
connues  dans  leur  essence  ;  on  ne  connaît  pas  même  le  principe  qui 
les  produit ,  bien  que  les  praticiens  le  nomment  fluide  nerveux ,  et 
attribuent  à  son  altération ,  à  l’aberration  de  son  cours  ou  de  ses 
fonctions,  les  maladies  qu’on  appelle  nerveuses.  On  s'ait  encore  que 
quelque  grands  que  soient  les  désordres  causés  par  ces  maladies , 
qui  offrent  parfois  des  phénomènes  effrayans,  comme  des  convulsions 
générales  ou  partielles ,  des  contractions,  des  spasmes,  des  dérange- 
mens  bizarres  des  sens ,  des  f onctions ,  etc. ,  on  ne  retrouve  pas  toujours- 
les  traces  physiques  ou  même  pathologiques  de  ces  désordres  dans  les 
nerfs  qui  en  ont  été  le  siège ,  lesquels  sont  parfois  au  contraire  alté¬ 
rés,  quoique  rarement,  sans  qu’on  ait  pu  découvrir  l’existence  de- 
leur  maladie.  On  conçoit  qu’au  milieu  de  tant  de  difficultés  les  nervins 
ou  autres  anti-spasmodiques  ne  peuvent  être  qu’extrêmement  variés  et 
qu’aucun  d’eux  ne  peut  l'être  dans  un  sens  absolu.  Cependant  l’usage 
a  prévalu  de  désigner  plus  particulièrement  ainsi  les  substances  que 
l’on  regarde  comme  fortifiant  les  nerfs ,  telles  que  la  graisse  de  mus¬ 
cade,  etc.,  en  frictions.  Voy.  Antispasmodiques  (I,  33i). 

Nemr.  Nom  hébreu  du  grand  aigle  ,  Falco  Chrysœtos,  L. 

NESiRis.Undes  noms  grecsanciens  de  la  berce,  HeracUum  Sphandylium,  L.  (III478). 
Nesnaki.  Poisson  des  rivières  de  la  Sibérie  ,  voisin  des  Saumons. 

Neseereira.  Nom  portugais  du  néllier,  Mespilus  germanica,  L.  (IV,  4il). 
Nesplier,  Nespol’LIEr.  Noms  du  néflier,  Mespilus  germanica,^.,  en  Languedoc,  etc. 
Nespba.  Nom  portugais  du  néllier,  Mespilus  germanica,  L.  (IV,  4ii).  ■ 

Nesr.  Nom  arabe  tradidt  par  .dquila ,  mais  que  M.  Savigny  dit  être  maintenant  celui 
des  grands  Faulours. 

Nesrim.  Un  des  noms  de  la  rose  de  Damas  ,  Rosa  damascena ,  Ait. ,  dans  SérapioB. 
Nesieblomme.  Un  des  noms  danois  de  l'arnica ,  Arnica  monlana,  L. 
Nesu-sagi-segi.  Nom  japonais  du  genévrier  ordinaire,  Juniperus  commuais,  t,. 
Net-scudli.  Un  des  noms  indiens  ia:  Juslicià  Gindarussa,  L.  aH,  700). 

Néthar.  Nom  l.ébreu  du  nitrate  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

L.",  selon  la  Pharmacopée  universelle. 
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SeTTA.  Nom  grec  du  canard.  Voy.  ^nas. 

Nety.  Un  des  noms  de  Vlnga  biglobosa  ,  W. ,  i  Bénin  (III ,  6o5). 
Netzblatthohlwurzel.  Nom  allemand  de  V Aristolochia  Pistolochia  ,1,. 

NEÜ-LUBLAU,  en  Hongrie,  comitat  de  Zips.  Il  y  existe  une 
source  acidulé,  décrite  par  le  docteur  J. -J.  Engel  (P.  Kitaibel ,  Hy- 
(Irogr.  Hungariœ.  Pest,  1829,  in-8,  2  vol.) 

Keue  wüEnzE.  Un  des  noms  allemands  du  piment  de  la  Jamaïque,  Mjrtus  Pimenta,  L. 

NEUHAUS,  dans  la  Styrie-Inférieure.  Ses  thermes  sont  mention¬ 
nés  par  J. -B.  Gruendel  {Mise.  acad.  nat  cur. ,  Dec.  1 A.  5  et  6  , 
1697  et  1698,  p.  570)  comme  ayant  guéri  une  hydropisie  de  l’utérus. 

NEUHOF ,  en  Hongrie ,  comitat  de  Zips.  Il  y  existe  des  eaux  mi¬ 
nérales  (P.  Kitaibel,  Hydrogr.  Hungariœ.  Pest,  1829,  in-8,  2vol.). 

NEÜILLY.  Village  de  France  à  i  lieue  de  Joigny,  près  duquel, 
dans  une  prairie ,  est  une  source  minérale  froide ,  légèrement  ferru¬ 
gineuse,  analogue,  dit  -  on ,  à  celles  de  Forges  :  Bourdois  de  La 
Mothe  en  a  fait  l’analyse  {Hist.  de  la  soc.  rojr.  de  méd.,  X,  p.  16). 

NEUMARKT.  Petite  ville  de  Bavière ,  entre  Nuremberg  et  Ratis- 
bonne ,  très-renommée  pour  ses  eaux  sulfureuses ,  situées  à  quelques 
lieues  du  bourg  de  Wolfstein.  La  saveur  en  est  piquante  ,  désagréa¬ 
ble  ,  astringente.  L’analyse  y  a  fait  découvrir  du  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé,  du  gaz  acide  carbonique ,  des  carbonates,  sulfates  et  muriates  de 
chaux  et  de  magnésie  ,  un  peu  de  carbonate  de  soude  ,  beaucoup  de 
fer ,  et  de  la  matière  extractive.  M.  Vogel  y  a  récemment  constaté  la 
présence  de  l’acide  acétique  combiné  à  une  base  ;  elle  laisse  en  outre 
déposer  une  poudre  noire  qui  renferme  beaucoup  de  sulfure  de  fer  , 
phénomène  rarement  observé  jusqu’ici  {Journ.  depharm.,  XV,  68). 
Cette  eau  est  employée  contre  les  maladies  de  la  peau ,  la  goutte ,  la 
paralysie,  les  affections  atoniques  de  l’estomac,  et  enhn  comme 

Neunkoaftkossiiuf.  Un  des  noms  allemands  du  Tussilago  Petàsites,  L. 

Neüriie.  Véritable  nom  primitif  et  étymologique  du  néphrite  ou 
pierre  néphrétique,  selon  Hoffmann  et  Breithaupt  {Traité  de  minéra¬ 
logie),  tiré  de  la  propriété  attribuée  h  ce  jade  de  fortifier  les  nerfs. 

NEÜSOHL  ,  en  Hongrie  ,  comitat  de  Zohl.  P.  Kitaibel  {Hydrogr. 
Hungariœ.  Pest,  1829 ,  in-8,  2  vol.)  y  indique  une  source  minérale. 

NEÜSTADT-EBERSWALDE  (Prusse),  province  de  Brandebourg. 
Ilyexiste  uuesource  minérale  froide ,  employée  surtouten  bain,  dont 
E.  Osanu  a  Iraité  dans  sa  Revue  (voy.  une  Bibliogr.  de  Prusse). 

Netadilla.  Nom  espagnol  du  Paronjrckia  argentea,  Lam. 

Nsveda  dos  cados.  Nom  portugais  de  la  cataire,  Nepeta  Cataria,  L. 

NÉVROPTÈRES.  Ordre  d’insectes  ailés  dont  peu  d’espèces  sont 
utiles  ou  nuisibles  à  l’homme.  V.  Ligniperda,  Myrmelcon,  Termes,  etc, 

Niw  Jebsei  TEA.  Nom  anglais  du  Ceanotkns  americanus ,  L. 
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NEW-YORK  (Eaux  niiücrales  de  l’élat  de).  Les  principales  sont 
celles  de  Ballstown  (voy.  1 , 54o)  et  de  Saraloga. 

I  Nexiquem.  Nom  de  pays  du  fruit  du  Momordica  Charantia,  h.  (IV,  44l). 

HeïA.  Nom  brame  de  l’iguame,  Dioscorea  saliva.,  L. 

Wee  de  chat.  Un  des  noms  de  VAgarims  pracerus,  Schœff.  (I,  io5). 

Hezetta.  Nom  du  tournesol  en  drapeaux.  Voy.  Croton  tinctorium,  L 

Nga  doua.  Ht^n  du  PterU  esculenta,  Forst.,  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Hgassi.  Un  des  noms  du  Dracœna  terminais,  L.,  à  Ternate  (II,  68i). 

Ngo-kiæo.  Un  des  noms  chinois  de  la  Colle  de  Peau  d’ Ane.  Voy.  ce  mot,  elEauuy 
Asinus ,  L. 

Nhambi.  Herbe  du  Brésil  employée  parles  naturels  contre  les  cal¬ 
culs,  les  poisons,  les  obstructions,  l’hydropisie,  les  vents ,  etc.  C’est 
une  plante  annuelle,  chaude,  aromatique,  qui  a  des  rapports  avec 
la  camomille  ;  on  s’en  sert  comme  condiment  sur  les  salades ,  etc. 
(  Pison ,  Bras.,  89  ;  Marcgrave  ,  Bras. ,  49)' 

Nuambu  GUACU.  Nom  brésilien  d’une  espèce  de  ricin.  Voy.  liicinus. 

I^HAMDu.  Synonyme  de  Nhandi, 

Nhamddl.  Espèce  d’araignée  venimeuse  du  Brésil,  mentionnée 
par  Lémery  (Dict. ,  6ng) ,  comme  bonne  contré  la  fièvre  quarte ,  por- 
télî  au  col  en  amulette. 

Nhasdi,  Nhakdu.  Noms  d’une  espèce  do  poivre.  Piper  aduncum,  L.,  au  Brésil 
(Pison  ,  Ærns.,  96).  Marcgrave  dit  que  c’est  le  Ænj'o  des  Philippines ,  qui  est  le 

Piper  longum ,  L.  (  Bras.,  yS  y  D’autres  veulent  que  ce  soit  îe  Piper  caudatum ,  Vabl. 
Voy.  Piper. 

Nbandieoba.  Feuillœa  scandens,  L.  (III,  25o). 

Nhandu  gdacu.  Nom  du  Strulhio  rhea,  L. ,  au  Brésil. 

Nhr  notsjil.  Arbrisseau  aquatique  de  l’Inde ,  dont  les  feuilles 
pulvérisées ,  mêlées  à  une  décoction  de  riz  sucré ,  sont  usitées  contre  la 
syphilis  ;  on  les  applique  aussi  sur  les  bubons ,  etc.  (Ray,  Hist.  plant.). 

Nhr  pongelion.  Plante  de  l’Inde  ,  dont  les  semences  broyées  ave'c 
le  gingembre  et  plusieurs  autres  végétaux  ,  sont  usitées  en  topique 
dans  les  affections  spasmodiques ,  etc.  (Ray  ,  Hist.  plant,). 

Nia.  Un  des  noms  des  jeunes  fruits  du  cocotier ,  Cocos  nucifera,  L.,  à  TaSti  (U,  34o)' 

Niaamel.  Nom  lapon  du  Lièvre,  ou  peut-être  d’un  autre  Lepus. 

Niabel.  \oy.  Nyabel. 

Nialo.  Nom  de  VAgrostemma  Githago,  L. ,  en  Provence  (I,  Il5). 

,  Nias.  Nom  du  fruit  de  l’arbre  à  pain ,  Artocarpus  incisa ,  L. ,  à  Mallicolla  (I,  455). 

Hibbso.  Nom  italien  du  milan,  Falco  Milvus ,  L. 

Nica  carodndoo.  Arbre  de  Ceÿlan ,  dont  l’écorce  a  l’odeur  de  la 
canelle.  Il  appartient  à  la  famille  des  Gattiliers. 

Nicefi  ,  Nicefo.  Noms  d’une  espèce  de  fruit  comestible  du  Congo, 
qu’on  retrouve  aussi  au  Brésil  (Walkenaër ,  Voyages,  XIV ,  271)* 

NICKEL.  Métal  d’un  blanc  d’argent ,  très-dur,  malléable ,  inalté¬ 
rable  par  l’action  de  l’eau  et  de  l’air ,  fusible  , magnétique ,  oxydable , 
découvert  depuis  un  siècle  par  Cromstedt,  étudié  successivement  par 
Bergman,  Richter,  Tuppuli,  qui  a  reconnu  la  nature  vénéneuse  de 
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îCS  préparalions ,  et  par  beaucoup  d’autres  chimistes.  Son  sulfate  a  été 
récemment  l’objet  des  expériences  de  M.  C.-G.  Gmelin  (  Bull,  des 
SC.  méd.  de  Fér.  Vil ,  1 16),  qui  a  reconnu  que  ce  sel  peut  être  impu¬ 
nément  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  des  animaux ,  mais  qu’intro¬ 
duit  dans  l’estomac ,  il  détermine  des  vomissemens  chez  les  chiens , 
tue  les  lapins  en  produisant  l’inflammation  de  cet  organe  et  des  con¬ 
vulsions  ;  qu’enfin ,  injecté  dans  les  veines  ,  il  cause  la  mort  des  chiens 
si  la  dose  est  assez  forte ,  ou  ,  dans  le  cas  contraire ,  des  vomissemens , 
de  la  diarrhée ,  l’affaiblissement ,  une  sorte  de  cachexie ,  etc.  Le  ni¬ 
trate  de  nickel  paraît  être  vomitif  à  fort  petite  dose ,  au  rapport  de 

M.  Chevallier. 

NicoLiiEK  ZIELE.  Noin  polonais  du  chardon-Roland  ,  Eryngium  campeslre,  L. 

Nico»,  NmoRS.  Noms  de  VHellébore  dans  quelques  vieux  auteurs. 

NICOTIANA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées,  de  la 
pentandric  monogynie,  dont  le  nom  vient  de  Jean  Nicot,  ambassa¬ 
deur  de  France  à  la  cour  de  Portugal ,  en  1 558 ,  qui  fit  connaître  vers 
cette  époque  l’espèce  la  plus  usitée  ;  il  renferme  une  vingtaine  de 
plantes  herbacées  d’une  grande  ûcreté ,  délétères ,  dont  le  plus  grand 
nombre  existe  en  Amérique  ,  et  les  autres  dans  l’Inde,  etc. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  quant  à  leurs  qualités  et  l’em¬ 
ploi  qu’on  peut  en  faire,  que  par  de  faibles  degrés ,  de  manière  que  ce 
qui  est  vrai  pour  l’une  peut  également  s’appliquer  à  l’autre  ;  on  les 
mêle  même  souvent  pour  l’usage,  ou  plutôt  on  ne  les  distingue  pas  dans 
le  commerce  et  surtout  dans  les  prescriptions  médicales.  On  se  sertie 
plus  habituellement  du  Nicotiana  T  ahacum,  L.  ;  originaire  du  Mexi¬ 
que,  etc.  ;  mais  on  emploie  aussi  \eN.rustica,  L.,  qui  y  croît  de  même; 
le  N.  paniculata,  L . ,  qui  est  du  Pérou  ;  le  iV.  glutinosa,  L. ,  du  même 
pays;  le  N.  fruticosa,  L.,  de  la  Chine  ;  le  N.  quadrivalcis,  Pursh.;  le 

N.  pusilla,  L.,  du  Chili ,  etc.  Nous  ne  parlerons  donc  dans  cet  article 
que  du  premier,  le  iV.  Tabacum,  L.,  qui  est  celui  dont  l’emploi  est  le 
plus  ordinaire ,  et  tout  ce  que  nous  en  dirons  pourra  s’appliquer  aux 
autres  espèces.  Dans  le  commerce  les  variétés  connues  sont  le  tabac 
à  larges  feuilles  ou  de  la  Floride  èA^fcotiana  Tabacum,  L.),  celui  à  feuil¬ 
les  étroites  ou  de  Virginie  {Nicotiana  fruticosa ,  L.) ,  et  le  petit  tabac, 
ou  tabac  rustique  (  N.  rustica.,  L.  );  plus  des  variétés  exotiques.  Une 
des  espèces  de  ce  genre ,  qui  a  toutes  les  propriétés  des  autres,  le  N. 

(  Wigandia )  urens,  L.,s’en  distingue  par  des  poils  très-fins  qui  pi¬ 
quent  ,  brûlent  la  peau  lorsqu’on  les  touche. 

N.  Tabacum,  L.,  Tabac,  Nicotiane,  Pétun,  etc.  {Flore  médicale, 
VI,  f.  337).  Cette  plante  à  odeur  viveuse ,  fétide,  de  saveur  amère, 
âcre  ,  surtout  étant  sèche  ,  h  fleurs  roses  ,  longues ,  à  feuilles  ovales 
aiguës,  pubescentes,  et  dont  les  tiges  droites  ,  branchues,  sont  vis- 
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queuses ,  velues ,  paraît  naturelle  à  la  Floride  où  elle  était  appelée 
Pelun ,  au  Mexique  où  1rs  Espagnols  la  découvrirent  près  de  Tabaco 
ou  Tabacco  (et  non  Tabago,  l’une  des  Antilles)  en  iSao  ;  ce  qui  lui 
a  valu  une  de  ses  appellations ,  au  Brésil ,  etc.  Elle  porté  parmi 
les  nations  sauvages  de  l’Amérique  une  multitude.de  noms  que  nous 
avons  indiqués  <à  leur  ordre  alphabétique  et  sur  lesquels  on  peut  con¬ 
sulter  le  voyage  de  Humboldt  (V,  666).  En  France  on  la  désigne 
encore  par  ceux  A’ herbe  àV ambassadeur ,  à’herbe  à  la  reine  .,  ou  du 
grand  prieur,  parce  qucNicot,  ambassadeur  de  France ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  la  fit  connaître  à  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  et 
au  grand  prieur,  à  son  retour  de  Portugal;  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
nonce  en  Portugal.,  et  Tornabon ,  légat  en  France ,  en  ayant  ap¬ 
porté  en  Italie ,  on  la  désigna  encore  sousleur  nom  ;  enfin  les  grandes 
qualités  qu’on  crut  lui  trouver  ou  qu’on  lui  supposa,  la  firent  appeler 
herbe  à  tous  maux ,  herbe  sacrée,  herbe  sainte,  panacée  antarctique, 
etc.  Les  prêtres  du  Mexique  en  respirent ,  dit-on ,  la  fumée  avant  de 
-se  livrer  aux  rits  de  leur  religion  ,  ce  qui  les  jette  dans  une  stupeur 
délirante ,  une  sorte  d’inspiration  ;  ils  en  offraient  à  leurs  dieux ,  etc. 

On  croit  généralement  que  le  tabac  n’a  été  connu  en  Europe  que 
vers  i56o  ,  époqrfe  où  les  Espagnols  et  les  Portugais  le  répandirent 
chez  eux.  Il  paraît  pourtant  que  l’amiral  anglais  Drak  en  apporta  delà 
Virginie  en  Angleterre  avant  que  Nicol  l’introduisît  en  France.  Cent 
ans  avant,  un  ermite  espagnol ,  Loman  Pane  ,  l’avait  fait  connaître. 
Murray  rapporte  même ,  qu’il  était  connu  en  Europe  avant  eux , 
mais  par  la  voie  de  l’Orient ,  car  on  soupçonne  qu’il  croît  naturel¬ 
lement  en  Perse  ;  effectivement ,  Chardin  dit  que  le  tabac  était  na¬ 
turalisé  en  Perse  depuis  4oo  ans  lors  de  son  voyage  dans  ce  pays, 
«n  t66o  (voyage  III ,  3»4  )•  Liébault  prétend  même  dans  sa 
Maison  rustique  que  le  petit  tabac  ,  ou  tabac  sauvage ,  est  naturel  à 
l’Europe  ,  et  qu’avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde  on  en  avait 
rencontré  dans  les  Ardennes  ;  assertion  qui  n’a  obtenu  aucune  croyance 
parmi  les  naturalistes.  Depuis  cette  époque,  le  tabac  s’est  répandu, 
on  peut  dire ,  dans  tout  le  monde  connu  ;  il  est  cultivé  par  les  nègres 
«n  Afrique  (Golberry ,  voyage  II ,  p.  889) ,  dans  la  plupart  des  co¬ 
lonies,  dans  beaucoup  de  régions  de  l’Europe;  en  France,  dans 
plusieurs  de  nos  provinces ,  surtout  dans  celles  de  l’Est ,  parce  que  ce 
végétal  est  devenu  la  source  d’un  commerce  immense ,  d’un  revenu 
énorme  pour  les  gouvernemens  qui  se  sont  emparés  du  privilège  de 
son  débit.  11  exige  une  terre  forte  et  profonde  pom-réussirj  mais  ja¬ 
mais  il  n’atteint  chez  nous  le  degré  de  qualité  que  les  amateurs  trou¬ 
vent  à  celui  des  pays  chauds. 

L’introduction  du  tabac  en  Europe  offre  une  de  ces  époques  sin- 
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^galieres  dans  l’histoire  des  bizarreries  humaines.  Une  herhe  fétide , 
Tcpugnante  ,  fumée  par  les  sauvages  de  certains  cantons  de  l’Améri¬ 
que,  est  à  peine  connue ,  que  son  emploi  se  répand  non-seulement 
par  tout  l’univers  civilisé  ,  mais  encore  parmi  les  nations  les  plus 
lointaines,  en  communication  avec  les  Européens ,  et  devient  la  source 
d’un  revenu  immense  ,  en  opérant  en  quelque  §orte  dans  nos  mœurs 
une  révolution.  Ou  a  dit  de  lui  avec  justesse  qu’il  a  conquis  le  monde 
en  moins  de  deux  siècles.  Cet  usage  au  surplus  ne  fait  que  s’étendre 
de  plus  en  plus,  pour  la  France  du  moins,  car  les  journaux  politiques 
ont  remarqué  que  l’on  en  use  aujourd’hui  quatre  fois  plus  qu’en  i  'j88. 
Or ,  comme  on  ne  peut  admettre  qu’un  quart  de  tabac  étranger  dans 
celui  qui  se  consomme  en  F  rance,  il  en  résulte  que  cet  impôt,  dont  il  re¬ 
vient,  acquisition  et  frais  prélevés,  environ  3o  et  quelques  millions  à  l’é¬ 
tat  par  an ,  devrait  rapporter  beaucoup  plus  si  le  bénéfice  était  le  même 
qu’en  1 788,  où  la  France  en  rendait  environ  3o  millions  net.  La  ma¬ 
nutention  qu’exige  le  tabac  avant  de  pouvoir  être  employé,  occupe  un 
grand  nombre  d’ouvriers ,  soit  pour  sa  culture,  sa  récolte,  sa  dessicca¬ 
tion  ,  l’espèce  de  fermentation  qu’on  lui  fait  subir  au  moyen  de  liqui¬ 
des  appropriés  ou  sauces ,  les  substances  qu’on  y  ajoute  pour  lui  don¬ 
ner  de  la  force ,  du  montant ,  du  bouquet ,  du  poids ,  etc.  (  Bulletin  de 
pharm.,  1 ,  263 ,  et  Dict.  dessc.  nat. ,  XXXIII),  soit  pour  le  mel'.re 
en  carotte ,  le  râper,  etc.,  et  coûte  environ  le  double  du  produit  que  le 
fisc  en  retire.  C’est  donc  un  très-grand  objet  de  commerce  pour  ceux 
qui  s’y  livrent. 

Usages  économiques  du  tabac.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  or¬ 
dinaires  qu’on  fait  du  tabac  ;  on  le  fume  ,  on  le  prise,  on  le  chique,  à 
peu  près  indistinctement  dans  tous  les  tempéramens ,  quoiqu’il  soit 
fort  nuisible  aux  gens  maigres,  nerveux,  irritables,  et  qu’il  convieune 
plus  à  ceux  qui  sont  lourds,  lymphatiques,  engourdis,  gras,  etc., 
aux  vieillards,  qu’aux  jeunes  gens,  etc. 

1"  Fumer.  Les  sauvages  qui  nous  ont  enseigné  l’emploi  de  cette 
plante  la  fumaient  au  moyen  d’un  vaiSe  ou  pipe  appelée petun ,  nom  qui 
est  resté  au  tabac  lui-même  ;  on  se  borna  pendant  quelque  temps  à  les 
imiter ,  et  même  on  peut  dire  que  c’est  encore  l’usage  le  plus  général 
que  l’on  en  fasse ,  surtout  parmi  les  orientaux  et  les  nations  peu  ci¬ 
vilisées.  Les  amateurs  de  ce  genre  d’emploi  du  tabac  disent  qu’il  les 
récrée ,  leur  donne  un  sentiment  de  bien-être  ,  leur  allège  le  cerveau. 
On  sait  qu’ilîfait  rendre  quantité  de  salive  ,  et  les  fumeurs  assurent 
qu’il  les  débarrasse  de  maladies  auxquelles  ils  étaient  enclins ,  et 
presque  toujours  ils  disent  que  son  usage  leur  a  été  prescrit  par 
un  médecin,  ou  pour  se  garantir  de  maladies  pestilentielles,  conta¬ 
gieuses,  etc.  Les  physiologistes  ont  observé  que  la  fumée  de  tabac  en 
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émoussant  la’ sensibilité  des  membranes  muqueuses  de  la  bouche  ^ 
rend  moins  vifs  certains  besoins ,  comme  la  faim ,  par  exemple  ;  et  ef¬ 
fectivement  les  grands  fumeurs  sont  petits  mangeurs ,  ce  que  Ramaz- 
zini  explique  par  l’abondance  de  salive  qui  coule  dans  l’estomac,  et 
Vanbelmont  par  l’action  du  tabac  qui  affaiblit  l’activité  des  mem¬ 
branes  muqueuses ,  ce  qui  nous  parait  plus  rationnel.  Ee  mode  de  fu¬ 
mer  le  tabac  n’est  pas  identique  ;  le  plus  souvent  il  est  mis  en  feuille 
dans  des  pipes ,  soit  seul ,  soit  avec  des  aromates ,  et  la  fumée  en  est 
rejetée  par  la  bouche.  Les  Caraïbes  au  lieu  de  faire  sortir  la  fumée  de 
cette  manière,  la  rendent  par  le  nez  au  moyen  d’un  mouvement  de 
langue  qui  leur  est  propre.  Le  tabac  est  parfois  en  rouleaux  fice¬ 
lés  qui  prennent  le  nom  de  cigarres  ou  ehiroutes ;  d’autres  fois  on  le 
roule  dans  des  écorces  d’arbres  très-minces,  du  papier,  etc.  Les  maho- 
métans  du  Mogol,  de  la  Perse,  etc.,  ont  des  pipes  conformées  de  ma¬ 
nière  qu’ils  en  reçoivent  la  fumée  à  travers  de  l’eau ,  au  moyen  d’un 
tuyau  à  double  courant  ou  gargoulis ,  ce  qui  l’adoucit  beaucoup;  ils 
y  mêlent  parfois  de  l’opium ,  etc.  Les  gens  qui  abusent  de  l’usage  de 
la  pipe  sont  dans  un  hébêtement  continuel ,  upe  sorte  de  demi-état 
apoplectique  ;  quelques-uns  maigrissent ,  épuisés  par  la  surabon¬ 
dance  de  l’expuition  salivaire,  etc.  ;  c’est  ordinairement  dans  les  classes 
les  moins  éclairées  de  la  société  qu’on  trouve  cet  abus,  ou  dans  les 
professions  sédentaires,  comme  celles  de  marins,  de  militaires.  Nous  ne 
,  pouvons ,  comme  médecins  ,  que  nous  élever  contre  cette  habitude  de 
mauvais  goût ,  qui  est  la  source  de  mille  désagrémens  et  même  d’ac- 
cidens ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas ,  et  dont  le  moindre  est  d’in¬ 
commoder  beaucoup  ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés ,  surtout  les 
personnes  nerveuses ,  tes  femmes  ,  les  enfans ,  et  dont  on  devrait  par 
conséquentdéfendrel’usagedans  les  lieux  publics,  ainsi  que  cela  se  fait 
en  plusieurs  villes  d’Allemagne,  etc.  Diemerbrock  vante  pourtant  les 
avantages  de  la  fumée  de  tabac  pour  rendre  l’air  moins  susceptible  de 
perpétuer  les  maladies  contagieuses;  maisRivin  etChenot  qui  ont  fait 
desexpériences  directes  sur  ce  sujet,  ont  prouvé  qu’il  n’a  rien  de  par¬ 
ticulier  dans  ce  cas  ;  il  agit  seulement  comme  tous  les  narcotiques; 
en  diminuant  la  sensibilité  des  tissus ,  il  diminue  la  susceptibilité  à  la 
contagion  (Cullen  ,  Mat.  méd. ,  II ,  294).  2“  Priser.  L’usage  de  met¬ 
tre  du  tabac  en  poudre  dans  ses  narines  est  tout  européen ,  et  appar¬ 
tient  surtout  à  l’Europe  occidentale  ;  mais  on  peut  dire  qu’il  s’y  est 
propagé  avec  une  grande  facilité.  Sous  Louis  XIV  il  était  même  de 
bon  ton  d’en  abuser  au  point  d’en  être  barbouillé.  Les  priseurs  disent 
aussi  que  c’est  pour  se  délivrer  de  certains  maux ,  comme  migraines, 
céphalalgies  ,  douleurs  de  dents,  rhumes  de  cerveau,  tendance  au 
sommeil ,  etc. ,  qu’ils  en  font  qsage  ;  le  fait  est  que  le  plus  souvent  c  est 
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par  oisivelc  ;  par  ennui ,  ou  comme  sujet  de  dislràelio'n  ,  üinsi  que  cela 
a  lieu  pour  la  pipe,  que  le  plus  grand  nombre  des  individus  en  pren¬ 
nent  ;  les  abus  en  sont  peut-être  plus  marqués  encore  que  poür  le  ta¬ 
bac  fumé  :  ainsi  que  pour  ce  dernier  les  priseurs  répandetit  une  odelir 
si  forte  qu’elle  reste  dans  leurs  habits  et  dans  les  chambres  qu’ils  ha¬ 
bitent  ;  leur  haleine  fen  est  infectée ,  et  leurs  hardes  souvent  salies 
par  les  mucosités  noirâtres  qui  découlent  de  leurs  narines.  Ces  gens 
sont  un  sujet  de  répugnance  pour  ceux  qui  les  entourent ,  même  pour 
leurs  proches,  surtout  dans  la  vieillesse  où  la  malpropreté,  insépüra-; 
ble  de  l’usage  du  tabac  est  encore  plus  dégoûtante.  Ces  inednvéniens 
sont  suttoüt  plus  marquéspourles  femmes,  qu’ils  enlaidissent  eu  grossis  ¬ 
sant  leurs  traits,  particulièrement  le  nez  et  la  lèvre  supérieure.  On 
accuse  le  tabac,  pris  de  celte  façon,  de  causer  des  polypes  des  narines; 
de  la  gorge,  etc.  ;  il  est  certain  du  moins  que  la  membrane  muqueiise 
de  ces  parties  est  émoussée ,  durcie ,  et  qu’elle  exige  qu’on  augmente 
sans  cesse  la  dose  de  tabac  pour  qu’elle  puisse  être  titillée  par  lui. 
3®  Chiquer.  Cet  emploi ,  qui  consiste  à  mâcher  du  tabac  en  feuilles, 
ne  se  trouve  absolument  que  dans  les  sujets  les  plus  abrutis;  s’il  e.sl 
moins  dégoûtant  que  les  deux  autres  façons  d’en  faire  usage  ,  il  n’en 
a  pas  moins  son  getlre  d’inconvénient,  et  plus  grave,  parce  que  le  suc 
du  tabac,  ordinairement  rejeté,  peut  souvent  élreatalé  etcaüser  les  plus 
grands  désordres,  ainsi  que  noirs  le  dirons  en  parlant  de  l’emploi  mé¬ 
dical  du  tabac.  M.  Barbier  a  vu  un  chiqueurqui,  ayant  avalé  Sa  cAt- 
que,  en  fut  très-malade  pendant  3  jours.  Du  reste  on  trouve  quelques 
individus  qui  usent  du  tabac  sous  les  trois  formes  dont  nous  vêtions 
de  parler,  et  on  peut  juger  de  l’état  darts  lequel  il  doit  les  mettre, 
puisqu’une  seule  présente  des  inconvéuiens  si  grands,  qüe  l’habitude 
d’en  user  diminue  pourtant  beaucoup.  C’est  à  l’irritation  stimulante 
produite  par  le  tabac  sur  les  membranes  muqueuses ,  à  l’espèce  de 
jouissance  qu’elle  fait  éprouver  et  qu’elle  renouvelle  à  chaque  instant, 
qu’est  dû  .son  usage;  usage  qui  finit  par  devenir  aussi  impérieux  que 
celui  des  liqueurs  fortes  et  même  des  alimens,  puisqu’on  voit  des  in¬ 
dividus  tomber  dans  la  prostration  et  une  sorte  de  syncope,  lorsqu’ils 
ne  peuvent  pas  se  procurer  momentanément  du  tabac ,  ainsi  qtie  nous 
en  avons  cité  ailleurs  un  exemple  remarquable  {Dicl.  dès  sc.  méd., 
XXXIV,  197).  Au  demeurant  l'usage  du  tabac,  si  répandu  dans 
les  classes  les  plus  pauvres  ,  qui  en  font  usage  par  désœuvrement 
ou  crapule ,  a ,  outre  tous  les  inconvéuiens  qu’on  lui  connaît  ,  celui 
d'être  l’objet  d’une  dépense  considérable,  qui  ne  s’aperçoit  pas  parce 
qu’elle  se  fait  par  sommes  très-petites;  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
réelle  puisqu’elle  monte  presque  au  sixième  de  leur  gain  journa- 
iier  ,  et  que  les  jilus  désœuvrés  sont  ceux  qui  en  consomment  le 
Dict.  iiniy.  de  Mal.  méd.  —  T.  4*  3f)i 
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plus.  Les  parens ,  les  médecins  ne  sauraient  donc  trop  s’opposer  à  la 
funeste  habitude  du  tabac  ,  qui  nuit  à  la  santé  et  à  la  bourse,  et 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  rendre  dégoûtans  ceux  qui  s’y 
abandonnent  ;  ajoutez  qu’une  fois  habitué  au  tabac  ,  il  est  difficile  et 
parfois  dangereux  d’en  cesser  l’usage.  Bichat  a  vu  des  céphalées,  des 
vertiges ,  etc. ,  être  la  suite  de  cette  cessation  {Cours  maniisc.  de  mat. 
méd!).  L’usage  du  tabac  dispose  à  l’hypocbondrie,  à  la  consomption, 
etc.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  médicale  (LXI,  gS)  un  cas  de  re 
dernier  genre ,  par  suite  de  l’abus.du  tabac.  Ces  inconvéniens  avaient 
fait  défendre  dans  l’origine  l’usage  du  tabac  par  plusieurs  souverains, 
tels  que  Christian  IV,  roi  de  Danemarck,  Jacques  I",  roi  d’Angleterre, 
etc.  Mahomet  IV,  qui  haïssait  fort  le  tabac  et  sa  fumée,  et  surtout  les 
incendiescausées  parles  fumeurs,  faisait  sa  ronde  pour  les  surprendre,  et 
en  faisait  pendre  autant  qu’il  en  trouvait,  après  leur  avoir  fait  passer  une 
pipeau  travers  du  nez  (Tournefort,  V ojage,  II,  807).  Un  antre  empe¬ 
reur  des  Turcs,  Amurat,  le  grand  duc  de  Moscovie,  un  roi  de  Perse,  etc., 
en  défendirent  aiissi  l’usage  sous  peine  de  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé. 
Une  bulle  d’Urbain  VIIl  excommunia  ceux  qui  prenaient  du  tabac 
dans  les  églises,  etc.  G.  Pcnn  était  ennemi  déclaré  du  tabac,  ce  qui  lui 
fl  t  perdre  une  partie  de  sa  popularité  en  Angleterre  {Biographie  univer¬ 
selle  3 12)-  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  opposera  ces  défenses 

dont  on  est  bien  revenu,  les  éloges  qn’en  ont  faits  quelques  érudits , 
des  poètes,  des  médecins  même;  et  chacun  se  rappelle  sans  doute  l’a- 
nccdote  de  Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV,  qui  proscrivait 
en  chaire  l’usage  du  tabac,  en  en  usant  largement  à  chaque  argument. 

Les  ouvriers  qui  confectionnent  le  tabac  sont  fort  incommodés  par 
les  émanations  de  ce  végétal  ,  et  les  préparations  qu’on  lui  fait  subir. 
Ilamazzini  et  M.  Cadet-Gassicourt  disent  qu’ils. en  éprouvent  des  dou¬ 
leurs  de  tête  violentes ,  des  vertiges ,  des  tremblemens  ,  des  vomis- 
semeus,  des  diarrhées,  qu’ils  sont  sans  appétit,  etc.;  suivant  le  pre¬ 
mier,  les  chevaux  occupés  à  tourner  les  meules  dans  les  manufactures 
de  tabac  ,  témoignent  l’âcreté  nuisible  de  sa  poussière ,  en  le  soufflant 
vivement  par  les  naseaux  ,  etc.  Fourcroy,  dans  les  notes  qu’il  a 
ajoutées  au  Traité  des  Maladies  des  Artisans  du  médecin  italien  , 
cite  plusieurs  maladies  dues  aux  émanations  du  tabac  ;  et  nous  en 
avons  observé  nous-mêmes  un  assez  grand  nombre  dans  les  hôpitaux 
de  Paris ,  chez  des  ouvriers  en  tabac ,  qui  les  rapportaient  à  leur 
profession.  L’odeur  de  ces  fabriques  est  des  plus  désagréables  ,  et,  à 
Paris  ,  le  quartier  appelé  le  Gros-Caillou  est  presque  désert  à  cause 
de  la  manufacture  générale  des  tabacs  qui  y  est  établie  ;  ce  qui  in¬ 
dique  la  nécessité  de  transporter  cette  manutention  loin  des  habita¬ 
tions.  Quelques  médecins  nient  les  influences  nuisibles  du  tabac  sur 
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les  ouvriers  qui  le  préparent ,  et  assurent  qu’ils  vivent  aussi  long¬ 
temps  que  les  autres  ;  nous  avouons  que  nous  ne  partageons  pas 
leur  opinion.  Du  reste ,  on  peut  diminuer  les  ineonvéniens  de  ce 
travail  par  de  la  propreté ,  des  lotions  fréquentes  de  la  bouche ,  des 
narines  ,  des  mains ,  l’emploi  des  bains  de  temps  en  temps ,  des  pro¬ 
menades  au  grand  air ,  l’usage  du  lait ,  etc. 

L’habitude 'du  tabac  fournit  un  signe  qui  n’est  pas  sans  intérêt 
pour  le  médecin.  Ceux  qui  en  usent  le  quittent  dans  les  maladies  gra¬ 
ves  ,  et  le  reprennent  lorsque  l’affection  diminue.  Le  retour  du  besoin 
de  ce  stimulant  est  l’indice  du  retour  à  l’état  normal. 

Usages  médicaux  du  tabac.  L’activité  extrême  du  tabac  devait  faire 
rechercher  par  les  médecins ,  toujours  occupés  à  trouver  des  secours 
aux  maladies  rebelles ,  dans  les  substances  les  plus  énergiques  et  qui 
opèrent  vivenaent  à  dose  légère ,  s’il  pourrait  avoir  quelque  emploi 
efScace.  Cette  extrême  activité,  ou  plutôt  ses  propriétés  délétères,  sont 
prouvées  par  ce  que  l’on  observe  chez  ceux  qui  font  un  usage  exces¬ 
sif  du  tabac  fumé  ou  en  poudre.  Lanzoni  rapporte  l’exemple  d’un 
soldat  qui  consommait  jusqu’à  3  onces  de  tabac  par  jour,  et  qui  mou¬ 
rut  attaqué  de  vertiges  qiii  se  terminèrent  par  l’apoplexie;  le  même 
cite  celui  d’un  autre  indivitlu  que  le  tabac  rendit  paralytique  et 
aveugle.  Morgagni  attribue  une  apoplexie  mortelle  à  l’usage  excessif 
du  tabac.  Ramazzini  a  vu  une  jeune  fille  éprouver  un  véritable  em¬ 
poisonnement,  et  rendre  beaucoup  de  sang  par  les  vaisseaux  hénior- 
rhoïdaux ,  pour  être  restée  trop  long-temps  au  milieu  de  paquets  de 
tabac.  Une  autre  jeune  fille,  citée  par  Fourcroy,  mourut  dans  les 
convulsions  pour  avoir  couché  dans  une  chambre  où  on  en  avait 
râpé  une  grande  quantité.  Ces  accidens  graves ,  causés  par  la  seule 
odeur  du  tabac  ,  ont  lieu  également  par  le  suc  noirâtre  et  corrosif 
qui  découle  de  celui  que  l’on  fume  ;  l’âcreté  de  ce  liquide  est  telle 
que  le  docteur  Fautrel  a  vu  un  grenadier  périr  pour  en  avoir  avalé , 
par  gageure ,  environ  une  cuillerée  à  café.  Il  peut  servir  à  détruire  les 
cors ,  les  durillons ,  etc.  Au  Sénégal ,  les  nègres  l’emploient  pour  cau¬ 
tériser  les  piqûres  que  certains  insectes  leur  font  aux  jambes.  Cepen¬ 
dant  les  Lapons  se  servent  de  cette  espèce  à'huile  empyreumatique 
dans  une  colique  qui  leur  est  particulière  {De  medic.  Lapp.  ,  dans 
la  collect.  des  thèses  de  Haller,  VI,  74^,  édit.  in-4“).  Il  faut  donc 
bien  se  garder  d’aspirer  trop  fort  la  fumée  de  la  pipe ,  dans  la  crainle 
que  le  suc  noir  du  tabac  ne  soit  avalé  ;  ce  qui  arriva  à  un  soldat 
ivre,  cité  par  Ramazzini  ,  qui  en  éprouva  de  l’assoupissement,  une 
sorte  de  délire ,  des  convulsions ,  une  cécité  passagère ,  etc.  La  pipe 
cause  plus  d’accidens  que  la  tabatière  ,  parce  que,  suivant  la  remar¬ 
que  de  Bichal  (  Cours  manusc.  de  mat.  méd.  )  ,  la  fumée  de  tabac 
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passe  avec  l’air  dans  lès  voies  aériennes,  dans  l’estomac ,  et  y  produit, 
des  symptômes  fâcheux ,  tandis  que  la  poudre  de  cette  plante  n’agit 
que  sur  la  membrane  du  nez,  qui  s’habitue  petit  àpetit  à  son  aclron. 

Empoisonnement.  Les  véritables  empoisonnemens  par  le  tabac  ne 
sont  pas  rares  dans  les  auteurs,  comme  on  le  voit  par  les  travaux  de 
Brodie ,  de  Macartney  ,  de  M.  Orfila ,  etc.  Tout  le  monde  se  rap¬ 
pelle  celui  du  poète  Santeul ,  qui  périt,  dit-on,  pour  avoir  bu  un  verre 
de  vin  où  ou  avait  mis  du  tabac  d’Espagne.  Ils  offrent  les  phénomènes 
de  ceux  produits  par  les  plantes  narcotico-âcres,  savoir  :  stupeur,  en¬ 
gourdissement  ,  dilatation  de  la  pupille  ,  pouls  lent ,  vertiges,  délire , 
léger  rire  parfois ,  envie  de  vomir,  selles  douloureuses ,  tremble¬ 
ment  j  etc.  A  l’ouverture  des  sujets,  on  trouve  les  poumons  plus 
denses  ,  grisâtres  ,  allant  presque  au  fond  de  l’eau  ;  le  cerveau  et  le 
cœur  gorgés  de  sang  noir  ;  quelques  trace»  de  pblogose  dans  l’estomac, 
mais  peu  prononcées.  M.  Orfda  a  fait  prendre  à  des  chiens  une  demi- 
once  et  une  once  de  tabac  râpé  ,  et  ils  sont  morts  en  8  à  9  heures  ; 
il  n’en  a  fallu  que  deux  gros  pour  faire  périr  ces  animaux ,  en  une 
heure  seulement ,  quand  le  tabac  était  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
16  grains  ont  même  suffi  de  cette  manière  pour  en  faire  mourit  un , 
mais  en  plusieurs  heures  (  Toxicol.,  II,  part.,  p.  245).  Donner 
promptement  un  vomitif,  des  boissons  abondantes  ,  les  adoncissans 
après  lès  vomissemens,  saigner  si  la  congestion  cérébrale  ou  pulmonaire 
est  marquée,  prescrire  de  l’éther,  comme  cordial,  si  les  faiblesses  sont 
grandes ,  de  doux  purgatifs ,  pour  expulser  les  restes  de  ce  végé¬ 
tal  ,  etc. ,  tels  sont  les  moyens  à  employer  dans  l’empoisonnement  par  le 
tabac  en  poudre  ou  en  décoction.  Ceux -par  la  fumée  de  tabac  sont 
de  véritables  asphyxies  ,  et  produisent  la  mort  si  subitement  qu’on 
n’est  point  appelé  assez  à  temps  pour  y  remédier  ;  leur  traitement  serait 
d’ailleurs  celui  des  asphyxies ,  c’est-à-dire  ,  porter  de  l’air  dâns  les 
voies  aériennes,  frictionner  et  imprimer  des  mouveraens  à  la  poitrine, 
saigner  s’il  est  possible,  titiller  le  gosier,  etc. 

Comme  tous  les  narcotico-âcres ,  le  tabac  a  deux  actions  différen¬ 
tes  :  il  irrite  et  stupéfie.  Ces  deux  modes  d’opérer  sont  à  peu  près 
concomitans.  M.  Barbier  croit  qu’ils  tiennent  à  un  seul  effet  :  la  sur- 
excitation  de  l’encéphale ,  qui  amène,  la  congestion  ,  l’assoupisse¬ 
ment,  ç,tc.  {Mat.  méd. ,  III ,  456  ). 

Emploi  dans  les  maladies.  C’eçt  toujours  dans  les  affeetions  graves, 
rebelles,  obscures  ,  etc.,  qu’on  emploie  le  tabac; l’activité  excessive 
de  cette  plante  ne  permet  pas  de  s’en  servir  dans  les  cas  où  il  y  a  excita¬ 
tion  ,  inflammation,  si  ce  li’est  parfois  comme  puissant  révulsif, 
ou  pour  ses  qualités  stupéfiantes,  mais  toujours  dans  les  maladies  où 
les  remèdes  ordinaires  sont  impuissans.  En  général ,  c’est  lorsipr’d 
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y  a  (Icbilitc  musculaire  ou  nerveuse  profonde ,  affaiblissement  des 
sens  et  des  fonctions  ,  insensibilité  des  organes ,  qu’on  en  fait  usage. 

Emploi  extérieur.  Appliqué  sur  la  peau  dénudée ,  sur  les  mem¬ 
branes  séreuses,  il  détermine  l’inflammation  de  ces  parties,  si  la 
quantité  en  est  suffisante  ;  nous  croyons  que  c’est  à  tort  que  quelques 
auteurs  l’ont  conseillé  sur  les  ulcères  baveux.  On  s’en  sert  quelque¬ 
fois  en  poudre  pour  arrêter  le  sang ,  mais  ce  ne  doit  être  que  sur 
.quelques  piqûres  ou  coupures  légères.  Appliqué  sur  la  pituitaire ,  il 
provoque,  comme  on  sait ,  Y  éternuement ,  par  son  effet  sympathique 
sur  le  diaphragme ,  et  d’autant  plus  vivement  qu’on  y  est  moins  ac¬ 
coutumé.  Sous  ce  rapport  ,  le  tabac  est  un  puissant  steri\utatoire,  et 
peut  être  employé  comme  tel  chez  les  sujets  qui  n’en  font  pas  un 
usage  journalier.  Cependant  comme  d’autres  plantes  ont  la  même 
pi'opriété,  telles  que  le  muguet,  la  bétoine  ,  l'origan,  la  marjo¬ 
laine  ,  etc. ,  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  les  préférer  au  tabac,  dans 
la  crainte  qu’on  n’y  prenne  goût.  Nous  applaudirions  par  cette  raison 
à  ceux  qui  proposent  de  substituer  à  l’usage  journalier  du  tabac ,  si 
un  tel  usage  pouvait  être  proposé,  le  mélange  de  quelques  végétaux 
indigènes  qni  n’ont  pas  l’odeur  rebutante  du. tabac  ,  et  qui  ne  donnent 
pas  aux  sérosités  qui  s’écoulent  du  nez  la  couleur  rousse  que  celui-ci 
leur  imprime.  ' 

/Joo/carj  focûZej.  On  a  conseillé  les  feuilles  fraîches  de  tabac  appli¬ 
quées  sur  la  tête  dans  les  migraines  (Boerhaave)  ;  sur  les  articulations 
rhumatisées;  sur  les  douleurs  vagues  circonscrites,  mais  non  inflamma¬ 
toires.  On  les  emploie  parfois  chaudes  ou  trempées  dans  le  vinaigre. 

Gale,  Tej^rae.  On  a  proposédes  lotions  dedécoction  de  tabac,  ou  des 
onguens  faits  avec  scs  feuilles  pulvérisées ,  pour  guérir  ces  deux  mala- 
<lics.  Dodone,  Bauhin  et  Matthiole  conseillent  de  frotter  les  boutons  de 
gale  avec  du  tabac  en  corde,  bouilli  dans  l’huile.  La  première  se 
passe  fort  bien  par. ce  moyen,  mais  il  ne  faut  que  des  décoctions 
assez  légères  ,  parce  qu’il  peut  y  avoir  des  boutons  excoriés  par  les¬ 
quels  l’absorption  pourrait  se  faire  ;  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  nausées , 
à  l’assoupissement ,  etc.  Deux  gros  dans  une  pinte  sont  suflisans 
pour,  ces  lotions,  qui  augmentent  toujours  le  cours  des  urines  et 
parfois  celui  des  selles.  Une  chose  remarquable ,  c’est  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  au  tabac  ne  sont  pas  exempts  de  cette  maladie.  Quant 
à  la  teigne,  comme  il  y  a  toujours  excoriation  et  suppnration  lors¬ 
qu'on  cherche  à  y  remédier,  il  est  encore  plus  délicat  de  la  traiter  par 
U  moyen  du  tabac.  Murray  rapporte  l’histoire  de  trois  enfans  qui 
furent  pris  de  vomissemens,  de  vertiges,  de  sueurs  abondantes,  et 
qui  moururent  en  2^  heures ,  pour  avoir  eu  la  tête  frottée  avec  un 
Uniment  de  tabac  employé  pour  lc3  guérir  de  la  teigne  (  j4ppar.  med. , 
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1 ,  68i  ).  Wallerhat  cite  un  petit  garçon  qui  mourut  trois  heures 
après  qu’on  lui  eut  répandu  le  suc  du  tabac  sec ,  fortement  pressé , 
sur  des  ulcères  teigneux  de  la  tête  {Journ,  deméd,  dé  Leroux,  etc., 
XV,  289).  Cependant,  introduit  dans  la  graisse,  41  a  été  employé 
contre  les  poux  de  V  tête ,  du  pubis ,  etc. 

Bubons.  Les  frictions  avec  l’onguent  de  tsdiati)  ont  fait  dissiper  en 
10,  12  et  1 5  jours  des  bubons  qui  avaient  résisté  aux  moyens  ordi¬ 
naires  ,  d’après  J.  Grabam,  de  New-York  (/oarn.  analytique,  mars, 
1828). 

F.ngorgemms glanduleux.  Le  docteur  Lyman  Spalding ,  de  New- 
York  ,  est  parvenu  à  résoudre  un  engorgement  considérable  du  sein , 
venu  à  la  suite  de  l’aocoucbement ,  en  faisant  des  frictions  sur  la 
partie  malade  avec  un  mélange  d’une  cuillerée  h  café  de  tabac  en 
poudre  ,  macéré  dans  un  verre  d’huile  et  d’eau-jle-vie  ;  on  y  laissait 
la  nuit  une  flanelle  imbibée  de  cette  liqueur.  La  malade  éprouva 
quelques  nausées ,  signe  de  l’absorption  du  tabac ,  mais  le  matin  du 
jour  suivant  il  n’y  avait  plus  de  tumeur.  Il  s’est  servi  de  ce  procédé 
pour  résoudre  plusieurs  autres  engorgemens  analogues  et  quelques 
autres  de  nature  différente  ,  toujours  avec  succès  {Nouv.  Journ.  de 
méd.,  III,  181  ).  On  trouve  dans  le  Journ.  de  mcd.,àf:  Leroux,  etc., 
(XV ,  286) ,  un  exemple  frappant  de  la  fonte  d’une  tumeur  abdominale 
par  l’application  des  feuilles  fraîches  de  tabac  trempées  dans  le  vinaigre. 

Tétanos.  Un  des  plus  heureux  emplois  du  tabac  à  l’extérieur , 
est  celui  qu’en  a  fait  Thomas ,  et  dont  Anderson  a  confirmé  Tulilite. 
Le  premier  rapporte  plusieurs  cas  de  guérison  de  cette  maladie  par 
des  lavemens  de  fumée  de  tabac ,  surtout  celui  d’un  nègre  qui  fut  pris 
de  tétanos  après  l’écrasement  du  pouce  par  un  cylindre  {Journ.  deméd. 
d' Edimbourg ,  VII ,  198).  Le  second  a  appliqué  en  1827 ,  à  l’île  de 
la  Trinité ,  le  tabac  à  l’état  frais  sur  la  gorge  et  le  col ,  sur  les  parties 
latérales  du  cou ,  en  fomentation  et  en  cataplasme  sur  la  plaie  qui  a 
produit  la  malad'e  tétanique  ;  il  y  a  joint  des  lavemens  de  tabac  et  des 
bains  de  tabac  avec  succès.  Il  préfère  celui  de  Virginie  qui  est  moins 
âcre  que  l’ordinaire. 

Ischurie ,  Rétention  d’urine.  Le  docteur  Henry  Larle  a  lu  à  la  so¬ 
ciété  royale  de  Londres  un  mémoire  dans  lequel  il  préconise  l’em¬ 
ploi  du  tabac  en  fumée ,  en  lavement  ou  en  décoction ,  dans  plusieurs 
cas  de  rétention  d’urine  ;  il  y  rapporte  trois  cas  de  succès.  La  dose 
est  de  deux  gros  dans  une  pinte  d’eau  bouillante  ;  il  emploie  de  préfé¬ 
rence  l’extrait  sous  forme  de  suppositoires  (incorporé  avec  du  suif), 
parce  qu’on  peut  retirer  ceux-ci  en  cas  d’accidens ,  etc. ,  ou  aussitôt  que 
moyen  a  opéré  (  Trans.  med.  chir.  de  Londres  ,  V,  82).  Le  docteur 
VV  eslbcrg ,  de  Hclmstadt ,  en  Suède ,  a  obtenu  de  très-grands  avan- 
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tages,  dans  l’ischurie,  de  la  teinture  de  tabac,  dont  il  met  20  goutics 
dans  une  fasse  d’eau  de  graines  de  lin ,  toutes  les  heures.  Il  l’emploie 
aussi  avec  succès  dans  la  blennorrhagie,  lorsque  le  malade  ne  peut  uri¬ 
ner  (  Revue  médic. ,  XII ,  336  ). 

Resserrement  de  V urèthre.  Ou  a  employé  avec  succès  le  Uabac  pour 
vaincre  le  resserrement  spasmodique  de  l’urèthre  ;  on  frotte  des  bou¬ 
gies  de  son  extrait,  d’après  le  docteur  Shaw  {Philadclph.  medical 
Mus.,  II).  Ce  moyen  nous  semble  devoir  être  moins  efficace  que  le.s 
onctions  d’extrait  gommeux  d’opium  ou  de  belladone ,  sur  les  bougies, 
en  pareil  cas. 

Colique  métallique.  Lè  docteur  Gravel  a  employé  la  décoction  de 
tabac ,  appliquée  sur  le  ventre  ,  dans  cette  maladie  ;  on  continue  les 
applications  jusqu’à  ce  que  les  évacuations  arrivent ,  et  on  les  arrête 
avant  qu’il  ne  se  manifeste  des  symptômes  fâcheux.  On  donne  alors 
les  purgatifs  ordinaires ,  et  surtout  des  pilules  de  Crolon  Tiglium  {Jour¬ 
nal  de  chim.  méd.,  IV,  .i4o). 

Emploi  intérieur.  Parmi  les  maladies  internes  où  on  a  prescrit  l’u¬ 
sage  du  tabac ,  nous  mentionnerons  les  suivantes  : 

Asphyxie  par  submersion.  En  Suisse,  en  Hollande  on  soufflait  de 
la  fumée  de  tabac  dans  le  rectum  des  noyés,  concurremment  avec 
d’autres  moyens ,  peut-être  d’après  le  conseil  d’Ettrauller ,  qui  le 
donnait  eu  i6'j6,  coutume  qu’on  retrouve  d’ailleurs  chez  les  sauvages 
du  Canada  ,  d’après  Charlevoix  ,  lorsque  Fia  ,  apothicaire  et  éche- 
viu  de  Paris,  imagina,  en  1776,  des  boîtes-entrepols  pour  adminis¬ 
trer  la  fumée  de  tabac  aux  noyés ,  sur  lesquelles  il  publia  huit 
brochures  qui  sont  encore  lues  aujourd’hui  avec  profit;  ces  appareils 
furent  placés  le  long  de  la  rivière  ,  à  Paris  ,  à  des  distances  conve¬ 
nables,  et  des  gens  désignés  par  lui  administraient  les  secours  aux 
submergés.  Ces  moyens,  encore  usités  maintenant,  ont  été  accueil¬ 
lis  par  la  plupart  des  gouvernemens  de  l’Europe  et  préconisés  par 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs.  La  stimulation  vive  et  piquante  de 
la  fumée  de  tabac  agit  avec  force  sur  l’intestin,  réveille  les  forces 
presque  anéanties  .et  rappelle  l’action  des  fonctions;  tandis  que  l’in¬ 
sufflation  d’air  atmosphérique  dans  les  poumons ,  les  frictions ,  la 
chaleur  ,  concourent  à  rétablir  la  vie  si  elle  n’est  pas  totalement 
éteinte.  Quelques  médecins  ont  aussi  conseillé  de  faire  arriver  la 
fumée  du  tabac  dans  les  voies  aériennes  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
quelque  indice  de  respiration ,  puis  d’y  substituer  alors  l’air  atmo¬ 
sphérique,  etc.;  mais  ce  conseil,  qui  peut  avoir  de  Feflieacité,  n’est 
pas  généralement  adopté  ;  sans  doute  parce  que  dans  l’état  normal  la 
vapeur  de  tabac  cause  l’asphyxie  loin  de  la  guérir,  etc.  La  fumée 
de  tabac  ,  introduite  dans  l’oreille ,  en  chasse  les  larves  de  la  mouche 
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r:iriiière,  déposés  pendant  le  sommeil  (  Compte  rendu  des  travaux 
de  lasociété  royale  de  médecine  de  Bordeaux ,  1824  ,  p.  22).  On  dit 
ipic  cette  fumée  tue  les  insectes  ;  préserve  les  hardes  des  teignes  ,  et 
que  les  fumeurs  n’ont  jamais  de  punaises  ,  etc.  Sydenham  conseillait 
de  donner  cette  fumée  en  lavement  contre  l’iléus  ;  SchæfFer  et  De  Haëu 
dans  les  hernies  étranglées. 

Paralysie ,  Constipation.  Souvent  la  constipation  est  un  effet  de 
la  paralysie ,  et  exige  alors  les'  purgatifs  les  plus  énergiques  pour 
être  vaincue.  On  donne  dans  ce  cas  le  tabac  en  lavement ,  à  la  dose 
de  1/2  à  I  gros,  qui  évacue  fort  bien  ordinairement,  en  observant 
que  s’il  n’y  avait  pas  paralysie ,  il  ne  faudrait  donner  que  moitié  de 
cette  quantité  ;  car  il  y  a  de  nombreux  exemples  de  gens  qui  ont 
péri  pour  avoir  pris  des  lavemens  trop  chargés  de  décoction  de  tabac. 
ÏI.  Ansiaùx ,  professeur  de  médecine  à  Liège  ,  cite  celui  d’une  daine 
qui  mourut  presque  subitement  après  un  clystère  composé  avec  la  dé- 
coction  do  deux  onces  de  tabac  (Journ.  de  chimie  méd. ,  III ,  23). 
Le  docteur  Ugard  a  vu  aussi  un  lavement  fait  avec  une  once  de  tabac, 
préparé  par  infusion  ,  suivi ,  en  i5  minutes,  de  la  mort ,  précédée  de 
douleurs  cruelles,  de  convulsions  affreuses ,  etc.  {Journ.  des  sciene. 
méd.,  XLTX  ,  247).  üne  femme  de  24  ans  ,  tourmentée  d’une 
constipation  opiniâtre,  prit  un  lavement  fait  avec  environ  une  once 
et  demie  dé  tabac  qui  la  fit  périr  au  bout  de  3/4  d’heure  ,  avec  des 
convulsions  et  des  vomissemens  abondans ,  etc.  {Edimb.  med.  .iur~ 
gic.,etc. ,  XXXVI,  227  ) .  Notre  confrère  le  docteur  Chantourelle  nous 
a  raconté  avoir  donné  tout  récemment  des  soins  à  un  homme  empoi¬ 
sonné  par  un  lavement  fait  avec  une  once  et  demie  de  tabac  en  poudre, 
mais  qui  n^en  mourut  pas.  Il  avait  des  coliques  atroces ,  sans  selles  ; 
le  pouls  ne  battait  plus  que  45  fois  par  minute ,  etc.  Des  boissons 
adoucissantes,  force  lavemens  huileux ,  etc. ,  le  guérirent.  Peut-être 
dans  ce  cas  le  tabac  était-il  mélangé  et  ancien  ,  car  sa  force  est  d’au¬ 
tant  plus  marquée  qu’il  est  plus  récent;  probablement  aussi  il  fut 
rendu  de  suite  ,  et  une  partie  de  la  poudre  resta  sans  doute  dans  la 
seringue,  etc.,  car  certainement  la  décoction  de  tabac  en  feuilles 
l’eût  tué  de  suite.  Aussi  ne  faut-il  jamais  en  porter  la  dose  à  plus  de 
deux  gros.  Comme  excitant  énergique  ,  le  tabac  agit  aussi  contre 
l’affection  paralytique,  ne  fût-ce  que  comme  un  dérivatif  puissant. 

Hydropisies.  Dans  ces  maladies  le  tabac  peut  être  utile ,  si  elles  sont 
dues  à  un  état  atonique ,  à  une  faiblesse  générale,  comme  il  arrive  assez 
fréquemment.  Fowler  le  recommande  comme  un  puissant  remède 
dans  ces  affections  ,  pour  l’avoir  employé  dans  52  cas ,  dont  49 
avec  succès  ;  il  le  prescrivait  en  teinture ,  préparée  avec  deux  gros  de 
tabac  dans  quatre  onces  d’eau  bouillante  pendant  une  heure  ;  on  passe 
et  on  ajoute  deilx  onces  d’alcool.  La  dose  est  de  4o  à  80  gouttes , 
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donnée  deux  fois  par  jour.  L’effet  diurétique  du  tabac  est  très -marqué  ; 
il  augmente  constamment  le  cours  des  urines.  Des  frictions  faites  sur 
la  peau  ont  cette  propriété  d’une  manière  non  équivoque ,  et  produi- 
si  nt ,  avec  l’augmentation  notable  des  urines,  des  symptômes  qui  prou¬ 
vent  l’absorption  du  tabac  ;  les  malades  en  ont  l’odeur  dans  la  bou¬ 
che  ,  etc.  [Bull,  de  la  faculté  de  méd.,  VI,  442).  La  décoction  de 
tabac  a  été  recommandée  dans  l’anasarque  et  la  leucophlegmatie  , 
comme  propre  à  dissiper  ces  affections.  Les  évacuations  nolnbreuses 
qu’il  cause ,  administré  à  l’intérieur,  sont  encore  un  des  modes  de 
traitemens  des  bydropisies.  On  trouve  dans  le  Medical  repository 
(1818)  que  le  fils  du  docteur  Malacbifoot ,  atteint  d’une  hydropisie 
cérébrale ,  qui  avait  résisté  au  calomélas  ,  aux  épispastiques ,  etc., 
en  fut  guéri  par  le  tabac  en  poudre  pris  par  le  nez,  que  lui  admi¬ 
nistra  son  père;  chaque  prise  excitait  de  violens  éternuemens,  suivis 
de  beaucoup  de  sérosités  rendues  par  le  nez;  sa  maladie  était  venue 
à  la  suite  d’une  commotion  cérébrale,  et  l’enfant  ne  mouchait  pas 
avant  son  invasion.  Sans  doute,-  cette  affection  était  chronique,  et 
le  sujet  déj.à  un  peu  grand  ;  car  dans  l’état  aigu ,  les  malades  étant  alors 
sans  connaissance  et  sans  mouvement ,  il  y  a  impossibilité  de  donner 
le  tabac  de  cette  manière,  si  ce  n’est  en  l’insufflant  dans  les  narines, 
ce  qui  pourrait  avoir  lieu  chez  les  enfans  trop  jeunes  pom*  exécuter 
la  petite  opération  de  priser.  Il  y  a  lieu  de  croire ,  d’après  ce  que  rap¬ 
porte  Watherhouse ,  que  dans  les  bydropisies  enkystées,  l’application 
des  feuilles  fraîches  de  tabac  trempées  dans  le  vinaigre  serait  très- 
clficace.  M.  Fowler  dit  aussi  avoir  employé  avec  succès  le  tabac  en 
lavement  dans  la  tympanite. 

Epilepsie ,  Maladies  nerveuses ,  cérébrales.  Comme  moyen  per¬ 
turbateur  d’une  grande  énergie ,  le  tabac  ii  été  employé  parfois  dans 
les  affections  épileptiques  et  quelques  antres  maladies  cérébrales  re¬ 
belles  ,  souvent,  à  la  vérité,  comme  médecine  d’essai  et  en  désespoir 
de  cause.  Zacutus  Lusitanicus,  Rivière,  etc.,  l’ont  conseillé  dans 
l’épilepsie  et  l’hystérie.  Les  résultats  si  marqués,  qui  suivent  son 
administration  .à  dose  un  peu  forte  ,  peuvent  apporter  quelques  mo¬ 
difications  utiles  ;  mais  si  l’administration  en  eût  été  très-fructueuse, 
ce  médicament,  si  facile  à  se  procurer  et  à  administrer,  serait  au¬ 
jourd’hui  d’un  usage  général.  R.  Page,  médecin  anglais,  a  publié  un 
travail  où  il  cite  plusieurs  exemples  d’épilepsies  tétaniques  guéries 
ou  soulagées  à  l’aide  de  l’infusion  de  tabac  (  Gazette  de  santé ,  1826, 
cahier  d’août). 

Inflammations.  On  serait  tenté  de  croire ,  en  considérantia  grande 
activité  du  tabac,  et  les  effets  désastreux  qu’il  produit  s’il  est  donné 
intempestivement,  qu’on  ne  doit  jamais  le  prescrire  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ou  inflammatoires;  c’est  effectivement  là  la  règle  générale, 
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et  même  celle  que  suivent  constamment  le  plus  grand  nombre  des 
praticiens.  Cependant  on  trouve  dans  le  Journ.  de  méd.  d’Édim- 
bourg  (XVIII,  35i),  trois  observations  de  Robert  Page,  que  nous 
venons  de  citer,  sur  des  maladies  aiguës  guéries  à  l’aide  d’unseuMave- 
inent  de  36  grains  de  tabac  dans  12  onces  de  gélatine;  ce  qui  fit 
disparaître  les  symptômes  alarmans  de  ees  maladies ,  dont  l’une  était 
une  pneumonie  et  l’autre  une  angine  tonsillaire.  11  conseille  d’essayer 
ce  moyen  dans  toutes  les  pblegmasies  internes  qui  font  des  progrès 
rapides  et  menacent  les  jours  du  malade.  Nous  ne  voyons  pas  que  cet 
avis  ait  été  suivi. 

Dysenterie,  On  a  aussi  employé  l’infusion  de  tabac  dans  la  dy¬ 
senterie  ,  mais  appliquée  à  l’extérieur  en  fomentation.  Le  docteur 
Obierne  dit  avoir  obtenu  des  succès  de  ce  mode  de  traitement  dans 
un  grand  nombre  de  cas  de  cette  maladie.  Il  faisait  infuser  trois  onces 
de  tabac  dans  six  onces  d’eau,  pour  une  fomentation,  auxquels  il 
joignait  quelques  purgatifs  doux ,  tels  que  l’buile  de  ricin ,  le  sul¬ 
fate  de  magnésie ,  le  calomélas ,  etc.  (  Gazette  de  santé ,  n»  XXII , 
août,  1826). 

Fièvres  intermittentes.  On  croit  avoir  remarqué  au  Havre ,  où  on 
prépare  beaucoup  de  tabac,  que  les  fièvres  intermittentes  sont  plus 
rares  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  à  sa  fabrication  que  parmi  les 
autres  artisans  {La  Clinique,  juin,  1829). 

F" ers.  Des  fomentations  de  tabac  sur  l’abdomen  ,  ou  des  lavemens  de 
même  nature ,  ont  fait  rendre  des  vers.  Aux  États-Unis ,  où  ils  sont 
fréquens,  on  applique  des  feuilles  de  tabac  fraîches,  trempées  dans  le 
vinaigre,  sur  le  ventre  des  enfans.  Bartona  employé  les  feuilles  de  tabac 
de  ces  deux  manières  pour  faire  vomir ,  surtout  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  l’opium.  Fouquet  dit  avoir  vu  le  tabac  mouillé ,  appli¬ 
qué  sur  le  ventre ,  causer  non-seulement  des  vomissemens  ,  mais  une 
sorte  de  choléra-morhus{Mém.  delasoc.  roy.  deméd.,  1777,  P-  299). 

Le  tabac  a  été  analysé  plusieurs  fois.  Suivant  Vauquelin  ,'le  suc  des 
feuilles  fraîches  contient  :  une  matière  animale  ;  du  malate  de  chaux, 
avec  excès  de  base  ;  du  nitrate  de  potasse  ;  du  muriate  de  potasse  ;  un 
jx'incipe  âcre  particulier,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  tabacme  par 
i(|uelques  chimistes  (V.  Nicotine).  Le  eoagulum  vert  renferme  diffé- 
rens  sels ,  etc.  {Ann.  du  Muséum ,  XIII,  261;  Ann.  dechim., 
LXXI,  149;  Bull,  de  pkarm.,  I,  338  et  4»8).  Vauquelin  a  aussi 
donné  l’analyse  du  tabac  fabriqué,  et  dont  les  principes  varient  sui¬ 
vant  sa  composition ,  qui  est  rarement  identique  {Ibid. ,  XIV,  2l). 
Le  tabac  en  poudre,  conservé  dans  des  feuilles  de  plomb ,  contient  par¬ 
fois  des  sels  de  plomb  qui  peuvent  être  nuisibles ,  d’après  l’analyse 
qu’en  a  faite  M.  Chevallier  {Journ.  de  ckim.  méd.  ,  VII,  242)* 

JlM.  Posselt  et  Rcimaun  ont  publié  plus  récemment  une  nouvelle 
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analyse  des  feuilles  fraîches  du  tabac  ;  ils  y  ont  observé  une  sub¬ 
stance  vireuse  volatile,  particulière,  qu’ils  nomment  nicotine^  de 
l’huile  volatile  analogue  au  camphre ,  qu’ils  croient  la  nicotianine 
de  Hermbstaedt  ;  de  l’extractif  légèrement  amer ,  avec  un  peu  de  nar- 
cotine  et  quelques  sels;  de  la  gomme  avec  du  malate  de  chaux  et 
quelques  sels  ;  de  la  résine  verte  ;  des  traces  de  résine  brune  et  amère; 
de  la  fibre  ;  de  l’eau  de  végétation,  etc.  {Bull,  des  sc.  méd. ,  Férussac; 
XIX,  332).  L’huile  essentielle  que  donne  le  tabaeà  la  distillation  ,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’huile  empyreumalique  que  donne  la 
pipe ,  est  extrêmement  âcre  et  un  des  plus  violens  poisons  qu’on  con¬ 
naisse  ;  une  goutte  ou  deux  ,  mises  sur  la  langue  d’un  chat  ou  d’un 
chien,  le  tuent  â  l’instant.  D’après  Brodie ,  les  Hottentots  s’en  servent 
pour  tuer  les  serpens.  L’eau  roussâtre  que  donnent  les  pipes  pendant 
qu’on  fume  ne  contient  qu’une  portion  de  cette  huile ,  et  cependant 
nous  avons  vu  qu’il  n’en  faut  pas  un  gros  pour  faire  périr  un  homme 
habitué  même  à  fumer.  Les  Caraïbes ,  qui  sont  de  grands  fumeurs , 
en  versent  avec  succès  dans  les  plaies  empoisonnées  ,  d’après  Monard', 
ou  à  son  défaut ,  le  suc  des  feuilles  fraîches  de  tabac  ;  ils  mettent 
de  ces  dernières  dans  les  plaies  vermineuses  ,  si  communes  aux  An¬ 
tilles.  Les  semences  de  tabac  contiennent,  d’après  Parmentier,  une 
huile  grasse  ,  douce ,  siccative  et  mangeable  :  une  livre  contient  3  on¬ 
ces  I  /2  d’huile  ;  et  comme  ces  graines  sont  excessivement  nombreu¬ 
ses,  puisque  Linné  a  calculé  qu’un  seul  pied  pouvait  en  fournir 
4o,320  par  an  ,  on  pourrait  peut-être  tirer  quelque  parti  de  cette 
partie  du  tabac,  qui  est  ordinairement  sans  emploi  {Bull,  de  la  soc. 
phil. ,  I,  18) ,  bien  qu’en  Italie  on  les  vante  contre  le  priapisme. 

On  administre  le  tabac  ,  en  médecine  ,  le  plus  souvent  à  l’extérieur 
ainsi  que  nous  l’avons  dit.  On  en  prépare  des  infusions ,  des  décoc¬ 
tions  ,  etc. ,  dont  on  fuit  des  lotions ,  des  fomentations  ;  la  dose  de  ce 
végétal ,  dans  ce  cas  ,  ne  doit  pas  dépasser  deux  gros  pour  une  pinte 
d’eau  ;  il  en  est  de  même  pour  les  lavemens.  En  décoction ,  à  l’inté¬ 
rieur,  on  ne  doit  jamais  aller  au  delà  d’un  demi-gros  en  plusieüfs 
prises',  dans  les  24  heures  ,  et  souvent  il  faut  en  donner  moins.  On, 
emploie  le  tabac  en  poudre  à  celle  d’un  grain  ou  deux  au  plus  ;  on. 
mélange  aussi  cette  poudre  dans  de  la  graisse  pour  en  faire  des  es-, 
pèces  de  pommades.  Si  les  feuilles  sont  fraîchement  séchées,  il  faut 
se  tenir  dans  les  mêmes  proportions  ;  si  elles  sont  vieilles  ,  et  surtout 
travaillées,  il  faut  diminuer  cette  dose.  Dans  tous  les  cas  il  faut  sur¬ 
veiller  l’effet  du  tabac  administré  ;  voir  s’il  n’est  pas  absorbé  eq, 
trop  grande  quantité;  s’il  ne  produit  pas  de  nausées,  de  vomisse-r 
mens,  d’assoupissement,  etc.,  et  dans  ce  cas,  en  diminuer  les  doses 
ou  même  en  suspendre  l’administration.  On  doit  toujours  .se  rappeler 
que  le  tabac  est  un  végétal  d’une  force  considérable  ,  et  dont  les 
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clfeU peuvent  être  très-dangereux.  La  plante  fraîche  est  moins  active 
que  celle  qui  a  subi  la  fermentation  nécessaire  pour  entrer  dans  le 
commerce. 


Le  tabac  faitla  base  du  sirop  de  Quercelan,<\\ii  a  été  vanté  comme 
un  puissant  expectorant  dans  le  catarrhe  froid,  l’asthme  humide,  etc.; 
il  entre  dans  le  baume  tranquille,  \e  mondijicalif,  t  Opodeldock ,  etc. 
La  médecine  vétérinaire  emploie  le  tabac  dans  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  cas ,  surtout  en  pommade ,  contre  les  insectes  qui  attaquent 
la  peau  ries  animaux. 


Goliorl  (J.).  lostructiou  sur  l'^erb»  pétun,  dlt«  Thecbe  de  Ir  royne  ou  PtrU ,  in>S, 

6g.  —  Monard^  (N.)*  Herba  tabacp  (tindia.  Gènes  ,  1578  ,  ln-8.  —  Idem.  Deüa  virlà  dei  tabacco  , 
<oÜ€ sue  operaxioni.  Venise,  1708,  In-ia.  — Eteraerta  ,  Ererard  ou  Gérard  (G).  De  herbd  panatai, 

1644  ,  in-ia.  —  Castro  Hisloria  de  /as  virtudesjr  propriedades  del tabacco,  etc.  Cordoue,  1620, 
îii-8.  — Ncander(G.).  ra5aco/o^*a.  Lugdanl-Batavoruoi  »  i6aa.  — Lesu».  iVbn  ergo  dicui  bono  tabe^ 
coeapnia  per  es  ft  tiares.  ParisiU ,  x6a6.  Thorlos  (R.).  JJ/mnus  labaci.  x6a8.  —  Banmanu  (G.)  De 
tabaci  viribus,  usa  etabusu.  Bâle,  1629,  In-4.  —  Wesemann  (J.-F.).  De  mcotiana  herhast  «Vè  labaci 
drintibus.  Ùpsaliæ,  i633,  în-8.  —  Braun  (N.),  quœstiones  medicœ  de  fumo  tabaci.  Giessæ,  i638, 
—  Everani  (B.).  De  panacea  seu  tabaco,  ültrajectl,  i644i  in-8.— Dorante  (C.).  In  tabactmepigranma. 
Ultrsjecti,  1644,  in  la.  —  Junker  (J.).  Z)«c.  de  masticatione  tabaci  {of  Schamng  tabaeo  )  in  Anglia 

usilafà.  Tîalæ,  1644.  m.4.  —  Ferrant  (L).  Traité  dutabact  ’  '  '  - ^ 

Cuparus(J.J.>Z«-—  — -  -  - - 


.Ouffirl  (J.-J.). 
n  (J..CO.  De  t 
am,i669.-  l 


•  Tappius  (J.).  Oratio  de  tabaco  1 
id.  x683  ;  id.,  X689.  —  Balde  ( 
Diaîogo  del  tabacco,  etc.  Sèville, 


660;  id.  1673; 

.Marradon(LO. 


.  Monncliiï,  1657,  î 


X .  Diss.  de  abusu  tabaci,  Argentorati ,  x665.  —  C 
1643.  —  Frederici  (J.-A.).  Diss.  de  tabaco.  leii 
.  Paris,  1668,  in-ia  ;  id.  1673.  —  Stella  (B.). 


de  tabaco.  Marburg'i 


i68a,ln.4.  —  Albinus(B.).i>i«.  de  /aWo.  Francofi 
(4).  Episi.  de  machinis  fumiductoriis  curiosis.  Haroburg 
Arofoiflcum.  Parisiis,  1690. —  Beintema  (J.-W.).  Panac 
—  Letsrlûus  (J.-T.),  Diss.  de  tabaco.  Francofurti*ad-Vii 
tabaci  usù  frequenti  yitœ  summa  brevior^  Affirmât. 

{fi..)-  De  moderando  tabaci  usa  in  Europœis.  ^a\t\Xenxh  , 
dieinte  tnmulus,  etc.  Colonise,  1703,  in-8.  —  Hecquet  (P.).  Diss.  de  nicotiano.  Parisîis,  17x0  (A  U 
suite  do  son  Traité  des  dispenses  do  carême).  —  Cobaosen  (J.-H,).  Diss.  sat/riça  p/ijsico-moralts  de 
pied  nasi,  sire  tabaci  sternutatorii,  etc.  Amstelodami,  1716,  în-8.  Tradqit  en  allemand,  Leipsîc,  1720, 

Amstelodami,  1726,  in-8.  —  Melsner  (L-F.).  De  caffe,  ekocohlæ,  kerbas  thea  ac  nieolianœ  nalurd,  usu. 
et  abusu.  Nurembergæ,  17a  r.  in-S.  —  Greîff.  Tabacoiogia.  In-i  2.  —  Liidolff  (J.).  Dus.  de  labaci  noxa 
postpasfiun.  Erfodii,  1722,  în-4.  —  Pis*  (A.-G.).  Diss^  de  tabaco  slernutatorio.  Lipsise,  1727,  ln-4î 
^734*  — Stahl(I..J.).  i)e  tabaci  effeclibus  salutaribus  et  noeiris.  ' Erloâiæ,  1732,  in*4*  —  Maloët.  ..ên 
a  tabaco  itaribus  assumto  peculiaris  quædam  cephalalgta  species,  atiique  infectas  ?  Parisils,  1733.  — 
Treylîng  ^J.-J.).  Diss.  de  abusu  labaci.  Ingolstadt,  1735,  in-4.  —  Lefebvre  (J .-F.).  Tractatus  de  ne. 
tara,  usu  et  abusa  titei,  chocolatée  et  tabaci.  Besançon,  1737,  în-4*  —  Alberti  (M.).  Diss.  de  tabaci  Ju- 


,  1686  ,  6g.  —  Contogi.  Non  ergo  nocet  cere- 
ioderl6bdestabachs,«xc.  Lipsi»,  1691, In-8. 

,1695,  ln-4.  —  Fagon  (G.-C.).  Erÿo  onear 

esp.  C.  Berçers.  Parisüs  ,  1699.  —  Manara 
170a.  —  Appclii  (J.-J.).  Tabaci  bibulus  me- 
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_ tiennent,  jin  postcibtUH  tabaei?  ParU,  1749-  —  Langguth.  Dtss.  de  immoderattori  tabaci  aùu^ 

sioMât  eommuni  Juvenilù  œtalis  perniciè.  Vittebergae^  X750.  —  Reichel.  Dus.  de  tabaco  e jusque  ush 
werf/Vo.  ^itteîïfrg*,  1750,  in*4*  —  Boeiner  (P.-A.).  De  immoderattori  tabaei  uju.  llalæ,  1750,  in-4  — 

et  abusa  meotiarue.  Basileæ,  1756,  in-4  .  —  Ferrein.  Un  ex  tabaei  usu  frèqaeati  vUœ  sumtna  brevior? 
tnorbonaa  cntua.Vittebergœ,  1761,  in-4.  —  Brunet.  Le  bon  usage  du  tabac  en  poudré.  Paris,  1786,  in- 

Lipsiæ,  1781,  în-4,  fig-  —  Biic’hoz.  Dissertation  sur  le  ubac.  Paria,  1785.  —  M^ftioire  sur  le  tal»c 
{Obserr.  sur  la  physique,  XXXIX.  188  ).  —  Fowler.  Mémoire  sur  les  cffcis  dn  tabac  comme  diurétique 
dans  les  bjdropisies  et  la  d^surie  (  en  anglais  ).  Londres,  1785.  ~  Portai  (A.).  Observations  snr  Tu- 

tablissement  ^Paria  ,  en  faveur  des  personnes  noyées.  17^92^,  fig^—  Gardan^Sur  les  asphyxies,  avec 

Uc,  etc.  (  en  anglais  ).  Phlladclpliie,  1807,  fn-S.  —  Cadet  de  Gassicourt  (^.-L.).  De  qLlquec  fobacs  du 
commerce  et  des  sternutatoires  en  général  (  Btdl.  de  phûrm.,  1,  268;  1809  ).  —  Sarrasin.  Traité  de  la 
culture  du  tabac.  —  Cadet  de  Vaux.  Traité  de  la  culture  du  tabac.  Paris,  1810,  in-i2.  —  Gust.  Dus.  de 
usu  et  abusa  tabaei.  Strasbourg,  18 1  T,  fo-4  (Thèse).  >—Guyton  de  Kiorveau.  Extraitde  la  police  judiciaire 
àe  la  (himie,  dn  professeur  Rcmcr  [Joura.  depharm.^  I,  28;  i8i5).  —  Arvers.  Dissertation  sur  le  ta¬ 
bac.  Paris,  i8x5  (Thèse).  —  Lehman  (J.-G.-C.).  Generis  nicotianarum  historia,  i8j8,  in.4.  ^  Gorys 

mey.  Propriétés  et  usage  du  tabac.  Paris,  1820,  in-4.  —  Pointe  (J.-P.),  Observations  sur  les  maladies 

sur  la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  diH'crentes  préparations  qu*on  lui  fait  subir  (^..dnnal,  d'hygiène 
publique,  11,  169;  1829). 

NICOTIANINE.  Matière  blanche  et  cristalline,  extraite  du  tabac 
par  Hcrmbslaedt,  tjui  l’a  nommée  aussi  Camphre  du  tabac  {Jauni. 
de  Sebw.,  XXXI,  44^^  douce  température,  est 

Volatile ,  peu  soluble  dans  l’eau ,  ofifre  l’odeur  du  tabac  raffiné ,  et 
prise  à  la  dose  d’un  grain  cause  des  vertiges.  Quoique  analogue  à  la 
Nicotine  ,  elle  en  paraît  distincte.  MM.  W.  Posselt  et  L.  Reimann 
(voy.  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XIX,  332)  en  ont  de  nouveau 
constaté  l’existence. 

NICOTINE.  Thomson  a  donné  ce  nom  à  une  substance  liquide,  vo¬ 
latile,  analogue  aux  huiles  essentielles,  découverte  en  1809  par 
G.  Cerioli  de  Crémone,  dans  le  Nicotiana  Tabacum,  L.,  et  par  Vau- 
quelin  dans  les  feuilles  de  deux  espèces  de  nicotiane.  C’est  elle 
qui  donne  au  tabac  préparé  son  caractère  distinctif  (  Bull,  de pharm. , 
1 ,  328  ,  et  j4nn.  de  cHim.,  LXXI ,  139).  Elle  est  incolore,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  ;  son  odeur,  qui  est  celle  du  tabac,  provoqué  de 
violens  éternuemens;  elle  est  âcre,  vireuse,  et,  suivant  W.  Posselt 
et  L.  Reimann  qui  l’ont  récemment  étudiée  (extr.  Bull,  des  sc. 
méd.  de  Fér.,  XIX  ,  332),  se  comporte  à  la  manière  des  bases.  Elle 
fait  partie  de  nos  ArCmiles.  Voy.  ce  mol  et  Nicotianine. 

Nictage  ,  pour  Njrctage.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Nid  d'alctos  ou  de  salangaee.  Voy.  Hirundo  esmtenta,  Latbam. 

—  b'biiohbelle.  Voy.  Binmdo  ruslica,  L.  (III,  5i3). 

Nid  d’ûiseaü.  Finit  d’une  Cucnrbilacée  des  Philippines,  dont  la- 
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chair  est  purgative  ;  on  retire  de  ses  semences  une  huile  adoucissante , 
nervine,  employée  contre  la  surdité  (  Trans.  philos,  abr.,  I,  loo). 
Les  botanistes  ont  aussi  donné  lé  nom  de  nid  d’oiseau ,  Nidus  avis ,  à 
une  plante  de  la  famille  des  Orchidées ,  Ophrjrs  Nidiis  avis,  L.,  qui 
croît  eu  France  ;  elle  est  inusitée. 

SiD  D’oiSEiu  DES  Indes.  Voy.  IJirimdo  esculenta,  Lalli. 

Niddle  sue.  Dd  des  noms  anglais  de  Ylnula  dyscnterica,  L. 

Nidikddda  ,  Nidikosiba.  Noms  de  VOxalis  sensitiva .  L. ,  à  Ceylan. 

NiÉbé.  Nom  iolof  d’un  Haricot  qui  donne  le  pian  aus  poules  qui  s’en  nouirissrnl. 
Niebiskib  drzewo.  Nom  polonais  du  Bois  de  Campcclie. 

NIEDER-ZISSEN.  Grand  duché  du  Bas-Rhin ,  en  Prusse.  Il  y 
existe  des  eaux  minérales ,  de  peu  d’importance ,  mentionnées  dans 
laélei^Mede  E.  Osann.  (Voy.  une  bihliogr.  de  Prusse). 

NIEDERAU. 

NIEDERBRONN  ouNIDERBRONN.  Bourgde France  (Bas-Rhin), 
situé  à  l’entrée  d’un  vallon,  au  pied  des  Vosges,  à  4  lieues  de  Hague- 
nau  et  I O  de  Strasbourg,  connu  par  ses  eaux  minérales  froides  et  salines, 
peu  actives,  renommées  pourtant  en  Alsace,  surtout  dans  le  traitement 
des  affections  chroniques  de  l’appareil  digestif,  de  l’ictère ,  de  l’hypo- 
chondrie,  des  maladies  des  voies  urinaires,  des  yeux,  des  oreilles,  des 
palpitations ,  de  quelques  éruptions  cutanées ,  etc. ,  comme  apéritives , 
laxatives  et  toniques.  On  les  prend  en  boisson,  à  la  dose  d’une  à  2  pintes 
par  jour ,  ainsi  qu’en  bains ,  dont  on  élève  la  température,  et  pour  les¬ 
quels  un  établissement  convenable  se  fait  encore  désirer  des  nom¬ 
breux  visiteurs  de  ces  eaux.  La  saveur  en  est  saline,  avec  un  arrière- 
goût  fade;  elles  sont  un  peu  gazeuses.  MM.  Gerboin  et  Hccbtyont 
trouvé  par  livre  (  ./4nn.  de  chim. ,  LXXIV,  25o  )  :  niuriate  de  soude , 
38  grains;  m.  de  magnésie,  3,6o;  m.  de  chaux,  6,90;  sulfate  de 
chaux,o,  18  ;  carbonate  de  chaux  dissous  dans  l’acide  carbonique,  0,90; 
c.  de  magnésie,  0,42  ;c.  de  fer,  o,i5:  résultats  bien  différens  de  ceux 
qu’avait  obtenus  Leuchsenring. 

Borslin  (E.).  Situation  des  Vosges...  les  eau*  minérales,  particulièremcot  la  source  de  celles  de 
îîidei'bronn  (en  allemand).  Strasboui^,  tSgS  ,  in  S.  —  Beyhing  (B.).  Desc.  abr<?gce  des  bains  de  Ni- 
derbronn  (en  allemand).  Strasb.,  162a  ,  in.8.  —  Rrisel  (S,).  Espèces  et  propriétés  des  bains  de  Nttler- 
bronn  (en  allemand).  Strasb. .  1664,  in-S.  —  WhsenriDg  (J.-L.).  Diss.  de  fonte  medicato  Nider- 
hronnensi.  Argent.,  1753  ,  in  4.  —  Spielmann  (J.-R.).  Diss.  de  fonte  medicato  Niederironnensi. 
Strasb.,  1753  ,  m.4  (Kous  ignorons  si  cet  ouvrage  est  distinct  du  précédent).  —  Gérard.  Traite  ana¬ 
lytique  sur  les  eau*  minérales  de  Niederbronn  (Ettraît  dans  le  Journ,  de  méd.  milit.^  VU ,  j38  ). 

NIEDERLANGENAÜ  ,  en  Silésie,  royaume  de  Prusse.  Ilyexistc 
des  eaux  minérales,  fréquentées  depuis  peu  d’années,  et  analogues 
.  à  celles  de  Cadowa.  En  1826  M  s’y  est  rendu  123  malades.  E.  Osann 
en  parle  dans  sa  Revue  (Voy.  une  bihliogr.  de  Prusse). 

Niedosziaick.  Nom  polonais  de  la  pilosolle ,  Bieraciam  Pilosetla.  t. 

Niediwicdzego.  Un  des  noms  polonais  de  la  busserolc ,  ^rbutus  Uva  Ursi,  L. 

Niei.  Nom  de  l’clcpliant ,  au  Sénégal,  parmi  les  nègres.  Voy.  Elephas  (III,  67). 

NiEi.EE,  ou  mieux  Nigelee.  Nigella  saliva,  L.  Voy.  Nigella. 
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Mieile  bis  «Lis,  Ni  eili  betabde  .  Jgroslemma  Githago ,  L.  (1 ,  1 15). 

—  ou  Rouilee  BES  BLÉS.  Vredo  carbo,  DC. 

—  BES  lABBlNS.  NigMa  damascena,  L.  Voy.  Nigelln. 

Nienghala.  Un  des  noms  du  Gloriosa  superba  ,  L.  (IH  ,  383)  ,  i  Cojlan. 

Niepoue.  Nom  des  Perdrix  elles  les  Kourils. 

Niesekbabt.  Un  des  noms  allemands  de  VÀchiUea  Ptarmica,  L. 

Niesksbib.  Du  des  noms  hollandais  de  VHellebarus  niger.  L. 

Niesplik.  Nom  polonais  du  neflier,  MespHus  germanica ,  L. 

NIEVES.  Petite  île  des  Antilles,  qui  offre  plusieurs  sources  d’eaux, 
la  plupart  thermales.  M.  Cherrin,  cité  par  M.  Alibert  (Précis,  etc., 
5i8) ,  a  observé  en  1818,  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  ville  de 
Charlestou  et  à  peu  de  distance  de  la  mer,  4  sources  à  différens  de¬ 
grés.  L’une  d’elles,  qui  est  tiède,  est  reçue  dans  un  bassin  clos  et 
couvert ,  assez  grand  pour  4»  à  5o  baigneurs ,  et  pourvu  de  gradins. 
Le  propriétaire,  M.  John  Huggins,  y  a  jeté  les  fondeniens  d’un 
vaste  établissement,  dans  le  but  d’en  faire  le  Spa  des  Antilles  :  nous 
en  ignorons  le  succès  ;  on  ne  dit  même  pas  quelle  est  la  nature  de  l’eau 
et  les  propriétés  qui  lui  sont  attribuées. 

NIGELLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées , 
section  des  Helléboracées,  de  la  Polygynie  Pentagynie;  il  renferme  une 
douzaine  d’espèces ,  toutes  annuelles  ,  à  feuillage  élégant ,  lin  et  très- 
découpé,  dont  les  semences  noires  (d’où  lui  vient  son  nom  latin, 
ainsi  que  ceux  de  Melanospermum  et  de  psXavÔpov  ,  que  portent  dans 
les  anciens  les  végétaux  qui  y  sont  contenus  )  sont  âcres  ,  poivrées  et 
condimentaires  dans  quelques  pays  ;  plusieurs  sont  cultivées  pour  l’or¬ 
nement  des  jardins ,  quoique  inodores. 

N.'acpensis,  L.,  Nigelle,  et  improprement  Nielle,  nom  qui  doit 
être  réservé  pour  V Agrostemma  Githago ,  L.  (I,  1 15).  Celte  plante, 
qui  croît  dans  nos  moissons,  a  une  jolie  fleur  d’un  gris-bleu  tendre, 
très-agréable  ;  elle  représente  pour  nous  les  espèces  des  pays  chauds, 
dont  les  semences  ont  des  qualités  plus  actives  :  les  siennes  peuvent  les 
remplacercoinme  condiment,  ce  qu’indiquele  nom  dè  Poivrette qu’elle 
porte  dans  quelques  cantons.  On  peut  supposer  aussi  que  ses  autres 
propriétés  sont  également  analogues  à  celles  de  ces  dernières.  On  la 
dit  sternutatoire. 

N.  damascena ,  L.,  Nigelle  de  Damas,  cheveux  de  Vénus,  Patte  d’a¬ 
raignée.  Cette  plante  élégante,  originaire  du  midi  de  la  France  et  de 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  est  cultivée  assez  fréquemment 
dans  les  jardins;  elle  doit  scs  noms  à  la  collerette  de  feuilles  très-dé¬ 
coupées  qui  entoure  ses  fleurs,  qui  sont  elles— mêmes  fort  agréables 
à  la  vue.  Ses  semences,  qui  ont,  dit-on,  un  peu  l’odeur  de  fraise, 
passent  pour  fortifiantes ,  carminatives ,  céphaliques ,  emménagogues, 
diurétiques,  etc.,  en  infusion  vineuse  à  la  dose  d’un  gros.  On  les 
emploie  en  Orient  dans  les  affections  catarrhales,  l’asthme  pituiteux. 
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les  vertiges  ,  la  céplialaigie ,  pour  rëlablir  les  règles,  etc.  ;  elles  en¬ 
trent  dans  plusieurs  inédic.miens  composés,  aphrodisiaques  ou  condi- 
mentaires.  Cette  espèce  est  souvent  confondue  avec  la  suivante. 

N.  saliva,  L.  Ce  végétal  est  naturel  à  l’Orient  ;  on  le  cultive  dans 
le  Saïd  en  Égypte,  en  Perse  ,  dans  l’Inde.  Ses  graines  sont  très-em¬ 
ployées  ,  sous  le  nom  A'abésodé ,  habe  sodé ,  en  arabe ,  mii  veut  dire 
graines  noires  ;  et  de  haba  tazaké ,  graines  bénites  *.  En  Égypte  on  en 
sème  sur  le  pain  (  d’après  Olivier ,  Sonnini ,  etc.)  et  les  gâteaux,  après 
les  avoir  pulvérisées,  pour  les  rendre  plus  agréables  et  plus  appétis- 
sans  ;  elles  leur  donnent  une  saveur  légèrement  aromatique,  et  passent 
pour  faciliter  la  digestion  ,  dans  les  climats  très-chauds,  et  engraisser. 
Cet  emploi  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  puisqu’il  est  mentionné 
dans  l’Ecriture  (  ,  XXVIII,  5.5).  Ôn  les  vend  par  sachées  au 

Caire,  pour  cet  usage  (Belon,  Singularités\,  2o5).  En  Persé  ou  les 
inauge  semées  sur  le  pain  ,  ainsi  que  celles  de  pavot.  Dans  le  Hanovre  on 
en  met  dans  les  ragoûts,  ce  qui  l’y  a  fait  appeler  Tout-épice.  Dansl’Inde 
on  se  sert  comme  condiment  d’une  variété  de  cette  espèce,  appelée 
N.  ûirffca  par  Roxburg  ;  on  en  ajoute  dans  le  cari.  Cette  semence  paraît 
avoir  fait  partie  de  la  matière  médicale  d’Hippocrate  (  Steril. ,6']5). 

On  ne  fait  en  France  aucun  usage  des  semences  des  nigelles,  peut- 
être  à  cause  de  la  famille  suspecte  à  laquelle  elles  appartiennent  ;  le 
seul  que  l’on  pourrait  essayer  serait  celui  des  graines  de  notre  espèce 
vulgaire,  le  N.  arvensis,  L.,  comme  poivre  dans  les  campagnes.  H 
serait  à  désirer  que  nous  en  eussions  l’analyse. 

Nigella  oesinaiia,  Nigella  eohana.  ISoms  portugais  et  italien  du  Nigella  salira,  L. 

KiGElEE.  Nigella  àérensis,  L. 

Kigp-eta.  Nom  portugais  du  Glautium  corniciilatum ,  Péri. 

Kigretta.  Un  des  anciens  noms  du  merle.  Tardas  Slerala,  L. 

;  Kluit  ALBUM.  Ancien  nom  officinal  du  prolosyde  de  aine.  Voy.  Zinc. 

—  GRISEUM.  Ancien  nom  latin  de  la  Talliie,  osydo  de  zinc  impur.  Voy.  Ziné. 

NllEVALA  ,  NiirVALAM.  Noms  brames  du  Cralæva  religiosa,  Valli  (II,  461). 

NiJAGHALA.  Un  des  noms  dn  GlorinSa  superba  ,  L. ,  à  Ccylan. 

NiKA  EDtJLls,  Kisso.  Grerelle  de  Provence  (voy.  II,  62). 

Nil.  Ce  mot.  qui  veut  dire  bleu  en  arabe,  est  le  nom  d’un  Convolvulas,  C.  Nil,  t. 
(H>  et  le  nom  arabe ,  cyngalais,  dukbanais  et  persan  d’un  indigo  ,  Indigoferà 

Anit.  !..  (lir,  601). 

NIL.  Grand  fleuve  d’Afrique,  dont  les  débordemens  sont  pour 
i’Égypte  une  source  de  fécondité ,  et  dont ,  par  analogie  peut-être  j 
on  a  cru  l’eau  propre  pour  combattre  la  stérilité  des  femmes.  L’ana-* 
lyse  qu’en  a  faite  le  docteur  Clarke  {Journ.  de  pharm.  ,  1,4^) 


'  Olivier  appelle  Abesodée  les  graines  da  Nigella  damascena  ,  L.  {Voyage,  II,' 
168  )  ;  Sonnini  donne  ce  nom  à  celles  du  N.  salira  ,  L.  {Voyage ,  II ,  260  ).  Cr^ 
deux  graines  paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés  ;  ainsi  eette  confnsiou  est  saAk’ 
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montre  aucun  principe  qui  ne  se  trouve  dans  d’autres  eauv  courantes  ; 
néanmoins  onia  dit  délicieuse  lorsqu’elle  est  claire,  et  l’on  rapporte 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  qu’un  bâtiment  venant 
d’Égypte  vendit  naguère  de  cette  eau  fort  cher  à  Marseille.  JViZveut 
direÂ/cM  en  arabe ,  d’après  Bruce  (  y oyage,  etc. ,  IX ,  265  ),  sans  doute 
de  la  couleur  des  eaux  de  ce  fleuve. 

Nil.  Nom  du  protoxyde  do  zinc,  dans  le  moyen  âge,  par  syncope  de  Sihil  album , 
un  autre  de  ses  noms.  Voy.  Zinc. 

Nil  weed.  Un  des  noms  anglais  de  VAsclepias  syriaca,  L. 

Nila  babubena.  Nom  malabare  de  la  mélongène.  Solarium  Melongena,  L. 

Nilatota.  Nom  duklianais  du  sur-deuto-sulfate  de  cuivre.  Vby.  Cuivre. 

Nilavashei.  Un  des  noms  tamouls  du  Séné. 

Nilavebei,  Nilatebie.  Noms  Umoul  et  cyngalais  du  séné,  Cassia  Scnna,  L. 

Nilbedousi.  Le  suc  des  feuilles  de  cet  arbrisseau,  toujours  vert,  du 
Malabar,  sans  nom  linnéen ,  mêlé  au  lait  de  coco  ,  est  employé  dans  ce 
pays  contre  les  vers.  On  l’appelle  encore  Kaka-nigra  dans  l’Inde. 

Nile,  Nilen.  Noms  du  Saphir  chez  les  Cyngalais  et  les  Malabarcs. 

Nlll.  Un  des  noms  sanscrits  et  tamouls  de  Vlntligo. 

—  camabAM,  Nili  kei.  Noms  indiens  du  myrobolan  cmblic,  Pbyllanlhus  Em~ 
blicn,  L.  Voy.  Emblica  officinaUs,  Gœrt.  (III,  71),  et  Mj-robolans{l\,  538). 

Niliacvm.  Nom  du  Miel  de  première  qualité'  chez  les  Grecs. 

Nilini.  Un  des  noms  sanscrits  et  tamouls  de  V Indigo. 

Niixgüé.  Radiée  du  Chili ,  paraissant  appartenir  au  genre  Senecio, 
dont  l’infusion  est  employée  dans  ce  pays  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  :  on  lui  accorde  surtout  la  propriété  de  modérer  la  chaleur  de 
ces  pyrexies  (Feuillée,  Chili,  II,  759). 

NiLOCrAB,  Nihjeab.  Noms  arabes  du  du  Nil,  d’où  on  a  fait  Nénufar. 

Nilpeebd  (  Cheval  du  SU).  Nom  de  VHippopotame  dans  Haller. 

Nildm.  Nom  tellingou  de  VIndigo. 

Nimbo,  Nnraoii.  Noms  indiens  du  Melia  Azadirachta,  L.  (IV,  291). 

Nimbd.  Nom  hindou  du  citronnier,  Citrus  medica,  L. 

Nimmbk.  Nom  dukhanais  du  chlorure  Se  sodium  (sel  commun).  Voy.  Sodium. 

Nibdsi,  Nibdsin,  Ninnsino.  Noms  japonais  du  Sium  Ninsi,  h.  Voy.  aussi  Sinsi. 

Ningi,  Ningik.  Noms  d’une  grosso  racine  de  Sterra-Leone,  dont  les 
nègres  préparent  une  boisson  enivrante  (  Golberry,  Voyag.,  II,  38i). 

Ningilan.  M.  le  docteur  Moricheau-Beaupré  ,  chirurgien  en  chef 
de  l’armée  française  qui  a  fait  la  conquête  d’Alger ,  a  bien  voulu , 
à  notre  prière,  nous  rapporter  diverses  substances  médicinales  que 
vendent  les  Maures  dans  les  places  de  cette  ville  ;  mais  comme  ils 
sont  d’une  grande  ignorance ,  on  ne  peut  guère  compter  sur  les 
vertus  qu’ils  leur  attribuent.  L’une  d’elles ,  appelée  Ningilan  , 
consiste  en  de  petites  graines  inodores,  insipides,  ovales,  unies, 
lisses,  très-comprimées,  jaunâtres,  qu’ils  vendent  comme  diuréti¬ 
ques  ;  broyées  avec  de  l’huile  ,  on  les  applique  sur  les  brûlures.  Ces 
semences  nous  ont  paru  être  celles  d’une  Graminée.  On  s’en  sert  effec¬ 
tivement  pour  préparer  du  levain  ;  mâchées  dans  la  bouche ,  elles  y 
Dict.  wiû’.  de  Mat.  méd. — T.  4-  4° 
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forment  une  pâte  laiteuse  douce,  et  semblable  à  celle  de  nos  céréales. 

ÿiKiPATTU.  Undcsnomsducarambolier,  Averrhoa  Carambola,  L.,  à  AniIioiijc(t,5o8). 
Kinité.  Nom  du  papayer,  Carica  Pafaya,  L. ,  à  Taili  (II ,  io6). 

Ninsi,  Nmzi,  Ninzin,  Ninzinds.  Noms  japonais  de  la  racine  du  Sium  J/insi,!,., 
cpii  est  une  des  espèces  de  gedseng.  Voy.  Genseng  (III,  356)  et  Sium.  Voy.  aussi  Nindsi. 

Nihsing,  NinsingsiebKiNiiisiwortei.  Noms  allemands  et  nom  hollandais  du  Sium 
Ninsi,  L. 

NinURI.  Nom  indien  du  Phyllanthus  Ninuri,  L. 

Niongiogan.  Végétal  des  Philippines,  dont  le  fruit,  d’un  goût 
agréable,  est  vermifnge.  Si  on  en  mange  trop,  il  cause  leboquet'et 
la  soif.  Le  suc  des  feuilles  a  les  mêmes  propriétés.  Instillé  dans  les 
yeux,  il  dissipe  les  taies  (Trans.  pkil.  ahr.,  I,  128). 

NiOPO.  Acacia  Niopo ,  Kunlh  (I,  l3). 

Niota  (BiPOREiA,.DuPetit-Th.  )  pentapetala  ,  Lam.  Arbre  du  Ma¬ 
labar,  de  la  famille  des  Simaroubées,  de  l’Octandrie  Monogynie ,  dont 
les  feuilles  ,  toujours  vertes  ,  et  les  fruits  sont  amers  et  employés  con¬ 
tre  les  fièvres.  On  retire  de  l’huile  de  ces  derniers.  C’est  le  Karin- 
njoti,  de  Rhéede  {Hort.  Malab.,  YI ,  3i  ). 

Niotoot  ,  Niouttoutt.  Noms  africains  d’un  ve'ge'tal  épineux  qui  donne  U  BdeUium 
(1,  562),  d'après  Adanson. 

Niou.  Un  des  noms  du  cocotier,  Cocos  nucifera,  L, ,  au  îles  Sandwich  (II,  34o). 

Nipa  fruticans,  Thunb.  Végétal  des  endroits  humides  des  îles  de 
la  Sonde,  de  Java,  etc. ,  qui  appartient  aux  Pandanées.  Ses  feuilles  ,  ' 
teillées  ,  servent  à  fabriquer  des  tissus ,  des  nattes  ,  des  chapeaux , 
des  couvertures ,  etc.  On  mange  ses  fruits  tendres  ,  on  les  confit 
au  sucre ,  etc.  ;  mais  ils  deviennent  si  durs  à  la  maturité  du  ré¬ 
gime,  qu’il  est  impossible  d’en  tirer  alors  aucun  parti  {Mém.  du 
mus.,  V ,  29'j  ).  Lors  de  son  premier  développement ,  le  régime  du 
Nipa,  regxirdé  autrefois  comme  un  palmier,  fournit  une  liqueur 
laiteuse  agréable ,  susceptible  de  se  changer  par  la  fermentation  en 
une  sorte  de  vin. 

Nippon-kiri.  Un  des  noms  japonais  du  Pignonin  lomentosa,  Tliunh.  (I,  600). 
Nir-caeahbd.  Nom  indien  du  Jussieua  repens  ,1,.  (III,  699). 

Nir-hostjiit.  Nom  malabaï  c  du  Votkameria  inermis ,  L. 

Nib-schdili.  Sorte  de  .Sésame  de  l’Inde. 

Nira-poosee.  Nom  d’une  racine  qu’on  vend  à  Siam  ,  d’après  le 
docteur  Finlayson  ;  on  la  râpe,  on  la  met  dans  l’eau,  conjointement 
ave*  une  autre  racine  appelée  Soon-hoong,  et  on  les  administre  con¬ 
tre  les  aphthes  (  Ainslie ,  Afal.  ind.,  II,  25o'). 

Nibbikhi,  Nibbishi.  Noms  indiens  du  Caltha  Nirbisia,  Hamilt.  (II,  36). 

Nirbisha.  Nom  sanscrit  de  la  zédoaire  longue,  Curenma  Zedoaria,  Koxh.  (II ,  Saô). 
Nirbisi.  Nom  hindou  de  la  7.édoaire. 

Niroeta.  Nom  du  Glauciumluleum,  Scop.,  en  Portugal  (HI,  379). 

NiaPULii.  Nom  tamoul  du  Tradescanlia  axillaris,  L. 

Nirdala.  Gros  arbre  du  Malabar,  dont  le  suc  des  feuilles  est  diu¬ 
rétique  ;  les  feuilles  broyées ,  mêlées  avec  du  sel ,  du  camphre ,  cto.. 


NITRATE  DE  MERCURE.  627 

ont  le  nicmc  résultat ,  en  cataplasme  ;  on  les  applique  avec  succès  sur 
les  tumeurs  froides,  etc.  (Ray ,  Hist.  plant.  ). 

UIRVISCHA.  Un  des  noms  sanscrits  <le  la  Zédoaire, 

Nisa  ,  NisEti,  Niser.  Noms  norwcgiens  du  marsbuin,  Detphinvs  Phocann ,  L. 
NtsRHDRA.  Voy.  Vilex  trifolia.  L. 

Hiscasi  Nom  de  l’outarde,  Olis  tarda.  Li ,  cliez  les  Knistencauï. 

HisJt.  Nom  japonais  de  la  carotte ,  Daiicus  Carota ,  L.  (II ,  699  ).  On  le  donne  aussi 
au  ninzi,  qu’on  apelte  ausii  nisi.  Sium  Ninsi.  h. 

NistERO,  Nom  de  Vdchras  Sapota,  L..  àCumana  (t,  *4)- 

Nissa.  Palmier  des  Célèbes,  dont  on  mange  les  feuilles  (Bict.  des  sc.  nat..  XXXV,  9). 

Nissolia  qüinata,  Aubl.  {N.  ferruginea,  W.  ).  Cet  arbrisseau 
grimpant ,  de  la  Guiane ,  de  la  famille  des  Légumineuses ,  exsude  de 
son  tronc  une  gomme  rouge  transparente,  d’un  goût  fort  astringent. 
Le  nom  de  Nissolia  est  aussi  celui  d’un  Lathyrus  indigène  (  L.  Nis¬ 
solia,  L.j,  inusité. 

Nissoou.  Nom  du  terre-noix,  Biinium  Bnlbocnstanum  ^  L. ,  en  Languedoc  (I^  GS*-;. 
Nisus.  Noni  latih  de  Tepervier,  Falco  Nisus ,  L. 

Niswut.  Un  des  noms  hindous  duturhilh,  Cofwohtihts  TurpethUm  ^  L. 

Nitaire  (Eaux  min.  de  Saint-).  Voy.  Nectaire  {Saint-), 

Nitela.  Un  des  anciens  noms  latins  de  l'ccureuil,  Sciurus  vulgaris ,  L. 
Niti-panna.  Nom  malahare  du  palmier;  Coryphn  umbraculifeva ,  L. ,  ou  d’une  de 
ses  variétés  (11,444). 

Nitidula.  Un  des  anciens  noms  du  ver  luisant,  Lampyris  splendidtiïa ,  L. 

Nitbas  ammoniacale  s.  ammonii  s.  ammowiacæ.  C’est  le  Nitrate  d' Ammoniaque 

(1. 249)- 

—  ARGENTI  S.  Nïtras  argekti  cRTSTAi.tiNUM.  Nitrate  d' Argent  cristallisé 

<1.399). 

—  —  Nitrate  d* Argent  fondu  ^o5). 

—  BARITICÜM  Se  BARITÆ.  Nitrate  de  Barite  (voy.  I,  552). 

—  BISMUTH!  s.  SUB-BISMUTHIGUM.  Sous-nilrate  de  Bismuth  (f,  6o5). 

—  CUBICUM.  Un  des  noms  du  nitrate  de  soude.  Voy.  l’art.  Sodium. 

—  CUPRX.  Nitrate  de  Cuivre  (voy.  II,  5o8). 

—  FERRI.  JVilrn/e  rfe  i^er  (voy.  III,  233). 

—  HTDRABGVni.  Protfi-nitrate  de  Mercure  (voy.  IV ,  36i). 

_  —  i.i(H}lOMVi.CeAtltLiqueurmercurielledeBeUoste{voy.lV.,^^2), 

—  KAUCUM.  Un  des  anciens  noms  du  nitrate  de  potasse,  Voy.  l’art.  Potassiurn. 
—  LixiviÆ.  Autre  nom  du  nitrate  de  potasse.  Voy.  Ibid. 

—  MAGNESIÆ.  Nitrate  de  Magnésie  (voy.  IV,  187). 

—  MEBCURii.  Synonyme  de  Nitras  hydt  argyri  (voy.  IV,  36i). 
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NITRATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  nitrique 
.avec  les  bases  saliBables.  Presque  tons  sont  solubles  dans  l’eau,  ont  une 
saveur  ffaîche ,  fusent  sur  les  charbons  ardens,  sont  décomposés  par  la 
chaleur,  répandent,  au  contact  de  Tacide  sulfurique,  des  vapeursblan- 
cbes  :  plusieurs  sont  employés  en  médecine  (voy.  Nitre,  Nitrate  at 
Nitras). 

Nitre  ,  JÜitrum  des  Latins,  vtrpov  des  Grecs.  Synonyme  de  nitrate 
de  potasse ,  souvent  pris  aussi  jadis  comme  nom  générique  des  ni¬ 
trates.  Les  anciens  chimistes  ont  aussi  entendu  par  ce  mot ,  comme  il 
est  dit  dans  Y  Histoire  de  l’Académie  royale  des  sciences  (  1667 ,  I , 
29),  «  non  pas  du  salpêtre,  mais  .un  certain  suc  salin  contenu  dans  les 
pierres ,  qui  ne  fulmine  point ,  et  dont  il  peut  se  faire  par  le  moyen  de 
l’air  un  salpêtre  qui  fulmine.  » 

Nitre  antimomié  de  Stabe.  C'est  le  Fondant  de  Ruhland  (111,  276). 

—  d’aigeht.  Sjnonyme  de  Nitrate  d’ Argent  (voy.  1,  399;. 

—  ÏAROTlQUE.  Ancien  synonyme  de  Nitrate  de  Barile  (1,552). 

—  CRU.  Nitrate  de  pitasse  du  commerce.  Voy.  Potassium. 

—  CUBIQUE*  C’est  le  nitrate  de  soude.  Voy.  Sodium. 

—  nipuaÉ  ou  PURirré.  Nitrate  de  Potasse  cristallisé. 


NNIL.  629 

NITRITES.  Sels  que  l’on  suppose  formés  d’acide  nilreüx  uni  aux 
bases  salifiables  :  combinaison  qui ,  d’après  les  expériences  de  M.  Du- 
long ,  paraît  ne  pas  exister.  Aucun ,  du  reste ,  n’est  d’usage  en  mé¬ 
decine. 

NiTEO-MUEiiTiQUE  (Acide).  Cettr Acide  hydrochloro-nitrique  (voy.  I,  35). 
HiTiwoÈra.  Un  des  synonymes  du  gaz  azote ,  considère  comme  principe  générateur  du 

Nitbum.  Nom  laün  du  JV/tre  (Nitrate  de  Potasse),  et,  dans  Dioscoride ,  Pline,  etc., 
du  Nntrum  (voy.  ces  mots).  11  a  été  employé  aussi  comme  synonyme  de  Nilras. 
Nitrdm  Alcausatüm.  Synonyme  de  NUrum/îxum. 

—  AHODÏHUM.  Voy.  Nilrum  stibiatum.  ' 

—  ANTIMONIATUM.  Même  mélange  que  le  Fondant  de  Ruhland  (voy.  III ,  276  ; 
et  Nilrum  Stibiatum). 

—  CAUSTicu».  Nitrate  de  Potasse  décomposé  par  sa  déflagration  arec  des  sub¬ 
stances  métalliques ,  et  ramené  à  l’état  de  potasse  plus  ou  moins  pure. 

—  COMMÜNE.  C’est  le  nitrate  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

—  DEPÜIATUH.  Voy.  Nitre  dépuré. 

—  F.xuK.  Voy.  Nitre  ftxé. 

—  LUKABE.  Ancien  nom  du  NUraU  d’Argelt  cristalUsé  (voy.  1 ,  399). 

—  PEB  BIETALEA  EiXATDM.  Voy.  Nitrum  causticum. 

—  PHI.061STOH.  L’un  des  synonymes  de  Nitrate  d’ Ammoniaque  {say.  I,  249)" 
—  PBISMATICDM.  Un  des  noms  du  nitrate  de  pousse.  Voy.  l’art.  Potassium. 

—  PDBirtcATUM.  Voy.  Nitre  dépuré. 

—  BESENEBATUM.  Voy.  Nitre  régénéré. 

—  —  NON  rtEDM.  Ancien  nom  du  Nitrate  d’ Ammoniaque  (v.  I,  249). 

—  sEHt-voLATILE.  Uu  des  anciens  noms  du  Nitrate  d’ Ammoniaque  (voy.  1,  249). 
—  STIBIATUM.  Produit  de  la  détonation  du  nitrate  de  potasse  avec  le  sulfure 

d’antimoine.  Voy.  aussi  Nitrum  antimoniatum. 

—  TABUEATUBI.  Nitrate  de  potasse  fondu.  Voy.  le  mot  Potassium  . 

—  VITBIOEATUM  SCHRŒDEBI.  C’est  le  sulfate  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

—  VDLSARE.  Synonyme  de  Nitrum  commune. 

Nitta.  Nom  de  l'Inga  biglobosa,  W. ,  dans  le.Bournon  (III,  6o5). 

Niungue.  Nom  du  DaturaJ-asiaosà.  L. ,  à  Caracas  (H,  Sgo). 

Hiupon.  Nom  suédois  du  rosier  sauvage,  Posa  canina,  L. 

NIVELET. 

Nitéole.  Un  des  noms  de  la  perce-neige,  Galanlhus  Nivalis ,  L.  (III,  322). 

'  NIVERNAIS.  Ancienne  province  de  France ,  aujourd’hui  dépar¬ 
tement  de  la  Nièvre ,  peu  riche  en  eaux  minérales ,  dont  celles  de 
Fougues  (voy.  ce  mot)  est  la  seule  renommée. 

Nivuil.  Nom  brame  de  l’éla-calli,  Eupkorbia  Nerii/otia,  L.  (III,  l84). 
Niwa-eongA.  Nom  japonais  du  sureau,  Sambucus  nigra,  L. 

Nie  antimohii.  C’est  V  Acide  anlimonieux  (voy.  I,  34i). 

Nkasse.  Racine  qui  se  donne  au  Congo  pour  prévenir  les  enchantemens  (Walkenaër, 
Foyages.  XIV,  yd). 

Nnancu-eagnen.  Un  des  noms  chiliens  du  Linum  aquilinum,  Mol.  (IV ,  122). 
Nnil.  Sorte  d’Orchidée  du  Chili ,  dont  on  use  dans  ce  pays  dans  les 
rétentions  d’urine ,  la  graveUe,  les  vents,  etc.,  en  infusion  aqueuse 
(Feuillée,  CAt7{‘,II,  726). 
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Ko-giki.  Mom  japonais  du  Chtysanthemum  indicum,  L,  No  veut  dire  sauvage  dans 
la  langue  de  ce  pays. 

_  lEtiJDO.  Nom  japonais  de  l’ers,  Ervum  ErviUa,  t.  (III,  l43). 

rr,  Kisl.  Nom  japonais  du  plaquernintier,  î>i9Sfyros  Kaki,  Tu.  (II,  SSy). 

Noble  ÉPINE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cratœgus  Oxjracantha,  L.  (II,  461), 

Noce.  Nom  italien  du  noyer ,  Juglans  regia ,  L. 

—  DI  saLLA.  Nom  italien  de  la  Noix  de  Galle. 

—  HOSOADA.  Nom  italien  de  la  muscade,  Myristica  aromatica,  Murr. 

—  TOMICA.  Nom  italien  de  la  Noix  vomique. 

NOUERA,  en  Italie ,  à  quelques  lieues  de  Foligno.  Ville  ancienne, 
située  au  pied  de  l’Apennin  (  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nocera , 
dei  Pagani),  connue  par  ses  tains  et  par  une  source  thermale  d’eau 
légère ,  renommée  pour  ses  qualités  médicinales  et  doucement  purga¬ 
tives.  F.  Hoffmann  (Deaçtiafftet^tctnaantVerjaA',  Halæ,  1712,  in-4) 
assure  pourtant  qu’elle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  l’eau  commune. 

Noohil.  Nom  indien  du  Volkameria  inermis ,  L. 

Nocboixe.  Nom  du  pois  chiche,  Cicer  arietinum,  L,,  en  Perse  (II,  278). 

Noci  DZIEN.  Nom  polonais  de  la  pariétaire,  Parietaria  ojîcinalis ,  L. 

Noctli.  Un  des  noms  indiens  du  Cactus  Opuntia,  L.  (II ,  6). 

Noctva.  Un  des  noms  latins  du  hibou,  Strix  Otus ,  L. 

NOÈDES  ou  NOHÈDES.  Village  du  Haut-Conflent ,  de  l’ancien 
comté  de  Roussillon ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide  que 
Barrère  dit  martiale  (Carrère,  Cat.,  5 17). 

NoefA-S.  Nom  arabe  de  la  ronce  ,  Rubus  fruiicosus ,  L. 

Noegelein.  Un  des  noms  allemands  des  Clauxde  Girojle. 

Noegeleinbinde.  Un  des  noms  allemands  de  la  Canplle  giroflée.  . 

Noela-tali.  Nom  indien  que  nous  croyons  être  celui  du  Nandina  japonica ,  Thnnb. 
Noem  EL  SABIL.  Nom  mal  écrit  du  Neiem  el  salib,  Eleiisine  ægjptiaca,  Desf.  (III,  69). 
NoETTE.  Nom  lapon  de  la  marte,  Mustela  Martes,  L.,  selon  Erileben. 

Noedd  sadvagedb  Gieaed  Roussi».  Ce  nom,  d’après,  Venel,  est  un  de  ceui  que 
porte  ’ÏAsarum  europaum ,  L.  (I,  463). 

Nogal.  Nom  espagnol  du  noyer  .  Juglans  regia,  L.  (III,  687. 

Nogielek.  Nom  polonais  du  souci ,  Calendula  ajicinalis,  L.  (II.  3i). 

Nogne  JOMFRUE.  Nom  danois  du  colchique,  Colchicum  autumnale,  L.  (II,  355). 
Nogolei.  Nom  russe  du  souci,  Calendula  àfficinalis ,  L. 

Nogueiea.  Nom  portugais  du  noyer,  Juglans  regia,  L. 

Noguebuela*.  Nom  de  VEuphorbia_  Chamasyce,  L. ,  à  Salamanque  (III,  17^. 
Nohass.  Nom  arménien  du  Cuivre. 

Hointot  (Eauï  min.  de).  Voy.  Bolbec  (I,  632). 

Noia  animal.  C’est  le  Charbon  animal,  ou  Charbon  d’Os.  (voy.  II ,  96). 

Noir  de  fumée.  Espèce  de  suie  légère  qu’on  obtient  de  la  combus¬ 
tion  des  matières  résineuses  du  pin ,  du  melèze ,  etc. ,  usitée  dans  les 
arts  et  en  médecine. 

Noie  d'ivoibe.  Voy.  Carbone  (II ,  96)  et  Elephas  (III,  68Jî 
Noir  d’os.  Sorte  de  charbon  obtenu  de  la  combustion  imparfaite 
des  os.  On  s’en  sert  pour  décolorer  les  liquides.  Voy.  II ,  96. 

Noibpeun.  Synonyme  de  nerprun,  Rhamnus  catharticus,  L. 
Noisetiee.Noisettieb.  Corylus  AveUana,  U.  (Il,  443). 

—  DE  SAINT-D0MINGnE..£)mpAa/en  iriandra,L. 

Noisette.  Fruit  du  noisetier,  Corylus  Avellana,  l.  (II,  443). 

—  D’ Amérique,  Omphalea  triandra,  L, 
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Noisette  de  Saiht-Domingue.  Omphalea  triandra ,  L. 

—  d’Imde.  Uu  des  noms  du  fruit  de  l’^rec. 

—  POEGATIVE.  Fruit  du  Jalropha  muUifida,  L.  (III,  678). 

—  DE  TEABE.  Hotu  dcs  Tubercules  de  l’Anchide  (I,  376). 

Noisillieb.  Un  des  noms  du  noisetier,  Corylus  Avellana,  L. 

Noix  ,  Nux.  On  donne  ce  nom  à  des  fruits  à  coque  osseuse ,  qui 
s’ouvrent  en  deux  valves  ou  sont  d’une  seule  pièce,  parfois  recouverte 
d’une  substance  charnue  appelée  brou;  c’est  plus  particulièrement 
celui  du  noyer,  Jugions  regia ,  L.  (III ,  687),  mais  on  l’a  étendu  ,  im¬ 
proprement  ,  à  des  fruits  qui  ne  sont  pas  des  noix  pour  les  botanistes. 
Noyez  Nux. 

Noix  d’acajod.  Fruit  du  Cassiwium]Pamiferuin,  h.  (II,  i3i). 

—  d’ahi.  Fruit  de  Vlnocarpus  edulis ,  L.  (III ,  613). 

—  AMialCAIKE.  Fruit  du  Jalropha  Curcas ,  L.  (III,  674). 

—  AQUATIQUE.  Fruit  du  Fru/ia  natans.L. 

—  D’AREC.  Amande  du  fruit  de  l’^reca  Calechu,  L.  (I,  393). 

—  DE  Bancoul.  Fruit  de  VAleurites  Iriloba  ,  Forst.  (1 ,  161). 

—  DE  Banda.  Un  des  noms  de  la  Noix  muscade. 

—  des  Barbades.  Un  des  noms  du  fruit  du  ./atroTiAa  Curcas,  U. 

—  DE  RECUIRA.  Fruit  re'sineux  de  l’Inde,  qui  fournit  une  huile  emploje'e  pour  guérir 

le  cancer  (flict.  des  sc.  nat. ,  XXXV,  i34). 

—  DE  BEN.  Moringa  aplera,  Gærtn.  (IV  ,  460). 

—  DE  Bengale.  Nom  des  Myrobolans  cUrins  (IV,  54o). 

—  DE  CASTOR.  Fruit  d’uD  arbre  non  décrit  du  Sénégal,  qui  s’emploie  contre  hs 

contusions  (Dicc.  des  sc.  nal.,  XXXV,  i34). 

—  DE  COCO.  Fruit  du  cocotier.  Cocos  nucifera,  L.  (II,  240). 

—  DE  OOULCOUL.  Bclon  donne  ce  nom  à  un  fruit  gros  comme  les  deux  poings,  plein 
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Koix  DK  PABA.  Un  des  noms  de  la  fève  picburim,  Laurin  Pichurim,  Rich.  (IV,  66).  ' 
.  —  DE  PISTACHE.  Un  des  noms  de  la  pistache ,  Pistacia  -vera ,  L, 

—  DE  BAVESDsABA.  Fruitder..^ÿat/iop/ix//tun  arODMti'cam,  W.  (I,lo6). 

—  SABSES.  D’après  M.  Dierbach ,  Xe'nophon  mentionne  sous  ce  nom  la  châtaigne, 

Caslanea  r»sca,  Gærtn.  (II,  l33). 

—  DE  SASSAFBAS.  Un  des  noms  de  l’amande  du  Zaunis  Pichurim,  Rich.  (IV,  66). 

—  DE  SEBPEHT.  Un  des  noms  du  fruit  du  Feuillaia scandens ,  L.  (III,  eSo). 

—  DD  sot'DAH.  Amande  du  Sterculia  acuminata.  Palis. 

—  DE  THASOS.Nom  de  l’amande  douce  dans  Hippocrate,  Amygdalus  commuais,  L. 

(1,262). 

—  DE  TODMANOU.  Fruit  du  Calopkyltum  Inophyllum,  L.  (II,  35). 

—  TOMIQDE.  Semence  du  fruit  du  Strychnos  Nux  vomica,  L. 

Nokba.  Nom  persan  de  Y  Argent. 

Noktho.  Nom  siamois  du  pélican,  Fe/ecnnns  Onocrolalus,  L. 

NdLA  colinabia.  Un  des  noms  de  la  pnlsatille,  Anemoae  PulsatilU,  L.  (I,  29a). 

Nolana  prostrata,  L.  Cette  Solanée  annuelle ,  qui  croît  au  Pérou, 
et  que  l’on  cultive  chez  nous  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  bo¬ 
tanique  ,  sert  dans  ce  pays  à  nourrir  les  poules  ,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
N.  gallinacea,  parPersoon. 

KOMBaiL  MARIN,  Espèce  de  Mollusque  grfstèropode  pectinibranclie.  Voy.  Turbo. 

—  DE  VÉNUS.  Cotylédon  Umbilicus,  L.  (U, '452). 

NOMENCLATURE.  Nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  sur 
ce  sujet  qui  intéresse  beaucoup  la  matière  médicale ,  ou  du  moins 
son  étude.  On  appelle  ainsi  l’ensemble  des  noms  que  portent  les  sub¬ 
stances  usitées.  Chaque  pays  en  a  de  particuliers  pour  désigner  celles 
qui  lui  sont  propres ,  d’où  on  voit  combien  peuvent  être  nombreux 
ceux  de  certaines  d’entre  elles.  Nous  estimons  que  l’aloè's  en  porte  plus 
de  cent  connus  ;  le  tabac  en  a  presque  autant  ;  le  riz ,  le  sésame  ,  etc., 
n’en  ont  guère  moins  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  substances  sont  usitées 
à  peu  près  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ajoutez  que  ces  noms  se 
prononcentdifféremmentsulvantla  localité,  et  sont  écrits  différemment 
aussi  par  les  voyageurs  ;  de  sorte  que  ce  serait  un  travail  infini  pour  qui 
voudrait  être  au  courant  de  ce  genre  de  langage.  Bien  plus ,  les  noms 
ne  sont  plus  les  mêmes  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  ;  ainsi 
les  naturalistes  modernes  qui  ont  pénétré  au  Brésil  n’y  ont  pas  tou¬ 
jours  retrouvé  les  noms  donnés  par  Pison  et  Marcgrave,  dont  les  voya¬ 
ges  dans  ce  pays  datent  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  Sou¬ 
vent  ces  noms  sont  d’une  bizarrerie ,  d’une  difficulté  à  prononcer  qui  en 
rendent  l’orthographe  pénible  ;  ils  sont  sujets  d’ailleurs  à  être  estro¬ 
piés  par  les  écrivains ,  les  imprimeurs  et  les  lecteurs  ,  sans  qu’on  puisse 
vérifier  qui  a  raison,  puisque  beaucoup  de  ces  pays  n’ont  pas  de  langue 
écrite.  Dans  ce  ^cas ,  c’est  la  manière  dont  ils  Tout  été  la  première 
fois  qui  doit  être  suivie  ;  sans  quoi ,  si  tout  le  monde  veut  l’écrire  à 
sa  façon ,  il  devient  impossible  de  s’y  reconnaître.  Ces  noms  peu¬ 
vent  être  comparés  au  pa.tois  de  nos  paysans  ,  qui  change  avec  le  vil¬ 
lage  qu’ils  habitent.  Et  à  ce  sujet  nous  dirons  qu’en  France  même,  les 
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plantes,  etc. ,  ont  des  noms  qui  varient  suivant  les  localités  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  notre  Dictionnaire.  En  général  les  appellations  sont 
basées  sur  quelques  ressemblances ,  souvent  grossières ,  ou  sur  le  fa¬ 
des,  l’habitation,  les  propriétés  vraies  ou  supposées  des  objets  dé¬ 
signés,  et  mille  autres  circonstances  souvent  fort  singulières;  d’où  on 
a  souvent  fait  de  vraies  signatures,  c’est-à-dire  des  remèdes  par  res¬ 
semblance.  On  leur  a  donné  encore  des  noms  de  dieux,  de  héros  ,  de 
saints,  de  grands  hommes ,  etc.;  heureux  quand  cette  nomenclature 
est  insignifiante  et  ne  conduit  pas  à  l’erreur  !  Les  naturalistes  de  nos 
jours  ont  remédié  à  ces  incohvéniens  de  la  nomenclature ,  en  ra¬ 
menant  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés  qui  servent  en  médecine  , 
à  leur  nom  linnéen  ou  scientifique ,  qui ,  étant  le  même  dans  tout  le 
monde  savant ,  peut  s’entendre  partout.  C’est  désormais  le  seul  qui 
doive  être  employé  et  avec  lequel  il  convienne  de  se  familiariser  ;  il 
facilite  et  simplifie  l’étude  de  la  science ,  dont  la  nomenclature  n’est 
pas  la  partie  la  moins  difficile.  Nous  avons  dans  cet  ouvrage  cherché  à 
ramener  tous  les  noms  connus ,  de  quelque  nation  qu’ils  vinssent , 
au  nom  scientifique,  et  nous  pensons  que  ce  n’est  pas  un  des  moindres 
services  que  nous  aurons  rendus  aux  personnes  pour  qui  notre  travail 
est  destiné.  Malheureusement  il  est  encore  beaucoup  de  ces  noms  pour 
lesquels  celte  sorte  de  traduction  est  jusqu’ici  impossible ,  faute  de  des¬ 
criptions  ou  de  renseignemens  suibsans  ;  mais  du  moins  nous  aurons  si- 
gnalécette  lacune ,  et  on  cherchera  à  se  procurer  les  documens  qui  man¬ 
quent  pour  arriver  à  leur  nom  linnéen  ou  à  leur  en  donner  un.  Il  est 
indispensable  que  les  médecins ,  les  pharmaciens  se  servent  de  ces  noms 
scientifiques ,  lorsqu’il  n’en  existe  pas  d’officinaux ,  pour  éviter  les 
erreurs  ,  les  quiproquos,  etc.;  caries  appellations  vulgaires  désignent 
souvent  plusieurs  plantes ,  par  éxemple ,  sous  le  même  nom  ,  et  réci¬ 
proquement.  M.  Du  Pelit-Thouars  observe  avec  raison  que  moins  il 
y  a  de  médecins  ou  de  naturalistes  dans  un  pays ,  plus  les  plantes  y 
portent  de  noms ,  et  plus  il  y  en  a  d’usitées.  On  peut  lire  sur  la  no¬ 
menclature  l’article  que  M.  Poiret  y  a  consacré  dans  la  partie  bota¬ 
nique  de  l’Encyclopédie  par  ordre  de  matières  (XII,  ïo4). 

Nompareiile.  Honi  d’une  variété  de  Pomme. 

NONACRIS.  Pline  ( lib.  XXXI ,  c.  2  )  dit  qu’aaprès  de  cette  ville 
d’Arcadie  sont  des  eaux  vénéneuses ,  quoique  belles  et  de  bon  gùût; 
ce  que  quelques-uns  attribuent  à  leur  grande  froideur  ,  vu  qu’elles 
se  congèlent  dans  les  ruisseaux  auxquels  elles  donnent  naissance. 

Homaria.  Ancien  synonyme  i'^stragale. 

Nonatelia  OFFiciNALis ,  Â.uh\.  {Psychotrîaînt'olucrata,  Sw.).  Ses 
feuilles  sont  employées  dans  l’asthme  à  Cayenne ,  où  cet  arbrisseau , 
de  la  famille  des  Rubiacées,  est  nommé  Azier  à  l’asthme  (Aubl.,  (rutane, 

I,  i83). 
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Nonawa.  Nom  Ju  Menyanihes  nymphoides ,  h. ,  au  Japon. 

WoNCA.  Un  des  anciens  ncfms  delabuglosse,  jénckusaq^cinalis  ,h.^  dans  Dioscoride. 

Kondo,  Kom  tungouse  du  lynx,  Felis  lynx^  L.,  selon Erxleten. 

WoMETTE.  Nom  d’une  varie'te'  de  froment.  Voy.  Triticnm. 

Nonigi.  Nom  du  Fumaria  hulbosa»  L.,  au  Japon  (III,  3to). 

Noko.  Un  des  noms  du  Morinda  citrifolia^  L.  (IV,  459)»  à  TaïU. 

Nohoateli.  Nom  galibî  du  Nonatelia  officinalis,  Aubl. 

NONOY.  Village  de  France,  à  une  lieue  dePont-à-Mousson,  près 
duquel ,  dans  les  vignes ,  sont  plusieurs  sources  d’eaux  minérales  froi¬ 
des  (Carrère,  Cat.,  499)- 

Koochie.  Nom  tamoul  du  ruix  Negundo,l. 

Nook.  Nom  ia  Potymnia /rondosa ,  Bruco  ,  on  Abyssinie. 

Noona  marttm  elleï.  Nom  tamoul  du  Morinda  umbellata,  L.  (IV,  459). 

Nooten  moskaat.  Nom  hollandais  du  muscadier,  Myristica  aromaüca,  Murr. 

Nopal.  Un  des  noms  du  Cactus  Opuntia,  L.  (Il,  6). 

‘  Nopalées.  Synonyme  de  Cactées  (U,  6). 

Nopbouxs.  Un  des  noms  chinois  du  Moxa. 

Nophbis.  Ancien  sjnonymc  du  Ballota  nigra,  L.  (I,  54o). 

Noea-hahe.  Nom  japonais  du  pois,  Pisum  Hitivum,  L. 

NoacA.  Nom  portugais  de  la  bryonc,  Bryonia  alha,  L.  (I,  677). 

NORDHEIM ,  en  Hanovre?  En  1 8o4  on  a  découvert ,  non  loin 
de  cette  ville ,  une  source  d’eau  sulfureuse ,  et  des  bains  ont  été  éta¬ 
blis  dans  la  maison  du  garde  des  bois. 

NoBLANniÆ  BACCÆ.  Un  des  noms  officinaus  des  baies  du  Rnbus  arcticus,  U.,  dans 
le  nord  de  l’Europe. 

NORMANDIE.  Ancienne  province  de  France  assez  riche  en  eaux 
minérales ,  mais  qui  la  plupart  n’olfrent  que  peu  d’importance.  Voy. 
Aumale,  Andelys,  Bagnolles ,  Saint-Bar thélemi,  Blaru,  Bleville, 
Briquebec  ,  Brucourl ,  Caen ,  Cernières  ,  Couches  ,  Coutances  , 
Euroult  (  6 1-  ) ,  Forges  ,  Ganville ,  Gournai ,  Hehecevron ,  Irai, 
Le  Bec ,  Liltry ,  Moulin-la-Marche ,  Nointot,  Oheruille ,  Pont-Au- 
demer.  Rançon,  Ranes ,  Rouen,  Santin  {St-)  ,  Tintry,  Touffre- 
vïlle.  Vire,  Vrigny. 

Nobmelle.  Un  des  noms  vulgaires  du  merle  commue.  Tardas  Merala,  L. 

Noronhia  CHARTACEA.  Arbre,  probablement  inédit,  qu’on  observe 
figuré  au  Musée  d’ Argentel ,  ou  Carporama  ;  il  est  cultivé  à  Bourbon , 
sous  le  nom  de  Pottai,  pour  ses  fruits  qoi  ont  le  volume  d’une  moyenne 
pomme  ,  sont  de  couleur  vert -noirâtre ,  et  dont  la  chair  est  peu 
considérable ,  à  cause  de  l’épaisseur  de  l’écorce  et  du  volume  du 
noyau  ;  on  la  mange  néanmoins.  Nous  ne  savons  si  cet  arbre  est  le 
même  que  le  N.  Bina  de  Du  Petit-Thouars  ,  seule  espèce  décrite  de  ce 
genre ,  qui  la  représente  comme  ayant  un  fruit  du  volume  d’une 
olive  et  étant  de  Madagascar ,  ou  le  N.  emarginata  ,  du  même  (  Olea 
emarginata,  Lam.  ),  aussi  de  Madagascar,  dont  le  fruit  de  la  gros¬ 
seur  d’une  petite  noix,  se  mange  également  {Noua  généra  Madag- 
p.  8  ,  n“  24  ).  Le  genre  Noronhia  appartient  à  la  famille  des  Jasmi- 
nees  et  a  la  Diandrie  Monogynie. 
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NORWÉGE  (Eaux  min.  de). 

ntrUherzÇP.-B.).  FQrtôg  (il  àeskrieeisâ  af  en  mineralsk  kild^  pua  Findaas  praestegaardFundent 
1778  (»îr*  Saml.  afdet  Norskesetsk.  skrifter.  B.  2.  S.  89).— Sirom  (H.).  Undernrjningom  mineratske 
sundhedsvan  de  isaer  Oerens  k'ddepand  paasôndmôr  (^Skrifter  der  Kiôbenhavnske  setskab.  itje  saml. 
De#l.  2.  S,  408  )- 

Nosoiog.  Nom  russe  du  Rhinocéros^ 

Nossa  (Eaux  min.  de).  Voy.  Vinça, 

NOSTOCH.  Nostoch  commune,  Vanch.  (  Tremella  Nostoch,^!.). 
On  connaît  sous  ce  nom  une  matière  gélatineuse ,  enveloppée  d’une 
membrane,  traversée  de  filamens,  de  volume  variable  depuis  celui 
d’une  cerise  jusqu’à  celui  d’un  œuf,  lobuleuse ,  ondée ,  de  couleur 
verdâtre  ou  jaunâtre,  qui  croît  en  quelques  heures  sur  la  terre,  dans 
les  allées  sablées  des  jardins ,  etc. ,  après  les  pluies  d’automne  et  du 
printemps  ;  elle  disparait  par  la  sécheresse ,  mais  si  on  remet  le  sac 
desséché  du  Nostoch  dans  l’eau,  il  reprend  son  volume  primitif 
et  son  aspect  gélatiniforme  ,  que  le  froid  ne  fait  pas  disparaître. 
Dillénius  et  Linné  l’avaient  confondue  avec  les  Tremella ,  qui  sont 
des  champignons.  Les  alchimistes  ont  écrit  des  rêveries  sans  nombre 
sur  celte  production  fort  singulière  ;  ils  l’ont  regardée  comme  étant 
une  émanation ,  un  résidu  lancé  par  les  astres ,  et  lui  ont  attribué  des 
vertus  miraculeuses ,  entre  autres  celle  de  la  transmutation  des  métaux 
en  or,  objet  constant  de  toutes  leurs  recherches.  Ils  la  désignaient  sous 
les  noms  de  Thrône  de  la  terre ,  de  Fleur  de  soleil  ou  du  ciel ,  de  Pur- 
gationdes  étoiles  {Jaculumstellœ),  ieRéalgardc  Tcnr,  de  Beurre  de 
terre ,  etc. ,  et  autres  non  moins  fastueux ,  sous  lesquels  ils  cherchaient 
à  déguiser  la  nullité  de  cette  substance  (on  peut  consulter  sur  cette  no¬ 
menclature  une  note  de  M.  Vallot ,  insérée  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  Unnéenne  de  Paris ,  p.  473)' 

Le  Nostoch  a  une  odeur  et  un  goût  fades  ;  on  dit  qu’il  fond  dans 
l’eau  peu  à  peu  et  s’y  putréfie  assez  vite  (ce  que  nous  n’avons  pas 
aperçu  dans  l’expérience  directe  que  nous  en  avons  faite),  ce  qui  avait 
fait  douter  de  son  origine  végétale.  D’après  MM.  Vauquelin  et  Bra- 
connot  cette  plante  contient  :  eau,  i85,oo;  matière  analogue  à  la 
bassorine  (cérasine),  i3,8o;  mucus,  1,20.  Par  la  distillation  elle 
donne  une  huile  hrune ,  une  liqueur  alcaline  qui  contient  de  l’acétate 
et  du  carbonate  d’ammoniaque  ;  son  résidu  inciUéré  a  fourni  du  phos¬ 
phate  et  du  carbonate  de  chaux  (  Annales  de  chimie ,  LXXXVII , 
265). 

Le  Nostoch  appartient  à  la  famille  appelée  Algues,  par  ses  formes , 
son  organisation  et  sa  nature,  et  non  aux  champignons,  comme  le  soup¬ 
çonnaient  quelques  auteurs ,  puisqu’il  ne  oontient  pas  de  fongine.  Il  y 
a  des  naturalistes  qui  sont  tentés  de  le  classer  parmi  les  animaux  des 
derniers  ordres ,  ou  du  moins  qui  le  regardent  comme  un  réceptacle 
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d’animalcules.  Carradori  s’est  assuré  de  sa  transformation  en  lichen 
gélatineux ,  c’est-à-dire  que,  s’il  ne  se  dessèche  pas  aussitôt ,  il  passe 
par  des  phases  qui  ont  été  indiquées  sous  les  noms  de  Tretnella  ver- 
rucosa ,  L. ,  de  Lichen fascicularis,  L.,  de  Lichen  rupeslris,  L. ,  etc. 
{/4nn.  de  chimie,  XXXIV,  igo).  Voyez  sa  figure  dans  Bulliard, 
Champignons ,  t.  184.  M.  Bory  dit  que  les  CoUema  ne  sont  que  des 
Nostochs  avec  des  scutelles ,  et  il  les  place  dans  ses  Chaodinées. 

Les  vertus  médicinales  du  Nostoch,  plante  dont  il  est  parlé  pour 
la  première  fois  dans  les  écrits  des  botanistes  vers  la  fin  du  dix-sep¬ 
tième  siècle ,  depuis  Magnol  qui  est  le  premier  qui  l’ait  mentionné 
évidemment,  n’ont  point  manqué  d’être  célébrées,  comme  011  le  pense 
bien ,  vu  les  admirables  propriétés  qu’on  lui  prêtait.  II  est  propre  à  guérir 
tous  les  maux ,  suivant  les  alchimistes ,  qui  voyaient  partout  avec  la 
pierre  philosophale,  des  panacées  universelles  :  Paracelse ,  qui  en  por¬ 
tait  dansle  pommeau  de  sa  canne,  mourut  néanmoins  à  34ans.  De  prime 
abord ,  on  l’a  dit  immanquable  contre  le  plus  redoutable  de  tous,  et  le 
plus  incurable ,  le  cancer;  mais  il  fallait  pourcela  le  ramassera  la  fin  de 
la  lime  d’avril  et  de  mai  (à  supposer  qu’il  pleuve  dans  ce  temps).  On  le 
donnait  comme  propre  à  remédier  aux  plaies ,  aux  fistules  les  plus  in¬ 
vétérées  ,  à  calmer  les  coliques.  Celte  masse  gélatiniforme  a  été  con¬ 
seillé#  aussi  contre  la  toux-,  les  maladies  de  poitrine ,  etc.  En  Sibérie,  où 
des  variétés  de  l’espèce  ordinaire  viennent  sur  les  fourmilières,  sous 
les  sapins,  etc. ,  on  s’en  sert  en  topique  contre  les  inflammations, 
surtout  celles  des  yeux  ,  les.  enflures  des  pieds  ,  etc.  C’est  peut-être 
le  seul  emploi  raisonnable  qu’on  en  puisse  faire.  Bulliard  dit  qu’on  le 
récolte  aux  environs  de  Paris  ,  où  il  est  commun  ;  ce  qui  suppose  que 
quelques  personnes  en  font  un  emploi  mystérieux ,  car  les  médecins 
ne  le  prescrivent  pas.  On  ne  doit  pas  confondre  le  Nostoch  avec  les 
vrais  Tremella  (voyez  ce  mot),  avec  les  Oscillaires ,  sorte  de  plante 
qui  a  des  mouvemens  visibles ,  encore  moins  avec  le  frai  de  gre¬ 
nouilles ,  etc.,  comme  l’ont  fait  quelques  auteurs  anciens. 


—  Co»i.  Observations  sur  la  plante  appelle  Tremella  (  Obserrations  sur  la  physique,  VH,  78;  et 

JUém.  de  la  sociésê cte'mul. ,  V,5i5) _ Fontana.  Lettres  sur  la  Tremella  {  Obs,  sur  la  phjs. ,  VII, 

328) - CarraSori  (G.),  ü/entorrn  suite  Iransformashne  del  nostoch,  etc.  Florence,  Ï798  {Journ.d* 

la  lin.  êlrang. ,  I,  242  ).  —  Cassinl  (H  ).  Doutes  sur  l'origine  du  Tremella  Nostoch ,  L.  (Bull,  de  bs 

Notinoa.  Un  des  noms  malabares  de  la  Balsamine  des  jardins.  Voy.  Impatiens. 

Notios.  Un  des  noms  de  la  joubarbe ,  Sempervivum  tectortim ,  L. 

NOTOXUS.  Genre  d’insectes  coléoptères  dont  plusieurs  espèces, 
notamment  le  N.  Monoceros  (  Meloe  Monoceros,  L.  ),  sont  indiquées 
comme  vésicautes  dans  le  Biilktin  de  pharmacie  (V,  ii4)j 
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des  recherches  récentes  ne  montrent  pas  être  pourvues  de  cette  pro¬ 
priété  (Voy.  Meloe,  IV,  29g). 

Notre-Dame  de  la  Guadeioepe  (Eaux  min.  de).  Voy.  Mexique  (IV.4'4)- 

NOTRE-DAME-DE-CONSOLATION.  Hermitage  du  bas  Vallcs- 
pir,  dans  l’ancienne  province  de  Roussillon  ,  à  une  lieue  de  Collioure, 
où  Carrère  {Cat.,  5 16)  indique  une  jowrce  froide,  appelée  de  con¬ 
solation,  qu’on  croit  ferrugineuse. 

Nottola,  Nottolo.  Noms  italiens  des  Chauve-Souris  en  general. 

Noüet.  Morceau  de  linge  dans  lequel  on  enveloppe  des  substances 
médicamenteuses  qu’on  soumet  à  l’infusion  ou  à  l’ébullition,  afin  de 
pouvoir  les  retirer  à  volonté. 

Noufar.  Un  des  noms  arabes  du  Nymphæa. 

Noulodrhue.  Un  des  noms  caraïbes  du  savonier,  Sapindus  Snponaria,  L. 

Noüna-nancoül.  Arbre  des  Indes  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d’une 
noix,  sc  mange  confit  comme  les  atchars  ou  nos  cornichons,  d’après 
les  Lettres  édifiantes. 

Nobrodc.  Nom  indien  de  r£/(RO^nitrum  orjen<a&,  jAcquin.  Voy.  au  Suppl.  Eheo- 


Noorook.  Nom  de  VEr^lhrina  Coraltadendron,  D. ,  à  l’Ile-de-France. 
N0DTELLE-7.ÉLANDE  (Eaux  min.  de  la).  Voy.  Ile  Blanche  (III ,  588). 

Nodvette.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse,  Anas  nigra,  L. 

NOUZET.  Hameau  à  une  demi-lieue  d’Arsac,  près  duquel  est  une 
source  d’eau  froide,  gazeuse,  martiale  et  chargée  de  terre  absorbante  , 
selon  Boniface  (Carrère,  Cat.,  52i). 

Nouzilio.  Nom  du  roitelet,  Motacilla  Régulas,  L. ,  en  Languedoc. 


Noyau,  Nucléus.  Loge  ossifiée  des  fruits  dits  à  noyau,  comme  la 
prune,  Vabricot,  la  pêche,  etc.  ;  on  rejette  ordinairement  cette  par¬ 
tie;  quelquefois  on  en  fait  usage  pour  la  confection  des  liqueurs  de 
table,  etc. 


—  SE  Geylaic.  Justicia  Adhaioda,  L. 

—  DES  Indes.  Justicia  Adhaioda ,  L.  (UI ,  699). 

—  m.-LiLÎkxKicixsz.  Hura  crépitons ,  L. 

—  PACANIER.  Jugions  cylindrica,  L. 

—  xtuimosi.  Hippomane  Mancinilla,  E. 

NOYERS.  Bourg  de  France  (Loiret)  à  5  lieues  de  Montargis,  près 
duquel,  au  bas  d’une  colline,  est  une  source  ferrugineuse  et  acidulé, 
contenant  en  outre  du  carbonate  de  soude.  Feu  Gastellier  regardait 
cette  eau  minérale  comme  tonique  et  fébrifuge ,  utile  en  boisson  dans 
lés  engorgemens  abdominaux,  les  flueurs  blanches  et  l’hypochondrie 
(Alibert,  Précis,  etc.,  347). 

Noz  MOSCADA.  Nom  portugais  de  la  muscade ,  Myristica  aromatica  ,  Alurr. 

Nozobonec.  Nom  polonais  du  Rhinocéros. 

Ndri.  Un  des  noms  du  Bignonia  aquinoctialis ,  L. ,  aux  AntiHes  (I,  899). 
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NnCHTI.  Un  «les  noms  indiens  da  Cactus  Opuntia,  h.,  dans  l’AO  de  Culia  ([I,  6). 

Nuci  PRUNIFESA.  Un  des  noms  du  savonnier.  Sapin, lus  SaponUiia,  L. ,  dans  quel¬ 
ques  anciens  auteurs. 

Nnci.EUS.  Nom  latin  du  noyau  de  certains  fruits. 

—  ARMENIACI.  Noyau  de  l’abricot,  Armeniaea  vulgaris,  Lam.  (1,  /jiS). 

—  PERSici.  Noyau  de  la  pêcbe,  Persica  vulgàris,  MiU. 

—  FINI.  Re'ceptacle  ligneux  des  amandes  des  pins,  appelé' Cône. 

Nuez  de  esfecia.  Nom  espagnol  delà  muscade ,  Myristica  nromatica ,  Murr. 

Ndïl.  Un  des  noms  deVOphrys  unilateralis ,  Poiret,  au  Chili. 

NuLt  DHAY.  Nom  tamoul  du  Sesamum  orientale,  L. 

Numba.  Un  des  noms  du  Rhinocéros  i  Java. 

NUMENIÜS  ,  Courlis.  Genre  d’oiseaux  échassiers,  auquel M.  Cu¬ 
vier  (  Append,  au  dise,  sur  les  révol.  de  la  surface  du  globe,  i83o, 
p.  367  et  pl.  3)  rapporte,  sous  le  nom  de  N.  Ibis  ,  Vibis  blanc  ou 
ibis  sacré  des  anciens,  objet  d’une  sorte  de  culte  pour  les  Egyptiens, 
et  dont  les  momies  se  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours.  A  ce  genre 
appartient  aussi  maintenant  le  Scolepax  arcuala,  L.,  ou  Courlis  d’Eu¬ 
rope,  oiseau  commun  le  long  de  nos  côtes,  delà  grosseur  du  chapon, 
mais  qui  n’est  qu’un  gibier  de  goût  médiocre. 

Nummulaike.  Lysimachia  Nummularia,  L.  Voy.  Zysimachia  au  Suppl. 

Kumulabià.  Nom  espagnol.,  italien  et  portugais  àu  Lj-simachia  Nummularia 

Nunduvuttei.  Nom  tamoul  du  iVermm  coronarium,  Jacq.  (IV,  SgS). 

Nunnabivayh.  Nom  tamoul  de  la  racine  du  Periploca  indicap  t. 

Nuphar.  Voy.  Nymphœa. 

Ndbbi  vdngyum  ,  Nobriala.  Noms  tamoul  et  cyngalais  de  VErythronium  indi- 


NUS.  Marcus  Varro,  cité  par  Pbne  {lib.  XXXI,  c.  2),  dit  que  l’eau 
de  ce  ruisseau  qui  passe  par  Cescus  ,  ville  de  Cillcie  ,  aiguise  l’esprit 
de  ceux  qui  en  boivent. 

Nussbaum.  "Du  des  noms  allemands  du  noyer,  Juglans  regia ,  L, 

Nütmeg.  Nom  anglais  do  la  muscade,  Iffyristica  aromatica,  Murr. 

Nutritifs,  nutrientia.  Substances  proprps  à  nourrir.  Voyez  Alimens 
(1, 169). 

Nijttei  ghüobie  vayr.  Nom  tamoul  du  Spermacoce  hispida,  L. 

Nowulu.  Nom  tellingoude  la  semence  du  Sesamum  orientale.,  L. 

Nux.  Nom  latin  de  la  noix,  fruit  du  Juglans  regia,  L.  Voy.  Noix. 

—  avellana.  Nom  latin  de  la  Noisette. 

i—  babbadensis.  Fruit  du /«irop/za  Cwrca^,  L. 

—  becüiba.  Voy.  Becuiba  (1, 5^  C’est  peut-être  le  fruit  du  Laiirus  Pichurim,  Ricli. 

BEN,  ou  Nux  BEHEN,  off.  Noms  dq  fruit  du  rt/jicra,  Gærtn.  (IV,  4^)* 

—  CARTOPHYllata,  off.  Un  des  noms  du  fruit  du  ravendsara,  Jgalhophyllum  ai-th 

—  CATHABTICA  AMERICANA.  Ffuit  du  Jalropka  Curcas ,  L.  (in,  674)- 

—  CVPBESSI,  off.  Nom  du  fruit  du  Cupressus  sempervirens,  L,  (llj  5i8)- 
INDICA.  Fruit  du  Cocos  nucifera.,  L. 

—  Datura  Stramonium,  L.? 

—  JUGLANS,  off.  Noix  commune,  fruit  du  Juglans  regia.,  L.  (ÏII, 

—  WEDICA.  Fruit  du Curcas,  L.? 

—  MOSCHATA.  Nom  officinal  delà  muscade,  fruit  du Thunl»* 

(ÏV,532). 
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Nox  nsTACIA,  off.PisUclie ,  fruil  dn  Pistaciavera,  L. 

—  TIBGINICA,  Fruit  du  Jatropha  Curcas  ,  L. 

—  TOMICA ,  off.  NoU  vomique,  fruit  du  Sliychnos  Nux  vomica,  I,. 

Nyalel.  Cet  arbre  toujours  vert,  queCommerson,  sur  notre  exem¬ 
plaire  de  Rhéede,  qui  lui  a  appartenu,  dit  être  son  Miloniaracemifera, 
genre  sans  doute  décrit  dans  ses  manuscrits ,  mais  non  publié  ,  a  des 
fruits  ou  grappes  du  volume  de  nos  raisins,  d’un  goût  acide  et  sucré  ; 
on  les  mange  quelquefois  par  fantaisie,  mais  avant  leur  maturité  on 
en  fait  un  sirop  estimé  pectoral  ;  les  noyaux  pulvérisés,  mêlés  au  gim- 
gembre  et  au  sucre ,  lâchent  le  ventre,  etc.  (Rhéede ,  Hisl.  mol.,  IV, 
37,  t.  1-6). 

NycTAGE,  Wtctago.  Noms  du  Jaîappa,  L.  (TV,43o). 

N  YCTAGINÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des  Dicotylédones, 
à  une  seule  enveloppe  florale  colorée ,  à  étamines  hypogynes  ;  elle  ren¬ 
ferme  un  petit  nombre  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles 
simples,  opposées,  à  fruits  monospermes  et  indéhiscens,  et  ii’olfre 
pas  de  grandes  vertus  médicinales.  Le  genre  Mirabilis  ou  Nyclago,  qui 
en  est  le  type,  a  des  racines  purgatives  et  des  fruits  qui  présentent 
une  fécule  abondante.  Le  genre  Boerhaavia  a  aussi  quelque  emploi. 

Nyctanthes  arbor-twstjs,  L.,  Arbre  triste.  Cet  arbrisseau,  de  la  fa¬ 
mille  des  Jasminées,  qui  croît  dans  l’Inde  et  dont  l’apparence  chétive 
lui  a  valu  son  nom ,  est  cependant  remarquable  par  la  suavité  de  ses 
fleurs,  peu  apparentes,  dont  l’odeur  se  répand  au  loin  la  nuit,  même 
en  pleine  mer  ;  l’écorce  et  la  racine  passent  pour  guérir  la  toux ,  la 
consomption,  l’asthme,  etc.,  étant  prises  en  décoction  [Trans.  phil. 
abr.,\I,  182). 

NYDEL-BADES.  s  ’ 

Il.Iin  (J.-H.) .  Pon  der  nalar.  Eigtnsfhn^  trirkung  und  dem  Gebrauch  des  NjdelBatks  (Abhandl. 
der  „atorfee,ch.  Beselücn.  m  Zurich.  B.  3.  s.  333). 

NYER.  Village  du  haut  Conflcnt,  dans  l’ancienne  province  du 
Roussillon,  à  une  demi-lieue  d’Olette,  près  duquel  Carrère  (  Traité 
des  eaux  min.  du  Roussillon.  Perpignan,  1766,  in-8),  indique  une 
source  minérale  tiède  (19®  R.),  de  nature  sulfureuse,  absolument  ana¬ 
logue  à  celle  de  Nossa  près  de  Vinça.  Voy.  Vinça. 

Ntest  ou  NieschT.  Nom  hongrois  de  la  marte,  Mustela  Martes,  h. 

NYIREGYHAZA,  en  Hongrie,  comilat  de  Szaboles.  P.  Kitaibel 
{Hydrogr.  hungariœ.  Pest,  1829,  in-8,  2  vol.)  y  indique  2  sources, 
l’une  nitreuse  et  l’autre  chargée  de  carbonate  de  soude. 

Nyleh.  Nom  arabe  de  VIndigafera  argentea,  L. 

NYMPHÆA.  Genre  de  plantes ,  qui  est  devenu  le  type  d’une  fa¬ 
mille  naturelle ,  placée  par  les  uns  dans  les  Monocotylédones,  près  des 
Hydrocharidees ,  et  par  les  autres  dans  les  Dicotylédones,  au  voisinage 
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des  Papavéracées.  Son  nom  vient  de  ce  que  toutes  les  espèces  qu’il 
renferme ,  si  remarquables  par  leurs  belles  fleurs  et  leurs  grandes 
feuilles  arrondies,  habitent  les  eaux,  où  elles  s’épanouissent  à  leur 
surface.  Ces  plantes  ont  des  racines  rampantes,  qui  sont  grosses, 
spongieuses ,  et  point  de  véritables  tiges. 

N.  alla,  L.,  Nénuphar ,  Nénuphar  officinal ( iYore  ,  V,  f. 
247).  Cette  plante  magnifique ,  dont  les  grandes  fleurs,  d’une  blan¬ 
cheur  éblouissante ,  composées  de  plusieurs  rangs  de  pétales ,  s’épa¬ 
nouissent  à  la  surface  des  eaux  tranquilles ,  ce  qui  lésa  fait  appeler  Lis 
des  étangs,  a  des  racines  spongieuses ,  grosses  comme  le  bras ,  écailleu¬ 
ses  ,  tortues ,  qu’on  voit  exposées,  à  sécher,  à  la  porte  des  boutiques  des 
herboristes  à  Paris ,  pendant  l’été ,  pour  l’usage  médical  ;  c’est  la  seule 
partie  usitée,  avec  les  semences  .Les  feuilles,  d’abord  roulées,  viennent 
se  développer  à  la  surface  de  l’eau ,  dans  l’été ,  puis  s’y  replient  durant 
l’hiver ,  ce  qui  annonce  les  froids  ;  la  fleur  sort  de  l’eau  vers  les  7  heures 
du  matin  ,  puis  se  referme  et  y  rentre  vers  4  heures  du  soir,  petit  à 
petit.  Son  nom  vient  de  l’arabe  nilufar,  niloufar,  qui  est  celui  qu’il 
porte  chez  cette  nation. 

Le  nom  seul  de  nénuphar  rappelle  l’idée  des  propriétés  sédatives , 
calmantes  et  surtout  anti-aphrodisiaques  attribuées  à  ce  végétal  ;  cette 
réputation ,  faite  par  les  anciens ,  et  qui  ne  doit  peut-être  son  origine, 
ainsi  que  le  remarque  Marquis  {Dict.  des  se.  méd.,  XXXV,  4^9  )> 
qu’à  son  habitation  au  milieu  des  eaux  et  à  la  blancheur  virginale  de 
ses  fleurs ,  d’une  odeur  un  peu  nauséabonde ,  est  déjà  établie  dans 
Dioscoride  et  Pline  (  lib.  XXV,  c.  7  ) ,  etc.  Elle  est  arrivée  jusqu’à 
nous  et  est  devenue  populaire  ;  les  poètes  et  les  naturalistes  l’ont  célé¬ 
brée  à  l’envi  ;  on  s’est  servi  du  nénuphar  pour  abattre  les  feux  de  la 
concupiscence  ;  les  pieux  cénobites  du  désert  en  faisaient  uii  usage 
fréquent  ;  on  en  consommait  beaucoup  dans  les  cloîtres ,  le.s  couvens , 
les  séminaires ,  et  on  porta  ses  propriétés  tempérantes  si  loin  qu’on 
l’accusa  de  rendre  froid  et  même  stérile.  Les  chanteurs  en  usaient 
pour  conserver  et  perfectionner  leur  voix  ;  on  l’ordonnait  pour  guérir 
les  insomnies  érotiques ,  etc. 

Cependant ,  les  observateurs  ayant  remarqué  que  cette  racine  abon¬ 
dait  en  fécule;  que  les  Tartares  s’en  nourrissaient,  d’après  Pallas,  sans 
que  cela  nuisît  à  la  fécondité  de  ceux  qui  en  mangeaient;  que  sa  sa¬ 
veur  était  un  peu  amère,  visqueuse  et  styptique,  ce  qui  indiquait  des 
propriétés  plutôt  toniques  et  irritantes  qu’énervantes;  que  déplus, 
si  on  l’appliquait  sur  la  peau  ,  réduite  en  pulpe,  elle  y  causait  une  es¬ 
pèce  de  vésication ,  etc.,  ils  furent  portés  non-seulement  à  douter  des 
avantages  de  cette  racine  contre  les  aiguillons  de  la  chair,  mais  à 
croire  que  ce  destructeur  des  plaisirs  et  ce  poison  de  l’amour,  comme 
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l’appelle  Delille  {L’Homme  des  champs,  chant  III  ),  en  pouvait  deve¬ 
nir  le  stimulant.  Cette  conjecture  a  été  mise  hors  de  doute  par  Des¬ 
bois  de  Rochefort,  qui  a  encore  vu  beaucoup  employer  le  nénuphar 
dans  les  couvens  de  son  temps,  et  qui  effectivement,  loin  de  le 
voir  agir  comme  réfrigérant,  a  observé  que  son  administration  était 
suivie  de  mauvais  effets  {Mal.  méd.,  IL,  64).  L’analyse  de  cette ra» 
cine ,  faite  par  M.  Morin  de  Rennes ,  conGrmerait  au  besoin  ce  résul¬ 
tat  :  il  l’a  trouvée  composée  d’amidon ,  de  muqueux ,  de  tannin 
combiné  à  l’acide  gallique ,  de  résine ,  d’une  matière  végéto-animale, 
de  quelques  acides  végétaux  et  de  quelques  sels  {Journ.  de  pharm., 
VII,  45o).  On  peut  également  douter  de  la  prétendue  vertu  hypnoti¬ 
que  du  nénuphar,  signalée  par  quelques  auteurs  et  qu’aucune  preuve 
directe  ne  vient  conffrmer.  C’est  à  la  réunion  de  ces  deux  propriétés 
qu’on  doit  son  usage  dans  la  leucorrhée ,  la  blennorrhagie  ,  la  dysente¬ 
rie,  dont  le  succès,  s’il  était  réel,  devrait  plutôt  être  attribué  aux 
qualités  styptiques  et  astringentes  qu’il  possède,  qu’à  la  puissance 
chimérique  qu’on  lui  a  supposée.  On  ne  fait  maintenant  presque  au¬ 
cun  usage  àu  Nymphœa  alba,  L.,  pas  même  comme  épilhème  anti¬ 
fébrile,  quoique  vanté  sous  ce  rapport  par  Détharding,  qui  prétend 
avoir  guéri  des  fièvres  intermittentes  en  appliquant  aux  pieds  la  ra¬ 
cine  de  nénuphar  fraîche ,  coupée  par  tranches.  On  peut  donc,  avec 
Cullen,  le  bannir  de  la  matière  médicale  et  tâcher  d’en  obtenir  quelque 
emploi  économique.  La  dose  en  décoction  est  de  2  gros  à  une  demi- 
once,  dans  deux  livres  d’eau.  Les  semences  ont  aussi  été  présentées 
comme  offrant  les  mêmes  vertus  ;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  de 
traces  évidentes  qu’on  les  ait  employée.»  D’après  Théophraste  ,  les 
Béotiens  s’en  noiirrÎMaioni  (ftô.  IV,  c.  2).  Le  nénuphar  entrait  dans 
quelques  médicamens  hypnotiques,  oubliés  depuis  long-temps.  Les 
Turcs  usent ,  dit-on,  d’une  eau  distillée  de  ses  fleurs  comme  cosméti¬ 
que  ;  on  en  fait  encore  un  sirop  dans  quelques  pays.  La  racine  cuite 
sert  de  poison  aux  blattes  et  aux  grillons ,  d’après  Scopoli  (  Flora  car- 
niolica ,  3i6,  n®  a  ).  Simon  Pauli  veut  qu’on  jonche  de  feuilles  de  né¬ 
nuphar  la  chambre  des  malades  atteints  d’inflammation ,  pour  en 
rafraîchir  l’air. 

iV.fCastalia,  Sal.)ctBrK&fl,Sav.  Il  croît  dans  le  H  il,  dans  l’Inde,  etc., 
et  avait  été  confondu  avec  le  suivant  {Njrmphaa Lotus,  L.),  qui  ale» 
fleurs  blanches  ,  dont  il  paraît  avoir  les  propriétés.  On  le  trouve  sculpté 
sur  les  monnmens  ,  les  mosaïques  ,  etc. ,  avec  celui-ci  :  on  en  faisait 
des  couronnes. 

N.  Lotus  ,  L.,  Lotos.  Cette  belle  espèce  croît  dans  les  canaux  du 
Nil ,  et  ses  superbes  fleurs  ont  dans  l’antiquité  servi  à  couronner  les 
dieux  et  les  rois  ;  on  voit  des  têtes  d’Osiris ,  d’Antinoüs ,  etc.,  qui  en 
Dici.  uniy.  de  Mat.  méd.  — T.  4*  4^ 
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sont  parées.  Aüjorurd’liui  on  se  nourrit  encore ,  ainsi  qu’on  le  faisait 
autrefois  en  Égypte ,  des  racines  féculentes  de  cette  plante ,  lorsque  les 
eaux  sont  retirées  ;  on  les  mange  fraîches  ou  sèches ,  bouillies  ou  crues, 
et  on  assure  qu’elles  ont  à  peu  près  le  goût  de  la  pomme  de  terre  ; 
Sonnini  dit  qu’on  les  vend  toutes  cuites  dans  les  rues  à  Damiette,  etc. , 
et  que  le  petit  peuple  en  mange  beaucoup  ,  quoiqu’elles  soient 
spongieuses ,  mucilagineuses  et  qu’elles  s’avaknt  avec  peine  (  V oyage , 

1 ,  35 1  )'  Cette  racine  est  parfois  nommée  à  tort  Colocase,  dans  les 
anciens  auteurs,  nom  qui  appartient  à  Vuirum  Colocasia,  L.  (1, 457). 
Une  faut  pas  la  confondre  non  plus  avec  le  Nymphœa  Nelumbo,  L., 
dont  les  semences  ont  la  grosseur-des  noisettes  comme  dans  les  Nelum- 
bium,  tandis  que  celles  des  vrais  Nymphœa  n’ont  que  le  volume  du 
millet  et  sont  sans  emploi;  encore  moins  avec  le  Lotos  (IV,  i46), 
qui  paraît  être  le  jujubier.  Ainslie  dit  que  dans  l’Inde  on  emploie  la  ra¬ 
cine  spongieuse  et  mucilagineuseduiV^m/jAœaioto,  ou  d’une  de  ses 
variétés,  intérieurement,  contre  les  hémorrhoïdes,  soit  en  poudre,  soit 
en  décoction  oü  en  électuaire  {Mat.  ind.,  II ,  234). 

4i.  {Nuphar,  Sm.)  lutea,  L.,  Nénuphar  jaune.  Petit  nénuphar. 
Il  croît  chez  nous  dans  les  eaux  ,  souvent  mêlé  au  nénuphar  ordinaii'o 
ou  blanc,  dont  il  se  distingue  par  ses  fleurs  jaunes,  plus  petites, 
et  qui  ont  cinq  parties  au  calice  au  lieu  de  quatre.  On  n’en  fait  que 
peu  ou  point  d’usage  parce  qu’on  lui  préfère  ce  dernier,  bieikque  ses 
propriétés  paraissent  fort  analogues  ;  en5uède  on  mêle  sa  racine  sèche 
et  pulvérisée  dans  le  pain  ,  et  son  feuillage  est  employé  à  la-nourriture 
des  bestiaux.  Il  faut  distinguer  du  N.  lutea ,  L. ,  le  Nelumhium  lu- 
teum,  Mich.,  qui  parait  éccf;  une  variété  du  N.  speciosum,  et  vient 
aux  États-Unis ,  où  ses  amandes  sont  employ-oœ  à  faire  des  gelées  res¬ 
taurantes  et  servent  de  nourriture. 

N.  Malabarica,Vo\Tet.  Ses  fleurs  sont  usitées  au  Malabar,  avec 
du  sucre ,  contre  la  toux ,  et  pour  arrêter  le  vomissement  do  sang. 
C’est  le  Citambes  de  Rhèede  {Hort.  Mal. ,  II,  53  ) ,  que  d’autres  rap¬ 
portent  au  N.  pallida,  W. 

N.  Nehimbo,  L.  {Nelumhium  speciosum,  L,),  Nélumbo,  Féved’É- 
gypte.  Lis  rose  du  Nil.  Cette  espèce,  dont  on  a  voulu  faire  le  type  d’un 
nouvel  ordre  botanique ,  les  Nébimbiacées ,  est  la  plus  belle  du  genre 
par  ses  magnifiques  fleurs  roses  odorantes  ;  elle  croissait  autrefois  dans 
le  Nil ,  mais  depuis  long-temps  elle  en  a  disparu  ,  et  ne  se  voit  plus 
que  dans  l’Inde  ,  à  la  Chine ,  aux  Moluques ,  au  Malabar ,  en  Perse , 
en  Arménie  ,  etc.  Son  fruit ,  souvent  figuré  sur  les  monumens  égyp¬ 
tiens  ,  comparé  fort  exactement  à  un  guêpier ,  par  Téophrasle  ,  a  le 
volume  d’une  pomme  d’arrosoir  et  présente  une  multiUide  de  loges 
parallèles  et  sur  un  même  plan,  qui  contiennent  (diacune  une  semonce 
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<îe  la  grosseur  d’une  noisette  ;  ce  qui  les  fait  appeler  noix  ou  fèves 
,  Jaba cegyptiaca ,  fèves  pontiques ,  etc.;  en  Perse  on  en  fait 
des  chapelets ,  etc.  Ces  semences  sont  comestibles ,  et  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée  elles  servaient  d’aliment;  en  Égypte,  on  en  faisait 
du  pain ,  etc.  C’est  le  Tamara  des  livres  saints.  Elles  étaient  défen¬ 
dues  aux  prêtres  d’Égypte  pendant  certains  temps ,  ce  qui  peut  avoir 
fourni  à  Pythagore  l’idée  de  défendre  les  fèves ,  si  tant  est  qu’il  les  ait 
défendues.  Fraîches,  ces  semences  ont  le  goût  d’amandes  ;  on  en  pré¬ 
pare  des  gâteaux,  des  pâtes,  etc.,  associées  au  sucre,  qu’on  donne 
comme  restaurans  dans  les  diarrhées,  le  marasme ,  le  carreau ,  etc.  Il 
paraît  que  les  Arabes  en  retiraient  une  sorte  d’huile ,  qu’ils  employaient 
dans  les  maladies  des  nerfs ,  les  tremblemens  musculaires,  etc.  Dans 
l’Inde,  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine,  non-seulement  on  mange  les 
amandes  du  Nelumho,  mais  la  racine  y  est  employée  comme  diuré¬ 
tique  et  adoucissante  ;  on  croit  même  qu’elles  ont  été  employées  par 
Hippocrate  (Ain.slie,  Mat.  ind. ,  lï,  2.^0).  Jeunes,  on  les  fait 
cuire  sous  la  cendre.  Le  suc  visqueux  qui  s’en  écoule  lorsqu’on  les 
coupe  est  employé  dans  la  diarrhée  et  le  vomissement.  Les  pétales  sont 
astringens,  et  se  substituent  à  nos  roses  à  Java  {Propriétés  des  plantes 
niéd.  de  Java,  Bull,  des sc.méd.,  Férussac,  VIII,  2to).  Les  fleurs, 
servaient  aussi  à  faire  des  couronnes ,  des  bracelets ,  etc.  Les  feuilles, 
grandes,  arrondies  et  dentelées  de  cette  plante,  sont  parfois  employées 
en  guise d’éventailj  dans  l’Inde. On  a  aussiappelé  quelquefois  ce  végétal 
lotus  sacré ,  lotus  rosé  et  colocase,  mais  à  tort.  Voyez  plus  haut  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  sujet ,  à  l’article  du  N.  Lotus- 

N.  odorata,  W.  Aux  États-Unis,  le  peuple  emploie  en  cataplasme, 
comme  émollientes ,  «-acines  de  cette  espèce  ,  voisine  du  N.  alba  , 
L.  ;  elles  recèlent,  d’après  Bigelow,  un  principe  astringent  {Bull, 
des  SC.  méd.,  Férussac,  III ,  74)-  Hans  l’Inde  on  en  prépare  une  sorte 
de  Uniment  rafraîchissant  pour  la  tête  ,  d’après  Ainslie  {Mat.  ind. , 
II,  380. 

Nymphæa  bbanca.  Nom  portugais  du  nénuphar ,  Nymphtea  alba ,  L. 

Nïmpho.  Nom  provençal  du  nénuphar,  Njmphaa  alba,  L. 

NvMPHOinES.  Nom  du  Menyanthes  nymphoides ,  L. ,  dans  quelques  auteurs  anciens. 

Ntsgeoess.  Nom  suédois  de  X'AchilUa  Plarmica,  L. 

Nïssiui-motsi.  Nom  japonais  du  Liguslrum  japonicum,  Thunb. 

Nvut.  Nom  hongrois  du  lièvre  ,  Lepuj  timidus  ,  L. 

Nïdsst  ou  Ntuszt.  Nom  de  la  Marte  aièeffine  en  Hongrie. 

Sz-FVSi  ou  Nzime.  Nom  donné  à  la  Cwelte,  par  les  nègres,  au  Congo. 
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